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LE  LIVRE  Bl]  PASTEl  ET  L'ÉGLISE  ROi\ll 

AU  COxMMENCEMENT  DU  SECOND  SIÈCLE. 


({  C'est  une  chose  remarquable  que,  malgré  le  petit  nombre  des 
«  documents  qui  nous  sont  restés  sur  les  trois  premiers  siècles  chré- 
(1  tiens,  l'Église  romaine  reste  toujours  ou  presque  toujours  appa- 
«  rente  au  regard  de  l'historien.  » 

En  écrivant  cette  phrase  dans  un  précédent  article  de  la  Revue, 
je  ne  pensais  pas  seulement  aux  relations  extérieures  de  l'Eglise 
romaine  et  à  l'exercice  de  son  autorité  doctrinale  ou  disciplinaire 
dans  l'ensemble  de  la  chrétienté,  je  songeais  aussi  à  la  vie  locale  et 
intérieure  de  la  communauté  des  fidèles  de  Rome,  sur  laquelle  nous 
possédons  plusieurs  documents  du  plus  grand  intérêt,  écrits  à  des 
époques  diverses,  mais  assez  rapprochées  pour  que  l'on  puisse  y 
apercevoir  la  continuité  et  le  progrès  d'un  véritable  développement 
historique. 

Les  plus  anciens  de  ces  documents  remontent  à  l'âge  apostolique 
proprement  dit  :  certaines  épîtres  de  saint  Paul,  celles  de  saint 
Pierre,  et  peut-être  quelques  autres  écrits  du  Nouveau  Testament, 
permettent  de  tracer  un  premier  tableau  de  la  chrétienté  romaine  à 
une  époque  très  rapprochée  de  sa  fondation.  Ce  tableau  pourra  être 
mis  plus  tard  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue;  en  ce  moment, 
il  ne  saurait  leur  être  présenté  qu'après  une  discussion  critique  assez 
longue  :  il  a  paru  préférable  de  commencer  par  une  étude  moins  com- 
pliquée d'érudition  et  susceptible  d'une  plus  grande  sûreté  et  d'une 
précision  plus  complète  dans  les  conclusions. 

L'époque  où  fut  écrit  le  Pasteur  d'Hermas  correspond  à  la  seconde 
génération  après  la  disparition,  non  pas  de  tous  les  apôtres,  mais 
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des  apôtres  romains  proprement  dits.  Entre  les  derniers  temps  de 
Néron,  où  la  tradition  place  le  double  martyre  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  et  les  derniers  temps  de  Domitien,  où  apparaît  la  grande 
figure  de  saint  Clément,  c'est-à-dire  pendant  une  période  de  vingt- 
cinq  à  trente  ans,  l'histoire  de  l'Église  en  général,  et  de  l'Église 
romaine  en  particulier,  est  coupée  par  une  lacune  impossible  à 
combler.  Il  faut  ici,  si  nous  ne  voulons  pas  prendre  les  fruits  de 
l'imagination  pour  des  réalités  liisLoriques,  nous  résigner  à  ignorer  et 
nous  borner  à  rejoindre,  par  le  tracé  le  plus  logique,  les  lignes 
déterminées  avant  et  après,  à  l'aide  de  la  littérature  apostolique 
primitive  (1)  et  des  Pères  apostoliques.  Parmi  ces  derniers,  le  plus 
ancien  est  saint  Clément  de  Piome  ;  mais,  dans  sa  célèbre  lettre  aux 
Corinthiens,  il  est  beaucoup  plus  question  de  Corinthe  que  de  Rome, 
Un  souvenir  encore  bien  vivant  de  la  persécution  sous  Néron  et 
de  la  mort  des  deux  apôtres  fondateurs,  une  allusion  fugitive  aux 
violences  récentes  de  Domitien,  voilà  tout  ce  que  l'on  y  trouve  en 
fait  d'événements  roujains.  Il  y  a  beaucoup  plus  à  puiser  dans  le 
Pasteur  d'Hermas,  livre  romain,  lui  aussi,  par  son  origine,  mais 
surtout  par  son  sujet.  Sans  doute,  il  n'y  faut  pas  chercher  d^histoire  ; 
les  noms  propres  y  sœît  rares  et  appartiennent  plutôt  à  des  person- 
nages du  monde  céleste  qu'aux  habitants  de  la  terre.  Mais  ceux-ci 
n'en  sont  pas  moins  dépeints  avec  une  fidélité  et  une  vivacité  qui 
ne  laissent  rien  à  désirer. 

C'est  donc  au  Pasteur  que  nous  confierons  le  soin  de  nous  intro- 
duire au  sein  de  l'église  vénérable  entre  toutes  et  déjà  si  hautement 
et  si  universellement  considérée  dans  la  chrétienté  tout  entière. 
L'épître  de  saint  Clément  nous  montre  comment  elle  parle  aux  autres 
églises;  la  lettre  de  saint  Ignace  aux  Romains,  comment  on  lui  parle 
à  elle-même.  Entourée  du  prestige  de  ses  grands  souvenirs  aposto- 
liques, couronnée  deux  fois  de  l'auréole  du  martyre,  illustre  par  sa 
situation  au  centre  de  l'empire  et  dans  la  cité  souveraine,  elle  exerce 
déjà  un  puissant  attrait  sur  les  imaginations  en  Asie,  en  Syrie,  en 
Egypte.  Des  visiteurs  nombreux  et  divers  lui  viennent  des  chrétientés 
lointaines;  nous  pouvons,  grâce  au  livre  d'Hermas,  nous  joindre  à 
ces  premiers  pèlerins  roméens,  et  nous  initier,  en  leur  compagnie,  à 
sa  vie  intime  et  quotidienne.  Mais  aupai'avant  il  convient  de  nous  ren« 

(1)  Les  livres  de  saint  Jean  sont  peu  sigoificatifs  au  point  de  vue  des  évé- 
nements contemporains,  si  l'on  excepte  l'Apocalypse,  dont  les  données  his- 
toriques concernent  à  peu  près  exclusivement  l'Asie  clirétieime. 
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seigner  sur  notre  guide  et  d'examiner  ses  titres  à  notre  confiance  ; 
commençons  donc  par  un  peu  de  critique  littéraire. 


I 


Origène  a  le  premier  identifié  l'auteur  du  Pasteur  avec  cet  Hermas 
dont  parle  saint  Paul  dans  l'épître  aux  Romains.  C'est  là  une  simple 
conjecture,  fondée  uniquement  sur  la  ressemblance  des  noms.  Ori- 
gène ne  la  présente  nullement  comme  une  tradition  :  «Je  pense  >» ,  dit- 
il,  en  commentant  le  verset  de  saint  Paul  où  il  est  question  d'Hermas, 
«  que  cet  Hermas  est  l'auteur  du  l'vre  appelé  Pasteur  ».  Cette  con- 
jecture est  mentionnée  plutôt  qu'approuvée  par  Eusèbe  (1),  dont 
saint  Jérôme  {De  vins  illust.  10)  transcrit  le  jugement  :  Eerman 
(celui  de  saint  Paul)  asserunt  auctorem  esse  libri qui  appellatur  Pastor. 
Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'arrêter  à  un  système  aussi  peu  autorisé. 

La  tradition  occidentale  et  notamment  la  tradition  romaine,  dont 
le  poids  est  ici  d'autant  plus  grand  qu'il  s'agit  d'un  ouvrage  rédigé 
à  Rome,  l'attribue  à  un  Hermas,  frère  du  pape  saint  Pie  P%  qui 
siégea  entre  les  années  lAO  et  150,  peut-être  un  peu  avant  et  un 
peu  après  cette  dizaine  d'années.  Cette  tradition  se  prouve  d'abord 
par  le  fragment  de  Muratori,  oij.  se  lisent  ces  paroles  :  Pastorem  vero 
nuperrime  temporibus  nostris  in  urbe  Borna  Herma  conscripsit 
sedente  cathedra  urbis  Romds  ecclesiae  Pio  episcopo  fratre  ejus.  Elle 
est  attestée  aussi  par  la  chronique  d'Hippolyte  (23iij,  dans  une 
partie  perdue  il  est  vrai,  mais  dont  le  texte  a  été  inséré  dans  le 
catalogue  des  papes  appelé  catalogue  libérien,  rédigé  en  354  au 
plus  tard.  C'est  à  cette  même  chronique  que  l'auteur  du  poème 
contre  Marcion,  qui  nous  a  conservé  aussi  un  catalogue  de  papes,  a 
emprunté  un  renseignement  conforme  aux  précédents.  Nous  avons 
donc  deux  témoignages  graves,  celui  du  fragmentiste  et  celui  d'Hip- 
polyte; l'un  de  la  fin  du  second  siècle,  l'autre  du  commencement  du 
troisième. 

Cependant  les  caractères  intrinsèques  de  l'ouvrage  ne  paraissent 
pas  entièrement  d'accord  avec  cette  tradition.  Sans  doute,  la  façon 
dont  les  persécuiions  y  sont  décrites  convient  au  temps  de  l'empe- 
reur Antonin  et  du  pape  Pie  P%  mais  elle  convient  encore  mieux  au 

(1)  Eist.  ecd.  UI,  3,  6. 
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règne  de  Trajan.  De  plus,  les  écoles  gnostiques  de  Valentin  et  de 
Marcion,  qui  étaient  installées  et  florissantes  à  Rome  sous  Pie  I",  ne 
paraissent  nulle  part  dans  la  description  si  minutieuse  que  l'auteur 
nous  fait  des  diverses  classes  de  pécheurs.  D'autre  part,  Hermas 
parle  d'un  Clément,  personnage  ecclésiastique,  chargé  par  ses 
fonctions  de  représenter  l'Église  romaine  dans  ses  rapports  avec  les 
autres  églises.  Ce  Clément  ne  peut  être  différent  de  celui  que  nous 
connaissons  et  qui,  en  effets  rédigea  au  nom  de  l'Eglise  romaine  la 
célèbre  épître  aux  Corinthiens.  Nous  voilà  donc  reportés  à  la  fin 
du  premier  siècle  ou,  tout  au  plus,  aux  premières  années  du  second. 
Divers  systèmes  ont  été  proposés  pour  résoudre  cette  difficulté  (1)  : 
aucun  n'est  assez  solidement  établi  pour  s'imposer  définitivement. 
Après  avoir  indiqué  les  principaux  éléments  du  problème,  je  préfère 
le  laisser  sans  solution  précise.  D'ailleurs,  ce  genre  de  précision 
importe  peu  au  but  que  nous  poursuivons.  Nous  demandons  au  livre 
d'Hermas  une  description  de  l'état  intérieur  de  l'Église  romaine  ; 
celle  qu'il  nous  donne  doit  sans  aucun  doute  s'appliquer  à  toute  la 
génération  avec  laquelle  Hermas  vécut  ;  nous  avons  tout  droit  de  la 
regarder  comme  le  tableau  fidèle  des  années  qui  s'écoulèrent  entre 
la  persécution  de  Domilien  et  l'apparition  des  premières  grandes 
écoles  gnostiques,  l'an  100  à  l'an  130  environ. 

Je  n'entre  pas  dans  l'analyse  littéraire  de  cet  important  ouvrage  ; 
il  suffit  de  rappeler  qu'il  se  divise  en  Visions,  en  Préceptes  et  en 
SiiniUtudes ;  les  visions  sont  au  nombre  de  cinq  :  dans  les  quatre 
premières,  Hermas  est  en  rapport  avec  une  personnification  symbo- 
lique de  l'Eglise;  la  cinquième  vision  n'est  qu'une  préface  au  reste 
de  l'ouvrage,  où  le  révélateur  est  l'ange  de  la  Pénitence  qui  apparaît 
sous  la  forme  d'un  berger.  Les  préceptes  sont  au  nombre  de  douze, 

(1)  Ainsi  Hermas,  en  parlant  de  Clément,  chercherait  à  antidater  son  livre 
qui  alors  serait  un  apocryphe;  mais  ce  serait  le  seul  endroit  du  livre  où 
se  révélerait  l'intention  de  le  vieillir.  D'autres  pensent  qu'Hermas  parle  d'un 
Clément  différent  de  l'évêque  de  Rome  :  ceci  est  bien  douteux,  rallusion  à 
la  lettre  aux  Corinthiens  étant  presque  certaine.  Je  pencherais  à  croire  que 
le  livre  est  dû  réellement  à  un  frère  du  pape  Pie  I",  mais  qu'il  n'a  pas  été 
écrit  sous  son  pontificat;  sa  place  serait  à  chercher  aux  environs  de  l'an- 
née 120.  Quant  à  l'allusion  à  Clément,  elle  est  ici  très  embarrassante.  Peut- 
être  la  date  de  Clément  doit-elle  être  abaissée,  et  sa  mort  placée  plus  près 
de  l'année  120  ;  sur  l'époque  des  papes  de  ce  temps  nous  n'avons  d'autres 
renseignements  que  des  chiffres  d'années,  et  les  chiffres  sont,  paléographi- 
quement,  toujours  suspects.  La  chronologie  pontificale,  au  premier  et  au 
second  siècle,  comporte  une  approximation  assez  forte. 
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les  similitudes  au  nombre  de  dix.  Sauf  la  dixième  similitude  et 
les  derniers  chapitres  de  la  neuvième  qui  est  fort  longue,  le  texte 
grec  s'est  retrouvé  en  entier  dans  ces  dernières  années  ;  pour 
l'ensemble,  il  nous  reste  deux  traductions  latines  et  une  version 
éthiopienne. 

Le  Pasteur  est  un  livre  unique  en  son  genre  ;  il  échappe  à  toute 
espèce  de  classification.  Les  divers  écrits  dans  lesquels  la  pensée 
chrétienne  s'est  déposée  d'abord,  n'offrent  rien  qui  se  rapproche 
de  ce  type.  C'est,  au  plus  haut  degré,  un  livre  ésotérique,  destiné 
uniquement  aux  fidèles  pour  servir  à  leur  édification;  en  cela 
il  se  distingue  de  toutes  les  apologies,  réfutations  ou  exhor- 
tations adressées  aux  païens  et  aux  jnifs;  ce  n'est  pas  un  livre  de 
controverse  avec  les  hérétiques,  comme  la  fin  du  second  siècle 
en  verra  tant  produire.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  écrit  de  circonstance, 
comme  les  lettres  de  saint  Ignace,  de  saint  Polycarpe,  de  saint 
Clément  et  la  plupart  des  lettres  apostoliques.  On  essayerait  en 
vain  de  le  ranger  parmi  les  apocalypses;  ces  écrits  sont  toujours 
caractérisés  par  un  calcul  précis  du  temps  qui  reste  jusqu'à  la 
fin  du  monde,  indiquée  généralement  comme  prochaine  :  le  livre 
d'Hermas,  bien  qu'il  parle  du  jugement  final,  n'en  détermine  pas 
la  date.  Ses  exhortations  si  longues,  si  variées,  si  pressantes,  sa 
casuistique  si  précise  et  si  claire,  s'appliquent  à  une  situation  plus 
ordinaire,  moins  dominée  par  une  attente  immédiate  du  souverain 
Juge.  De  plus,  elles  ne  s'adressent  pas  seulement  aux  fidèles  de 
Rome;  les  chrétiens  de  tous  les  pays  doivent  en  prendre  connais- 
sance et  s'y  conformer.  Ce  détail  est  formellement  indiqué;  il  ne  le 
serait  pas,  que  le  caractère  même  des  recommandations  et  l'usage 
universel  que  l'on  fit  bientôt  du  Pasteur  conduiraient  à  cette  con- 
clusi  0 

La  forme  de  visions  surnaturelles,  l'intervention  de  personnages 
ou  de  personnifications  célestes,  le  ton  d'autorité  qui  règne  d'un 
bout  à  l'autre  du  livre,  appellent  une  comparaison  avec  les  merveil- 
leuses manifestations  de  l'esprit  prophétique,  dont  furent  souvent 
honorées  les  Églises  primitives.  Mais  nous  ne  voyons  nulle  part,  dans 
les  saints  livres  du  NouveauTestament,  que  lesprophètes  des  assem- 
blées chrétiennes  aient  transmis  leurs  prophéties  autrement  que  par 
la  parole  vivante.  La  description  qu'Hermas  lui-même  nous  donne 
du  vrai  prophète  {mandat.  XP)  ne  renferme  aucune  allusion  à  des 
écrits  :  le  prophète  est  pour  lai  un  homme  qui,  saisi  d'une  inspira- 
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tien  subite,  ouvre  la  bouche  au  milieu  de  l'assemblée  des  fidèles 
et  parle  selon  ce  que  lui  dicte  l' Esprit-Saint,  ce  n'est  pas  l'auteur 
d'un  livre. 

Les  visions  et  les  exhortations  contenues  dans  \q  Pasteur  ou  été,  il 
est  vrai,  communiquées  aux  fidèles,  mais  par  la  voie  régulière  du 
collège  presbyléral  aa  sein  duquel  Hermas  paraît  avoir  pris  place 
pour  cette  circonstance  seulement,  car  rien  n'indique  qu'il  fût  prêtre 
lui-mêaie.  Mais  le  lieu  de  Finspiration,  de  la  communication  avec 
les  personnages  célestes,  n'est  pas  l'assemblée  des  fidèles.  Hermas 
a  ses  visions  chez  lui,  dans  les  champs,  sur  les  routes.  Si  ces  visions 
ont  été  réelles,  si  elles  sont  autre  chose  qu'une  forme  symbolique 
d'exposition,  si  elles  rentrent  dans  la  classe  des  faits  véritablement 
surnaturels,  il  convient  cependant  de  les  distinguer  des  inspira- 
tions prophétiques  des  premiers  temps  chrétiens.  Du  reste,  la  portée 
universelle  et  l'esprit  pratique  du  livre  écartent  toute  comparaison 
avec  les  révélations  qui  ont  pu  être  accordées,  pendant  le  moyen 
âge  ou  dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  à  certaines  âmes 
privilégiées.  Pour  fixer  les  idées,  il  suffit  de  songer  aux  révéla- 
tions de  sainte  Brigitte;  ni  leur  portée,  ni  leur  diffusion,  ni  leur 
autorité  dans  l'Église  n'est  comparable  à  celle  du  Pasteur.  Celui-ci 
fut  longtemps  rangé  parmi  les  livres  dont  la  lecture  se  faisait 
solennellement  dans  les  assemblées  liturgiques.  Quelques  docteurs 
le  regardèrent  comme  divinement  inspiré  :  Origène  est  du  nombre. 
Sa  vogue  diminua  plus  tard,  quand  on  s'aperçut  que  son  système 
christologique,  très  incomplet,  pouvait  être  exploité  contre  les  défi- 
nitions du  concile  de  Nicée.  Même  alors,  la  lecture  en  était  recom- 
mandée, et  cela  par  saint  Aihanase,  le  champion  par  excellence  de 
la  consubstantialité.  Mais  dans  fancienne  Eglise,  aii  second  et  au 
troisième  siècle,  son  autorité,  comme  celle  de  la  lettre  de  saint  Clé- 
ment, n'était  inférieure  qu'à  celle  des  écrits  apostoliques. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  sa  forme  littéraire,  le  livre  d'Hermas  con- 
tient un  témoignage  historique  absolument  certain.  C'est  un  témoin 
qui  parle;  écartons  l'appareil  mystérieux  dont  il  a  jugé  à  propos  de 
s'entourer,  et  écoutons- le  parler. 

II 

Nous  sommes  en  un  temps  de  persécution  légale  et  continuelle. 
Après  les  orages  passagers  que  l'Église  romaine,  à  peu  près  seule,  a 
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essuyés  sous  Néron  et  sous  Domitien,  les  communautés  chrétiennes 
ont  désormais  fixé  le  regard  de  la  police  impériale.  Outre  les  lois 
générales  qui  interdisent  sévèrement  toutes  les  associations,  une  loi 
nouvelle  s'est  introduite,  par  laquelle  il  est  nettement  défendu 
d'être  chrétien.  Fondée  sur  une  inconséquence  inexplicable,  cette 
loi,  dont  la  lettre  de  Trajan  à  Pline  nous  donne  les  dispositions  essen- 
tielles, punit,  non  le  lait  d'avoir  été  chrétien,  mais  la  persévérance 
dans  la  profession  du  christianisme.  Dénoncé  au  magistrat  et  régu- 
lièrement accusé,  le  chrétien  est  sûr  de  l'impunité  s'il  apostasie, 
de  la  peine  capitale  s'il  persévère. 

En  présence  de  cette  alternative,  plusieurs  avaient  faibli  et  fai- 
blissaient tous  les  jours.  L'apostasie  était  déjà  un  scandale  trop 
commun  :  il  y  avait  même  des  degrés  dans  ce  crime.  Quelques-uns 
se  bornaient  à  l'apostasie  simple;  parmi  eux,  plus  d'un  y  était  con- 
duit par  des  raisons  d'intérêt.  Trop  attachés  au  monde,  ils  crai- 
gnaient de  perdre  leurs  biens,  leurs  champs,  leur  argent.  D'autres 
ajoutaient  le  blasphème  au  reniement;  ils  n'avaient  pas  honte  de 
maudire  publiquement  leur  Dieu  et  leurs  frères  dans  la  foi.  Il  y  en 
avait  même  qui  allaient  jusqu'à  trahir  les  autres,  à  se  faire  les  déla- 
teurs de  ceux  dont  ils  avaient  partagé  les  espérances  et  les  mystères. 
En  revanche,  l'Église  comptait  avec  orgueil  de  glorieux  martyrs. 
Parmi  eux,  tous  n'étaient  pas  égaux  en  mérite.  Plusieurs  avaient 
tremblé  devant  les  supplices  et  hésité  dans  leur  confession,  bien 
qu'au  dernier  moment  ils  eussent  écouté  la  voix  de  la  conscience  et 
versé  leur  sang  pour  la  foi.  Hermas  distingue  entre  eux  et  des  mar- 
tyrs plus  généreux  dont  le  cœur  n'avait  pas  défailli  un  seul  instant. 
Tous,  cependant,  font  partie  des  plus  nobles  assises  del' édifice  mys- 
tique qui  représente  l'Eglise  de  Dieu;  au  dessus  d'eux  il  n'y  a  que 
les  Apôtres  et  les  premiers  prédicateurs  de  l'Evangile.  En  dehors  des 
martyrs  proprement  dits,  bien  des  fidèles  avaient  souffert  pour  leur 
foi,  sans  cependant  qu'on  leur  eût  demandé  le  témoignage  du  sang. 

L'ensemble  de  la  communauté  chrétienne  menait  une  vie  sufîi- 
samment  régulière  et  s'appliquait  à  garder  intacte  la  pureté  baptis- 
male. Cependant  bien  des  imperfections  et  même  des  vices  appe- 
laient une  correction.  L'esprit  de  coterie,  tant  poursuivi  par  saint 
Ignace  en  Asie,  se  manifestait  aussi  à  Rome;  on  se  querellait,  on 
médisait  les  uns  des  autres,  on  se  gardait  rancune.  L'attachement 
aux  biens  de  ce  monde  était  aussi  un  obstacle  à  l'accompli-sement 
de  l'idéal  moral  que  tout  chrétien  devait  se  proposer  avant  tout. 
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Les  relations  d'alTaires,  les  obligations  de  la  société  entraînaient 
pour  beaucoup  la  fréquentation  des  païens.  De  là  naissaient  de 
graves  dangers.  On  se  tenait  à  l'écart  des  réunions  communes,  on 
oubliait  la  fraternité  évangélique,  on  redoutait  de  se  mêler  aux 
petites  gens  qui  naturellement  formaient  le  fond  des  assemblées 
chrétiennes.  La  foi  en  souffrait,  on  finissait  par  n'être  plus  chrétien 
que  de  nom.  Encore  le  souvenir  du  baptême  se  dissolvait-il  peu  à 
peu  dans  le  commerce  avec  les  profanes;  la  moindre  tentation  em- 
portait ces  convictions  peu  fortifiées,  et  l'on  arrivait  à  les  renier  pour 
des  motifs  assez  légers;  on  changeait  de  religion  même  en  dehors 
de  toute  persécution,  par  simple  attrait  pour  les  systèmes  philo- 
sophiques ingénieux  auxquels  on  avait  trop  facilement  ouvert 
l'oreille. 

Même  dans  les  rangs  des  fidèles  à  croyances  plus  solides,  il  se 
trouvait  des  défaillances  morales  fort  attristantes.  La  chair  était 
faible.  En  rompant  avec  le  paganisme,  on  n'avait  pas  toujours  assez 
rompu  avec  les  entraînements  de  la  nature  déchue.  Cependant  ces 
faiblesses  momentanées  étaient  réparables  et  pouvaient  être  expiées 
par  la  pénitence.  Un  danger  plus  grave,  aux  yeux  d'Hermas,  c'est 
celui  de  l'hésitation  dans  la  foi  [Si^-jx'-^x-]  ;  H  revient  souvent  sur  cet 
état  de  l'âme,  qui  semble  la  diviser  en  deux,  la  partager  entre  l'as- 
sentiment et  la  négation.  Des  fidèles  en  proie  à  cette  maladie  morale 
étaient  exposés  autant  que  les  mondains  à  renier  leur  titre  de  chré- 
tiens dès  le  premier  souffla  de  la  persécution. 

Le  clergé  lui-même  n'était  pas  à  l'abri  de  tout  reproche;  on 
voyait  des  diacres  trahir  le^  intérêts  temporels  dont  ils  avaient  le 
soin  et  détourner  à  leur  profit  l'argent  destiné  aux  veuves  et  aux 
orphflins  (1),  des  prêtres  injustes  dans  les  jugements,  orgueilleux, 
négligents,  ambitieux.  On  a  peine  à  le  croire,  mais  comment  inter- 
préter autrement  cet  avertissement  donné  par  l'Église  céleste  aux 
membres  du  corps  presbytéral  : 

Maintenant  je  ra'adrt^sse  à  vous,  chefs  de  l'Église,  à  vous  qui  êtes 
assis  dans  les  premières  chaires;  gardez- vous  de  ressembler  aux  empoi- 
sonneurs. Les  empoisonneurs  portent  leurs  poisons  dans  des  boîtes,  et 
vous,  vous  portez  votre  poison  et  votre  venin  dans  vos  cœurs.  Vous  êtes 
endurcis,  vous  ne  voulez  pas  purifier  vos  cœurs  et  réunir  vos  âmes  dans 
l'unité  et  la  simplicité  d'un  même  sentiment,  pour  attirer  sur  vous  la 

(1)  Sim.,  IX,  26,  2. 
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miséricorde  du  grand  roi.  Veillez,  mes  enfants,  à  ce  que  vos  dissensions 
ne  vous  fassent  pas  perdre  la  vie  de  l'âme.  Gomment!  vous  voulez  ins- 
truire les  élus  de  Dieu  et  vous-mêmes  vous  n'êtes  pas  instruits  !  Formez- 
vous  les  uns  les  autres,  maintenez  la  paix  entre  vous  {!)...  Tu  diras 
aux  chefs  de  l'Église  de  redresser  leurs  voies  selon  la  justice  (2). 

Le  livre  d'Hermas  est  un  vaste  examen  de  conscience  de  l'Église 
romaine,  il  ne  faut  pas  trop  nous  étonner  d'y  trouver  tant  de  révé- 
lations affligeantes;  la  nature  de  l'ouvrage  veut  que  le  mal  y  tienne 
plus  de  place  que  le  bien,  que  l'exception  soit  plus  souvent  signalée 
que  la  règle.  Malgré  cette  circonstance  défavorable,  on  voit  en  plus 
d'un  endroit  que  le  nombre  des  chrétiens  édifiants  surpasse  celui 
des  pécheurs  de  toute  classe.  Dans  la  similitude  huitième,  l'état 
moral  de  chaque  catégorie  de  chrétiens  est  symbolisé  par  une 
baguette  de  saule  que  chacun  d'eux  a  reçue  de  l'ange  du  Seigneur, 
et  qui  lui  est  redemandée  après  un  certain  délai.  Les  uns  rendent 
leur  baguette  desséchée,  fendillée,  pourrie,  les  autres  moitié  sèche 
et  moitié  verte,  d'autres  aux  deux  tiers  verte,  et  ainsi  de  suite; 
ces  différents  états  de  conservation  correspondent  aux  degrés  divers 
de  la  défaillance  morale.  Or,  le  plus  grand  nombre  rendent  leur 
baguette  aussi  verte  qu'elle  leur  a  été  donnée,  ce  qui  veut  dire  qu'ils 
sont  restés  fidèles  aux  promesses  de  leur  baptême. 

De  même,  si  Hermas  insiste  plusieurs  fois  sur  les  dissensions 
entre  les  prêtres,  il  connaît  aussi  des  chefs  ecclésiastiques  dignes 
de  tout  éloge;  il  les  place  même  dans  la  compagnie  des  Apôtres  aux 
premières  assises  de  sa  tour  mystique  ^3)  ;  il  vante  leur  hospitalité 
et  leur  charité  [à). 

En  somme,  l'impression  qui  résulte  de  ce  tableau,  c'est  que  l'Église 
romaine  n'était  pas  composée  uniquement  de  saints,  bien  qu'ils  y 
fussent  en  grand  nombre  et  même  en  majorité.  Cet  état  moral  n'a 
rien  qui  doive  nous  étonner  ;  si  voisines  de  la  grâce  que  fussent  ces 
premières  générations  chrétiennes,  elles  ne  portaient  pas  leur  trésor 
en  des  vases  d'une  autre  terre  que  les  nôtres.  Dans  le  lointain  où 
nous  les  voyons,  elles  paraissent  enveloppées  d'une  auréole  que 
notre  imagination  se  plaît  à  embellir.  Forcés  de  convenir  que  l'idéal 
n'est  pas  autour  de  nous  et  portés,  sans  nous  en  douter,  à  le  cher- 
Ci)  Vis.,  m,  9,  7,  10. 

(2)  Vis.,  II,  2,  6. 

(3)  Vis.,  III,  5. 
{à)  Sim.,  IX,  27. 
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cher  en  ce  monde,  nous  voudrions  le  retrouver  dans  les  générations 
éloignées;  mais  le  royaume  de  Dieu  n'est  pas  de  ce  monde.  Les 
chrétiens  d'autrefois  n'étaient  pas  plus  contents  d'eux  que  nous  ne 
le  somuies  de  nous;  leurs  portraits  peints  par  eux-mêmes  sont  loin 
d'être  flatteurs,  ils  forment  un  singulier  contraste  avec  les  types  que 
rêve  notre  enthousiasme. 

Un  des  portraits  ks  plus  curieux  que  nous  ait  conservés  le  Pasteur 
d'Herma^,  c'est  assurément  celui  du  faux  prophète  {mand.  XI)  : 

Le  Pasteur  me  montra  un  banc  sur  lequel  des  hommes  étaient  assis  et 
un  autre  homme  qui  siégeait  sur  une  chaire;  il  me  dit  :  Vois-tu  ces  gens 
assis  sur  le  hanc?  —  Oui,  Seigneur,  lui  dis-je.  —  Ce  sont,  reprit-il,  des 
fidèles;  et  j'hommc  assis  sur  la  chaire  est  un  faox  prophète,  dont  le 
métier  est  de  perdre  les  serviteurs  de  Dieu,  j'entends  les  hésitants,  non 
les  vrais  fidèles.  Ces  âmes  faibles  vont  trouver  le  devin  et  l'interrogent 
pour  savoir  ce  qui  leur  arrivera;  et  ce  faux  prophète,  qui  n'a  pas  en  lui 
la  moindre  vertu  de  l'esprit  divin,  leur  parle  d'après  leurs  demandes, 
selon  leurs  passions  mauvaises  et  leurs  vœux  ;  il  est  creux,  et  ses  audi- 
teurs aussi  ;  aussi  ne  leur  donne-t-il  que  des  paroles  creuses  et  vaines. 
Cependant  il  y  mêle  quelques  mots  de  vérité,  car  le  diable  le  remplit  de 
son  esprit  pour  tâcher  de  vaincre  quelques  âmes  justes.  Les  hommes 
forts  dans  la  foi  du  Seigneur,  ceux  que  la  vérité  défend  comme  une 
armure,  ne  vont  pas  s'attrouper  autour  de  ces  gens-là;  au  contraire,  ils  les 
fuient.  Mais  tout  ce  qu'il  y  a  d'esprits  incertains  et  changeants  s'en  vont 
se  faire  tirer  leurs  sorts  comme  des  païens  et  se  chargent  de  péchés  en 
se  livrant  à  cette  idolâtrie  ;  car  quiconque  interroge  les  faux  prophètes 
est  un  idolâtre,  un  homme  sans  foi  et  sans  jugement.  L'Esprit  qui  vient 
de  Dieu  ne  se  livre  pas  aux  consultations;  plein  d'une  vertu  divine,  il 
parle  sans  être  interrogé,  parce  qu'il  vient  d'en  haut  et  de  la  vertu  du 
souffle  divin  ;  mais  l'esprit  qui  répond  aux  interrogations  et  parle  suivant 
les  passions  des  hommes  est  un  esprit  terrestre,  sans  consistance  et  sans 
vertu;  il  ne  parle  jamais  que  sur  consultation. 

Ici,  Hermas,  qui  n'a  pas  l'entendement  très  ouvert,  ne  comprend 
pas  tout  à  fait;  il  lui  faut  des  explications  plus  précises  : 

Comment,  dit-il,  peut-on  savoir  qui  est  prophète  et  qui  n'est  que  faux 
prophète? 

—  Ecoute,  répond  le  Pasteur,  je  vais  te  donner  un  moyen  de  distin- 
guer entre  les  deux.  C'est  à  ses  œuvres  que  tu  reconnaîtras  celui  qui  a 
l'esprit  de  Dieu.  D'abord  celui  qui  a  l'esprit  de  Dieu  est  doux,  tran- 
quille, humble,  éloigné  de  toute  malice,  de  toutes  les  vaines  passions  de 
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ce  monde;  il  se  fait  le  plus  petit  de  tous  les  hommes  ;  il  ne  répond 
jamais  quand  on  l'interroge,  il  ne  parle  pas  en  secret  ni  au  gré  des  gens 
qui  le  veulent  consulter,  mais  il  parle  quand  il  plaît  à  Dieu.  Quand  nn 
homme  possédé  de  l'esprit  divin  se  présente  dans  une  réunion  d'hommes 
justes  et  croyants  à  cet  esprit,  après  que  cette  réunion  a  adressé  à  Dieu 
sa  prière,  alors  l'ange  de  l'esprit  prophélique  qui  veille  sur  lui  le  remplit 
de  l'inspiration  sainte  et  cet  homme  parle  à  l'assemblée  selon  la  volonté 
du  Seigneur...  Au  contraire,  le  faux  prophète  s'exalte  lui-même,  il  vise 
aux  premières  chaires,  il  est  violent  en  paroles,  impudent,  bavard, 
se  vautre  dans  les  délices  et  les  fraudes  de  toute  sorte;  il  se  fait  payer 
pour  ses  consultations  :  point  d'argent,  point  de  prophète.  Est-ce  que 
l'esprit  de  Dieu  peut  se  faire  payer  ses  prophéties?  Xon,  ces  hommes  n'ont 
qu'un  esprit  terrestre  :  aussi  se  gardent-ils  bien  d'approcher  des  assem- 
blées t^aintes;  ils  les  fuient  avec  soin,  s'entourent  d'âmes  faibles  et 
d'esprits  creux  et  prophétisent  dans  quelque  petit  coin...  Crois  à  l'esprit 
de  Dieu;  quant  à  l'autre,  il  faut  t'en  tenir  loin  (1). 

Nous  avons  ici  la  description  d'un  sorcier,  magicien,  diseur  de 
bonne  aventure;  cela  est  de  toute  évidence.  Et  cependant  il  s'est 
trouvé  des  savants  assez  dominés  par  certains  préjugés  extra- 
scientifiques  pour  y  chercher  une  caricature  de  l'épiscopat.  Telle 
est  l'interprétation  de  Dorner  et  de  Ritschl.  D'autres,  comme 
M.  Lipsius,  pensent  qu'il  s'agit  ici  de  quelque  docteur  gnostique. 
Ce  système  n'est  pas  soutenable  ;  il  ne  s'agit  pas  ici  de  doctrine, 
mais  de  bonne  aventure  ;  d'enseignement,  mais  de  sorcellerie.  11  y 
a  plus,  le  faux  prophète  ne  représente  pas  ici  un  sorcier  païen,  un 
devin  sacré,  un  oracle  ;  nulle  part  il  n'est  désigné  comme  étranger 
à  la  communauté  chrétienne;  au  contraire,  on  insiste  sur  son  absence 
des  réunions  auxquelles  il  a  le  devoir  d'assister.  Ceux  qui  le  con- 
sultent sont  comparés  aux  païens,  mais  simplement  par  analogie. 
D'ailleurs,  l'autithèse  établie  entre  ce  genre  de  personnages  et  les 
vrais  prophètes  chrétiens,  le  soin  que  le  Pasteur  met  à  les  distin- 
guer les  uns  des  autres  montre  bien  qu'il  pouvait  y  avoir  confusion, 
ce  qui  eût  été  impossible  au  cas  où  le  faux  prophète  eût  été  notoire- 
ment païen.  Nous  avons  donc  sous  les  yeux  le  portrait  d'un  sor- 
cier chrétien,  dont  la  situation  dans  la  génération  contemporaine 
d'Hermas  rappelle  singulièrement  celle  de  Simon  le  magicien,  au 
temps  des  apôtres.  Il  est  permis  de  conjecturer  que  le  magicien 
avait  laissé  des  disciples  à  Rome,  comme  en  Orient,  et  que  le 

(1)  Mand.,  XI. 
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sorcier  d'Hermas  pourrait  bien  être  non  seulement  un  imitateur, 
mais  un  continuateur  de  l'homme  à  qui  saint  Pierre  avait  dit  : 
Pecunia  tua  sit  tecum. 

Hermas  parle  peu  des  hérétiques  et  des  païens,  jamais  des  juifs. 
Son  livre  est  exclusivement  destiné  aux  fidèles;  il  ne  s'inquiète 
guère  de  ce  qui  n'est  pas  dans  l'Église,  dans  la  fraternité  pour 
laquelle  il  écrit.  Les  hérésies  qu'il  mentionne  deux  ou  trois  fois 
ne  se  présentent  pas  à  lui  sous  l'aspect  de  systèmes  définis  et  com- 
plets, ni  surtout  de  sectes  organisées  et  constituées  en  commu- 
nautés rivales  de  l'Église  catholique.  Il  ne  connaît  que  quelques 
discoureurs  qui  vont  et  viennent,  semant  des  doctrines  étrangères, 
sans  cesse  préoccupés  de  savoir  et  au  fond  ne  sachant  rien  du  tout. 
Hermas,  qui,  en  toute  chose,  s'inquiète  surtout  du  côté  moral, 
leur  reproche  de  détourner  les  pécheurs  de  la  pénitence  ;  il  se 
demande  aussi  ce  que  deviendront  ces  docteurs  intrus.  Chose  éton- 
nante, bien  qu'il  les  représente  comme  engagés  dans  une  mauvaise 
voie,  il  est  loin  de  désespérer  de  leur  salut;  quelques-uns  d'entre 
eux  sont  revenus  au  bien,  et  se  sont  même  distingués  par  leurs 
vertus  au  point  d'être  rangés  parmi  les  plus  nobles  d'entre  les 
élus;  les  autres  reviendront  aussi,  du  moins  on  l'espère,  leur 
malice  n'est  pas  si  noire  ;  ce  sont  plutôt  des  sots  que  des  méchants. 
Mais  écoutons  le  moraliste  lui-même. 

Nous  sommes  en  Arcadie,  dans  la  plaine  où  se  bâtit  la  tour 
mystique;  cette  plaine  est  limitée  par  douze  montagnes  qui  sym- 
bolisent les  diverses  classes  d'hommes  où  se  recrutent  les  chrétiens. 
La  cinquième  est  couverte  d'herbes  vertes  et  de  rochers  escarpés. 
Voici  ce  qu'elle  signifie  : 

Ce  sont,  dit  le  Pasteur,  des  fidèles;  ils  ont  la  foi,  mais  sont  difficiles 
à  instruire,  audacieux,  se  complaisant  en  eux-mêmes,  cherchant  à  tout 
savoir  et  ne  connaissant  rien  du  tout.  Leur  audace  a  fait  que  l'intelli- 
gence s'est  obscurcie  en  eux;  une  sotte  iuîprudence  les  envahit;  ils  se 
targuent  d'une  grande  pénétration,  ils  se  transforment  volontiers  et 
spontanément  en  maîtres  de  doctrine;  mais  ils  n'ont  pas  le  sens  commun... 
C'est  un  grand  fléau  que  l'audace  et  la  vaine  présomption,  plusieurs 
lui  doivent  leur  perte.  Il  y  en  a  qui,  reconnaissant  leur  égarement, 
sont  revenus  à  une  foi  sincère  et  se  sont  soumis  à  ceux  qui  ont  vraiment 
l'intelligence;  les  autres  peuvent  se  convertir  aussi,  car  ce  ne  sont  pas 
de  méchantes  gens,  mais  plutôt  des  imbéciles  (1). 

(1)  Sim.,  IX,  22. 
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Les  mêmes  pécheurs  sont  décrits  dans  la  vision  des  baguettes 
de  saule  :  celles  qu'ils  présentent  à  l'ange  ne  sont  pas  attaquées 
par  la  moisissure,  mais  entièrement  desséchées. 

Voilà,  explique  le  Pasteur,  les  hypocrites  et  ceux  qui  sèment  des  doc- 
trines étrangères,  qui  détournent  de  la  voie  les  serviteurs  de  Dieu  et 
surtout  les  pécheurs,  ne  les  laissant  pas  se  convertir  et  leur  inculquant 
leur  enseign3ment  insensé.  Il  y  a  pourtant  lieu  d'espérer  qu'ils  se 
convertiront  eux  aussi.  Tu  vois  que  déjà  beaucoup  d'entre  eux  sont 
revenus  depuis  que  tu  leur  as  communiqué  mes  préceptes;  d'autres  encore 
se  convertiront;  ceux  qui  ne  le  feront  pas  sont  perdus.  Ceux  qui  se  sont 
convertis  sont  devenus  exemplaires;  leur  place  est  dans  la  première 
enceinte  (de  la  cité  bienheureuse);  q'ielques-uns  même  se  sont  élevés 
jusqu'à  la  tour  (séjour  des  martyrs). 

11  n'y  a  pas  grand'chose  à  tirer  de  ces  textes  pour  l'étude  des 
systèmes  hérétiques  au  temps  d'Hermas.  L'hérésie  est  encore  à 
Rome  dans  le  même  stade  où  elle  était  partout  du  temps  des  der- 
nières épîtres  de  saint  Paul.  Il  n'y  a  pas  d'école  bien  caractérisée, 
de  maître  reconnu  dont  la  parole  fasse  autorité;  l'esprit  grec,  aidé 
de  l'imagination  orientale,  commence  à  s'emparer  des  éléments  doc- 
trinaux jetés  dans  le  monde  par  la  prédication  évangélique;  ceux 
qui  n'apportent  pas  dans  leur  éducation  spirituelle  et  dans  l'étude 
des  Écritures  un  cœur  simple  et  soumis,  se  préoccupent  de  grouper 
ces  éléments  divers  suivant  des  systèmes  de  leur  invention,  les  uns 
plus  voisins  des  spéculations  théosophiques  où  se  complaisent 
depuis  longtemps  certaines  écoles  juives,  les  autres  plus  empreints 
de  l'esprit  des  philosophies  grecques.  Les  meilleures  âmes  elles- 
mêmes  sentent  le  besoin  d'une  synthèse  doctrinale.  Hermas,  cet 
homme  simple  et  droit,  ne  se  croit  pas  interdit  de  proposer  aussi 
son  système  ;  d'autres  personnes,  d'intentions  également  pures, 
dogmatisent  de  leur  côté;  le  vent  est  à  la  théologie.  Toutefois,  les 
chefs  d'Église  ont  une  autre  attitude;  ils  s'en  tiennent  à  l'enseigne- 
ment traditionnel,  à  l'Écriture,  aux  formules  de  foi;  la  synthèse 
doctrinale  tient  peu  de  place  dans  des  écrits  comme  les  lettres  de 
saint  Clément,  de  saint  Ignace,  de  saint  Polycarpe.  Cette  différence 
doit  être  remarquée  ;  elle  permet  de  moins  s'étonner  quand  on 
rencontre,  dans  certains  auteurs  ecclésiastiques,  des  expressions  et 
des  conceptions  en  désaccord  avec  la  théologie  à  laquelle  nous 
sommes  parvenus  par  une  longue  suite  de  controverses  et  de  défî- 

15   AVRIL   (n"    37).    3«    SÉRIE.    T.   VII.  2 
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nitions.  La  tradition  a  des  interprètes  d'autorité  et  de  responsabi- 
lité différente.  Dans  la  direction  docti'inale  de  l'Eglise  du  second 
siècle,  Hermas,  si  importante  que  soit  son  œuvre,  n'a  pas,  ne  peut 
pas  avoir  la  même  place  qu'il  aurait  s'il  avait  eu  charge  d'église.  Ceci 
soit  dit  par  avance  à  sa  décharge,  ou  plutôt  à  la  décharge  de 
l'Eglise  romaine  pour  le  moment  où  nous  trouverons  quelque  chose 
à  critiquer  dans  la  théologie  du  Pasteur. 

Ce  livre,  d'ailleurs,  est  éminemment  pratique  et  populaire.  Son 
auteur  est  sorti  des  derniers  rangs  de  la  .société  ;  il  a  été  esclave  ; 
sou  éducation  ne  paraît  pas  avoir  élé  soignée  ;  sa  langue  est  ua 
grec  aussi  dépouillé  que  possible  des  formes  classiques,  bien  plus 
voisin  du  grec  moderne  que  de  la  langue  de  Platon  et  de  Démos- 
thène;  c'est  le  grec  du  petit  peuple  de  Rome,  chargé  de  latinismes, 
pauvre  de  mots,  d'une  syntaxe  extrêmement  simple.  Dans  son 
exposition,  Hermas  procède  perpétuelleottent  par  paraboles;  tou- 
jours expressifs,  ses  symboles  sont  parfois  couipliqués  comme  les 
histoires  fantastiques  où  se  complaît  i'imaginatio/i  populaire.  Après 
la  parabole  vient  régulièrement  l'explication  détaillée,  méthodique, 
précise.  Le  Pasteur,  ou  messager  de  la  pénitence,  ne  se  lasse  pas  de 
donner  h.  son  disciple  -exipiicatioii  sur  explication;  mais  Hermas  est 
rareiiie-nt  satisfait;  il  a  toujours  quelque  lumière  nouvelle  à  de- 
mander,eit  quand  le  Pasteur  lui  reproche  son  importunité,  ils  excuse 
sur  son  ignorance  et  l'épaisseuir  de  son  esprit.  On  dirait  parfois  un 
de  ces  dialogues  moraux  dont  se  servent  les  missionnaires  de  cam- 
pagne pour  taire  le  cas  de  conscience  à  des  auditeurs  peu  cultivés. 


HI 


La  grosse  question  pour  Hermas,  c'est  la  conversion,  la  pénitence. 
Il  s'agit  de  savoir  s'il  y  a  pour  les  péchés  commis  après  le  baptême 
un  moyen  d'expiation,  ou  si  le  fidèle  qui  a  eu  le  malheur  de  perdre 
une  seconde  fois  l'innocence  et  de  souiller  sa  robe  baptismale  doit 
désespérer  à  tout  jamais  de  son  salut.  L'engagement  contracté  au 
baptême  était  considéré  comme  obligeant  pour  toute  la  vie;  les 
promesses  de  cette  nature  renferment  toujours  l'idée  qu'on  ne 
péchera  plus.  Mais  la  chair  étant  plus  faible  que  l'esprit  n'est 
prompt,  des  défaillances  se  produisaient  souvent  et  le  salut  se  trou- 
vait remis  en  question.  On  ne  voit  nulle  part  que  l'Eglise  se  soit  crue 
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dépourvue  du  pouvoir  de  remédier  à  cette  situation.  Dans  son  sein 
cependant  diverses  solutions  se  produisaient,  les  unes  en  faveur 
des  pécheurs,  les  autres  contre  eux.  Il  ne  manquait  pas  de  gens 
qui,  comme  dit  le  texte  saint,  changeaient  la  grâce  de  Dieu  en  excuse 
pour  leur  luxure,  ni  de  théories  qui,  supprimant  la  loi,  supprimaient 
ainsi  le  péché  lui-même.  D'autres  docteurs  tenaient  une  attitude 
tout  opposée;  pour  eux,  tout  péché  commis  après  le  baptême  était 
irrémissible.  Ce  n'était  pas  encore  le  montanisme  organisé  et  systé- 
matisé par  des  révélations  pseudo-prophétiques  ;  c'étaient  des  ten- 
dances isolées  qui  plus  tard  vinrent  ze,  fondre  dans  le  grand  courant 
montaniste.  Hermas  connaît  cette  doctrine  : 

J'ai,  dit-il  au  Pasteur,  ouï-dire  à  certains  docteurs  qu'il  n'y  a  pas 
d'autre  conversion  que  celle  que  nous  avons  faite  lorsque  nous  sommes 
descendus  dans  l'eau  et  avons  reçu  la  rémission  de  nos  péchés  (1). 

La  doctrine  que  le  Pasteur  enseigne  à  Hermas  peut  se  réduire  à 
deux  points  essentiels  :  i°  après  le  baptême,  il  y  a  un  moyen  de  se 
purifier  de  ses  péchés,  la  pénitence,  ixîvdi-jo'.'x  ;  2°  aucun  péché  n'est 
si  grave  qu'on  n'en  puisse  obtenir  le  pardon.  Dans  certains  pas- 
sages, comme  Mand.  IV  3  et  Sim.  VIII  6,  il  semble  apporter 
quelques  restrictions  à  ces  principes.  D'abord,  il  enseigne  qu'on  ne 
doit  faire  pénitence  qu'une  fois,  mais  les  termes  dont  il  se  sert  ne 
paraissent  pas  dépasser  de  beaucoup  l'exhortation  à  un  retour  solide 
et  définitif  à  la  vertu,  après  lequel  des  chutes,  bien  que  n'étant  pas 
à  présumer,  demeurent  néanmoins  possibles; 

Le  Seigneur,  dans  sa  miséricorde,  a  eu  pilié  de  sa  créature  et  il  a 
établi  celte  pénitence  dont  il  m'a  donné  le  gouvernement.  Je  te  le  dis, 
après  cette  vocation  sublime  (celle  du  baptême),  si  quelqu'un,  tenté  par 
le  diable,  vient  à  pécher,  il  y  a  pour  lui  une  pénitence,  une  seule.  Car 
s'il  veut  pécher  et  se  repentir  tour  à  tour  et  cela  fréquemment,  cet 
homme  ne  réussira  pas  :  il  lui  sera  difficile  de  se  sauver. 

Cette  doctrine  est,  sans  doute,  sévère  pour  les  relaps  et  récidifs, 
mais  en  somme  elle  n'exclut  pas  une  seconde  pénitence.  TertuUien 
ne  s'y  est  pas  trompé,  lui  qui,  devenu  montaniste,  trouve  le  Pasteur 
trop  large  et  l'appelle  insolemment  Pastor  mœchorum. 

De  même,  dans  la  huitième  similitude,  il  païaît  excepter  du  par- 

(1)  Mand.,  IV,  3. 
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don  certains  apostats  particulièrement  coupables,  qui  ont  blasphémé 
Dieu  et  trahi  leurs  frères  ;  mais  en  regardant  bien  au  texte  on  voit 
que  si  ces  grands  pécheurs  n'ont  pas  joui  du  bienfait  de  la  péni- 
tence, ce  n'est  pas  qu'elle  leur  ait  été  refusée,  c'est  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  se  convertir;  la  faute  est  donc  à  eux  et  ils  n'ont  pas  lieu  de 
se  plaindre  plus  que  hs  autres  de  la  miséricorde  de  Dieu  : 

Voilà,  dit  le  Pasteur,  les  apostats,  qui  ont  vendu  l'Église  et  blasphémé 
le  Seigneur  par  leurs  péchés;  ils  ont  rougi  du  nom  du  Seigneur  qui 
leur  avait  été  donné;  ceux-là  sont  morts  à  Dieu  pour  toujours.  Tu  vois 
qu'aucun  d'entre  eux  ne  s'est  repenti,  bien  qu'ils  aient  entendu  les 
paroles  que  tu  leur  as  dites  d'après  mon  commandement;  la  vie  n'est 
plus  dans  ces  âmes  (1). 

La  morale  du  Pasteur  n'est  donc  ni  relâchée  ni  rigoriste  ;  elle 
tient  le  milieu  entre  les  excès  de  la  sévérité  et  de  la  facilité.  Le 
chrétien  tombé  après  son  baptême  dans  quelque  faute  grave  ne  doit 
point  désespérer  de  son  salut;  une  seconde  voie  de  purification 
s'ouvre  devant  lui;  la  condition  essentielle  pour  en  profiler  est  un 
changement  de  vie.  Il  faut  reconnaître  qu'on  a  péché,  abandonner 
ses  égarements  et  revenir  à  la  vertu.  Celte  doctrine  est  évidemment 
à  l'opposé  de  la  justification  suivant  les  systèmes  gnostiques  ;  ceux- 
ci  s'accordent  à  proclamer  l'indifférence  des  actions,  mettent  la 
conscience  complètement  à  l'aise,  et  excluent  absolument  toute  idée 
de  pénitence  et  de  réparation. 

Sur  les  formes  extérieures  de  la  pénitence,  sur  les  dispositions 
disciplinaires  dont  elle  pouvait  avoir  été  l'objet  et  les  rites  sacra- 
mentels qui  la  consacraient,  Hermas  garde  un  complet  silence.  Dans 
toute  sa  prédication,  il  n'a  en  vue  que  les  dispositions  personnelles 
et  intérieures  du  pénitent.  Quant  aux  œuvres  visibles  de  la  péni- 
tence, il  les  admet  sans  doute,  mais  en  insistant  beaucoup  sur  leur 
inutilité  au  cas  où  elles  ne  seraient  pas  accompagnées  d'une  con- 
version sincère  et  intérieure.  Peut-être  autour  de  lui  certaines  per- 
sonnes étaient-elles  portées  k  en  exagérer  l'efficacité.  Cependant  il 
résulte  de  son  propre  témoignage  qu'elles  étaient  d'un  usage  solen- 
nel dans  l'Église  : 

Un  jour,  dit-il,  assis  sur  une  montagne,  j'étais  en  train  de  jeûner 
et  de  remiTciur  Dieu  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  moi,  lorsque  je  vois 

(l)  Sim.,  Vlir,  6. 
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le  Pasteur  assis  à  mes  côtés;  il  me  dit  :  Qu'es-tu  venu  faire  ici  de  si 
grand  malin?  —  C'est,  répondis-je,  que  je  fais  la  station.  — La  station 
reprit-il,  qu'est-ce  c'est  que  cela? —  Je  jeûne,  Seigneur,  lui  répondis-je. 
—  Mais  qu'est-ce  donc  que  ce  jeûne  que  vous  observez?  —  Seigneur,  je 
jeûne  commej'en  ai  l'habitude.  — Vous  ne  savez  pas,  dit-il,  jeûner  pour 
le  Seigneur;  ce  n'est  pas  un  jeûne  que  cette  observance  inutile.  —  Qu'est- 
ce  à  dire,  Seigneur?  reprend  Hermas.  —  Je  te  dis,  répond  le  Pasteur, 
que  ce  n'est  pas  un  jeûne  que  ce  que  vous  avez  l'air  de  faire;  je  vais 
t'apprendre  le  jeûne  complet,  le  jeûne  agréable  au  Seigneur.  Écoute  : 
Dieu  ne  veut  pas  de  ce  jeûne  frivole  ;  jeûner  ainsi  en  vue  de  Dieu  ne  fait 
pas  avancer  danslajustice.  Voici  comment  il  faut  jeûner.  Que  ta  vie  soit 
exempte  de  toute  malice  ;  sers  Dieu  avec  un  cœur  pur,  garde  ses  com- 
maudements,  marche  dans  ses  préceptes,  ne  laisse  pas  les  mauvais  désirs 
s'élever  dans  ton  cœur;  mets  ta  con^.ance  en  Dieu.  En  agissant  ainsi, 
en  te  maintenant  dans  la  crainte  de  Dieu  et  la  fuite  de  toute  mauvaise 
action,  tu  vivras  pour  Dieu;  c'est  là  le  grand  jeûne,  le  jeûne  agréable 
au  Seigneur  (1). 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  jeûne  considéré  comme  œuvre  de  péni- 
tence soit  ici  l'objet  d'un  blâme;  le  Pasteur  n'a  en  vue  que  la  vaine 
confiance  de  quelques-uns  dans  l'accomplissement  d'une  observance 
matérielle,  dépourvus  de  toute  intention  morale.  Un  peu  plus  loin, 
il  entre  plus  avant  dans  la  doctrine  de  la  mortification  ;  il  enseigne 
que,  même  pour  l'homme  juste,  la  mortification,  considérée  comme 
œuvre  surérogatoire,  peut  avoir  son  mérite,  et  en  même  temps  il 
donne  des  conseils  pratiques  sur  la  manière  de  l'observer.  Il  faut 
d'abord  purifier  son  cœur,  observer  toute  la  loi  de  Dieu  ;  le  jour  où 
l'on  jeûne  on  ne  mangera  que  du  pain  et  on  ne  boira  que  de  l'eau, 
puis  on  calculera  l'économie  qui  en  résulte  sur  la  dépense  ordinaire 
de  la  table,  et  l'argent  épargné  sera  donné  aux  pauvres. 


IV 


J'ai  dit  plus  haut  qu'Hermas  a  un  système  théologique  ;  c'est  main- 
tenant le  moment  d'en  parler.  Mais  avant  d'entrer  dans  ce  sujet,  qu'il 
soit  de  nouveau  bien  entendu  que  la  théologie  d'Hermas  n'engage 
que  lui  et  non  l'Église.  L'Église  n'a  pas  alors  de  théologie  officielle  ; 
elle  n'a  point  encore  synthétisé  son  enseignement.  Celui-ci  se  com- 

(1)  Sim.,  V,  1. 
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pose  de  vérités  encore  indépendantes  de  tout  groupement  philoso- 
phique. Je  dis  alors  :  il  serait  plus  exact  d'élargir  ici  l'expression 
et  de  dire  que  même  après  dix-huit  siècles  de  controverses  et  de  défi- 
nitions, après  les  docteurs  positifs  du  quatrième  et  du  cinquième 
siècle,  après  les  docteurs  snolastiques  du  moyen  âge,  l'Église  n'a 
point  encore  de  système  théologique  officiel;  elle  répond  du  caté- 
chisme et  des  professions  d3  foi,  non  de  telle  ou  telle  théologie. 
L'enseignement  qu'elle  considère  comme  sa  mission  directe,  c'est 
l'enseignement  destiné  à  touies  les  nations  et  à  toutes  les  intelli- 
gences; celui  des  écoles  n'eugage  sa  responsabilité  que  d'une  manière 
indirecte  et  suivant  la  mesure  où  il  se  trouve  en  fait  soumis  à  sa 
surveillance.  Cependant,  si  les  rapports  de  la  théologie  et  de  l'ensei- 
gnement officiel  de  l'Église  sont  demeurés  au  fond  les  mêmes  depuis 
les  premiers  siècles  jusqu'à  nos  jours,  on  ne  peut  nier  que  certaines 
synthèses  théologiques  ne  se  présentent  maintenant  avec  une  auto- 
rité relativement  très  grande,  eu  égard  au  nombre,  à  la  science, 
à  la  sainteté  des  docteurs  qui  les  ont  consûtuées  et  défendues,  eu 
égard  aussi  à  la  situation  spéciale  qu'ont  eue  pendant  le  moyen  âge 
certaines  écoles  catholiques.  Au  second  siècle,  il  n'en  pouvait  être 
ainsi.  Tout  systèir;e  qui  n'émane  pas  d'un  chef  d'Église,  parlant  en 
vertu  de  son  autorité  enseignante,  et  comme  interprète  de  la  doc- 
trine, n'engage  et  ne  peut  engager  que  son  auteur.  C'est  le  cas 
d'Hermas. 

L'exposé  de  sa  doctrine  théologique  et  christologique  se  trouve 
dans  la  similitude  cinquième»  la  même  où  il  s'explique  aussi  sur 
les  œuvres  de  la  pénitence.  Voici  d'abord  la  parabole  : 

Un  homme  possède  un  domaine  et  des  serviteurs  nombreux  :  il 
sépare  une  portion  de  ce  domaine  et  y  plante  de  la  vigne;  puis, 
choisissant  un  serviteur  fidèle  et  honorable,  il  lui  donne  la  mission 
d'échalasser  cette  vigne,  moyennant  quoi  il  lui  promet  la  liberté. 
Le  serviteur  se  met  à  l'œuvre  pendant  que  son  maître  part  en 
voyage.  Non  seulement  il  échalasse  la  vigne,  mais  il  en  arrache 
les  mauvaises  herbes,  ce  qui  ne  lui  avait  pas  été  commandé.  Le 
maître  étant  de  retour  est  informé  du  zèle  de  son  serviteur,  et, 
voyant  que  celui-ci  a  fait  plus  qu'on  ne  lui  avait  demandé,  il 
convoque  en  conseil  son  âls  et  ses  ami^,  qui  partagent  son  con- 
tentement. D'accord  avec  eux,  il  décide  que  le  bon  serviteur 
sera  appelé  à  partager  son  héritage  avec  son  fils.  Celui-ci,  ayant 
fait  un  festin,  envoie  des  provisions  au  serviteur  fidèle  qui,  après 
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en  avoir  pris  sa  part,  donne  le  reste  à  ses  compagnons  de  servitude. 
Cette  bonne  action  lui  attire  de  nouveaux  éloges  de  son  maître,  du 
fils  de  celui-^ci  et  de  ses  amis. 

Telle  est  la  parabole  par  laquelle  Hermas  prétend  symboliser  les 
rapports  des  personnes  divines  entre  elles  et  ceux  que  l'Incarnation 
a  établis  entre  l'homme  et  Dieu.  A  première  vue,  elle  paraît  incom- 
plète; l'explication  qui  en  est  donnée  conllrme  cette  impression.  Le 
champ  représente  le  monde  dont  le  maître  est  Dieu,  créateur  de 
toutes  choses.  La  vigne  est  TÉglise,  considérée  comme  formée  des 
élus  de  tous  les  temps,  de  l'Ancien  Testament  comme  du  Nouveau. 
Le  iilsdu  maître  est  le  Saint-Esprit  (J),  le  serviteur  est  Jésus-Christ. 
Les  amis  et  conseillers  du  maître  sont  les  anges  supérieurs,  qui, 
comme  dans  le  livre  de  Tobie,  sont  ici  distingués  de  la  multitude 
des  autres  esprits  bienheureux  ;  en  d'autres  passages  du  Pasteur,  on 
voit  qu'ils  sont  au  nombre  de  six. 

Les  œuvres  accomplie»  par  Jésus-Christ  sont  symbolisées  par  les 
trois  actions  du  bon  serviteur;  les  échilas  représentent  les  anges 
inférieurs  qu'il  a  préposés  à  la  garde  de  l'Eglise  ;  l'extirpation  des 
mauvaises  herbes  est  la  Rédemption,  qui  a  déraciné  le  péché  ;  le 
partage  des  reliefs  du  festin  avec  les  autres  serviteurs  correspond 
à  la  communication  de  la  grâce  par  la  prédication  évangélique.  Ici 
nous  rencontrons  une  incohérence  dans  la  parabole.  Les  fidèles 
d'abord  représentés  par  les  plants  de  vigne  sont,  à  cette  troisième 
œuvre,  symbolisés  par  les  compagnons  du  serviteur  fidèle. 

Dans  cette  explication,  on  ne  voit  apparaître  que  deux  personnes, 
divines.  Dieu  et  le  Saint-Esprit,  dont  les  relations  sont  figurées  par 
le  rapport  d'un  père  à  son  fils.  Il  y  a  donc  identification  du  Saiat- 
Esprit  avec  le  Christ  préexistant,  c'est-à-dire  avec  la  personne  du 
Verbe  (2),  Fils  éternel  de  Dieu.  Jésus-Christ  porte  aussi  le  titre  de 
Fils  de  Dieu,  mais  seulement  comme  étant  uni  pendant  rincarna- 
tion  au  Fils  de  Dieu,  c'est-à-dire  au  Saint-Esprit.  En  d'autres  termes, 
le  Fils  de  Dieu  considéré  comme  préexistant  à  flncarnation,  c'est 
le  Saint-Esprit.  Cette  conception  se  manifeste  de  plus  en  plus,  à 


(1)  Filius  autem  Spiritus  Sanctus  est,  porte  la  vieille  version  latine  ;  ces 
mots  ont  disparu  do  texte  grec  et  de  la  seconde  version  latine;  iis  ont  blessé 
le  sentiment  orthodoxe  des  transcripteurs  postérieurs  au  quatrième  siècle. 
Cfr.  Sim.,  IX,  1. 

(2)  Hermas  ne  connaît  pas  le  terme  Logos^  pris  dans  le  sens  de  personne 
divine. 
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mesure  que  le  Pasteur  développe  son  interprétation.  Hermas  fait 
semblant  de  s'étonner,  en  voyant  celui  que  l'Evangile  appelle  le  Fils 
de  Dieu  réduit  ainsi  au  rôle  d'esclave  : 

Ecoute,  dit  le  Pasteur,  le  Fils  de  Dieu  n'est  pas  dans  la  condition  d'un 
esclave;  il  est  au  contraire  revêtu  d'une  grande  puissance  et  d'une 
immense  autorité.  Dieu  a  planté  sa  vigne,  c'est-à-dire  a  formé  le  peuple 
(des  élus)  et  l'a  donné  à  son  Fils;  le  Fils  a  préposé  les  anges  à  la  garde 
des  élus,  il  les  a  purifiés  de  leurs  pi'^chés  au  prix  de  beaucoup  de  peines 
et  de  souffrances;  on  ne  saurait  nettoyer  une  vigne  sans  se  donner  du 
mal;  après  les  avoir  ainsi  puriQés  de  leurs  péchés,  il  lear  a  montré  les 
chemins  de  la  vie  et  donné  la  loi  qu'il  avait  reçue  de  son  Père.  Tu  vois 
donc  qu'il  est  le  maître  du  peuple,  investi  par  son  Père  d'une  puissance 
illimitée. 

Dans  ces  phrases,  les  noms  de  Fils  et  de  Père  expriment  exclu- 
sivement les  rapports  que  l'Incarnation  a  établis  entre  Dieu  et  le 
Rédempteur,  ils  n'ont  pas  la  signification  théologique  précise  que 
leur  donne  Hermas  dans  le  reste  de  son  exposition.  Fils  de  Dieu 
signifie  ici  Jésus-Christ  comme  homme,  comme  rédempteur,  comme 
Messie;  toutes  les  œuvres  qui  lui  sont  attribuées  sont  les  œuvres 
évangéliques,  les  œuvres  du  Verbe  incarné,  non  celles  du  Verbe 
avant  l'Incarnation.  Le  terme  de  Père  ne  signifie  autre  chose  que 
Dieu,  considéré  comme  distinct  des  créatures;  il  n'y  a  encore  ici 
aucune  expression  des  relations  entre  les  personnes  divines.  Mais 
voici  le  moment  où  Hermas  va  expliquer  la  part  de  Dieu  dans 
l'œuvre  du  salut  et  la  manière  dont  le  Rédempteur  et  les  hommes, 
rachetés  par  lui,  participent  à  la  nature  divine.  Le  Pasteur  reprend  : 

J'ai  dit  que  le  maître  avait  appelé  en  conseil  son  fils  et  les  anges 
glorieux  (1),  pour  délibérer  sur  la  participation  du  serviteur  à  l'héritage. 
Voici  ce  que  cela  veut  dire  :  l'Esprit-Saint,  qui  préexistait,  qui  a  créé 
toute  créature  (2),  Dieu  l'a  fait  habiter  dans  une  chair  choisie  par  lui. 

(1)  Ici  on  attendrait  «  et  ses  amis  »,  puisque  le  Pasteur  reprend  le  texte  de 
la  parabole. 

(2)  Comparer  sim.,  IX,  12.  Là,  l'image  principale  est  un  grand  rocher 
carré  dans  lequel  est  pratiquée  une  porte  ;  le  rocher  est  vieux,  la  porte  neuve. 
L'un  et  l'autre  représentent  Je  Fils  de  Dieu.  Hermas  demande  raison  de  la 
différence  d'âge.  On  lui  répond  :  «  Le  Fils  de  Dieu  est  antérieur  à  toute  sa 
création,  il  a  été  le  conseiller  de  son  Père,  dans  l'acte  de  la  création:  c'est 
pour  cela  qu'il  est  ancien.  — Mais,  Seigneur,  pourquoi  la  porte  est-elle  neuve? 
—  Parce  que,  répond  le  Pasteur,  il  s'est  manifesté  à  la  fin  des  jours.  » 
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Celte  chair,  dans  laquelle  habitait  l'Esprit-Saint,  a  bien  servi  l'Esprit, 
en  toute  pureté  et  toute  sainteté,  sans  jamais  lui  infliger  la  moindre 
souillure.  Après  qu'elle  se  fut  ainsi  bien  et  saintement  conduite,  qu'elle 
eut  aidé  l'Esprit  et  travaillé  avec  lui  en  toute  action,  se  montrant 
toujours  forte  et  courageuse,  Dieu  l'a  admise  à  participer  avec  l'Esprit- 
Saint.  La  conduite  de  cette  chair  a  plu  à  Dieu,  car  elle  ne  s'est  pas 
souillée  sur  la  terre  pendant  qu'elle  possédait  l'Esprit-Saint.  Il  a  donc 
consulté  son  Fils  et  ses  anges  glorieux,  afin  que  cette  chair,  qui  avait 
servi  l'Esprit  sans  aucun  reproche,  obtînt  un  lieu  d'habitation  et  ne 
perdît  pas  le  prix  de  son  service.  Il  y  a  une  récompense  pour  toute  chair 
qui,  le  Saint-Esprit  habitant  en  elle,  sera  trouvée  sans  souillure  et  sans 
tache. 

Ainsi,  rincarnation  n'est  autre  chose  que  l'union  de  l'Esprit-Saint 
avec  l'homme  qui  s'appelle  Jésus.  A  pan  la  confusion,  déjà  signalée, 
du  Verbe  avec  l'Esprit-Saint,  cette  partie  de  l'exposition  ne  soulève 
pas  de  difificultés  essenlieliss  (1).  Hermas  n'envisage  pas  ici  le  fond 
des  choses,  il  est  préoccupé  de  l'application  morale  qui  va  suivre  et 
glisse  sur  tout  ce  qui,  en  Jésus-Christ,  échappe  à  notre  imitation. 
Ainsi  on  ne  peut  dire  qu'il  réduise  l'union  entre  la  personne  divine 
et  la  nature  humaine  à  une  simple  habitation  de  l'une  dans  l'autre 
par  l'eflusion  de  la  grâce  :  il  ne  marque  pas  de  temps,  il  ne  dit  pas, 
comme  certains  hérétiques,  que  la  présence  de  la  divinité  en  Jésus- 
Christ  commença  le  jour  de  son  baptême.  Au  contraire,  par  Temploi 
qu'il  fait  du  mot  a  chair  »  pour  désigner  la  nature  humaine,  il 
semble  (2)  symboliser  l'union  des  deux  natures  par  l'union  du 
corps  avec  l'âme,  ce  qui  est  une  forme  de  pensée  très  orthodoxe. 

De  même  aussi,  il  passe  rapidement  sur  l'œuvre  essentielle  de 
Jésus-Christ,  la  Rédemption.  Ce  qu'il  signale  dans  les  mérites  du 
Sauveur,  c'est  l'absolue  pureté  de  sa  vie,  et  ce  choix  est  dicté 
par  le  dessein  de  son  exposition,  qui  l'amène  à  proposer  Jésus-Christ 
comme  exemple.  La  Résurrection  est  vaguement  indiquée,  mais 
il  est  difficile  de  ne  pas  la  reconnaître  dans  le  jtassage  où  il  est  parlé 
de  la  nécessité  d'accorder  à  la  chair  du  Rédempteur  un  lieu  où  elle 

(1)  Cependant  on  voudrait  voir  mieux  marquée  la  persévérance  de  Tuaion 
accomplie  dans  l'Incaruation.  Hermas  semble  croire  que,  la  Rédemption  ter- 
minée, l'humanité  du  Christ  acquiert  une  personnalité  distincte  de  celle  du 
Fils  de  Dieu  ;  cette  conception  sera  plus  tard  développée  dans  les  écoles 
modalistes, 

(2)  Cependant  cette  figure  s'étendrait  aussi  aux  relations  entre  l'Esprit- 
Saint  (la  grâce  divine)  et  les  chrétiens  en  général,  «  toute  chair  qui,  le  Saint- 
Esprit  habitant  en  elle,  etc..  » 
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puisse  habiter.  Cette  résurreclion  et  la  possession  des  biens  célestes 
dans  le  lieu  où  est  Jésus-Christ,  est  présentée  comme  le  type  de  la 
récompense  promise  à  toute  chair  qui  ne  souillera  pas  l'Esprit- Saint, 
c'est-à-dire  qui  n'abusera  pas  de  la  grâce. 

Voici  la  conclusion,  toute  morale,  de  l'exposé  théologique  que 
nous  venons  de  suivre  : 

Écoute,  dit  le  Pasteur,  garde  pure  et  sans  tache  cette  chair  dont  tu 
es  revêtu,  afin  que  l'Esprit  qai  habite  en  elle  lui  rende  témoigoagi-i  et 
qu'elle  soit  justiGée.  Prends  bien  garde  de  laisser  entrer  dans  ton  cœur 
la  pensée  que  cette  chair  peut  être  corrompue  et  de  l'abandonner  à 
quelque  souillure.  Si  tu  souilles  ta  chair,  tu  souilles  en  même  temps 
l'Ësprit-Saint;  si  tu  souilles  l'Esprit-Saint,  lu  ne  vivras  pas. 

Cet  avertissement  est  évidemment  dirigé  contre  la  tendance 
hérétique  à  distinguer  le  principe  de  la  nature  spirituelle  d'avec 
celui  de  la  nature  matérielle  de  la  chair;  les  gnostiques,  partant  de 
cette  di3tinction,  permettaient  en  définitive  tous  les  excès  de  la  chair 
comme  impuissants  à  souiller  l'âme. 

Pour  compléter  cette  analyse  de  la  théologie  d'Hermas,  je  dois 
revenir  sur  les  six  anges  qu'il  place  auprès  de  Dieu,  dont  ils  for- 
ment comme  le  conseil  souverain.  Au-dessus  de  ces  six  anges,  il  en 
est  un  qui  est  présenté  comme  investi  d'une  gloire  et  d'une  puissance 
supéiieu.es;  il  est  appelé  tantôt  l'ange  glorieux,  l'ange  très  auguste, 
l'ange  saint,  l'ange  du  Seigneur;  son  nom  n'est  cité  qu'une  fois  : 
c'est  l'ange  Michel;  mais  ses  fonctions  sont  souvent  décrites,  et  l'on 
est  très  étonné  de  voir  qu'elles  sont  les  mêmes  que  celles  du  Fils 
de  Dieu,  c'est-à-dire  du  Saint-Esprit  (1).  Ainsi,  pour  Hermas,  le  Fila 
de  Dieu,  en  tant  que  ce  terme  désigne  le  Christ  préexistant,  le  Saint- 
Esprit  et  l'archange  Michel  sont  identiques  (2).  0  n  le  voit  en  diverses 
circonstances  apparaître  avec  les  six  anges  supérieurs,  mais  ceux- 
ci  lui  forment  cortège  comme  à  Dieu  lui-même.  Ils  sont  dits  créés 
avant  les  autres  anges,  mais  lui,  l' Esprit-Saint,  a  préexisté  à  toute 
créature  ;  c'est  lui  qui  a  tout  créé  ;  il  est  donc  Dieu  lui  aussi. 

La  Trinité  d'Hermas,  au  Heu  de  comprendre  trois  personnes 
égales  dans  l'unité  d'une  même  substance,  ne  comprend  donc  que 

(1)  Voir  surtout  Sim.,  VIII,  3  et  Sim.,  IX,  6  et  12. 

(2)  Cette  identification  du  Fils  de  Diea  avec  un  arclianare  se  rencontre  en 
d'autres  auteurs;  elle  est  évidemment  en  rapport  avec  haie^  ix,  6,  suivant 
le  texte  des  Septante  :  Et  vocabitur  nomen  ejus  mayni  consilii  Angélus. 
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deux  personnes  à  proprement  parler  divines  ;  encore  n'explique-t-il 
pas  comment  il  entend  la  divinité  de  la  seconde  ;  autour  de  Dieu  et 
de  son  Fils  se  groupent  six  anges  supérieurs  et  une  multitude 
d'autres  anges.  Tous  sont  soumis  au  Fils,  qui  est  antérieur  à  toutes 
les  créatures  et  a  pris  part  au  conseil  divin  dans  l'œuvre  de  la 
création.  Le  Fils  de  Dieu  (l'Esprit-Saint)  opère  en  union  avec 
l'homme  Jésus  l'œuvre  de  la  Rédemption-,  en  raison  de  cette  union, 
Jésus-Christ  est  appelé  lui  aussi  Fils  de  Dieu. 

La  plus  grave  et  la  plus  manifeste  difficulté  de  ce  système,  c'est 
Fidentification  du  Saint-Esprit  avec  le  Fils  de  Dieu.  C'est  sans 
doute  à  cette  erreur  énorme  que  le  Pasteur  dut  le  discrédit  où  il 
tomba,  dès  qu'une  théologie  orthodoxe  précise  se  fut  constituée  (1). 
On  peut  dire  à  sa  décharge  deux  cho-:es  :  d'abord  que  les  écrits  de 
saint  Jean,  où  la  doctrine  du  Verbe  se  trouve  exposée  avec  plus  de 
netteté  que  dans  les  autres  livres  du  Nouveau  Testament,  n'étaient 
peut-être  pas  encore  très  répandus  au  moment  où  il  écrivait.  Cette 
explication  aura  d'autant  plus  de  valeur  que  l'on  reculera  davan- 
tage la  composition  du  Pasteur  vers  le  commencement  du  second 
siècle.  Une  seconde  observation,  c'est  que  la  théologie  d'Hermas, 
tout  incomplète  qu'elle  est,  li'est  pas,  dans  les  termes,  en  contradic- 
tion flagrante  avec  le  symbole  des  apôtres.  Je  prends  ici  l'expression 
de  symbole  des  apôtres,  non  pas  comme  désignant  le  texte  même  de 
cette  formule  de  foi  telle  que  la  prononce  actuellement  l'Église 
occidentale;  j'entends  le  fond  commun  à  tous  les  symboles  soit 
d'Orient,  soit  d'Occident,  avant  la  rédaction  de  celui  de  Nicée.  On 
y  voit  exprimée  1:,,  foi  en  un  seul  Dieu,  créateur  de  toutes  choses,  en 
un  seul  maître,  Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  et  au  Saint- 
Esprit  (2j.  Mais  ce  qui  n'y  est  pas  explicitement  enseigné,  ce  sont 
les  relations  entre  les  trois  termes  divins.  A  ce  silence  des  confes- 
sions de  foi,  correspondait  sans  doute  une  certaine  indétermination 

(1)  Cette  idée  a  déjà  été  exprimée  par  M.  Funk,  professeur  à  la  Faculté  de 
théologie  catholique  de  Tubingue,  dans  son  éditions  des  Pères  apostoliques^ 
p.  Zi5!)  :  Mihi  quoque  in  Pastore  filius  Dei  idem  cum  Spiriiu  Sancto  knberi 
videlur...  Si  guis  quœsierit,  quomodo  fieri  potuerit,  ut  Pastor,si  auctor  iiasensit, 
a  veteribus  tanti  sestimatus  sit  respondes,  veieres  Pastoris  doctrinum  de  Filio  Dei 
genuinam,  quippe  quœ  esset  marjis  similitudinibus  obvelata  quam  verbis  expressa, 
minus  animadver tisse,  et  muneo,  Latinos  saltem  librum  mox  reprobasse. 

(2)  Une  preuve  que  cutte  formule  pouvait  prêter  à  des  interprétations  très 
diverses,  c'est  que  Marcel,  évêque  d'Ancyre,  en  plein  quatrième  siècle,  trou- 
vait le  moyen  de  la  concilier  avec  ses  idées  sur  la  filiation  divine  ;  or,  pour 
lui,  le  Fils  de  Dieu  n'existait  pas  avant  rincarnation. 
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dans  la  prédication  épiscopale,  alors  que  le  dépôt  de  la  tradition 
n'avait  pas  encore  été  attaqué  sur  ce  point.  En  l'absence  d'une  doc- 
trine ecclésiastique  nette  et  précise,  Hermas  a  pu  prendre  son  sys- 
tème pour  orthodoxe  et,  comme  il  tient,  en  'somme,  peu  de  place 
dans  l'ensemble  de  son  livre,  il  est  possible  que,  malgré  son  étran- 
geté,  il  ait  passé  inaperçu. 

Il  est  du  reste  à  remarquer  que,  tout  imparfaite  qu'elle  est,  cette 
théologie  affirme  avec  vigueur  l'unité  de  Dieu,  Tidentité  du  Dieu 
suprême  et  du  Dieu  créateur.  Elle  ruine  ainsi  par  la  base  tous  les 
systèmes  gnostiques,  qui  tous,  sans  exception,  reposent  sur  une  dis- 
tinction entre  les  deux.  En  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue,  nous 
saisissons  toute  la  portée  doctrinale  et  toute  la  valeur  de  circons- 
tance du  livre  d'Hermas.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  l'auteur  a  mis 
en  tête  des  douze  commandements  du  second  livre  le  précepte  sui- 
vant : 

Avant  tout,  crois  que  Dieu  est  un,  que  c'est  lui  qui  a  tout  créé  et  tout 
mis  en  ordre,  qu'il  a  fait  tout  passer  du  non-êlre  à  l'être,  qu'il  contient 
tout,  étant  le  seul  qui  ne  puisse  être  contenu. 

Cette  affirmation  nette  et  puissante,  cette  identification  absolue 
du  Dieu  suprême  avec  le  Créateur  est,  dans  la  pensée  d'Hermas, 
une  pierre  angulaire  contre  laquelle  toutes  les  distinctions  ima- 
ginées par  les  faux  docteurs  de  son  temps  devaient  venir  échouer. 

C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer  pour  juger  son  sys- 
tème. Hermas,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  divague  quelque  peu, 
quand  il  s'abandonne  à  ses  propres  spéculations  théologiques;  mais 
en  face  de  l'hérésie  contemporaine  il  est  clair,  précis,  énergique. 
Pour  lui,  le  système  dualiste,  en  dogme  et  en  morale,  est  faux  et 
pernicieux;  il  le  combat  résolument  avec  des  armes  parfois  mal 
trempées,  cela  est  vrai,  mais  avec  les  intentions  les  plus  pures  et  la 
vigueur  la  plus  méritoire.  Comprenons  bien  ses  préoccupations, 
tenons-lui  compte  de  ses  efforts  ;  ne  lui  reprochons  pas  d'avoir  été 
un  théologien  médiocre  avant  la  naissance  de  la  théologie,  d'avoir 
exprimé  incidemment,  sous  sa  responsabilité  personnelle  et  sans  y 
insister  grandement,  des  conceptions  inexactes  sur  les  plus  profonds 
mystères  du  dogme  chrétien. 

L.    DUCHESNE, 

Professeur  a  V  Université  catholique  de  Paris, 


LES  NOIRS  CHEZ  EUX 


(1) 


CÔTE  DES  ESCLAVES 


III.  —  Des  enfants  nous  avons  peu  de  choses  à  dire,  «  On  conçoit, 
dit  M.  Borghéro,  on  conçoit  que  les  liens  de  la  familfe  n'existent 
pas,  et  l'on  comprend  pourquoi  dans  le  droit  domestique  c'est  à  la 
mère  et'  non  pas  au  père  que  l'enfant  appartient.  La  mère  seule  en 
supporte  la  charge,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  capable  de  pourvoir  aux 
besoins  de  sa  vie.  »  Il  ne  faut  pas  entendre  ceci  dans  le  sens  que  la 
mère  ait  le  droit  de  disposer  de  son  enfant  :  celui-ci  est  à  la  charge 
de  la  mère,  au  profit  du  père,  s'il  y  a  quelque  profit. 

Le  pouvoir  des  parents  esclaves  sur  leurs  enfants  est  à  peu  près 
nul.  L'esclave,  appartenant  au  maître,  produit  pour  le  maître,  ainsi 
que  nous  le  verrons  bientôt.  Dès  lors,  c'est  le  maître  et  non  les 
parents  qui  a  quelque  pouvoir  sur  l'enfant  né  d'esclaves. 

IV.  —  L'esclavage,  qui  fut  une  des  plaies  sociales  de  l'antiquité, 
est  toujours  en  vigueur  sur  le  continent  africain  en  général  et,  en 
particulier,  dans  ces  pays  qui  ont  le  triste  surnom  de  Côie  des 
esclaves  et  où  la  traite  vint  longtemps  s'alimenter. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  parler  de  la  traite  des  nègres  :  nous  ne 
ferons  qu'une  simple  observation.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  sont 
les  traités  et  les  croisières  qui  ont  mis  un  terme  h  ce  trafic  :  les 
traités  et  les  croisières  eurent  quelques  résultats  isolés,  partiels, 
de  très  mince  importance;  mais  la  traite  se  continua  avec  ardeur 

(1)  Voir  la  Bévue  du  15  décembre  1879  et  du  3  mars  1880. 
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jusqu'en  1865,  tout  le  temps  qu'il  y  eut  encore  un  débouché  ^ponr 
les  cargaisons  d'esclaves.  Ce  fut  seulement  lorsque  la  Havane  et  le 
Brésil  lermèrent  leurs  ports  aux  négriers  que  la  traite  cessa  :  elle 
était  désormais  devenue  impossible  de  ce  côté-là. 

Hâtons-nous  de  le  dire  :  la  condition  des  esclaves  n'est  pas  aussi 
misérable  dans  les  contrées  dont  nous  parlons  qu'elle  le  fut  à  Rome 
ou  même  dans  quelques-unes  de  nos  colonies  européennes.  Là,  du 
moins,  il  n'est  ni  complètement  rejeté  au  rang  des  «  choses  » ,  ni 
assimilé,  dans  l'estime  publique,  à  l'animal  :  servus  vel  animal 
aliud  (i).  Sa  vie  n'est  pas  directement  et  immédiatement  aban- 
donnée au  bon  plaisir  du  maître.  Il  n'est  pas  tout  à  fait  exclu  de  la 
famille  où  on  lui  reconnaît  le  droit  d'être,  en  certains  cas,  l'héritier 
du  maître,  même  quand  celui-ci  a  des  enfants. 

n  est  vrai,  cependant,  qu'au  point  de  vue  légal  l'esclave  n'a 
aucune  prétention  à  opposer  aux  volontés  du  maître.  Il  dépend 
totalement  de  celui-ci,  en  ce  qui  regarde  ses  travaux  et  le  fruit  de 
ses  labeurs,  aussi  bien  qu'en  ce  qui  concerne  sa  propre  personne, 
celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 

L'enfant  suit  la  condition  de  sa  mère  et  est  esclave  comme  elle  : 
c'est  la  loi  du  venù^e,  expression  brutale  de  la  brutale  application 
de  ce  principe  des  légistes  :  res  fructificat  domino.  L'esprit  de 
calcul  du  maître  pénètre  quelquefois  jusqu'au  plus  intime  de  la  vie 
domestique  de  ses  esclaves;  celui-ci  défend  à  son  esclave  d'avoir  des 
enfants;  un  autre  spécule  sur  sa  fécondité  et  trouve  avantageux 
d'avoir  ce  que  Marcien,  à  Pvome,  appelait  hx\iidXtmç,ni  ventrem  cum 
Uberis.  En  voilà  assez,  sinon  trop,  sur  ce  sujet  qui  provoque  le 
dégoût. 

Quelles  sont  les  causes  diverses  d'esclavage?  M.  Borghéro  (2) 
les  résume  en  ces  termes  :  «11  y  en  a  qui  sont  nés  en  servitude; 
il  y  en  a  aussi  qui  deviennent  esclaves  par  condamnation.  Un 
coupable  qui  a  commis  quelque  grand  crime,  celui  qui  ne  peut 
payer  ses  dettes,  sont  réduits  en  esclavage,  vendus  et  expatriés. 
Quelquefois  un  seul  porte  la  peine  pour  toute  une  famille.  Quand 
celle-ci  déclare  qu'elle  ne  peut  payer  ses  dettes,  un  des  membres 
est  fait  esclave,  et  toutes  les  dettes  sont  remises,  quelle  qu'en 
soit  la  somme.  On  voit  que  c'est  une  e  pècede  banqueroute.  Ce 
moyen  se  pratique  surtout  chez  les  Minas. 

(1)  Ulpieii  au  Dig.  vi.  i,  15,  S.  m. 

(2)  Annales  de  la  propagation  de  la  foi. 
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«  L'enlèvement  ou  le  vol  fournit  aussi  son  contingent  à  l'escla- 
vage; car  ici,  et  assez  généralement  en  Afrique,  l'homme  est  volé 
comme  on  ferait  d'une  marchandise.  On  saisit  un  homiue  sur  le 
grand  chemin,  on  le  conduit  au  loin  et  on  le  vend.  Je  connais  à 
Wydah  un  individu  qui  vola  un  jeune  homme  à  Lagos,  passa  à 
Porto-Novo  pour  le  vendre,  fut  à  son  tour  volé  avec  sa  proie  et  enfin 
vendu  au  Dahomey.  Gs  moyen  n'est  pas  en  usage  au  Dahomey,  du 
moins  sensiblement,  à  cause  des  difficultés  qu'il  y  a  pour  franchir 
les  limites  du  royaume. 

«  Enfin,  c'est  par  les  razzias  surtout  que  se  recrutent  les  esclaves. 
Un  prince  est-il  en  lorce,  il  se  dirige  vers  uue  ville,  l'entoure  de  ses 
troupes,  l'emporte  et  emmène  tous  les  habitants.  C'est  la  principale 
occupation  du  Dahomey  (1).  Les  Nages  se  battant  souvent  entre  eux 
dans  le  même  but  ;  et  dans  le  Bénin,  les  villages  quelquefois  de  la 
même  tribu  se  livrent  à  ces  luttes  dans  lesquelles  les  vaincus 
deviennent  la  propriété  du  vainqueur.  Une  partie  des  esclaves 
restent  chez  leurs  vainqueurs  ou  dans  les  pays  voisins  ;  mais  le  très 
grand  nombre  est  vendu  aux  négriers,  qui  les  transportent  en  Amé- 
rique. » 

Qu'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  du  caractère  du  maître, 
et  l'on  pourra  comprendre  aisément  combien  misérable  est  le  sort 
des  esclaves  soumis  à  ses  caprices  et  à  ses  emportements. 

Nous  envisagerons  la  condition  de  l'esclave  telle  qu'elle  est  en 
général.  Nous  ne  fei'ons  pas  ressortir  le  malheur. extrême  de  ceux 
qui  tombent  entre  les  mains  de  certains  maîtres  plus  cruels.  Il  y  a 
des  maîtres  qui  se  mettent  dans  une  position  où  ils  sont  à  peu  près 
assurés  de  l'impunité.  Ceux-là  ne  connaissent  pas  de  bornes.  11  leur 
est  difficile  d'être  plus  exigeants  que  les  autres,  parce  qu'en  fait 
d'exigence  ils  se  valent  tous;  mais  ils  sont  plus  cruels.  On  a  vu,  il 
y  a  seulement  quelques  années,  à  Kotonou,  un  négrier  qui  avait  un 
bourreau  à  ses  ordres  dans  sa  propre  maison.  Je  dis  bourreau, 
c'€St-à-dire  un  hom.me  spécialement  chargé  d'infliger  les  correc- 
tions et  auquel  on  mettait  quelquefois  le  glaive  en  main  pour  tuer 
le  patient.  Un  jour,  ce  négrier  recevait  à  sa  table  un  officier  an- 
glais. Durant  le  repas,  un  des  jeunes  esclaves  qui  servaient,  laissa 
tomber  un  plat  qui  se  cassa.  Ce  garçon  avait  sa  mère  dans  la 
maison,  esclave  comme  lui.  Le  maître  la  fait  appeler,  mande  en 

(I)  V.  Revue  du  Monde  Catholique.  —  avril  1877. 
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ïïiême  temps  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  et  lui  ordonne  de  tuer, 
à  l'endroit  même  et  sous  les  yeux  delà  mère,  l'enfant  dont  le  crime 
était  une  simple  maladresse. 

De  tels  faits  sont  heureusement  fort  rares  ;  aussi  nous  n'insistons 
pas. 

Ce  qu'il  y  a  de  moins  dur  à  la  Côte  des  esclaves  qu'à  Rome  dans 
la  condition  de  ceux  qui  gémissent  sous  le  joug  de  la  servitude,  ne 
doit  pas  nous  faire  fermer  les  yeux  sur  les  misères  réelles  qu'ils  ont 
à  subir. 

Sans  doute  l'esclave,  chez  les  noirs,  a  rang  de  personne.  De  fait, 
on  lui  reconnaît  la  faculté  d'acquérir,  d'hériter,  de  posséder,  d'a- 
voir même  des  esclaves  et  de  se  libérer  et  de  prendre  rang  parmi 
les  hommes  libres.  On  a  vu  des  hommes  naître  esclaves  arriver  au 
pouvoir,  même  au  pouvoir  souverain.  Gela  répugne  si  peu  aux 
idées  reçues  qu'il  en  est  fait  mention  dans  les  alos. 

Nous  ne  devons  pas  trouver  étrange  que  les  noirs  n'aient  point  de 
l'esclave  cette  méprisante  opinion  qu'en  eurent  les  Romains,  A. 
Rome,  tout  étranger  était  barbare,  tout  barbare  était  digne  de 
mépris;  il  n'est  pas  étonnant,  dès  lors,  qu'on  eût  en  plus  petite 
estime  l'esclave.  On  ne  pouvait  guère  l'estimer  moins  qu'en  en 
faisant  un  objet  de  rebut,  un  être  inférieur  à  l'homme  libre  et 
citoyen  de  la  grande  ville  de  Rome. 

A  la  Côte  des  esclaves,  on  n'a  point  les  préjugés  qui  inspiraient 
ce  mépris  aux  Romains.  Nul  n'ignore  qu'on  est  esclave,  non  par 
infériorité  de  nature,  mais  seulement  par  accident  ;  parce  qu'on  se 
laissa  surprendre  ou  voler;  parce  qu'on  fut  trop  faible  pour  résister 
à  son  ennemi,  etc..  Tout  le  monde  sait  parfaitement  que  l'esclave 
est  un  homme  comme  les  autres;  qu'il  ne  diffère  de  son  maître  que 
par  la  condition  à  laquelle  il  se  trouve  réduit  de  fait,  condition  mal- 
heureuse mais  que  l'on  juge  nécessaire  et  qui  est  autorisée  par  la 
coutume. 

Il  est  facile  de  faire  avouer  aux  noirs  que  l'esclavage  a  sa  source 
dans  un  abus  de  la  force,  mais  on  ne  les  fera  pas  renoncer  à  cet  abus, 
parce  que  la  coutume  l'a,  pour  ainsi  dire,  consacré.  «  Il  y  a  eu  tou- 
jours (l'es  esclaves,  donc  il  est  légitime  et  bon  d'en  avoir.  On  a  gou- 
verné les  esclaves  d'une  manière  despotique,  en  tout  temps,  donc 
on  le  peut  faire  sans  être  blâmable  pour  cela.  »  Ainsi  raisonne  le 
noir.  Et  il  a  des  esclaves  et  il  les  traite  avec  une  rigueur  extrême, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit. 
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L'esclave  ne  s'appartient  pas  :  il  n'est  pas  libre  d'aller  où  il  veut, 
de  s'unir  à  qui  il  veut,  de  travailler  comme  il  l'entend,  de  se 
dévouer  à  sa  femme,  à  ses  enfants.  A  la  merci  d'un  maître  capri- 
cieux, que  le  pouvoir  de  tout  exiger  rend  irritable,  dur  et  cruel,  il  est 
toujours  exposé  à  se  voir  violemment  arraché  aux  tendres  embras- 
sements  d'une  épouse,  aux  caresses  d'un  enfant  qu'il  aime;  car  tou- 
jours il  peut  craindre  que  la  vente  ou  l'éloignement  le  force  à  une 
séparation  cruelle. 

Tous  les  jours,  il  a  la  crainte  de  la  prison,  des  fers,  des  vexations 
de  tout  genre.  A  la  moindre  faute,  le  kpachan  l'attend.  Le  kpachan 
est  un  nerf  de  bœuf  ou  une  lanière  en  cuir  d'hippopotame  avec  la- 
quelle on  fustige  les  esclaves. 

J'ai  dit  qu'à  la  moindre  faute  on  inflige  le  kpachan  aux  esclaves. 
Pour  de  légers  motifs  aussi  on  les  charge  de  chaînes  ;  comme  les 
compedid,  les  vincti  de  Rome,  ils  travaillent  enchaînés  et  couchent 
dans  les  fers.  Ces  traitements  sont  réservés  à  l'esclave  qui  cherche 
dans  la  fuite  un  soulagement  à  des  maux  trop  réels;  à  celui  qui 
s'est  rendu  coupable  ou  qui  simplement  a  mécontenté  son  maître.  Le 
maître  n'admet  pas  que  l'esclave  puisse  ne  pas  se  résigner  à  son 
sort  malheureux,  et  il  l'opprime  avec  d'autant  plus  de  rigueur  qu'il 
paraît  tenir  davantage  aux  bienfaits  de  la  liberté.  Le  maître  exige 
qu'on  se  livre  à  lui  à  discrétion,  qu'on  soit  «  souffre -plaisir  et 
souffre -douleur  (1)  »  avec  une  égale  indifférence,  il  ne  veut  pas 
que  l'esclave  ait  le  droit  de  dire  non  ;  il  ne  lui  reconnaît  pas  même 
celui  d'avoir  une  famille  assurée,  alors  que  l'usage,  seule  loi  en 
cette  matière,  l'autorise  à  arracher  la  femme  à  son  mari,  la  mère  à 
l'enfant.  Disons  tout  :  les  esclaves  n'ont  à  eux  ni  leur  pudeur  ni 
celle  de  leurs  enfants. 

Le  maître  trop  préoccupé  de  trouver  dans  l'esclave  un  instru- 
ment passif  en  vient  à  redouter  les  qualités  même  qu'il  remarque 
en  lui.  11  se  sent  moins  menacé,  moins  exposé  à  des  dégoûts  avec 
un  esclave  inintelligent  et  mou  qu'avec  un  autre  doué  d'intelligence 
et  d'énergie.  Gomme  Golumelle  (i,  8),  il  a  remarqué  que  «  les 
esclaves  les  plus  intelligents  sont  les  plus  mauvais»,  ou,  comme 
Palladius,  écrivain  païen  du  quatrième  siècle,  a  que  le  caractère 
des  esclaves  est  de  donner  toujours  dans  les  extrêmes.  Tant  il  est 
vrai  que  dans  cette  condition  les  meilleurs  penchants  se  dénaturent 

(1)  Sénèque,  De  Providentid,  3. 

15  AVRIL  (^o  37).  3«  série,  t.  vu.  3 
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et  qu'il  n'est  de  qualité  qui  n'y  puisse  devenir  un  défaut.  Une 
nature  prompte  chez  eux  est  toujours  près  du  mal.  La  paresse,  du 
moins,  a  les  apparences  de  la  douceur.  Plus  ils  inclinent  à  l'indo- 
lence et  moins  ils  sont  portés  au  crime  (1).  » 

Un  maître  avant  de  tels  sentiments  traite  son  esclave  de  manière 
à  effacer  en  son  âme  les  caractères  de  noblesse  et  de  virilité.  Tous 
ses  efforts  tendent  à  «  user  de  lui  comme  on  use  des  animaux  (2).  » 

On  dira  peut-être  :  comment  les  noirs  peuvent-ils,  sans  réagir, 
accepter  un  sort  aussi  lamentable? 

Outre  qu'on  peut  rétorquer  l'argument  aux  ennemis  de  la  race 
nègre,  je  dirai  que  l'esclave  réagit,  autant  qu'il  le  peut,  contre  le 
sort  qu'on  lui  fait.  C'est  même  pour  cela  que  son  intelligence  et  son 
énergie  deviennent  un  danger  et  une  source  de  déboires  pour  son 
oppresseur.  Palladius  aurait  pu  dire  et  peut-être  il  aurait  mieux  dit  : 
((  Une  nature  prompte  chez  lui  (chez  l'esclave)  est  toujours  près  de 
s  indigner.,,  plus  ils  inclinent  à  l'indolence  et  mpins  ils  sont  portés 
à  réagir.  »  Cela  est  vrai  du  noir  autant  que  du  blanc. 

Hélas!  que  peut  faire  l'esclave?  Peut-il  raisonnablement  espérer 
quelque  résultat  heureux  d'une  résistance  que  tout  lui  conseille?  Ne 
doit-il  pas  craindre  que  son  sort  devienne  pire?  S'il  subit  les  exi- 
gences du  maître,  il  évite,  du  moins,  sa  colère,  ses  emportements. 
De  deux  maux  ne  faut-il  pas  choisir  le  moindre? 

Deux  partis  s'offrent  au  noir  esclave  :  la  mort  et  la  fuite,  une 
résistance  utile  étant  impossible. 

La  mort  est  un  parti  extrême  auquel  la  nature  répugne  et  que 
l'on  adopte  avec  répugnance  tant  que  la  voix  de  la  raison  se  fait 
entendre.  C'est,  partant,  un  procédé  exceptionnel  que  la  généralité 
n'adoptera  pas. 

Pourquoi  l'esclave  ne  s'enfuirait  -  il  pas?  Quiconque  connaît  le 
Dahomey  ne  saurait  poser  la  question  sérieusement  pour  ce  pays. 
Entouré  presque  de  tous  côtés  de  vastes  marécages  et  de  forêts  de 
palétuviers,  le  Dahomey  offre  à  ses  frontières  peu  de  passages  pra- 
ticables, en  sorte  que  la  garde  en  est  facile. 

A  peine  un  esclave  a-t-il  disparu,  le  maître  avise  les  autorités  et 
celles-ci  envoient  en  tout  sens  des  émissaires,  afin  que  Ion  ferme  les 
chemins,  c'est-à-dire  afin  qu'on  surveille  tous  les  passages.  Ces  pré- 


Ci)  Palladius,  De  re  Rusticâ,  proœmhon. 
(2)  Séuèque,  Ep.  xlyii. 
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cautions  n'empêchent  pas  en  entier  les  tentatives  d'évasion  ;  cepen- 
dant elles  les  rendent  beaucoup  moins  fréquentes  qu'elles  ne  sont 
dans  les  contrées  voisines  ;  elles  les  rendent  surtout  d'une  exécution 
plus  difficile.  Au  Dahomey,  l'esclave  est  plus  maltraité ,  à  raison 
même  de  la  difficulté  plus  grande  qu'il  y  a  pour  lui  à  se  soustraire 
par  la  fuite  aux  mauvais  traitements  dont  on  l'accable.  Des  contrées 
voisines,  de  Porto -Novo  et  d'Agoué,  par  exemple,  on  envoie  au 
Dahomey  les  esclaves  dont  on  est  mécontent.  Là,  on  les  vend  à  des 
particuliers  ou  bien  on  les  donne  au  roi. 

Les  esclaves  redoutent  d'être  vendus  de  cette  façon.  On  conçoit 
aisément  qu'ils  redoutent  davantage  d'être  livrés  au  roi. 

En  dehors  du  Dahomey,  la  fuite  n'est  pas  de  la  même  difficulté 
matérielle,  mais  elle  est  loin  d'être  sans  danger.  Un  esclave  fuira 
dans  l'espoir  de  recouvrer  la  liberté  ;  s'il  n'est  pas  sûr  d'être  libre 
s'exposera-t-il  à  tomber  entre  les  mains  d'un  nouveau  maître  qui 
sera  peut-être  plus  cruel  que  le  premier?  Supposons  qu'il  réussisse 
à  s'échapper;  où  ira-t-il?  Il  est  éloigné  de  sa  patrie,  sans  ressources 
d'aucune  sorte,  sans  amis,  sans  influence;  ne  va-t-il  j)as  être  volé 
par  quelqu'un,  dans  le  pays  où  il  passe?  Il  n'est  pas  rare  que  cela 
arrive. 

Pendant  que  j'étais  à  Porto-Novo,  un  esclave  partit  de  la  maison 
d'un  Portugais  et  prit  la  clef  des  champs.  Le  Portugais  avertit  le 
roi,  on  ferma  les  chemins,  on  battit  la  campagne;  ce  fut  peine  inu- 
tile :  Tesclave  avait  déjoué  la  surveillance,  il  était  sorti  du  royaume 
et  ne  craignait  plus  qu'une  chose,  c'est  que  son  maître  le  fît  arrêter 
dans  l'intérieur  par  quelqu'un  de  ses  amis.  Tout  le  temps  qu'il  était 
encore  dans  le  royaume  de  Porto-Novo,  il  appréhendait  d'être 
repris;  maintenant  l'espoir  l'animait  et  il  avançait  confiant  dans  le 
succès  de  son  entreprise. 

Chemin  faisant,  un  voyageur  l'accoste  et  fait  route  avec  lui.  Notre 
esclave  se  croyait  sauvé,  lorsque  son  compagnon  tomba  sur  lui  et 
rattacha  fortement,  puis  alla  le  vendre.  Il  passa  au  pouvoir  de  plu- 
sieurs acheteurs,  pour  être  finalement  ramené  à  Porto-Novo,  où  il 
fut  acheté  par  un  noir  qui  le  maltraitait  sans  ménagement. 

Cet  esclave  regretta  bientôt  son  premier  maître,  qui  avait  toujours 
agi  avec  bonté  à  son  égard.  Il  se  lamentait  continuellement  d'avoir 
eu  la  malencontreuse  idée  de  fuir  ;  il  aurait  voulu  rentrer  chez  le 
Portugais;  mais,  comment  faire?  Il  alla  trouver  les  amis  de  son 
ancien  maître,  les  priant  d'intercéder  en  sa  faveur, 
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Ce  fait  montre  que  l'esclave  qui  s'enfuit  perd  souvent  au  change 
et  court  à  un  pire  destin.  Encore  faut-il  qu'il  réussisse  à  se  mettre 
hors  de  la  portée  du  maître  qu'il  abandonne.  Sinon,  aux  périls  de  la 
fuite  s'ajoutent  bientôt  les  colères  et  la  vengeance  du  maître.  La  vie 
alors  est  bien  amère.  On  passe  au  cou  du  fugitif  un  collier  en  fet 
fermé  avec  un  gros  cadenas  ;  à  ce  collier  est  attachée  une  longue 
et  lourde  chaîne  en  fer  aussi.  Ainsi  chargé,  signalé  à  l'attention 
publique,  surveillé,  épié,  le  captif  est  assujetti  aux  plus  rudes  tra- 
vaux, à  des  corrections  cruelles.  C'est  beaucoup,  si  on  ne  le  livre 
pasà  l'oricha;  si  on  ne  l'envoie  pas  au  fond  d'un  cachot  infect,  où 
on  le  laissera  sans  nourriture  se  débattre  dans  les  transes  d'une 
longue  agonie. 

Donc,  le  suicide  est  un  parti  qui  répugue  à  la  nature  ;  la  fuite, 
une  tentative  périlleuse,  incertaine,  pleine  de  dangers,  un  remède 
pire  que  le  mal,  peut-être. 

Malheur  à  l'esclave  qui  se  révolterait  1  La  révolte  ne  saurait 
aboutir  qu'à  une  répression  d'une  affreuse  rigueur.  On  attachera  le 
mutin  à  un  piquet,  on  lui  ouvrira  la  poitrine  et  les  entrailles,  on  lui 
coupera  la  tête  et  on  l'exposera  publiquement  sur  un  pieu,  etc.,  etc. 

Le  noir  esclave  doit  subir  son  sort.  Je  dis  subir,  parce  que,  l'es- 
clavnge  étant  contraire  à  la  nature,  il  répugne  essentiellement  à 
l'homme.  L'animal,  créé  pour  servir  l'homme,  s'apprivoise  et  accepte 
îe  joug  que  l'homme  lui  impose.  Quant  à  l'homme,  Dieu  l'a  créé 
intelligent  et  libre,  capable  de  se  conduire  lui-même,  responsable 
de  sa  conduite  personnelle,  maître  de  sa  personne  et  de  ses  actions. 

Par  nature,  l'homme  a  ce  que  les  philosophes  appellent  «  domi- 
nium  suî,  l'empire  de  soi.  »  Ce  qui  contrarie  cet  empire  est  opposé 
à  la  nature  de  l'homme;  partant,  cela  ne  saurait  en  aucun  cas  lui 
agréer.  Comment  donc  l'esclavage  plairait-il  à  l'homme?  comment 
pourrait-il  ne  pas  lui  être  à  charge,  puisqu'il  est  la  négation  for- 
melle de  l'empire  de  soi. 

L'esclave  est  sous  la  puissance  d'un  maître  et  lui  appartient;  en 
sorte  qu'il  n'a  plus  le  «  dominium  sut  ».  Le  maître  peut  le  vendre 
et  disposer  de  sa  personne,  de  son  industrie,  de  son  travail,  sans 
qu'il  puisse  rien  faire,  rien  avoir,  ni  rien  acquérir  qui  ne  soit  à  son 
maître.  Dans  cet  état  contraire  à  la  nature  humaine,  où  l'on  ne 
reconnaît  pas  à  l'esclave  plus  de  droits  qu'à  l'animal,  l'esclave  sera 
moins  homme  certainement.  Le  sentiment  de  sa  dignité  ne  s'éteindra 
pas  en  lui  et  il  s'indignera  de  se  voir  ravalé  dans  l'estime  ;  l'instinct 
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de  la  possession  survivra  dans  son  âme,  malgré  les  exigences  de  la 
cupidité  du  maître,  et  il  s'étudiera  à  tromper  la  vigilance  du  maître. 
Et  il  verra  dans  ce  maître  un  ennemi  qui  le  méprise  et  qui  l'op- 
prime. 

L'esclave  s'endurcit  sous  les  coups  ;  les  mauvais  traitements  le 
jettent  dans  une  torpeur  morale  qui  tient  de  celle  de  la  brute.  La 
nécessité  de  tout  souffrir  en  silence  énerve  la  vigueur  de  ses  facultés  ; 
il  tombe  dans  une  somnolence  qui  n'a  presque  plus  rien  d'humain. 
Pour  se  trouver  au  point  où  les  calculs  du  maître  tendent  à  l'amener» 
pour  avoir  la  souplesse  et  la  flexibilité  qu'exige  le  maître,  l'âme  de 
l'esclave  doit  se  briser,  être  indifférente  à  tout.  Si  l'espoir  d'un 
affranchissement  plus  ou  moins  probible  ne  soutient  ce  pauvre 
esclave,  c'en  est  fait  de  sa  valeur  physique  et  morale.  Il  n'a  plus 
d'autre  soulagement  que  de  se  vautrer  dans  les  plaisirs  des  sens  : 
dans  l'ivrognerie  et  la  crapule.  Il  s'abrutit  alors;  il  se  plie  sans  ré- 
sistance à  tous  les  caprices;  au  maître  qui  le  frappe,  il  dit  froide- 
ment :  «  Je  suis  à  toi,  tue- moi  » 

Le  même  intérêt  qui  rend  le  maître  exigeant,  lui  ordonne  d'avoir 
quelques  ménagements  et  lui  fait  craindre  de  perdre  les  travaux  d& 
l'esclave,  s'il  l'exténue.  Du  reste,  beaucoup  de  maîtres,  obéissant  à 
la  voix  de  l'humanité,  usent  de  condescendance  avec  les  gens  qui 
sont  en  leur  pouvoir.  En  sorte  que  l'on  aurait  tort  de  croire  que 
tous  les  esclaves  sont  tous  réduits  à  l'extrémité  dont  nous  venons 
de  parler.  Il  y  en  a  qui  y  sont  réduits,  et  la  pente  naturelle  des 
choses  porte  les  maîtres  à  les  y  réduire  tous.  Cependant,  en  général, 
soit  calcul,  soit  respect  instinctif  de  l'homme,  le  maître  laisse  à 
l'esclave  une  certaine  liberté  d'action.  Certains  ne  demandent  à  leurs 
esclaves  qu'une  somme  déterminée  de  services  et  leur  reconnaissent 
le  droit  de  travailler  pour  eux-mêmes. 

Dans  ce  cas,  un  esclave  intelligent  et  actif  réussit  souvent  à  faire 
ce  qu'on  peut  appeler  une  petite  fortune.  Par  son  commerce  ou  son 
industrie,  il  parvient  à  pouvoir  acheter  un  esclave  qu'il  met  en  son 
lieu  et  place  auprès  de  son  maître,  tandis  que  lui  est  laissé  dans 
lune  indépendance  relative.  Il  peut  aussi  se  racheter,  si  son  maître  y 
consent. 

J'ai  connu  beaucoup  d'esclaves  qui,  de  fait,  étaient  de  simples 
domestiques.  En  dehors  du  service  auquel  on  les  obligeait,  ils  se 
livraient  à  un  petit  négoce  qui  n'était  pas  toujours  des  moins  lucra- 
tifs; ils  réunissaient  leurs  amis  pour  se  réjouir  avec  eux;  ils  avaient 
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leurs  relations  établies,  leur  petit  centre  d'où  ils  exerçaient  leur 
influence. 

Un  d'entre  eux,  nommé  Okoutolou,  sut  se  créer  une  honnête 
aisance,  dans  le  temps  même  oii  il  était  esclave,  à  Wydah.  Ce  jeune 
homme  avait  une  petite  case  à  lui;  il  avait  gagné  l'affection  d'une 
fille  libre  et  riche  pour  un  esclave,  et  se  maria  avec  elle.  Plus  tard, 
devenu  libre,  il  s'est  fait  dans  le  commerce  une  position  très  avan- 
tageuse. Gomme  je  rentrais  en  France,  je  passai  dans  la  ville  où  il 
était  établi.  Les  chefs  des  comptoirs  français  de  l'endroit  me  dirent 
qu'OkoQtolou  était  leur  traitant  le  plus  actif. 

A  Petit-Popo,  un  des  personnages  les  plus  riches  et  les  plus 
influents  est  esclave.  Son  maître  est  moins  riche  que  lui  ;  mais  il  ne 
lui  permet  pas  de  se  racheter.  11  a  un  très  grand  avantage  à  ne  pas 
l'affranchir. 

Malgré  toute  la  bonté  dont  le  maître  entoure  son  esclave,  quoiqu'il 
le  comble  d'égards  et  de  soins,  il  est  rare  qu'il  en  obtienne  la  con- 
fiance. L'esclave  se  cache  du  maître  dont  il  se  défie;  s'il  a  quelques 
économies,  il  les  porte  dans  une  maison  étrangère.  Il  a  en  ville  ce 
qu'il  appelle  sa  mère;  c'est  chez  sa  mère  qu'il  porte  tout  ce  qu'il 
possède,  ne  laissant  dans  la  maison  de  Yolouwa  que  des  objets  sans 
valeur.  Holouiva  peut  changer  de  dispositions  à  son  égard;  peut- 
être,  s'il  était  volé,  confisquerait-il  les  biens  de  ses  gens,  par  système 
de  compensation  ou  pour  un  autre  motif  quelconque.  Qui  sait  ce 
qui  peut  arriver  ? 

L'esclavage  n'est  pas  seulement  une  vie  d'opprobre  et  de  misère, 
il  est  encore  et  surtout  une  vie  de  labeurs,  quand  les  esclaves  ne 
sont  pas  trop  nombreux;  et,  quand  le  nombre  en  est  considérable, 
une  vie  d'oisiveté  triste,  mélancolique. 

Les  esclaves  sont  chargés  du  travail  des  champs  ou  des  travaux 
domestiques;  le  transport  des  fardeaux  ou  des  voyageurs  leur  est 
aussi  dévolu. 

Aux  champs,  l'esclave  coupe  le  bois  et  le  transporte,  défriche, 
cultive,  ramasse  la  récolte  et  la  renferme.  Pour  tout  cela  le  travail 
est  d'autant  plus  pénible  que  l'homme  le  supporte  seul  :  les  bœufs 
ne  sont  pas  soumis  au  joug,  les  rares  chevaux  que  l'on  voit  dans  le 
pays  sont  des  objets  de  luxe  :  bœufs  et  chevaux  ne  sont  utilisés  ni 
pour  la  culture,  ni  pour  les  transports. 

A  la  maison,  la  simplicité  des  mœurs  n'admet  ni  beaucoup  d'em-j 
ployés,  ni  beaucoup  d'emplois.  Un  nombreux  personnel  n'y  a  qu'une 
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utilité  :  flatter  l' amour-propre  de  Yolouwa,  Celui-ci  se  glorifie 
d'avoir  beaucoup  d'esclaves.  Quand  il  sort,  il  s'en  fait  suivre  et  cette 
suite  chatouille  agréablement  sa  vanité.  Du  reste,  il  n'a  nul  souci 
de  savoir  si  l'oisiveté  dans  laquelle  il  les  laisse  croupir  leur  pèse  ou 
non. 

Dans  les  maisons  que  nous  appellerons  opulentes  (tout  est  relatif 
en  fait  de  richesses),  il  y  a  un  ou  plusieurs  cuisiniers,  des  valets, 
des  hamaquaires.  L'office  des  valets  consiste  à  tout  ranger  dans  les 
appartements  (!)  du  maître,  à  servir  à  table,  à  répondre  au  moindre 
appel  du  maître,  à  lui  rendre  les  services  qu^il  demande.  Ce  sont 
les  valets  qui  sont  dépêchés  pour  saluer  les  amis  ou  remplir  les 
divers  messages.  Le  maître  se  fait  servir  par  des  valets  dans  le  bain. 
Faut-il  le  dire,  à  la  honte  des  Européens  qui  fréquentent  ces  con- 
trée;: ?  Cet  usage  immoral  est  un  de  ceux  qu'ils  adoptent  sans  ver- 
gogne. 

A  certains  esclaves  on  fait  apprendre  un  art,  un  métier.  Ceux-là 
sont  considérés  comme  attachés  à  leur  métier  pour  toute  la  vie  :  le 
maçon  n'aura  d'autre  tâche  que  de  maçonner,  le  charpentier  de 
charpenter.  Sans  doute,  le  maître  demeure  toujours  libre  d'envoyer, 
pour  punition,  le  valet  de  chambre,  le  cuisinier  ou  le  maçon  travail- 
ler aux  champs.  Mais,  s'il  loue  f  esclave  avec  son  industrie,  comme 
il  en  a  le  droit,  le  loueur  ne  peut  imposer  à  l'esclave  un  autre  emploi 
que  celui  pour  lequel  il  a  été  loué.  C'est  plutôt  le  droit  du  maître 
que  celui  de  l'esclave  qui  est  ici  protégé;  l'esclave  en  profite  et 
refuse  de  sortir  de  ses  attributions. 

La  même  chose  existait  à  Rome  :  «  Celui  qui  possède  des  esclaves 
à  titre  d'usufruit,  dit  Ulpien  (1),  doit  user  de  chacun  d'eux  selon  sa 
condition.  »  11  ajoute  qu'agir  'autrement  «  serait  un  abus  de  joui- 
sance  » , 

L'esclave  ne  reçoit  du  maître  que  le  vêtement  et  la  nourriture. 
Pour  vêtement,  deux  chocotos  et  un  acho  suffisent  et  au  delà.  Le 
chocoto  est  un  petit  caleçon  qui  descend  jusqu'au  genoux;  Vacho, 
une  longue  pièce  d'étoffe  de  deux  à  trois  mètres,  large  environ  d'un 
mètre  et  cinquante  centimètres,  La  dépense  totale  pour  le  vêtement 
d'une  année  ne  dépasse  pas  une  trentaine  de  francs.  Ajoutez  à  cela 
cinquante  à  soixante  centimes  par  semaine  pour  la  nourriture,  et 
vous  aurez  ce  que  coûte  d'entretien  un  esclave. 

(1)  Ulpien,  au  Dig.  VII,  i. 
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I!  est  vrai  qu'il  peut  être  roccasion  de  quelques  amendes  et  de 
beaucoup  d'ennuis  ;  car  le  maître  est  responsable  de  ses  crimes  et 
délits,  et  même  de  ses  dettes;  mais  le  maître  a  la  faculté  d'aban- 
donner le  délinquant  à  la  justice  ou  aux  créanciers,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  satisfait. 

En  terminant  ce  qui  regarde  l'état  religieux,  nous  avons  conclu 
que  le  noir  est  im  homme  comme  les  autres.  Notre  conclusion  n'est 
en  rien  infirmée  par  ce  que  nous  avons  rapporté  de  l'état  domestique. 
Nous  l'y  trouvons  semblable  en  tout  aux  peuples  de  race  blanche. 

L'abbé  Pierre  Bouche 

Ancien  missionnaire  apostolique  à  la  Côte  des  Esclaves. 


LES  ORIGINES  CHRÉTIENNES 

D'APRÈS  M.  DURUY 


M.  Duruy  a  publié  récemment  une  Bistoire  des  Romains^  dont  nous 
n'aurions  qu'à  faire  l'éloge,  si  l'histoire  des  origines  chrétiennes,  qui 
s'y  trouve  à  dessein  mêlée,  était  le  fruit  d'une  étude  sérieuse,  cons- 
ciencieuse, impartiale.  Malheureusetnent  pour  ses  lecteurs  et  pour 
lui-même,  M.  Duruy,  à  en  juger  par  son  livre,  n'a  point  assez 
étudié  la  question  des  origines  chrétiennes  qu'il  traite  et  qu'il  tran- 
che si  légèrement  ;  ni  les  livres  saints,  ni  les  Pères  de  l'Église,  ni  les 
dogmes  chrétiens  n'ont  jamais  été  de  sa  part  l'objet  d'une  étude 
approfondie.  Il  n'a  sur  toutes  les  choses  chrétiennes  que  des  préju- 
gés puisés  dans  la  lecture  des  auteurs  protestants  et  rationalistes,  et 
appuyés  sur  une  érudition  de  mauvais  aloi.  Aussi  les  pages  de  son 
livre,  où  il  a  voulu  donner  à  ses  lecteurs  une  idée  du  christianisme 
primitif  et  des  origines  de  l'Église,  sont-elles  remplies  d'erreurs,  et 
font-elles  une  très  laide  figure  dans  un  livre  qui  porte  le  titre  d'his- 
toire. 

Nous  regrettons  que  l'auteur  de  si  savants  écrits  sur  les  origines 
des  peuples  n'ait  pas  pris  la  peine,  avant  d'écrire  celles  du  christia- 
nisme et  de  l'Église,  de  remonter  aux  sources  de  leur  histoire,  et  de 
les  étudier  par  lui-même.  Il  eût  certainement  puisé  dans  cette  étude 
des  lumières  plus  sûres  et  de  tout  autres  convictions.  Il  se  serait 
ainsi  épargné  laresponsabiUtô  de  ces  pages  de  ï Histoire  des  Romains 
qui  ne  sont  qu'une  débauche  d'esprit  et  une  diatribe  contre  l'ÉgUse. 
Nous  nous  proposons  d'en  mettre  une  brève,  mais  suffisante  critique 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

L'idée  d'une  Église  constituée  par  les  apôtres,  ou  plutôt  par  Jésus- 
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Christ  lui-même,  avec  son  dogme,  sa  morale,  son  culte,  sa  hiérar- 
chie, déterminés  en  ce  qu'ils  oot  d'essentiel,  est  absolument  antipa- 
thique à  M.  Duruy.  La  genèse  de  l'Église  est  pour  lai  quelque  chose 
d'analogue  au  tohu-bohu  qui  précéda  la  formation  de  l'univers. 
Comment  a-t-elle  apparu,  comment  s'est-elle  organisée  ?  il  ne  saurait 
le  dire.  Mais  il  la  rencontre  sur  son  chemin,  au  troisième  siècle,  telle 
qu'elle  existe  aujourd  hui,  pourvue  d'évêques,  de  prêtres,  de  dia- 
cres, réunissant  des  conciles,  etc.  Il  faut  expliquer  cette  apparition. 
Pour  M.  Duruy,  l'organisation  de  l'Église  n'a  été  l'affaire  que  de  l'ins- 
tinct ;  le  besoin  de  toutes  ces  choses  s'est  fait  sentir,  et  toutes  ces 
choses  sont  survenues,  absolument  comme  les  plumes  aux  poissons 
de  Lamarck. 

Et  pourtant  M,  Duruy  dit  que  l'Église  a,  dès  l'origine,  u  sauvé  la 
doctrine  qui  n'aurait  eu  qu'une  durée  passagère,  si  les  croyances 
qui  l'avaient  produite  ne  s'étaient,  pour  ainsi  dire,  incarnées  dans  le 
corps  sacerdotal  le  plus  fortement  constitué  qui  fut  jamais.  Avec  un 
merveilleux  instinct  du  gouvernement  des  âmes,  et  par  un  travail 
d'organisation  qui  ne  s'est  jamais  arrêté,  l'Eglise,  dit-il,  contint  et 
fixa  cette  foi  qui,  sans  elle,  se  serait  dispersée  et  perdue,  comme  le 
parfum  précieux  qui  s'évapore  en  un  vase  mal  clos  (1).  » 

Reste  à  savoir  par  quels  moyens  la  doctrine  a  pu  se  maintenir  en 
l'absence  de  ce  corps  sacerdotal,  qui,  d'après  M.  Duruy,  l'a  empêchée 
de  se  perdre.  Si  la  foi  n'a  été  sauvée  que  par  le  corps  sacerdotal, 
celui-ci  n'est  donc  pas  moins  ancien  que  celle-là. Et  alors  que  devien- 
nent les  descriptions  fantaisistes  de  M.  Duruy?  «La  primitive  Église, 
dit-il,  celle  de  l'âge  apostolique,  s'était  transformée.  Tout  ce  qu'elle 
avait  eu  de  libre  et  de  spontané,  ou  de  vague  et  de  flottant,  doctrine, 
hiérarchie,  discipline,  se  précisait  et  s'ordonnait  par  une  action 
puissante.  Les  catholiques  refusent  de  reconnaître  cette  évolution 
progressive....  c'est  par  là  cependant  que  l'Eglise  a  duré  (2).  » 

Nous  ne  contestons  pas  que  l'Eglise  n'ait  jeté  plus  de  lumière  sur 
ses  dogmes  à  mesure  que  les  hérésies  menaçaient  de  les  altérer, 
qu'elle  n'ait  développé  sa  hiérarchie,  multiplié  ses  règlements  et  ses 
moyens  d'action,  selon  les  besoins  des  temps  et  les  intérêts  des 
fidèles;  mais  M.  Duruy  se  trompe  en  croyant  trouver  dans  l'organi- 
sation vitale  de  l'Eglise,  au  troisième  siècle,  quelque  élément  essentiel 


(1)  P.  137. 

(2)  p.  138. 
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qui  n'en  fît  point  partie  dans  les  siècles  précédents  ;  nous  allons 
nous  en  convaincre.  Commençons  par  la  doctrine  de  l'Eglise. 
M.  Daruy  affirme  que  le  dogme  était  indécis  et  flottant  au  premier 
et  même  au  milieu  du  deuxième  siècle  (1).  A  l'entendre,  le  grand 
poème  de  la  religion  chrétienne  s'est  formé,  comme  Viliade 
d'Homère,  par  le  travail  des  générations  successives.  «  Le  poète,  dit- 
il,  qui  développait  la  donnée  primitive  était  l' Eglise,  ou  plutôt  ces 
communautés  ardentes,  ces  assemblées  nocturnes,  dont  les  besoins 
religieux  croissaient  avec  la  contagion  de  la  foi.  Les  ignorants 
entraînaient  les  docteurs  et  ceux-ci,  puisant  à  pleines  mains  dans 
le  triple  trésor  de  la  poésie  biblique,  de  la  philosophie  grecque  et 
de  l'Evangile,  multipliaient  les  dogmes,  enrichissaient  le  cuite  et 
changeaient  tout,  en  croyant  ne  rien  changer  (2).  » 

M.  Duruy  est  ici  le  jouet  de  son  imagination  poétique  ;  la  doctrine 
de  l'Eglise,  dont  il  se  plaît  à  inventer  les  prétendues  évolutions,  est 
identiquement  la  même  au  premier  siècle  qu'au  troisième.  Passons 
en  revue  les  principaux  points  de  doctrine  contre  lesquels  M,  Duruy 
dirige  ses  attaques  : 

1°  La  divinité  de  Jésus-Christ,  —  M.  Duruy  admet  que  «  les  apô- 
tres et  les  pères  apostoliques  avaient  enseigné  le  dogme  fondamen- 
tal de  la  divinité  du  Christ  (3)  »  ;  il  cite  en  note  saint  Ignace  [h). 
Mais,  dans  la  même  note,  il  affaiblit  ce  témoignage,  en  alléguant 
que  s-aint  Clément,  dans  son  Epître  aux  Corinthiens,  ne  donne  nulle 
part  à  Jésus-Christ  le  nom  de  Dieu  ;  il  s'appuie,  en  cette  observation, 
de  l'autorité  de  Photius,  qui,  dit-il,  en  fait  un  reproche  à  saint  Clé- 
ment. Je  renverrai  M.  Duruy  au  chapitre  deuxième  de  cette  même 
épître,  où  saint  Clément  appelle  les  souffrances  de  Jésus-Christ  k  les 
souffrances  de  Dieu  (5).  »  D'ailleurs  il  lui  donne  partout,  et  sans  dis- 
tinction d'avec  son  Père,  le  nom  de  Seigneur,  qui  n'appartient  qu'à 
Dieu  dans  le  langage  de  la  sainte  Ecriture,  et  que  saint  Pierre 
attribue  lui-même  à  Jésus-Christ,  dans  le  discours  adressé  aux  Juifs, 
le  jour  de  la  Pentecôte  (6). 

(1)  P.  138. 

(2)  P.  1^2. 

(3)  P.  139. 

(Zl)  Epiil.  ai  Magnes.,  7,  8;  ad  Philadelph.,  6,  9. 

(5)  Cf.  Clément.  Rom.  Epist.  I  ad  Corinth.,  xni,  siv  et  xx,  où  il  ajoute  : 
Cui  gluria  et  majestas  in  sœcula  sœculornm.  Le  témoignage  de  saint  Clément  est 
donc  tout  à  fait  favorable  au  dogme  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

(6)  Act,  Apost.,  Il,  36. 
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2°  La  Trinité.  —  «  Théophile  d'Antioche  (mort  vers  181),  dit 
M.  Duruy,  venait  de  développer  le  dogme  de  la  Trinité,  annoncé 
dans  \ Evangile  de  saint  Jean,  sans  toutefois  déterminer  rigoureuse- 
ment, comme  on  le  fera  au  concile  de  Nicée  (325),  même  plus  tard, 
les  rapports  de  trois  personnes  divines  (1).  » 

Si  le  dogme  de  la  Ttinité  n'a  été  développé  que  par  Théophile 
d'Antioche,  et  encore  d'une  manière  assez  incomplète,  que  M.  Duruy 
veuille  bien  expliquer  comment  il  se  fait  que  ce  dogme  était  parfai- 
tement connu  d'un  païen  contemporain  de  Théophile  :  «  Jure-moi, 
fait  dire  Lucien  à  un  chrétien,  dans  un  de  ses  dialogues,  jure-moi 
par  le  Dieu  suprême,  par  le  Fils  du  Père,  par  l'Esprit  qui  procède 
du  Père,  Dieu  un  en  trois,  et  trois  en  un  ('2).  »  Certes,  si  le  dogme 
de  la  Trinité  n'eût  été  que  le  produit  des  méditations  de  Théophile 
d'Antioche,  le  philosophe  satyrique  n'en  eût  pas  rais  une  expression 
si  claire  sur  les  lèvres  du  personnage  de  son  dialogue,  auquel  il  fait 
jouer  le  rôle  de  chrétien;  Lucien  eût  ignoré  ce  dogme,  ou  il  n'en  eût 
pas  parlé,  de  crainte  de  n'être  pas  compris.  L'usage  qu'il  en  fait, 
prouve  que  le  dogme  de  la  Trinité  était  cormu  des  païens  de  son 
temps,  comme  faisant  partie  de  la  doctrine  des  chrétiens. 

Du  reste,  sans  parler  des  Évangiles,  où  les  noms  des  trois  per- 
sonnes divines  sont  unis  dans  la  même  attribution  de  puissance,  et 
où  leurs  rapports  mutuels  sont  clairement  indiqués  (3),  ni  des  Épî'res 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  dont  de  nombreux  passages  rappel- 
lent et  exposent  le  mystère  de  la  Trinité,  ce  dogme  est  expressément 
formulé  dans  les  lettres  de  saint  Ignace  {h).  On  le  trouve  également 
dans  saint  Clément  (5)  et  dans  saint  Justin  (6). 

Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  que  la  théologie  chrétienne  avait 
commencé  avec  éclat  [sic)  à  la  fin  du  second  siècle  (7).  Sou  commen- 
cement date  de  la  prédication  du  Christ  et  des  apôtres;  et  si  elle 
s'est  développée  d'une  manière  admirable  dans  les  écrits  des  doc- 


(i)  P.  141. 

(2)  Philopatris. 

(3)  Matth.,  XXVIII,   19;  Marc,  xii,  29;  I,  10-11;  Joan.^  v,  26;  I,  1  ;  X,  30; 
III,  16;  XV,  26;  xvi,  15;  xiv,  16. 

(Zi)  Ad  Magnes.,  ad  Ephes, 

(5)  Fragment  cité  par  saint  Basile,  livre  De  Spiritu  Sancto,  c.  xxix  et 
r*  Epître  aux  Vierges,  n°  13. 

(6)  Apolog.,  2.  Cf,  Gratry,  Lettre  à  M.  Vacherot,  sur  les  origines  du  christia- 
nisme. 

(7)  P.  IZii. 
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leurs  des  âges  suivants,  ils  n'ont  jamais  eu  la  prétention  de  rien 
ajouter  à  ce  qu'elle  a  de  fondamental. 

3°  La  sainte  Vierge.  —  M.  Duruy  n'a  pas  laissé  passer  un  seul  des 
enseignements  de  l'Eglise  catholique  sans  essayer  de  lui  imprimer 
un  caractère  de  nouveauté,  relativement  à  l'Église  primitive.  Dans 
une  note  très  courte  qu'il  rattache,  je  ne  sais  pourquoi,  à  ce  qu'il 
vient  de  dire  de  la  Trinité,  il  écrit  ceci  :  «  La  Vierge,  qui  occupe  une 
si  grande  place  dans  le  catholicisme  des  temps  modernes,  n'en  eut 
aucun  dans  celui  des  premiers  âges.  Ce  n'est  qu'après  le  concile 
d'Éphèse,  en  431,  qu'on  a  cessé  de  considérer  Marie  comme  un  per- 
sonnage historique,  pour  en  faire  un  type  sacré  (l).  »  Voilà  bien 
des  erreurs  en  peu  de  mots. 

Est-il  vrai,  d'abord,  que  la  sainte  mère  de  Dieu  n'occupe  aucune 
place  dans  le  catholicisme  des  premiers  âges?  Elle  paraît  aux  origines 
même  de  l'Église,  dans  le  Cénacle,  où  les  apôtres  attendent  avec 
elle  la  venue  de  l' Esprit-Saint,  promis  par  le  Sauveur  (2)  ;  elle  est 
nommée  dans  la  commune  profession  de  foi  que  toutes  les  bouches 
chrétiennes  ont  prononcée  depuis  le  commencement  de  l'Église  jus- 
qu'à nos  jours,  dans  le  Symbole  des  apôtres  :  «  Natiis  ex  Maria 
Virgine.  >•  Saint  Clément  relève,  dans  ses  lettres,  l'incorruptible 
virginité  de  Marie  :  «  C'est  la  sainte  virginité,  dit-il,  qui  a  porté  dans 
son  sein  le  Fils  de  Dieu  notre  Seigneur  Jésus-Christ  (3).  »  Saint 
Ignace  écrit  que  Jésus- Christ  est  le  Fils  de  Marie  et  de  Dieu  {h);  il 
affirme  sa  virginité  (5).  Il  en  est  de  même  de  saint  Justin  (6)  et  de 
saint  Irénée.  Non  seulement  ce  dernier  reconnaît  Marie  comme 
vierge  mère  de  Jésus-Christ,  mais  il  fait  d'elle  un  «  type  sacré  »  : 
((  Eve,  dit-il,  vierge  encore  et  destinée  à  Adam,  et  qui  se  laissa 
induire  au  mal  par  le  serpent  tentateur,  a  été  représentée  figurative- 
ment  par  la  vierge  Marie,  également  en  puissance  d'époux,  et  à  qui 
l'ange  apporta  des  paroles  de  salut.  Car,  de  même  qu'Eve  se  laissa 
séduire  par  les  paroles  de  l'ange  tentateur,  désobéit  à  Dieu,  et 
chercha  à  fuir  sa  présence,  de  même  la  vierge  Marie,  cédant  aux 


(1)  P.  ih\. 

\Tj  Act.  aposL,  I,  14. 

(3)  Einst.  I  ad  Virg.,  c.  VI. 

i[x)Ad  Ephes.,  7. 

(5)  Ibid.,  19. 

(G)  Dialog.  cum  Tryph. 
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paroles  de  l'ange  Gabriel,  obéissant  aux  ordres  de  Dieu,  consentit  à 
porter  le  Christ  dans  son  sein  :  la  première  désobéissant  aux  ordres 
de  Dieu,  la  seconde  s'y  soumettant,  afin  que,  par  cette  soumission, 
la  vierge  Marie  devînt  la  patronne  de  la  vierge  Eve.  Et,  de  même 
que  le  genre  humain  avait  perdu  sa  liberté  par  la  faute  d'une 
vierge,  ainsi  il  la  recouvre  par  l'obéissance  d'une  autre  vierge  (1).  » 
Voilà  ce  qu'on  écrivait  sur  la  vierge  Marie  vers  l'an  180;  qu'en 
pense  M.  Duruy? 

La  sainte  Vierge  Marie  a  tenu,  de  tout  temps,  dans  la  vénération 
et  dans  l'amour  des  chrétiens,  la  place  que  lui  assigne  sa  dignité  de 
mère  de  Dieu,  et  sa  coopération  à  Jésus -Christ  dans  le  grand 
ouvrage  de  la  Rédemption;  saint  Irénée  en  est  un  témoin  irrécu- 
sable. M.  Duruy  veut  faire  dater  du  concile  d'Éphèse,  en  Zi31,  le 
culte  de  la  sainte  Vierge  ;  on  voit  de  combien  il  se  trompe,  La  date 
qu'il  allègue  fournit  même  un  argument  contre  son  opinion  :  le 
culte  de  Marie  était  si  complètement  développé,  à  cette  époque,  que 
la  grande  église  d'Ephèse,  oii  se  tint  le  concile,  était  dédiée  à  la 
sainte  Vierge;  et  la  condamnation  de  Nestorius,  dont  l'hérésie  atta- 
quait à  la  fois  la  majesté  du  fils  de  Dieu  et  la  gloire  de  sa  mère, 
fut  accueillie  par  des  réjouissances  publiques. 

li°  V Eucharistie.  —  «  L'eùxaptorta  ou  les  actions  de  grâces  qui 
terminaient  les  agapes  des  premiers  chrétiens,  par  la  bénédiction 
de  la  coupe  et  la  rupture  du  pain,  n'avait  d'abord  été,  dit  M.  Duruy, 
qu'un  souvenir  de  la  cène,  et  la  transformation  de  la  grande  fête 
des  Juifs,  la  Pâque,  où  l'agneau  pascal  était  mangé  en  commémo- 
ration de  la  sortie  miraculeuse  des  Hébreux,  lorsqu'ils  échappèrent 
à  la  servitude  d'Egypte.  Au  sacrifice  sanglant  du  vieux  culte,  le 
christianisme  en  substituait  un  d'une  nature  toute  spirituelle,  comme 
lui-même,  et  qui  célébrait  aussi  une  délivrance,  celle  des  âmes.  Les 
dons  de  Dieu  qui  entretiennent  la  vie  sur  la  terre,  le  pain  et  le  vin, 
devenaient  les  symboles  de  la  communion  des  hommes  avec  lui. 
Son  esprit  s'était  incarné  dans  Jésus;  Jésus,  remonté  au  ciel,  s'in- 
carnait dans  le  pain  et  le  vin  consacrés  :  hoc  est  corpus  jneum, 
hoc  (sic)  est  smiguis  meus.  De  quelle  façon?  On  le  savait  mal, 
une  logique  rigoureuse  n'ayant  pas  encore  nettement  séparé  les 
deux  solutions  contraires  que  ces  mots  contiennent,  Etait-ce  une 

(1)  Advers.  hxres.,  1.  V,  c.  xix, 
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figure?  Quelques-uns  le  pensaient,  car  ce  qui  avait  d'abord  séduit 
les  âmes,  c'était  la  douceur  du  Christ,  sa  charité,  sa  promesse  de 
rédemption  et  non  pas  la  puissance  efficace  des  sacrements,  puisque 
la  doctrine  des  Évangiles  n'a  point  de  mystères.  Etait-ce,  comme  le 
voudra  Calvin,  la  vertu  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  que 
F.Eucharistie  renfermait?  Parmi  ces  hommes,  à  la  fois  très  matéria- 
listes et  très  idéalistes,  beaucoup  le  croyaient...  Mais  la  foi  avide  de 
merveilleux  ne  pouvait  s'accommoder  de  ces  hésitations,  ni  s'arrêter 
à  une  croyance  moyenne.  Il  était  inévitable  qu'elle  remplacerait 
l'image  par  la  réalité,  la  commémoration  par  le  mystère...  L'Ej- 
charistie  devenait  donc  peu  à  peu  «  le  sacrement  de  l'autel  » ,  quoi- 
qu'il n'y  eût  pas  alors  d'autel.  Si  l'on  était  loin  de  croire  à  la  trans- 
substantiation, on  admettait  déjà  la  consubstantialité  {.sic)  «  lisez 
consubslantiation  (1).  » 

11  est  évident  que  M.  Duruy  n'est  ni  calviniste,  ni  catholique;  il 
n'est  pas  même  chrétien.  Cependant  il  a  une  certaine  inclination 
pour  l'erreur  calviniste  sur  l'Eucharistie.  11  cherche  à  persuader  à 
ses  lecteurs  que  la  croyance  de  l'Eglise  à  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie  n'est  que  la  grossière  altération  d'une  idée 
plus  poétique  que  vraie,  sous  l'action  de  je  ne  sais  quel  besoin  du 
merveilleux,  et  qu'elle  n'aurait  pris  sa  forme  définitive  que  vers  le 
troisiècne  siècle. 

Son  point  de  départ  est  la  supposition  que  les  chrétiens  de  l'Église 
primitive  ignoraient  de  quelle  manière  Jésus -Christ  «  s'incarnait 
dans  le  pain  et  le  vin  consacrés.  »  Cette  supposition  est  tout  à  fait 
gratuite,  et  il  est  aisé  de  prouver  que  les  premiers  chrétiens 
croyaient  tous,  de  la  manière  la  plus  formelle,  à  la  présence  réelle, 
et  non  pas  seulement  figurée,  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie. 

M.  Duruy  ne  peut  contester  que  les  apôtres,  Pierre  à  leur  tête, 
mis  en  demeure,  par  Jésus-Christ  lui-même,  de  prendre  parti  pour 
ou  contre  la  foi  en  sa  promesse  de  donner  réellement  sa  chair  à 
manger  et  son  sang  à  boire,  ne  lui  aient  accordé  une  croyance 
pleine  et  entière  (2).  Ils  se  séparent  nettement  des  Capharnaïtes, 
tardivement  imités  par  les  calvinistes,  et  protestent  vivement  de  leur 
confiance  absolue  en  la  parole  de  leur  divin  maître.  La  foi  de 
l'Église,  considérée  en  ses  premières  origines,  n'a  donc  jamais  été 


(1)  P.  141-1^3. 

(2)  Joan.,  VI,  69. 
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hésitante  sur  ce  dogme  de  la  présence  réelle;  M.  Duruy  ne  peut 
avancer  une  telle  opinion  sans  se  mettre  en  opposition  avec 
l'Evangile,  à  moins  qu'il  ne  prétende  compter,  parmi  les  premiers 
chrétiens,  les  incrédules  de  Gapharnaum  qui  abandonnèrent  Jésus- 
Christ. 

Il  n'est  pas  moins  téméraire,  quand  il  réduit  l'Eucharistie  à 
«  la  bénédiction  de  la  coupe  et  à  la  rupture  du  pain  qui,  dit- il,  ter- 
minaient les  agapes  des  premiers  chrétiens.  »  Saint  Paul,  qu'il  cite 
en  tronquant  ses  paroles,  parle  bien  d'une  coupe  et  d'un  pain  ;  mais 
il  explique  sa  pensée,  en  disant  :  «  La  coupe  que  nous  bénissons 
n'est-elle  pas  la  communion  au  sang  du  Christ,  et  le  pain  que  nous 
rompons  n'est-il  pas  la  participation  au  corps  du  Seigneur  dj?  » 

Pour  saint  Paul  le  pain  et  le  vin  eucharistiques  ne  sont  donc  pas 
autre  chose  que  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur.  Que  M.  Duruy 
veuille  bien  hre  attentivement  le  chapitre  XI  de  la  même  épître,  où 
l'apôtre,  après  avoir  fait  le  récit  de  l'institution  de  l'Eucharistie  par 
le  Sauveur,  conclut,  des  paroles  mêmes  de  Jésus-Christ,  que  ce  pain 
et  ce  calice  sont  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur,  et  que  l'homme  qui 
les  reçoit  sans  en  être  digne  se  rend  coupable  d'un  crime  qui 
atteint  directement  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur  :  «  Reus  erit 
corpoi'is  et  sangiiinis  Domini  (2).  »  Que  peut-on  désirer  de  plus  clair 
et  de  plus  précis  sur  la  foi  de  l'Eglise  naissante  à  la  présence  réelle? 

M.  Duruy,  qui  est  si  empressé  à  prendre  de  toutes  mains  les  textes 
plus  ou  moins  authentiques  dont  il  peut  se  faire  une  arme  contre 
nous,  passe,  avec  une  prudence  plus  habile  qu'elle  n'est  équitable, 
sur  les  textes  des  Pères  des  deux  premiers  siècles,  relatifs  à  l'Eu- 
charistie. Il  ne  dit  mot  de  saint  Ignace,  dont  le  témoignage  est  si  po- 
sitif; il  renvoie  le  lecteur  à  saint  Justin,  mais  sans  même  indiquer 
que  ce  Père  affirme  la  croyance  de  l'Église  à  la  réalité  de  la  chair 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie;  il  ne  cite  pas  davan- 
tage saint  Irénée,  qui  déclare  que  le  pain  consacré  est  le  corps  du 
Seigneur,  etc.  (3). 

De  plus,  il  insinue,  à  propos  de  Tertuilien  et  d'Origène,  que  la  foi 
à  la  présence  réelle  n'était  pas  bien  fixée,  et  que  la  pensée  de 
certains  Pères  flotte  indécise  entre  le  symbole  et  la  réalité.  Ce 

(1)  I  Corinth.,  x,  16.  Voici  comment  M.  Duruy  cite  ce  texte  :  Tb  ;:o-4piov,.. 
ovjko^o^[xvi,.,  Tov  àprov  ov  y.Xhj^vi.  Et  c'est  tOUt! 

(2)  I  Corint/u,  XI,  27. 

(3)  Justin.,  Apolog.,  ii;  Iren.,  Adv.  hœres.,  iv,  18. 
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n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  clans  une  discussion  approfondie  de 
tous  les  textes  des  Pères.  Qu'il  nous  suffise  de  faire  quelques  obser- 
vations au  sujet  des  endroits  où  ils  s'expriment  d'une  manière 
obscure  sur  le  dogme  de  l'Eucharistie. 

Disons  d'abord  que  certains  Pères  ne  se  contentaient  pas  de 
donner  aux  fidèles  l'exposition  littérale  du  dogme;  ils  leur  en 
développaient  le  sens  mystique,  et  ils  le  faisaient  d'autant  plus 
volontiers  qu'ils  étaient  eux-mêmes  plus  disposés  à  ce  genre  d'en- 
seignement, soit  par  la  nature  de  leur  esprit,  soit  par  leurs 
études  (1). 

Mais  il  est  évident  que  l'explication  mystique  de  l'Eucharistie, 
donnée  par  un  Père,  ne  détruit  pas  l'explication  littérale  qui  en  est 
le  fondement.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque  Tertullien  appelle  TEu- 
charistie  «  un  type  »  par  rapport  aux  figures  de  l'Ancien  Testament, 
ou  ('  un  corps  typique  »  parce  qu'elle  nous  représente  le  même 
corps  qui  a  été  attaché  à  la  croix  et  qui  est  dans  le  ciel,  il  ne  détruit 
pas  ce  qu^'il  a  si  énergiquement  affirmé  touchant  la  présence  réelle, 
en  disant  :  «  La  chair  s'engraisse  du  corps  du  Christ  (2).  »  Il 
développe  la  doctrine,  et  complette  l'instruction  des  fidèles.  Quant 
à  l'obscurité  des  expressions  dont  se  servent  parfois  les  Pères  des 
premiers  siècles  en  parlant  de  l'Eucharistie,  elle  est  une  preuve  de  la 
croyance  de  l'Église  à  la  présence  réelle.  Fidèles  à  la  recommanda- 
tion du  divin  maître,  qui  a  défendu  d'exposer  les  choses  saintes  à  la 
dérision  des  profanes  (3),  ils  se  servent  de  termes  obscurs,  énigma- 
liques  pour  les  païens  et  même  pour  les  catéchumènes.  L'expression 
(i  rompre  le  pain  »  que  M.  Duruy  prend  au  pied  de  la  lettre,  est  une 
de  ces  formules  dont  les  fidèles  seuls  avaient  le  sens.  Les  sacrements 
appelés  ((  mystères  »  sont  expliqués  en  termes  obscurs  devant  les 
infidèles  et  les  catéchumènes;  ceux-ci  n'en  sont  instruits  qu'immé- 
diatement avant  le  baptême. 

Cette  discipline  du  secret  fut  en  vigueur  jusqu'au  quatrième 
siècle  {II).  Elle  explique  les  calomnies  des  païens,  qui  accusaient  les 
chrétiens  de  repas  sanglants  et  de  crimes  abominables,  calomnies 


(1)  Clera.  Alex.,  TertuU.,  Origen.,  Augustin. 

(2)  Lib.  de  Carne  Christi. 

(3)  Aîatth.,  Yii,  6. 

(i)  TertuU.,  ApoL,  vu;  Ad  uxor.,  1.  II,  c.  v;  Origen.  Conir.  Cels.,  1.  I.  Il 
n'y  a  d'exception  que  pour  saint  Justin,  qui  parle  assez  clairement  de  l'Eu- 
charistie dans  son  Apologétique. 


15   AVRIL   (no   37).    3°   SÉRIE.    T.    VII. 
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qui  supposent  l'ignorance  d'une  part,  et  le  secret  de  l'autre  (1). 
Elle  donnait  prétexte  aux  philosophes  ennemis  du  christianisme  de 
reprocher  aux  chrétiens  l'obscurité  dans  laquelle  ils  cachaient  leur 
culte  et  le  secret  de  leurs  mystères  (2);  enfin,  elle  était  si  fidèle- 
ment observée  que  jaamis  les  tortures  ne  réussirent  à  faire  violer  ce 
secret  aux  martyrs  (3). 

Or  je  dis  que  cette  discipline  générale  du  secret  touchant  l'Eucha- 
ristie, qui  explique  l'ob.^curité  de  certaines  expressions  des  Pères  est 
une  preuve  de  la  croyance  de  l'Église  à  la  présence  réelle.  Dans  le 
sens  catholique,  en  effet,  la  discipline  du  secret  était  raisonnable  et 
nécessaire,  soit  à  cause  de  la  sublimité  de  ce  dogme  qui  ne  peut 
être  proposé  à  la  foi  qu'après  que  la  raison  s'est  rendu  compte 
des  preuves  de  la  Révélation,  soit  à  cause  de  la  grossièreté  des 
infidèles  que  le  simple  énoncé  de  la  doctrine  eût  rebuté,  et  chez 
lesquels  il  eût  provoqué  des  objections  analogues  à  celle  des 
Capharnaïies  (Zi),  soit  enfin  par  égard  pour  la  dignité  de  ce  mystère, 
qu'il  ne  convenait  pas  d'exposer  aux  railleries  des  païens. 

Dans  le  sens  calviniste,  au  contraire,  la  discipline  du  secret 
n'était  nullement  nécessaire;  il  n'y  a  rien,  dans  cette  façon  de 
concevoir  l'Eucharistie,  qui  rebute  la  raison,  ni  qui  puisse  scanda- 
liser les  esprits  grossiers.  L'union  se  fait  par  la  foi,  le  pain  n'est 
que  du  pain,  c'est  un  souvenir  que  Jésus- Christ  laisse  à  ses  amis, 
y  a-t-il  dans  cette  doctrine  rien  que  de  naturel?  Y  a-t-il  rien  dont 
un  païen  ou  un  juif  puisse  être  choqué?  Dès  lors  à  quoi  bon  le 
secret?  L'imposer  était  non  seulement  inutile,  mais  même  absurde 
dans  les  circonstances  où  l'Église  se  trouvait  alors.  On  l'accusait 
de  crimes  abominables,  une  simple  explication  ou  exhibition  de  son 
culte  aurait  suffi  pour  faire  tomber  toutes  ces  horribles  calom- 
nies; elle  s'y  est  refusée.  Les  apologistes  se  contentent  de  nier  les 
crimes  dont  on  l'accuse;  et,  malgré  les  raisons  les  plus  fortes  de 
rompre  le  secret,  ils  le  gardent,  là  où  il  n'y  aurait  eu,  dans  Fhypo- 
thèse  calviniste,  aucun  motif  plausible  de  le  garder.  On  torturait 
ses  enfants  pour  leur  faire  avouer  ces  crimes  imaginaires,  et  elle 
les  laissait  égorger;  elle  louait    «  la  sagesse  »   de  Blandine,  qui 

(1)  Origen.  Contr.  Cels.,  1.  VI;  TertulL,  Apol,  xvii;  Euseb.,  Eût.,  1.  IV, 
c.  vn. 

(2)  Cécilien  dans  Minutius  Félix,  Celse. 

(3)  Pline,  Lettres,  I.  X,  97  ;  Actes  de  sainte  Blandine* 
{kj  Cf.  Cyrille  Hier.,  Catech. 
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mourait  sans  donner  d'autre  réponse  que  celle-ci  :  «  Il  ne  se  fait 
point  de  mal  parmi  nous.  » 

Ainsi  le  secret  gardé  dans  les  premiers  siècles  sur  l'Eucha- 
ristie est  une  très  forte  preuve  de  la  croyance  de  l'Église  à  la  pré- 
sence réelle  qui  seule  peut  en  donner  et  l'explication  et  la  justifi- 
cation. 

Faut-il  relever  en  passant  l'assertion  de  M.  Duruy  sur  l'absence 
d'autel  chez  les  chrétiens?  Il  n'a  donc  pas  lu  dans  saint  Paul  (1)  : 
Eabemus  aliare,  etc.  Il  est  vrai  que  Gelse  reprochait  aux  chrétiens, 
comme  une  marque  d'impiété,  de  n'avoir  ni  temples  ni  simulacres; 
à  quoi  Origène  répond  que  les  chrétiens  ont  agi  ainsi  par  l'éloigne- 
ment  pour  tout  ce  qui  ressemble  à  l'idolâtrie  (2).  M.  Duruy  met  en 
note  que  ce  reproche  n'était  plus  exact  du  temps  d'Origène,  et  il 
ajoute  que,  dans  les  premiers  temps,  le  tombeau  des  martyrs  tenait 
lieu  d'autel  (3).  On  comprend  que  la  construction  des  églises  n'ait 
pas  beaucoup  préoccupé  les  chrétiens  du  premier  siècle  ;  ils  avaient 
d'autres  soucis.  Cependant,  dès  le  deuxième  siècle,  des  églises  s'éle- 
vèrent partout,  car  Origène  atteste  qu'il  y  en  avait  partout  de  son 
temps  {h)  ;  Quant  aux  autels,  ils  ne  sont  pas  d'une  origine  plus 
récente  que  le  sacerdoce;  évidemment  ils  étaient  en  usage  dans 
l'Eglise  avant  qu'il  y  eut  des  martyrs;  car  les  autels  n'ont  pas  été 
faits  pour  les  martyrs,  mais  placés  de  préférence  sur  leurs  tombeaux, 
afin  d'associer  leurs  glorieuses  reliques  au  corps  de  la  sainte  vic- 
time pour  laquelle  ils  avaient  souffert  la  mort.  Cet  usage  de  l'Église 
primitive,  conservé  fidèlement  jusqu'à  nos  jours,  est  encore  un 
témoignage  de  la  foi  à  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie  au  saint  Sacrifice.  On  voit  quelle  est  la  valeur  de  cette 
railleuse  assertion  de  M.  Duruy  :  «  L'Eucharistie  devenait  peu  à  peu 
(!  le  sacrement  de  l'autel  » ,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  alors  d'autel  (5j .  » 
Il  se  contredit,  d'ailleurs,  en  parlant,  deux  lignes  plus  bas,  de  «  prê- 
tre qui  offrait  le  sacrifice.  » 

h°  Le  Baptême.  —  «Jésus,  dit  M.  Duruy,  n'avait  laissé  que  deux 


(1)  Eehr.,  xiii,  10. 

(2)  Contr.  Cels.,  1.  VII. 

(3)  P.  U3. 

[Ix)  In  Psalm.,  t,  I,  p.  81;  Hom.  xi  in  Num.,  etc.  Cf.  Ignat,  ad  Trdl,  7j 
Tertull.,  Aduxor.,  1.  I,  7;  de  Ovation.,  l!i;  Iren.,  1.  IV,  Zk. 
(5j  P.  1Z|3. 
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ordres  aux  apôtres  :  «  Instruisez  et  baptisez  les  nations.  >>  Dans  les 
premiers  temps,  le  baptême,  symbole  de  la  purification  et  engage- 
ment envers  l'Église,  supposait,  de  la  part  de  celui  qui  s'y  présentait, 
une  adhésion  personnelle  donnée  après  l'instruction  reçue  et  mar- 
quée par  la  profession  de  la  foi  chrétienne.  Aussi  n'était-il  adminis- 
tré qu'aux  adultes  :  les  catéchumènes  d'Alexandrie  l'attendaient 
trois  ans.  Mais  l'idée  sacramentelle  y  attacha  des  grâces  parti- 
culières; par  lui,  le  baptisé  renaissait  à  la  vie  de  l'esprit...  Cette 
vertu  du  baptême  dispensant  de  l'adhésion  personnelle,  les  enfants 
furent  admis  à  la  régénération.  C'était  une  nouveauté  considérable. 
Le  maître  avait  dit  :  «  S  mite  venire  ad  me  parvulos  »  {sic)  ;  l'Eglise 
les  appelait  et  les  prenait.  Son  action  va  s'étendre  sur  les  commen- 
cements de  la  vie,  comme  elle  veillera  sur  les  approches  de  la  mort, 
et  elle  pourra  retenir  ou  reprendre,  aux  heures  orageuses  de  la 
jeunesse,  ceux  qu'elle  aura,  dès  leur  naissance,  a  enrôlés  dans 
l'armée  du  Christ,  census  Dei  (1).  » 

L'ignorance  théologique  de  M.  Duruy  éclate  à  chaque  ligne  de  ce 
passage.  Les  préceptes  donnés  par  Jésus- Christ  à  ses  apôtres  ne 
sont  pas  tous  écrits  dans  les  Évangiles  (2)  ;  et  dans  les  Évangiles  eux- 
mêmes,  il  y  en  a  d'autres  que  ceux  dont  M.  Duruy  fait  ici  men- 
tion (3).  Mais,  puisqu'il  s'agit  ici  du  Baptême,  les  paroles  mêmes  de 
Jésus- Christ  et  de  ses  apôtres  prouvent  que  le  Baptême  n'était  pas 
simplement  un  «  symbole  de  purification  et  un  engagement  envers 
l'Église  )) ,  mais  bien  un  sacrement,  dans  le  sens  rigoureux  du 
mot,  par  lequel  l'homme  pécheur  recevait  le  pardon  complet  de 
toutes  ses  fautes,  et  devenait,  membre  de  Jésus-Christ,  enfant  adop- 
tif  de  Dieu,  héritier  du  ciel.  Cette  doctrine  est  admirablement 
exposée  par  saint  Pierre  et  saint  Paul  dans  leurs  épîtres  {h).  Le 
Baptême  n'est  pas  simplement  un  a  symbole  de  purification  » ,  il  en 
est  le  moyen  nécessaire;  Jésus-Christ  affirme  que  sans  le  Baptême 
nul  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  des  cieux  (5);  les  apôtres  tien- 
nent le  même  langage  (6). 


(1)  P.  lZi3. 

(2)  Ad.  aposi,  I,  3. 

(3)  Luc,  XXII,  19;  Joann.,  xx,  21-23. 

{h)  Rom.,  m,  3  et  sqq.  ;  Eph.,  v,  1Q\  TU.,  m,  5  ;  I  Corinth.,  vi,  11;  I  Pdr., 
III,  21. 

(5)  Joann.,  ni,  3. 

(6)  Act.  apost,,  II,  38. 
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Le  Baptême  était  donc  aussi  nécessaire  aux  enfants  qu'aux  adul- 
tes, puisque  les  enfants  eux-mêmes  sont  souillés  du  péché  originel, 
et  que  nul  ne  peut  entrer  dans  le  ciel  que  par  le  Baptême  (1).  Du 
reste,  saint  Justin,  qui  écrivait  en  OiS,  affirme  que  de  son  temps 
vivaient  un  grand  nombre  de  chrétiens  âgés  de  soixante  et  soixante- 
dix  ans,  qui  servaient  Jésus-Christ  depuis  leur  enfonce  (2).  C'est 
là  une  preuve  incontestable  de  l'administration  du  Baptême  aux 
enfants  dès  les  temps  apostoliques.  Origène  affirme  que  l'usage  de 
baptiser  les  enfants  est  de  tradition  apostolique  (3).  Sans  doute, 
on  exigeait,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ,  la  profession  de  foi,  et 
l'engagement  de  mener  une  vie  chiétienne  de  la  part  des  adultes; 
mais  le  Baptême  était  donné  aux  enfants,  sous  la  seule  profession  de 
foi  faite  en  leur  nom  par  le  sponsor  ou  parrain  (/i).  Le  Baptême  des 
enfants  n'était  donc  pas  «  une  nouveauté  considérable  »  ;  l'innova- 
tion eût  été  dans  la  pratique  contraire,  qui  ne  put  jamais  s'intro- 
duire dans  l'Église,  malgré  les  arguments  présentés  en  sa  faveur 
par  quelques  Pères  (5). 

6°  La  Péjiitence.  —  M.  Duruy  est  aussi  exact  sur  ce  sacrement  que 
sur  le  précédent.  «  De  bonne  heure,  dit-il,  il  avait  dû  s'établir  une 
discipline  pour  les  pénitents.  La  confession  auriculaire,  ce  grand 
moyen  de  gouvernement,  n'existait  pas  encore  ;  c'était  l'assemblée 
des  fidèles  qui  recevait  l'aveu  de  la  faute  «  fait  au  Seigneur  »  ,  et  le 
prêtre  qui  indiquait  les  satisfactions  nécessaires.  Mais  il  était  inévi- 
table qu'à  la  confession  publique  se  substituât  peu  à  peu  la  confes- 
sion auriculaire.  Le  pénitent  et  le  prêtre  avaient  un  égal  intérêt  à  ce 
changement,  car  la  première  n'étant  possible  que  pour  les  grandes 
fautes,  les  petites  échappaient  à  l'action  de  l'Église.  Avec  la  seconde, 
le  pécheur,  les  femmes  surtout,  évitaient  la  honte  de  s'humilier 
devant  tout  le  peuple,  et  le  prêtre  pénétrait  dans  la  vie  intime  du 


(l)  cf.  Hermas,  1.  IH,  simil.,  IX,  c.  xvi. 

('.!j  ApoL,  II. 

(3)  la  epist.  ad  Rom.,  1.  V,  C.  vi. 

(/i)  Tertull.,  de Baptism.,  c.  xviir. 

(5)  Greg.  Naz.  —  M.  Duruy  cite  les  canons  de  l'Eglise  d'Egypte,  compila- 
tion apocryphe  et  sans  valeur.  Il  prétend  que  la  circoncision  demeura  pen- 
dant longtemps  en  usage  dans  l'Eglise;  c'est  une  assertion  dénuée  de  preuves. 
De  ce  que  les  quinze  évoques  qui  occupèrent  le  siège  de  Jérusalem  jusqu'à 
la  destruction  du  Temple  étaient  des  circoncis,  on  ne  peut  rien  conclure,  sinon 
qu'ils  étaient  tous  des  juifs  convertis.  Cf.  Act.  Apost.,  xv. 
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pénitent,  ce  qui  lui  permettait  de  la  diriger  mieux  pour  le  salut.  Si 
le  pénitent,  à  l'article  de  la  mort,  voulait  se  réconcilier  avec  l'Église, 
il  fallait  bien  que  le  prêtre  remplaçât  à  son  chevet  l'assemblée  des 
frères,  et  l'exception  finira  par  devenir  la  règle.  Toutefois  la  confes- 
sion publique  ne  sera  interdite  qu'au  milieu  du  cinquième  siècle  ; 
mais,  à  ce  moment,  la  confession  auriculaire  qu'on  voit  poindre  à 
l'époque  où  nous  sommes,  aura,  depuis  longtemps,  acquis. la  puis- 
sance d'un  sacrement.  Par  les  conseils  qui  suivent  la  confession,  le 
prêtre  prendra  la  conduite  de  la  vie  des  pénitents;  il  leur  enseignera 
la  pratique  de  la  justice  selon  l'Église  et,  par  le  pouvoir  de  lier  et  de 
délier,  il  fera  des  saints  destinés  à  s'asseoir  à  la  droite  de  Dieu  et 
des  damnés  qu'attendront  Satan  et  ses  tortures.  Les  mystères  païens, 
eux  aussi,  donnaient  le  salut ^  mais  par  une  initiation  qui  ne  se  répé- 
tait pas.  Au  sein  de  l'Église,  Finitiation  se  renouvelle  incessamment 
par  la  communion  eucharistique  qui  met  dans  l'état  de  pureté  ('!!), 
par  l'enseignement  religieux  qui  y  prépare,  par  le  sacrement  de  la 
pénitence  qui  y  ramène  le  pécheur  ou  qui  en  éloigne  à  jamais  l'ex- 
communié (!  !  !)  banni  tout  à  la  fois  de  l'Église  et  du  ciel  (1).  » 

Les  gens  qui  iront  chercher  dans  M.  Duruy  la  notion  des  sacre- 
ments de  l'Église  seront  bien  renseignés.  Quelle  est,  selon  lui,  l'ori- 
gine du  sacrement  de  Pénitence  ?  «  Il  avait  dû  s'établir  une  discipline 
pour  les  pénitents,  »  répond-il.  C'est  toujours  le  même  système,  le 
même  parti  pris  de  méconnaître  l'intervention  de  Jésus-Christ  dans 
la  fondation  et  dans  l'organisation  de  l'Église.  Est-ce  que  le  Sau- 
veur, devenu,  par  l'accomplissement  de  la  Rédemption,  l'arbitre  du 
pardon  des  péchés,  n'a  pas  dit  à  ses  apôtres  :  «  Recevez  le  Saint- 
Esprit,  les  péchés  seront  remis  à  ceux  auxquels  vous  les  remettrez, 
et  ils  seront  retenus  à  ceux  auxquels  vous  les  retiendrez  (2)  ?  » 
Tous  les  siècles  chrétiens  ont  vu,  dans  ces  paroles,  l'institution 
du  sacrement  de  Pénitence,  et  le  fondement  du  dogme  de  la  rémis- 
sion des  péchés  commis  après  le  baptême.  Ce  n'est  point  à  l'assem- 
blée des  fidèles,  c'est  à  ses  apôtres  seuls  que  Jésus-Christ  a  confié 
le  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  et  saint  Paul  le  dit  formellement  : 
«  Dieu  nous  a  donné  la  parole  qui  réconcilie;  nous  sommes  donc  les 
députés  du  Christ  (3).  »  Que  les  fautes  aient  été  confessées  publi- 
quement ou  confessées  en  secret,  le  pardon  n'est  jamais  descendu 

(1)  P.  U4. 

(2)  Joa?i)i.,  XX,  23. 

(3)  II  Corinth.,  v,  19,  20. 
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du  suffrage  populaire  ;  c'est  le  prêtre  seul  qui  a  pardooné  :  M.  Duruy 
ne  trouvera  dans  l'histoire  de  l'Église  ni  un  texte,  ni  un  fait  qui  con- 
tredise notre  assertion. 

La  confession  auriculaire  n'a  point  succédé  à  la  confession  pu- 
blique ;  elles  ont  subsisté  toutes  deux  dès  l'origine;  celle-ci  avait 
pour  objet  les  fautes  publiques,  et  réparait  en  quelque  sorte,  par 
l'humiliation  de  l'aveu,  la  gravité  du  scandale;  quelquefois  aussi 
les  pécheurs  pénitents  se  l'imposaient  pour  mieux  témoigner  de  la 
sincérité  de  leur  repentir;  mais  la  confession  auriculaire,  qui  a  fini 
par  être  la  seule  pratiquée,  l'était  certainement  dès  les  premiers 
temps  de  l'Église.  M.  Duruy  avoue  qu'elles  coexistaient  au  milieu  du 
troisième  siècle,  et  qu^à  cette  époque  la  confession  auriculaire  était 
plus  habituelle  (1).  Certainement,  dès  le  premier  siècle,  les  fidèles 
se  confessaient  en  particulier  au  prêtre;,  un  passage  de  la  deuxième 
épître  de  saint  Clément,  Romain,  aux  vierges  (2^ ,  le  donne  suffisam- 
ment à  entendre;  et  nous  voyons,  dans  .Minulius  Félix,  un  païen 
tourner  en  ridicule  la  pratique,  en  usage  chez  les  chrétiens,  de 
s'agenouiller  isolément  devant  le  prêtre  (3). 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  faire  une  dissertation  sur  la  discipline 
des  premiers  siècles  relativement  h  la  rémission  des  péchés.  Il  nous 
suffira  de  faire  remarquer  que  la  plupart  des  textes  des  Pères  et  des 
canons  des  Conciles,  touchant  la  pénitence  publique,  ne  concernent 
que  les  fautes  énormes  dont  la  publicité  réclamait  une  pénitence 
proportionnée  au  scandale  qu'elles  avaient  donné  [k).  La  rechute 
publique  dans  des  fautes  pour  lesquelles  les  pécheurs  avaient  une 
première  fois  reçu  leur  pardon,  ne  permettait  pas  de  leur  accorder 
de  nouveau  la  faveur  de  la  pénitence  publique  dont  ils  semblaient 
abuser.  Voilà  la  raison  de  la  sévérité  avec  laquelle  l'Église  traitait 
les  grands  pécheurs  publics  dans  un  temps  où  la  ferveur  des  fidèles 
leur  inspirait  la  plus  vive  horreur  du  péché. 

La  confession  publique  de  tous  les  péchés,  même  des  péchés  se- 
crets, n'a  jamais  été  obligatoire  dans  l'Église.  Le  pape  saint  Léon-le- 
Grand  Faflirme  dans  une  de  ses  lettres  (5),  où  il  condamne,  comme 
une  nouveauté,  opposée  à  la  tradition  apostolique,  la  prétention  de 

(1)  P.  lZi5,  note. 

(2)  G.  IV. 

{'à)  Octaviiis,  C.  IX. 

(4)  Saint  Irénée,  1.  I,  c.  xin.  Euseb.,  Hist.,  1.  VI,  C.  ix. 

(5)  Epist.,  136. 
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certains  pasteurs  à  exiger  des  pénitents  la  confession  publique  de 
leurs  fautes  même  secrètes. 

M.  Duruy  conclut,  de  quelques  paroles  de  Tertullien,  que  ce  Père 
(t  combattait  énergiquement  le  pouvoir  judiciaire  du  prêtre  »  (1). 
C'est  une  méprise  :  Tertullien  ne  niait  pas  ce  pouvoir  ;  il  niait  la  ré- 
missibilité  de  certains  crimes,  et  en  cela  il  était  hérétique.  Il  ne  per- 
mettait pas  même  de  prier  Dieu  pour  ceux  qui  avaient  commis  ces 
fautes  énormes.  M.  Duruy  osera-t-il  mettre  au  compte  de  l'Église 
cette  excessive  sévérité  de  Tertullien  ? 

En  résumé,  M.  Duruy  ne  donne  aucune  preuve  solide  de  la  pré- 
tendue substitution  de  la  confession  secrète  à  la  confession  publique  ; 
les  textes  relatifs  à  celle-ci  n'excluent  point  celle-là.  L'endroit  même 
de  Tertullien  (2)  cité  par  M.  Duruy,  où  il  est  question  de  la  confes- 
sion faite  au  Seigneur,  doit  s'entendre  de  la  confession  secrète  reçue 
par  le  prêtre,  car  Tertullien  ajoute  que  cette  confession  dispose  à  la 
satisfaction,  et  produit  la  pénitence;  p'U'ce  qu'en  effet  le  prêtre 
déterminait,  d'après  la  confession  des  péchés,  la  pénitence  que  le 
pécheur  devait  accomplir  pour  satisfaire  à  Dieu  (3). 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  relever  toutes  les  inexactitudes  doctrinales 
qui  émaillent  le  passage  cité  plus  haut  de  M.  Duruy,  non  plus  que 
ses  insinuations  peu  bienveillantes  à  l'égard  de  l'Eglise.  Les  lecteurs 
tant  soit  peu  instruits  de  l'histoire  et  des  dogmes  du  christianisme 
en  feront  le  cas  qu'elles  méritent.  Il  est,  du  reste,  tout  naturel  que 
M.  Duruy,  ne  voyant  dans  l'Eglise  qu'une  société  purement  humaine, 
regarde  la  confession  comme  un  moyen  de  gouvernement  et  rien 
de  plus  (h). 

7°  L'Extrême- Onction.  —  «Un  autre  sacrement,  écrit  M,  Duruy, 
naissait  (au  troisième  siècle),  l'Extrême-Onction.  On  en  trouve  la 
première  trace  dans  Origène  (5).  Ce  n'est  encore  que  la  prière  du 
prêtre  sur  le  malade,  l'usage  juif  de  l'onction  par  l'huile  au  nom  du 
Seigneur,  et  l'acte  de  foi  du  moribond  (6).  » 

L'érudition  de  M.  Duruy  lui  fait  défaut  pour  citer  un  seul  texte 
en  faveur  de  Tusage  juif  des  onctions  sur  les  malades.  Il  n'en  est 

(1)  P.  1Ù5,  note  ti. 

('2)  De  Pœnit.,  ix. 

(3)  Cf.  Pacian.,  Parœnet  ad  Pœnit. 

{h)  P.  lui,  note  i. 

(5)  Hom.  2  in  Lcvil.  2. 

(6)  P.  ihô. 


LES    ORIGINES   CHRÉTIENNES    d' APRÈS    JI.    DURUY  57 

pas  question  dans  la  Bible  ;  et  Buxtorf,  qui  a  si  curieusement  recher- 
ché et  décrit  les  œœurs  religieuses  des  Juifs,  n'en  parle  point.  Nous 
supposerons  donc,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  que  lM.  Duruy  a  été 
mal  renseigné.  Et,  puisqu'il  semble  ignorer  la  véritable  origine  de 
TExtrême-Onction,  dont  il  trouve  «  la  première  trace  »  dans  Ori- 
gène,  qu'il  veuille  bien  lire  attentivement  le  texte  de  ce  Père  ;  il  y 
verra  que  le  pécheur,  en  recevant  l'Extrême-Onction,  accomplit  le 
précepte  dont  parle  l'apôtre  (1; ,  quand  il  dit  :  «  Si  quelqu'un  de  vous 
est  malade,  qu'il  appelle  les  prêtres  de  l'Eglise,  afin  qu'ils  prient  sur 
lui  en  lui  faisant  des  onctions  d'huile  au  nom  du  Seigneur  (2).  »  Ce 
n'est  donc  point  d'une  pratique  nouvelle  que  parle  Origène  ;  mais,  en 
rapprochant  l'usage  des  onctions  du  passage  de  l'apôtre  qui  les 
prescrit,  il  montre  assez  que  l'Extrême-Onction  est  d'origine  apos- 
tolique, ou  plutôt  divine,  à  raison  des  effets  qui  lui  sont  attribués. 

^^  Le  Mariage.  —  h  Le  mariage,  dit  M.  Duruy,  restait  un  contrat 
civil  et  n'était  pas  interdit  aux  prêtres.  Cœcilius,  qui  convertit  saint 
Cyprien,  lui  recommande,  en  mourant,  sa  femme  et  ses  enfants;  et 
durant  la  persécution  de  Dèce,  l'évêque  de  Nicopolis,  en  Egypte, 
s'enfuit  au  désert  «avec  sa  femme  (3).  »  La  loi  civile  n'aime  point 
le  célibat,  parce  qu'il  affranchit  du  devoir  de  la  famille,  et  que  la 
famille  est  la  base  de  la  société.  Mais  en  Orient,  même  en  Grèce , 
de  certaines  Eglises  et  diverses  sectes  de  philosophie  le  recomman- 
daient  Les  apôtres  et  les  premiers  Pères  n'avaient  pas  imposé  le 

célibat;  toutefois  on  y  tendait  :  il  était  la  suite  naturelle  d'une 
doctrine  qui  prescrivait  les  macérations  de  la  chair  et  le  renonce- 
ment. Déjà  on  refusait  d'admettre  à  l'épiscopat  celui  qui  avait 
contracté  des  secondes  noces,  et  cette  règle  s'est  conservée  dans 
l'Eglise  grecque.  Plus  tard,  pour  tenir  l'homme  à  tous  les  moments 
de  sa  vie,  du  berceau  à  la  tombe,  l'Eglise  fera  du  mariage  un 
sacrement  [h).  » 

L'Eglise,  d'après  M.  Duruy,  a  fait  du  mariage  un  sacrement, 
I  «  pour  tenir  l'homme  à  tous  les  moments  de  sa  vie;  »  et  elle  n'y  a 
songé  qu'assez  tard,  car  ce  n'était  pas  fait  au  troisième  siècle.  A 
quelle  époque  a- 1- elle  accompli  cette  transformation  du  mariage 

I    (i)  Jaco&.,  V,  IZj,  15. 
I    (2)  Loc.  cit. 

(3)  Euseb.  Hist.  eccL,  vi,  /i2. 

(û)  P.  lZi6. 

J 
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«  civil  »  en  sacrement?  M.  Duruy  ne  le  sait  sans  doute  pas;  car  il 
ne  le  dit  point.  Pourquoi  l'Église  a-t-elle  attendu  si  longtemps?  On 
ne  le  comprend  pas,  s'il  est  vrai  qu'elle  veut  prendre  tout  l'homme, 
et  l'homme  en  toute  sa  vie.  Et  cela  est  très  vrai,  non  point  toute- 
fois dans  le  sens  où  l'entend  M.  Duruy.  Redressons,  aussi  complète- 
ment que  nous  le  pourrons,  les  nombreuses  erreurs  de  M.  Duruy, 
sur  le  mariage  aux  premiers  siècles  de  l'Église. 

Le  mariage  n'a  jamais  été  un  contrat  civil  dans  les  sociétés  anti- 
ques; il  était  essentiellement  religieux.  Pour  ce  qui  concerne  les 
Romains  en  particulier,  M,  Fustel  de  Coulanges,  dans  son  savant 
ouvrage  intitulé  la  Cité  antique.,  démontre  parfaitement  le  caractère 
éminemment  et  uniquement  religieux  du  mariage,  pendant  les  pre- 
miers siècles  de  la  république.  Le  mariage,  accordé  plus  tard  aux 
plébéiens,  n'avait  pas  le  même  caractère,  et  était,  à  cause  de  cela 
même,  considéré  comme  d'un  ordre  irJérieur  au  mariage  des  patri- 
ciens. 

Mais,  pour  les  chrétiens,  le  mariage  n'a  point  subi  cette  dépré- 
ciation. Leur  union  était  sanctifiée  par  l'Église,  s'ils  se  mariaient 
étant  déjà  chrétiens;  sinon,  elle  était  sanctifiée  par  le  baptême  de 
l'un  des  deux  époux,  ou  de  tous  deux  ensemble  (1).  Sans  doute,  les 
chrétiens  se  conformaient  aux  usages  de  leur  temps,  en  ce  qui 
n'était  point  opposé  aux  lois  de  TÉvangile,  pour  les  fiançailles,  le 
contrat  pécuniaire,  l'anneau;  mais  il  est  certain  qu'ils  ne  contrac- 
taient mariage  que  devant  l'Église,  au  milieu  des  prières  et  avec 
la  bénédiction  des  prêtres,  et  même  avec  leur  conseil.  Nous  en  avons 
la  preuve  dans  les  écrits  de  saint  Ignace  (2)  et  de  Tertullien  (3). 
Ce  dernier  Père  décrit  même  la  pompe  du  mariage  chrétien  : 
«  Heureuse  alliance,  dit-il,  que  l'Église  a  formée,  qui  est  confirmée 
par  le  sacrifice  et  scellée  par  la  bénédiction;  les  anges  l'enregis- 
trent, et  le  Père  céleste  l'approuve  (û).  »  Voilà  comment  le  mariage 
des  chrétiens,  au  troisième  siècle,  n'était  qu'  «  un  contrat  civil  »  ; 
voilà  comment  M.  Duruy  écrit  l'histoire. 

Maintenant,  que  le  mariage  n'ait  point  été  interdit  aux  prêtres, 
cela  est  vrai,  et  on  en  comprend  parfaitement  la  raison.  Dans  les 
premiers  siècles  de  l'Église,  le  clergé  ne  pouvait  guère  se  recruter 

(1)  I  Corinih.,  vir,  12-1/i. 

(2)  Epis  t.  ad  Polycarp. 

(3)  Ad  uxor.,  1.  11,  c.  il;  de  Monognm.,  xi. 
{h)  Ad  uxor.,  1.  II,  c.  IX. 
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que  parmi  les  païens  convertis,  et  qui  étaient  mariés  pour  la  plu- 
part. Ils  étaient  autorisés  à  demeurer  avecleurs  femmes,  et  jamais 
l'Église  ne  les  a  obligés  à  s'en  séparer.  Plusieurs  les  quittaient  d'un 
consentement  mutuel,  d'autres  vivaient  avec  elles  dîins  la  conti- 
nence ;  aucune  loi  de  l'Église  ne  les  contraignait  à  le  faire.  Le  célibat 
ecclésiastique  est  une  affaire  de  discipline  que  l'Église  règle  dans 
sa  sagesse,  suivant  que  le  demandent  les  intérêts  des  âmes;  mais 
l'obligation  que  l'Église  a  faite  à  ses  prêtres  du  célibat,  n'implique 
nullement  le  mépris  du  mariage.  Le  mariage  est  la  condition  com- 
mune ;  le  célibat  religieux  est  une  vocation  particulière  que  certaines 
âmes  plus  courageuses  embrassent,  non  pour  s'affranchir  des  de- 
voirs de  la  famille,  mais  pour  se  charger  des  devoirs  d'un  ordre 
plus  élevé  et  plus  avantageux  à  la  société  civile  elle-même.  Mais 
peut-être  M.  Duruy  ne  comprend-il  pas  ces  choses? 

9°  La  communion  et  r intercession  des  Saints.  —  «  Le  dogme  de 
la  communion  et  de  l'intercession  des  Saints,  écrit  M.  Duruy,  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  la  doctrine  catholique,  ne  se  formule 
nettement  qu'au  quatrième  siècle.  «  A  l'autel,  dira  saint  Augustin, 
nous  ne  faisons  pas  mémoire  des  martyrs  de  la  même  manière  que 
des  fidèles  qui  reposent  en  paix.  Nous  ne  prions  pas  pour  eux; 
nous  leur  demandons  de  prier  pour  nous,  m  Mais  il  y  en  a  trace  au 
troisième,  et  c'était  aussi  une  conséquence  nécessaire  [sic]  (J).  » 

Je  me  demande  quel  besoin  M.  Duruy  avait  d'écrire  ces  quatre 
lignes,  pour  donner  une  nouvelle  preuve  de  son  ignorance  des 
origines  chrétiennes.  La  communion  des  Saints  est  la  conséquence 
nécessaire  du  dogme  de  l'unité  de  l'Église,  dogme  qui  est  écrit  en 
toutes  lettres  dans  le  Symbole  des  apôtres,  et  dont  l'économie  est 
si  clairement  exposée  dans  les  Épîtres  de  saint  Paul  (2),  commen- 
taires elles-mêmes  de  la  parole  de  Jésus-Christ  (3). 

N'insistons  pas  là-dessus  :  le  dogme  que  vise  en  particulier 
l'observation  de  M.  Duruy,  est  celui  de  l'intercession  des  Saints.  Il 
ne  cite  en  faveur  de  ce  dogme  qu'un  texte  de  saint  Augustin;  il 
aurait  pu  citer  presque  tous  les  Pères  du  quatrième  siècle,  aussi  bien 
les  grecs  que  les  latins.  Cette  unanimité  dans  l'enseignement  des 
pasteurs  de  l'Église,  au  quatrième  siècle,  est  une  preuve  d'autant 

(1)  P.  ii6. 

{2)Eph.,  î,  23;  v,  23;  I  Corititlu,  vu,  12,  25;  Rom.^  xii,  h,  5,  etc. 

(3)  Joa7in. ,  XVII,  11. 
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pics  convaincante  de  l'apostolicité  de  leur  doctrine,  que  les  adver- 
saires du  culte  des  Saints,  à  la  même  époque,  furent  condamnés 
comme  novateurs.  De  reste,  les  centuriateurs  de  Magdebourg 
avouent  qu'on  trouve  des  traces  du  culte  des  Saints  dans  les  écrits 
du  troisième  siècle  (1).  Easèbe  était  donc  dans  la  vérité  de  l'his- 
toire, lorsqu'il  affirmait,  au  quatrième  siècle,  que  le  culte  et  l'invo- 
cation des  Saints  étaient  un  usage  reçu  et  consacré  dans  l'Église  (2). 
N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  les  trois  premiers  siècles  de  l'Église 
ont  été  agités  par  de  violentes  persécutions,  et  qu'à  cette  époque 
les  pasteurs  étaient  plus  pressés  de  préparer  les  fidèles  au  martyre, 
que  d'écrire  sur  le  culte  qu'il  convient  de  rendre  aux  martyrs. 

(1)  Origen.,  Contr.  Cels.,  1.  VIH;  Hjm.  26  in  Nam.,  6;  de  Oration.  ;  Eom. 
in  Ezech.;  C^^prian.,  Epist.,  57;  lib.  de  Habit.  Virg.  ;  Act.  S.  IgnaU;  Act.  SS. 
Sci/lilsn.,  etc.  apud  P.  Perrone,  deCultu  Sanctorum,  c.  m. 

(2)  Prœpar.  evangel.,  1.  XIII,  C.  xt.  -=•  Saint  Ignace,  martyr,  écrit  aux 
Tralliens  :  «  Puisse  mon  esprit  vous  aider  à  devenir  des  saints,  non  seuleiueut; 
à  présent,  mais  quand  j'aurai  le  bonlieur  de  posséder  Dieu  (n"  i'ô).  » 

L'abbé  Rambouillet. 
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XII 

LA   SOEUR   d'hENKY 

Quelques  jours  après,  Emilie  Daluc,  installée  chez  son  père, 
travaillait. 

—  Mettez  ce  paquet  de  mouchoirs  ici,  dit-elle  à  Alarielie,  à  côté 
des  serviettes.  Mon  père  est  sorti,  nous  ne  recevons  pas  de  visites; 
j'aurai  le  temps  de  tout  vérifier  et  repriser  aujourd'hui. 

—  Oh!  ce  n'est  par  sûr,  mademoiselle.  Le  linge  de  votre  père 
est  un  peu...  comment  dirai-je?...  un  peu  en  mauvais  état.  Ju  n'ai 
plus  mes  yeux  de  vingt  ans. 

—  Piaison  de  plus  pour  que  je  vous  aide,  Marielle. 

—  C'est  vrai.  Seulement,  cela  me  fait  de  la  peine  de  voir  une  jolie 
demoiselle  comme  vous  se  piquer  les  doigts  avec  son  aiguille. 

—  Mais  je  ne  me  pique  pas,  Marielle. 

—  C'est  encore  vrai,  mademoiselle.  Vous  êtes  adroite  comme  une 
fée. 

La  vieille  servante  s'éloigna  de  quelques  pas,  et,  contemplant  la 
jeune  fille  avec  une  admiration  profonde  : 

Je  ne  peux  pas  me  rassasier  de  la  regarder,  se  dit-elle.  Ah  !  Je 
comprends  que  son  père  soit  heureux  !  Depuis  que  mademoiselle  est 
ici,  je  n'ai  plus  un  seul  moment  d'ennui,  moi  qui  ne  suis  qu'une 
servante.  Le  premier  jour,  elle  s'est  mise  à  ranger  la  bibliothèque 
de  son  père,  ses  papiers,  son  bureau,  tout.  Moi,  je  n'osais  pas  y 
toucher,  mais  elle...  Ah  !  le  père  est  si  content  delà  voir  aller,  venir, 

(l)  Voir  la  Revue  depuis  le  SI  décembre  1879. 
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s'occuper,  mettre  de  l'ordre  !  Puis,  quand  on  s'aperçoit  que  quelque 
chose  d'indispensable  manque  dans  le  ménage,  on  plaisante  et  on 
rit...  et  on  espère  des  jours  meilleurs.  Se  priver  à  deux  et  quand  on 
s'aime,  ce  n'est  plus  se  priver,  c'est  se  prouver  un  mutuel  dévoue- 
ment. Et  il  faut  voir  comme  elle  a  su  arranger  sa  chambre!... 
Comme  c'est  gai,  riartî  Hier  soir,  au  moment  où  j'allais  y  entrer, 
elle  s'était  agenouillée  au  pied  de  son  lit.  Et  j'ai  été  tentée  de  lui 
dire  :  priez  pour  moi,  mademoiselle!  Bien  entendu,  je  n'ai  pas  osé. 
C'est  une  sainte.  Elle  priait  pour  son  père,  pour  sa  mère,  pour  tous 
ses  parents.  Il  serait  téméraire  de  lai  demander  aussi  pour  moi  une 
recommandation  au  bon  Dieu,  D'ailleurs,  j'ai  toute  confiance  en 
ses  bontés.  N'ayant  jamais  fait  da  mal  à  personne,  j'ai  confiance. 
Et  je  puis  dire  que  je  m'en  irai  sans  regrets,  car  j'aurai  vu  quelque 
chose  de  bien  beau  dans  ma  vie,  j'aurai  vu  mademoiselle  venant 
consoler  son  pauvre  père  et  partager  ses  tribulations. 

On  sonna. 

Un  instant  après.  M"*"  Caroline  iMaynard  était  auprès  de  M""  Duluc. 

—  Hier,  mon  frère  Henry  est  venu  voir  monsieur  votre  père,  lui 
dit-elle  en  l'embrassant,  aujourd'hui,  c'est  moi  qui  viens  vous  voir; 
c'est  de  l'importunité  peut-être.  M'excusez-vous,  mademoiselle? 

Puis,  voyant  que  la  jeune  fille  donnait  l'ordre  d'enlever  le  linge  : 

—  Si  je  vous  dérange,  je  m'en  vais,  reprit-elle.  Continuez  donc 
vos  occupations,  comme  vous  le  feriez  en  présence  d'une  vieille  amie, 
mademoiselle.  Je  suis  une  femme  laborieuse,  moi  aussi,  et  je  m'en 
fais  gloire. 

Emilie  avait  été  d'abord  un  peu  intimidée.  Mais  son  modeste 
embarras  ne  dura  pas  longtemps  devant  l'attitude  toute  sympathique 
de  j\r'^  Maynard.  Comme  toutes  les  âmes  nobles  et  généreuses,  la 
sœur  d'Henry  avait  une  physionomie  digne,  fière,  sérieuse.  Mais 
cette  physionomie  s'adoucissait  sous  l'influence  d'une  exquise  bonté, 
et  avait  surtout  le  don  d'inspirer  la  plus  entière  confiance.  Emilie 
jugea  donc  qu'elle  devait  accueillir  M"'  Caroline  en  amie,  et,  avec 
la  simplicité  la  plus  charmante,  elle  se  remit  à  raccommoder  le  linge. 

—  Je  vous  obéis,  dit-elle  en  souriant. 

—  Que  vous  êtes  aimable,  mademoiselle!  A  présent,  je  ne  crain- 
drai plus  de  vous  gêner.  Et,  savez-vous,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
réfléchir  que  le  monde  est  parfois  bien  inconséquent.  L'éducation 
enseigne  mille  choses,  préconise  le  goût  du  travail,  même  aux  jeu- 
nes personnes  les  plus  riches.  Dans  un  salon,  il  est  même  admis 
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qu'une  femme  s'occupe,  mais  à  une  condition,  c'est  que  cette  occu- 
pation soit  à  peu  près  inutile,  par  exemple,  une  broderie,  une  tapis- 
serie. Cela  donne  une  contenance  et  prouve  qu'on  peut  passer  son 
temps  à  des  futilités.  Faire  quelque  chose  d'utile  serait  ridicule..., 
M""  Maynard  s'interrompit. 

—  Laissons  cela,  reprit-elle.  Savez-vous  pourquoi  je  suis  venue  ? 

—  Oh!  je  vous  remercie,  mademoiselle,  quel  que  soit  votre 
motif. 

—  Je  suis  venue  pour  vous  dire,  mademoiselle,  que  monsieur 
votre  père  est  le  plus  honnête  homme  que  je  connaisse. 

—  Je  le  sais,  murmura  Emilie,  dont  l'expressif  regard  s'illumina 
de  joie  et  de  fierté. 

—  Mon  frère  est  venu,  le  soir,  hier,  mademoiselle.»., 

—  Oui. 

—  Ils  sont  sortis  ensemble... 

—  En  effet. 

—  Votre  père  a  parlé  de  la  grande  entreprise  qu'il  médite,  et 
mon  frère,  sans  y  être  en  aucune  façon  provoqué  ni  sollicité,  a 
offert  toute  sa  petite  fortune  patrimoniale,  une  quarantaine  de  mille 
francs. 

—  Et  mon  père  a  refusé  ! 

—  Vous  le  saviez  ? 

—  Je  le  devine. 

—  Eh!  bien,  mais,  mademoiselle,  c'est  plus  que  de  l'honnêteté, 
c'est  de  la  délicatesse  et  de  la  plus  rare. 

—  Non,  mademoiselle,  c'est  tout  simplement  de  l'honnêteté. 

—  Mais  puisque  votre  père  cherche  des  fonds?... 

—  Je  suis  peu  au  courant  de  ces  sortes  d'affaires,  mademoiselle. 
Cependant,  si  inexpérimentée  que  je  sois,  il  y  là  une  nuance  que  je 
puis  facilement  comprendre.  L'entreprise  de  mon  père  est  avant 
tout  une  spéculation,  c'est-à-dire  qu'elle  peut  doubler,  tripler  les 
capitaux  engagés,  ou  les  compromettre  si  les  choses  tournent  mal. 
Dans  ces  conditions,  on  emprunte  sans  scrupules  cent  mille  francs 
à  un  millionnaire,  parce  qu'il  est  assez  riche  pour  courir  certains 
risques,  bons  ou  mauvais,  mais  il  ne  serait  pas  loyal  d'accepter 
toute  la  fortune  d'un  jeune  homme,  ne  fût-elle  que  de  dix  mille 
francs,  lorsque  cette  modeste  fortune  est  pour  lui  l'héritage  pater- 
nel, le  gage  de  l'indépendance,  la  sécurité  de  l'avenir. 

■    —  C'est  là  ce  que  votre  père  a  répondu  à  mon  frère,  à  peu  près 
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dans  les  mêmes  termes.  Votre  père  vous  a  tout  raconté,  mademoi- 
selle ? 

—  Non,  mademoiselle. 

—  Non  ?...  Vous  m'étonnez. 

—  Il  n'est  pourtant  pas  malaisé  de  deviner  les  objections  que 
tout  honnête  homme  eût  faites  aux  propositions  de  M.  Henry. 

^  J'en  tombe  d'accord,  seulement,  je  suis  surprise  malgré  moi 
que  monsieur  votre  père  ne  vous  ait  parlé  de  rien. 
Emilie  hésita  à  répondre. 
Puis  elle  dit  : 

—  Il  est  des  choses  qu'une  jeune  fille  est  censée  ignorer.  Gela  lui 
évite  de  s'exphquer.  Mais  vous  vous  montrez  si  bonne  pour  moi, 
mademoiselle,  qu'une  attitude  évasive  pourrait  passer  à  vos  yeux 
pour  de  la  sottise  ou  de  l'ingratitude.  Puis-je,  d'ailleurs,  être  censée 
ignorer  que  monsieur  votre  frère  a  demandé  ma  main?  Mon  père 
m'en  a  instruite.  Eh  bien,  c'est  pour  cette  raison  qu'il  s'est  abstenu 
de  m'apprendre  la  conduite  de  M.  Henry.  Mon  père  n'a  pas  voulu 
m'inlluencer  par  ce  trait  de  générosité  et  d'aveugle  confiance.  Mon 
père,  qui  est  pour  moi  le  meilleur  des  pères,  ne  veut  pas  peser  sur 
mes  décisions  dans  un  acte  aussi  important  que  le  mariage,  et  il 
préfère  me  laisser  toute  mon  initiative. 

—  Mais  il  aime  beaucoup  Henry  ! 

—  Il  l'aime  et  l'estime,  mademoiselle. 

—  Et  vous  ?...  Vous? 

Puis  M"^  Maynard,  n'insistant  pas,  ajouta  d'un  accent  ému  : 

—  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'être  votre  guide,  mademoiselle.  Il  est 
des  circonstances  oii  on  ne  doit  obéir  qu'à  ses  propres  inspirations. 
Je  crois  cependant  ne  pas  me  tromper  en  affirmant  que  vous  êtes 
faite  pour  la  vie  d'intérieur,  la  vie  intime,  la  vie  de  famille  et  de 
devoir  telle  que  Dieu  la  protège  et  la  bénit.  Certes,  l'existence  qu'on 
appelle  mondaine,  a  des  côLés  attrayants,  et  qui  ne  résident  pas 
tous  dans  les  dissipations  coupables.  On  accorde  à  la  richesse  une 
considération  exagérée  peut-être,  mais  qui  a  bien  sa  raison  d'être, 
caria  richesse  est  en  définitive  une  véritable  supériorité  sociale.  Elle 
indique  presque  toujours  un  labeur  soutenu,  intelligent,  une  suite 
d'efforts  appuyée  sur  des  caractères  vigoureusement  trempés,  ou 
bien  une  grande  situation  patrimoniale  transmise  de  génération  en 
génération  et  conservée  par  un  esprit  d'ordre,  d'activité  et  de 
sagesse,  qui  rend    cette   situation  on   ne  peut  plus   respectable. 
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De  plus,  si  la  richesse  est,  sauf  de  très  rares  exceptions,  hono- 
rable en  soi,  les  jouissances  qu'elle  procure  sont  en  général  nobles 
et  élevées.  On  peut  donc  souhaiter  d'être  riche,  travailler  honnê- 
tement à  le  devenir,  mais  un  tort  qu'on  a  beaucoup  trop  aujour- 
d'hui, c'est  de  vouloir  à  tout  prix  le  paraître,  de  n'être  jamais 
content  de  la  position  qu'on  occupe,  et  de  tout  sacrifier,  bonheur, 
repos,  dignité,  présent  et  avenir,  pour  faire  croire  qu'on  a  de  la 
fortune. 

—  Hélas!  murmura  Emilie. 

—  Et  c'est  même  singulier,  continua  M"^  Maynard,  que,  dans  un 
siècle  011  chacun  pousse  l'orgueil  jusqu'au  paroxysme,  chacun 
s'imagine  ne  valoir  quelque  chose  qu'en  proportion  de  ce  qu'il 
possède  ou  prétend  posséder.  En  vérité,  c'est  faire  bon  marché  de 
soi-même  que  de  se  tarifier  ainsi.  En  cela  comme  toujours,  l'orgueil 
chasse  et  détruit  la  légitime  fierté. 

Puis  elle  raconta  l'existence  qn'elle  avait  menée  auprès  de  son 
frère,  depuis  qu'ils  habitaient  ensemble  et  qu'elle  était  pour  ainsi 
dire  devenue  sa  seconde  mère.  Elle  dépeignit  leurs  journées  si 
douces,  si  calmes,  si  pleines  cependant,  remplies  qu'elles  étaient 
par  l'étude,  les  mille  travaux  quotidiens,  l'alfection  mutuelle,  les 
longues  causeries  oià  l'âme  s'épanche  et  où  la  raison  se  fortifie  par 
l'échange  et  le  contrôle  des  idées. 

Le  frère  et  la  sœur  n'étaient  pas  riches,  mais  le  peu  qu'ils  possé- 
daient leur  suffisait. 

—  Et  notre  exemple,  dit  M"*  Caroline  en  terminant,  prouve  bien 
que  le  monde  ne  se  comporte  pas  toujours  comme  un  rustre,  n'esti- 
mant que  les  gens  qui  l'éclaboussent  du  haut  de  leurs  carrosses. 
Mon  frère  est  rechei*ché,  aimé,  considéré... 

—  Oh  !  cela  ne  m'étonne  pas,  dit  Emilie. 

Cette  exclimation^  toute  spontanée  amena  sur  ses  joues  un  léger 
incarnat,  et  cependant  M"*  Maynard  ne  fit  rien  pour  provoquer  un 
aveu  plus  explicite.  Elle  se  contenta  de  cette  simple  formule  de  poli- 
tesse, à  laquelle  l'accent  seul  d'Emilie  avait  donné  quelque  valeur. 

La  sœur  d'Henry,  toutefois,  avait  espéré  un  résultat  plus  décisif 
en  faisant  cette  visite. 

Henry  ne  lui  avait  pas  caché  sa  pleine  confiance  en  l'avenir,  le 
sien  aussi  bien  que  celui  de  M.  Duluc,  et  son  intention  d'engager  son 
modeste  patrimoine  dans  les  entreprises  du  père  d'Emilie.  M'""  Ca- 
roline avait  fini  par  ne  pas  l'en  dissuader.  La  tendresse  d'Henry 
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était  si  vive  qu'élis  ne  voulut  pas  lui  interdire  formellement  d'en 
donner  cette  preuve.  Elle  jugea  qu'il  valait  mieux  céder  et  qu'en  cas 
de  malheur  elle  aurait  la  consolation  de  mettre  sa  petite  fortune 
personnelle  à  la  disposition  de  son  frère. 

Cependant,  prudente  et  avisée  comme  elle  l'était,  son  assentiment 
avait  été  un  grand  Sricrifice  pour  elle,  et  elle  fut  extrêmement  satis- 
faite du  refus  de  M.  Daluc.  Elle  lui  en  fut  même  très  reconnaissante 
et  elle  s'intéressa  à  lui  à  cause  de  sa  délicate  probité,  comme  elle 
s'était  intéressée  à  Emilie  à  cause  des  exquises  qualités  de  cœur 
qu'elle  avait  reconnues  en  elle.  Aussi  était-elle  venue  avec  le  projet 
de  dire  à  Eaiilie  :  épousez  Henry  qui  vous  aime!  et  à  M.  Duluc  ; 
renoncez  une  fois  pour  toutes  à  des  spéculations  toujours  si  chan- 
ceuses, reprenez  l'exercice  de  votre  profession,  et,  si  cela  vous 
agrée,  venez  vivre  avec  votre  fille  auprès  de  mon  frère  et  moi,  qui 
sommes  disposés  à  vous  chérir  bien  tendrement. 

Mais  ce  projet  ne  put  s'exécuter  qu'en  partie. 

D'abord,  ^L  Duluc  ne  se  trouva  pas  chez  lui. 

Puis  Emilie,  pir  sa  contenance,  sa  réserve,  et  une  sorte  d'indi- 
cible tristesse  répandue  sur  son  charmant  visage,  semblait  dire  :  ne 
me  parlez^ pus  de  morT  ne  me  questionnez  pa.s!  Hélas!  il  ne  m'est 
pas  permis  de  songer  à  moi  en  ce  moment  ! 

La  douloureuse  étreinte  qui  comprimait  le  cœur  d'Emilie,  à  cause 
de  la  situation  respective  de  son  père,  de  sa  mère,  de  ses  grands 
parents  et  de  sa  tante,  avait  même  imprimé  sur  les  traits  de  la 
jeune  fille  une  expression  timorée,  presque  embarrassée,  et  que 
M"*  i\îaynard  eût  pu  prendre  pour  de  la  froideur,  si  les  doux  regards 
de  sa  jeune  amie  ne  lui  eussent  appris  h  chaque  instant  combien 
elle  était  contente  de  la  voir. 

Toutefois,  la  sœur  d'Henry  dut  se  résigner  à  ne  pas  rapporter  à 
son  frère  un  aveu  formel. 

Mai^,  lorsqu'elle  quitta  Emilie,  celle-ci  l'embrassa  avec  une  effu- 
sion toute  spontanée  et  sympathique,  et  lai  dit  : 

—  Oh!  vous  reviendrez,  n'est-ce  pas?  Vous  reviendrez  souvent  f 
Et  M"''  Maynard  se  retira  toute  rassurée. 

—  Quels  doux  et  chaleureux  baisers!  pensa-t-elle  en  souriant. 
Oh  !  il  y  en  a  bien  au  moins  la  moitié  d'un  à  l'adresse  de  mon  frère  1 
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XIII 

LE  VERRE  d'eAD 

M.  et  M™^  Dalesme  ne  pouvaient  se  consoler  de  l'absence  d'Emilie. 
Elle  avait  été  pour  eux  l'animation  et  la  jeunesse,  la  joie  de  la 
maison  et  le  sourire,  la  grâce  et  le  charme,  et  maintenant  ils  se 
trouvaient  seuls  en  face  l'un  de  l'autre,  n'ayant  plus  pour  consola- 
tions que  les  souvenirs  fanés  du  passé  et  les  stériles  récriminations 
contre  leur  gendre,  lequel  n'était  même  pas  là  pour  les  enf^ndre. 

En  outre,  depuis  que  M.  Dalesme  avait  si  adroitement  lancé  dans 
un  bal  le  bruit  qu'Emilie  aurait  une  grosse  dot,  les  prétendants 
étaient  accourus  en  foule.  La  plupart,  il  est  vrai,  s'étaient  retirés 
ensuite,  ce  bruit  ne  s'étant  pas  confirmé;  mais,  en  définitive,  il 
demeurait  prouvé  que  la  jaune  fille  était  à  marier,  et  ce  seul  fait, 
joint  au  mystère  de  la  dot  qui  n'était  point  entièrement  éclaire!, 
avait  suffi  pour  attirer  dans  le  salon  de  M"^  Dalesme  un  assez  grand 
concours  de  monde.  On  voulait  voir,  s'informer,  tâter  le  terrain,  se 
maintenir  dans  l'expectative,  conserver  toutes  les  chances  favora- 
bles pour  l'avenir,  dans  le  cas  où  cet  avenir  serait  doré.  Et  aujour- 
d'hui, plus  personne!  Le  départ  d'Emilie  avait  causé  un  vide  d'une 
tristesse  effrayante.  L'oiseau  étant  envolé,  les  oiseleurs  naturelle- 
ment étaient  rentrés  chacun  chez  soi. 

Comment  faire? 

Le  jour  de  leur  dernière  visite  à  leur  gendre,  M.  et  M"^  Dalesme 
avaient  été  tellement  indignés  de  sa  prétention  d'être  aidé  par  eux 
dans  son  entreprise,  qu'ils  s'étaient  juré  réciproquement  de  ne 
jamais  remettre  les  pieds  chez  lui. 

Depuis  lors,  l'altercation  qui  avait  eu  lieu  chez  M™^  Perponterre, 
n'était  pas  de  nature  à  modifier  cette  situation  si  tendue. 

Et  cependant,  le  chef  de  bureau  et  sa  femme  s'abandonnaient 
chaque  jour  davantage  au  désir  de  revoir  Emilie. 

—  Nous  avons  juré  de  ne  plus  aller  chez  notre  gendre,  dit  enfin 
M""®  Dalesme;  ô  mon  ami,  je  vous  en  supplie,  relevons-nous  mutuel- 
lement de  notre  serment. 

—  Impossible!  répondit-il  d'un  rdr  solennel.  Je  suis  presque  un 
homme  politique,  moi,  et  pour  tout  homme  politique  un  serment 
est  sacré. 
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Puis  il  ajouta  aussitôt  : 

—  Dans  ces  circonstances-là,  mon  ministre  me  disait  dernière- 
ment qu'il  y  a  toujours  des  accommodements.  Ainsi,  par  exemple, 
nous  avons  juré  de  ne  plus  retourner  chez  Duluc  ;  mais  en  allant 
voir  notre  petite-fille  nous  n'allons  pas  chez  lui,  nous  allons  chez 
elle,  ce  qui  est  bien  différent,  et  notre  conscience  n'a  rien  à  nous 
reprocher. 

—  Oh!  C'est  juste.  Partons  alors,  partons  tout  de  suite! 

—  Mais  mon  bureau?...  Ah!  tant  pis!  Le  gouvernement,  après 
tout,  n'exige  pas  que  nous  négligions  pour  lui  les  plus  saints  devoirs 
de  famille. 

M.  Dalesme  fit  commander  une  calèche  découverte,  et,  une  heure 
après,  il  se  mit  en  route  avec  sa  femme. 

Celle-ci,  dès  quelle  fut  en  présence  d'Emilie,  la  serra  contre  son 
cœur  et  la  tint  longtemps  dans  ses  bras  en  poussant  des  sanglots 
étouffés. 

■ —  Dans  ta  chambre  !  dit-elle  ensuite.  Mène-nous  dans  ta  cham- 
bre! 

—  Mais  mon  père  est  là,  grand'mère. 

—  Nous  ne  venons  pas  chez  lui,  nous  venons  chez  toi,  mon 
enfant. 

—  Mais  moi,  je  suis  chez  mon  père. 

—  Obéis  à  ta  grand'raaman,  dit  M.  Dalesme.  Tu  ne  veux  pas  la 
faire  mourir  de  chagrin,  n'est-ce-pas? 

Emilie  les  conduisit  dans  sa  chambre. 

—  Et  remarque  que  je  ne  t'adresse  pas  de  réprimandes,  reprit 
l^jmc  Dalesme  après  qu'on  se  fut  assis.  Ce  que  tu  as  fait  a  été  jugé 
très  beau.  Ma  sœur  t'approuve  hauteoient,  car  un  père...  un  père 
est  un  père.  Le  jardinier  a  raconté  que  tu  avais  vu  ton  père  chan- 
celer, ne  plus  pouvoir  se  soutenir.  Pauvre  Duluc!  Il  n'était  même 
plus  en  état  de  s'appeler  lui-même  comme  médecin,  afin  de  se  don- 
ner des  soins!  Tu  lui  as  prodigué  les  tiens,  tu  l'as  accompagné,  c'est 
un  acte  de  piété  filiale  que  nous  ne  saurions  blâmer.  Ma  fille  Valen- 
tine  a  manifesté  devant  tous  ses  regrets  de  n'avoir  su  que  trop  tard 
que  son  mari  avait  besoin  de  secours.  Tout  le  monde  s'est  comporté 
admirablement... 

—  Je  me  plais  à  ajouter,  continua  M.  Dalesme,  qu'en  adminis- 
trant une  leçon  sévère  à  mon  gendre,  j'étais  loin  d'en  prévoir  les 
suites  funeste^?. 
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—  Mais  c'est  au  contraire  mon  père,  dit  Emilie,  qui  vous  a 
reproché  d'avoir  manqué  à  vos  engagements... 

—  Je  n'ai  pas  entendu,  répliqua  avec  dignité  le  chef  de  bureau. 
Certains  reproches,  d'ailleurs,  adressés  à  certains  personnages,  ne 
sauraient  les  atteindre. 

—  Laissons  cela,  dit  M""  Dalesme  dont  les  transports  d'affection 
redoublèrent.  Nous  apportons  ici  des  paroles  de  paix  et  de  concilia- 
tion. Je  ne  te  dissimulerai  pas  que  ton  héroïque  départ  de  Saint- 
Germain  a  été  le  signal  d'une  consternation  générale.  Le  dîner  a  été 
froid...  d'un  froid  !...  Je  parle  au  figuré,  cela  va  sans  dire.  Ma  sœur 
ne  tolérerait  pas  qu'on  servît  chez  elle  un  dîner  qui  ne  serait  pas  suffi- 
samment chaud.  Pauvre  victime  !  Pauvre  martyre  !  Tu  es  maigrie, 
tu  pleures  sans  doute  du  matin  au  soir.  Viens  que  je  t'embrasse 
encore.  Tu  nous  reviendras.  Nous  te  recevrons  à  bras  ouverts.  Tu 
as  encore  ta  robe  du  jour  de  Saint-Germain  I  ^; 

—  Elle  était  neuve,  grand' mère. 

—  Tu  n'as  que  celle-là,  je  parie.  Ton  père  te  laisse  manquer  de 
tout.  Je  ne  l'accuse  pas... 

—  Et  vous  avez  raison,  grand' mère,  car  dans  ce  moment-ci  il  ne 
peut  faire  que  les  dépenses  indispensables. 

—  Je  te  répète  que,  fût-il  cent  fois  plus  coupable,  jamais  je  ne 
l'accuserai  devant  toi,  attendu  qu'il  est  ton  père.  Bientôt  d'ailleurs 
tu  reconnaîtras  par  toi-même  son  incurable  insouciance.  Quel  sale 
quartier I  Quel  triste  logement!  Tu  dois  bien  t'ennuyer?  Veux-tu 
venir  passer  la  journée  avec  nous?  Veux-tu  reprendre  possession  de 
ta  jolie  chambre,  chez  nous  qui  t'aimons  tant? 

—  Oh!  j'irai  vous  voir  avec  mon  père. 

—  Avec  lui!  Tu  es  donc  décidée  à  demeurer  ici? 

—  Oui. 

—  Longtemps? 

—  Toujours. 

—  Mais,  dans  ton  intérêt... 

—  Oh  I  je  n'écoute  pas  mon  intérêt,  je  n'obéis  qu'à  mon  devoir, 

—  Noble  fille!  s'écria  M"^  Dalesme  en  levant  les  bras  vers  le  ciel. 
Ta  conduite  me  rappelle  le  sacrifice  dîphigénie^  dans  Racine.  C'est 
tout  différent,  mais  c'est  la  même  chose  au  fond.  On  ne  devrait  pas 
mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse  ces  œuvres  passionnées  et 
sublimes  qui  exaltent  l'imagination. 

—  D'autant  plus,  ajouta  M.  Dalesme,  que  le  subUme  n'est  pas 
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dans  nos  mœurs  actuelles.  Mon  ministre  me  le  disait  dernièrement  : 
on  n'en  veut  plus,  pas  même  au  Théâtre-Français. 

—  On  en  veut  si  peu,  continua  M""*  Dalesme  avec  ameriume, 
qu'il  ne  vient  plus  personne  à  mes  mardis!  M.  Boulmier  nous  a 
fait  visite,  mais  il  est  venu  un  mercredi,  pour  bien  notifier  qu'il 
dédaigne  de  paraître  à  mes  mardis.  Mes  mardis  sont  déserts! 

— -  Emilie  en  est  cause,  reprit  gravement  le  chef  de  bureau.  Loin 
de  moi  la  pensée  de  l'incriminer!  Il  faut  cependant  qu'elle  touche 
du  doigt  la  vérité.  Ma  fille  Valentine  habite  chez  sa  tante  M°*  Per- 
ponterre,  et  il  m'a  été  facile  de  justifier  ce  fait  sans  avouer  des 
motifs  de  pénurie  qui  font  toujours  un  effet  désastreux  sur  les  gens 
auxquels  on  les  confie.  J'ai  expliqué  que  ma  belle-sœur  est  colossa- 
lement  riche,  sans  enfants,  et  que  ma  fille,  par  ses  assiduités,  cul- 
tive un  héritage  de  premier  ordre.  Chacun  s'incline  toujours  avec 
déférence  devant  cette  mesure  de  haute  prudence.  11  m'a  été  facile 
aussi  de  faire  comprendre  qu'Emilie,  ne  pouvant  pas  demeurer 
avec  son  père  lancé  dans  des  aifaires  gigantesques,  ni  avec  sa  mère, 
chez  sa  tante,  parce  que  celle-ci  aime  avant  tout  sa  tranquillité, 
avait  pris  domicile  chez  nous,  ses  grands  parents,  qui  adorons  au 
contraire  l'aimable  turburlence  de  la  jeunesse.  Ces  arrangements 
sont  honorables,  convenables. 

—  Je  suis  venue  partager  les  peines  et  les  espérances  de  mon 
père,  dit  Emilie.  C'est  bien  naturel. 

Le  chef  de  bureau  fit  un  geste  de  désolation. 

—  Ah!  s'écria-t-il,  on  voit  bien  que  tu  n'as  pas  l'expérience  du 
monde  !  n'avoue  donc  jamais,  ma  chère  enfant,  ta  détresse  ni  celle 
de  tes  proches  !  tu  te  ferais  un  tort  irréparable.  Mon  ministre  me 
disait  dernièrement... 

—  Revenons  aux  questions  importantes,  interrompit  M"*  Dalesme. 
Boulmier  est  toujours  décidé  à  t' épouser.  Tu  n'ignores  pas  qu'il  est 
deux  fois  millionnaire.  J'en  ai  parlé  à  ta  mère,  qui  serait  très  heu- 
reuse de  cette  alliance. 

~  Elle  vous  Fa  dit? 

—  Oui,  à  Saint  Germain,  après  ton  départ  pour  accompagner  ton 
père. 

—  Mais  mon  père  n'est  pas  d'avis... 

—  Il  voudrait  sans  doute  te  faire  épouser  quelque  jeune  homme 
pauvre!  Ah!  je  le  reconnais  bien  là!  Et  plus  tard,  ton  mari,  à 
l'exemple  de  ton  père,  serait  obligé  de  demander  l'hospitalité  à  droite 
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et  à  gauche  pour  toi,  pour  tes  enfants  !  Ah  !  j'en  frémis  d'avance! 

—  Tu  aimes  peut-être  quelqu'un?  dit  M.  Dalesme,  qui  entrevit 
un  grand  rôle  à  jouer  pour  la  confection  d'une  dot.  S'il  en  était  ainsi 
mieux  vaudrait  nous  faire  tes  confidences.  Nous  ne  sommes  pas  des 
tyrans,  ma  femme  et  moi. 

—  Oh!  non,  grand-père,  non! 

—  Mais  d'abord,  il  serait  nécessaire  de  revenir  chez  nous.  Nous 
te  constituerions  une  dot.  Il  t'en  faut  une.  C'est  plus  convenable.  A 
la  mairie,  à  l'église,  il  est  bon  qu'on  puisse  spécifier  un  chiffre. 
Par  exemple,  je  ne  sais  pas  comment  nous  ferions.  Mais,  avec  de  la 
bonne  volonté,  on  vient  à  bout  de  tout.  Veux-tu  deux  cent  mille 
francs  ? 

—  Mais,  grand-père,  si  celte  dot  resseu^ble  à  celle  que  vous  avez 
donnée  à  ma  mère... 

—  Ah!  tu  es  étonnante,  petite,!  et  ingrate!  Ai-je  eu  le  talent  de 
marier  ma  fille,  oui  ou  non?  Ton  père  l'aurait-il  prise  si  j'avais  dit  : 
elle  n'a  rien!  Et  si  je  n'avais  pu  la  marier,  serais-tu  de  ce  monde 
aujourd'hui,  toi  qui  t'avises  de  me  critiquer? 

Le  chef  de  bureau  releva  la  tête  d'un  air  vainqueur. 

—  Nous  n'influencerons  pas  Emilie,  reprit  M""""  Dalesme.  Elle 
est  trop  raisonnable  pour  avoir  besoin  de  conseils.  Si  elle  épouse 
M.  Boulmier,  Valentine  reviendra  aussitôt  avec  son  mari. 

—  Oh  !  que  mon  père  serait  heureux  !  et  ma  mère  Ta  promis  for- 
mellement. 

—  Elle  n'a  pas  une  existence  bien  gaie,  chez  sa  tante.  Tout  est 
convenu  avec  Boulmier.  Nous  habiterions  tous  ensemble... 

—  Un  immense  hôtel  avec  écuries  et  remise?  s''écria  le  chef  de 
bureau.  Ah!  ce  serait  bien  plus  patriarcal,  bien  plus  convenable, 
que  d'être  disséminés,  comme  nous  le  sommes,  aux  quatre  coins  de 
Paris  et  de  la  banUeue.  Moi  d'abord,  j'apprécie  mon  gendre  et  je  lui 
rends  justice.  Il  a  des  qualités. 

—  N'insistons  pas,  mon  ami.  Laissons  à  Emilie  son  libre  arbitre. 
C'est  à  elle  de  juger  si  elle  veut  réunir  autour  d'elle  sa  famille  dis- 
persée par  les  vents  de  l'adversité,  et  la  soutenir  en  un  admirable 
faisceau  par  les  doubles  liens  de  l'amour  mutuel  et  de  la  prospérité 
la  plus  somptueuse. 

—  Oh!  je  ne  l'influence  pas,  chère  amie.  Je  désire  seulement, 
avant  d'enterrer  ma  première  combinaison,  lui  demander  si  elle 
aime  quelqu'un. 
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La  jeune  fille  resta  un  instant  sans  répondre. 

—  Je  ne  sais  plus,  dit-elle  enfin  d'une  voix  altérée,  qui  j'aime, 
ni  qui  je  n'aime  pas.  Il  ne  m'est  plus  permis  de  songer  à  moi.  Mon 
père  est  malheureux,  ma  présence  est  pour  lui  une  consolation, 
voilà  tout  ce  que  je  dois  savoir. 

—  Et  nous? 

—  Vous! 

—  Oui.  T'imagines-tu  que  nous  ne  te  regrettons  pas?  sache  bien 
que  nous  sommes  horriblement  malheureux  depuis  que  tu  nous  as 
quittés. 

La  jeune  fille  sentit  ses  forces  la  trahir.  Brisée,  épuisée,  elle  fondit 
en  larmes. 

—  Je  meurs  !  s'écria  M""'  Daîesme  en  s* agitant  convulsivement. 
De  pareilles  émotions  me  tueront.  Un  verre  d'eau!  J'éloufle. 

Emilie  sonna,  essuya  ses  larmes  et  transmit  Fordre  à  Mariette. 
Celle-ci  apporta  bientôt  de  Feau  dans  une  tasse. 

—  Etes-vous  folle?  reprit  M"^  Dalesme.  Vous  m'apportez  une 
tasse!  Est-ce  qu'il  y  a  du  chocolat  dedans?  J'ai  demandé  un  verre 
d'eau. 

—  Nos  verres  sont  cassés,  répondit  doucement  Mariette. 

—  Cassés  ! 

—  Oui. 

—  Tous? 

—  A  la  longue,  madame.  Mais  il  est  bien  convenu  avec  monsieur 
que  ce  sera  une  des  premières  choses  qu'on  achètera. 

—  Ouest  mon  gendre?  cria  M.  Dalesme  d'une  voix  retentissante. 
Appelez  mon  gendre  ! 

—  Buvez,  grand'mère,  dit  Emilie  toute  rougissante.  Cela  vous 
fera  du  bien. 

Elle  approcha  la  tasse  des  lèvres  de  M""*  Dalesme. 
Celle-ci  avala  une  gorgée,  puis  se  reculant  violemment  : 

—  C'est  de  l'eau  pure  ! 

—  Oui,  madame. 

—  Du  sucre  !  dit  Emilie. 

—  Mais,  mademoiselle...  Ah!  je  suis  désespérée... 

—  Amenez-moi  mon  gendre  mort  ou  vif!  cria  le  chef  de  bureau 
d'une  voix  encore  plus  formidable.  Retirez-vous,  la  bonne  !  On  vous 
place  dans  une  situation  navrante,  poignante,  insensée,  mais  ce 
n'est  pas  votre  faute.  Toute  la  responsabilité  retombe  sur  mon  gre- 
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din  de  gendre.  Où  est-il,  le  chenapan?  Dans  son  cabinet,  sans 
doute.  Je  vais  lui  parler, 

—  Pas  sans  moi  !  reprit  AP"  Dalesme.  Dussé-je  périr,  je  ne  vous 
laisserai  pas  pénétrer  seul  chez  mon  gendre. 

Elle  fit  quelques  pas  afin  d'escorter  son  mari,  puis  revenant  vive- 
ment vers  la  jeune  fille  attérée  : 

—  Toi,  dit-elle,  reste  ici  pendant  l'explication.  C'est  plus  conve- 
nable. Et  prépare-toi  à  nous  suivre.  Tu  ne  saurais  séjourner  une 
heure  de  plus  dans  une  maison  où  on  ne  trouverait  pas  un  seul 
morceau  de  sucre,  et  où  on  est  obligé  de  boire  de  l'eau  claire  dans 
des  écuelles,  comme  les  chiens. 

—  Grand'mère,  dit  Emilie  éperdue  ;  oh  !  je  vous  en  supplie, 
évitez  une  querelle  ! 

—  Il  n'y  a  pas  de  querelle  à  avoir,  ma  chère.  Les  juges  n'ont 
pas  de  querelle  avec  les  accusés  ;  ils  les  condamnent,  voilà  tout. 
Pas  de  sucre!...  Et  on  offre  de  l'eau  dans  des  tasses!  Oh!  cela 
passe  les  bornes.  Si  je  n'avais  pas  vu,  de  mes  propres  yeux,  cette 
tasse,  cette  écuelle,  non,  véritablement,  je  ne  pourrais  y  croire  ! 

Et  M"*^  Dalesme  s'éloigna  rapidement. 

Hippolyte  Audeval. 

(A  suivre.) 
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LES   ARMEMENTS    DE    L  EUROPE 

La  réalisation  du  rêve  de  l'unité  allemande,  si  longtemps  caressée 
en  vain,  a  semé  bien  des  ruines  et  versé  des  torrents  de  sang,  mais 
la  plus  iuneste  de  ses  conséquences,  l'obligation  pour  l'Europe  de 
se  maintenir  depuis  sous  les  armes,  pèse  lourdement  sur  les  peuples. 
Cet  écrasant  fardeau,  que  l'accroissement  actuel  des  armements  de 
l'Allemagne  menace  d'augmenter  encore,  ne  semble  pas  devoir 
s'alléger  de  longtemps  pour  eux. 

C'est  un  étrange  effet  d'une  civilisation  soi-disant  en  progrès  que 
celui  qui  se  manifeste  par  un  véritable  retour  à  la  barbarie,  en 
substituant  aux  savantes  manœuvres  des  armées  à  effectifs  res- 
treints, des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  le  formidable  choc 
des  nations  armées.  On  verra  les  campagnes  de  l'avenir  cesser 
d'offrir  le  spectacle  attrayant  de  combinaisons  stratégiques,  où  se 
révélait  le  talent  des  généraux  en  chef,  sous  les  formes  propres  au 
caractère  particulier  de  chacun  d'eux,  à  son  génie  ou  à  sa  science 
acquise,  opérations  à  théâtre  circonscrit  et  dont  une  portion  seule 
de  la  population  avait  à  supporter  les  charges. 

Toute  la  poésie  de  la  guerre  aura  disparu  pour  faire  place  à  l'élan 
sauvage  d'une  nation  entière  se  ruant,  le  fer  en  main,  sur  un  peuple 
voisin  et  à  la  glorification  de  la  force  brutale;  ce  n'est  plus  que 
l'écrasement  par  la  multitude  et  l'extension  indéfnn  de  la  zone  de 
destruction;  triste  progrès!  Ce  sera  d'abord  une  lutte  de  vitesse,  et 
la  victoire  devra  échoir,  pour  ainsi  dire,  à  coup  sûr,  à  celle  des 
nations  belligérantes  ayant  su,  par  l'application  des  règles  de  mobi- 
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lisation  les  plus  pratiques,  grouper  rapidement  et  jeter  aussitôt  sur 
le  territoire  ennemi  toute  la  masse  de  ses  forces,  a^'ant  que  l'adver- 
saire ait  pu  réussir  à  leur  opposer  une  résistance  organisée  ;  d'ail- 
leurs, c'est  obéir  au  principe  énoncé  par  Carnot,  et  vigoureusement 
mis  en  œuvre  par  Napoléon  I"  :  que  le  succès  est  le  résultat  des 
concentrations  rapides. 

Afin  d'élever  une  digue  contre  ce  premier  flot  de  l'invasion,  se 
dressent  les  divers  systèmes  de  fortifications  puissantes  et  de  camps 
retranchés,  assez  vastes  pour  y  abriter  des  armées,  qui  ont  cours 
aujourd'hui;  leur  établissement  judicieux  constitue  actuellement 
l'un  des  problèmes  les  plus  redoutables  que  les  gouvernements 
soient  appelés  à  résoudre.  Partout  cette  question  a  été  soulevée 
depuis  la  conclusion  de  la  guerre  franco-allemande,  partout  elle  a 
été  résolue  au  prix,  naturellement  écrasant,  des  plus  durs  sacrifices 
financiers.  L'économie,  en  pareilles  matières,  est  d'ailleurs  un  funeste 
calcul,  dont  les  suites  peuvent  coûter  bien  cher  aux  nations  et  leur 
faire  amèrement  regretter  plus  tard  les  restrictions  apportées  à 
l'exécution  d'un  système  défensif  complet. 

L'Allemagne,  la  France,  l'Italie  ont  successivement  élaboré  avec 
le  plus  grand  soin  des  projets  dont  la  mise  à  exécution,  prompte- 
ment  entamée,  n'est  toutefois  achevée  entièrement  nulle  part.  L'Au- 
triche n'a  pas  encore  complètement  arrêté  l'ensemble  des  travaux 
à  réaliser;  la  Belgique,  la  Hollande,  ont  suivi  ce  mouvement,  et 
nous  voyons  en  ce  moment  la  Suisse,  craignant  pour  sa  neutralité 
menacée,  si  le  canon  de  ses  puissantes  voisines  venait  à  gronder 
de  nouveau  à  ses  frontières,  s'agiter  et  réclamer  énergiquement  des 
mesures  du  même  genre. 

La  France,  tristement  mutilée  et  éclairée  par  une  fatale  expé- 
rience, a  dû  se  mettre  résolument  à  l'œuvre,  étudier  et  enfin  entre- 
prendre à  grands  frais  un  système  de  défense,  en  conformité  avec 
les  médications  apportées  à  l'artillerie  depuis  quelques  années  et 
aussi  avec  les  conditions  imposées  par  le  tracé  des  nouvelles  fron- 
tières. 

Les  progrès  réalisés  par  l'artillerie  sont  si  considérables,  en  effet, 
tant  au  point  de  vue  de  l'énorme  accroissement  de  portée  utile  de 
ses  pnjectiles  qu'à  l'augmentation  de  leur  action  destructive,  qu'il 
en  est  résulté  une  révolution  dans  les  procédés  actuels  de  fortifica- 
tion; de  là,  la  nécessité  du  déclassement  d'un  certain  nombre  de 
nos  places  fortes,  l'obligation  pour  celles  que  l'on  conserve  de  trans- 
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former  souvent  leur  enceinte  et  d'y  adjoindre  de  nouveaux  ouvrages 
ou  forts  détachés;  enfin,  on  a  dû,  en  tenant  compte  des  changements 
apportés  ou  à  apporter  dans  le  réseau  des  chemins  de  fer  stratégi- 
ques, créer  de  nouvelles  places  de  guerre  et  multiplier  sur  certains 
points  des  ouvrages  ou  des  forts  dits  d arrêta  dont  la  destination  est 
de  barrer  une  vallée,  une  route,  une  ligne  de  chemin  de  fer. 

Sans  prétendre  déterminer  dans  quelle  mesure  exacte  on  a  réussi 
dans  la  réalisation  de  cette  œuvre  considérable,  nous  essayerons  de 
donner  au  moins  un  aperçu  de  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour 
et  de  ce  qu'il  reste  encore  à  faire. 


II 

LE    SYSTÈME    DÉFENSIF    DE    LA    FRANCE 

Tout  récemment  encore  et  jusqu'à  1870,  le  système  défensif  de 
la  France  procédait  en  entier  des  préceptes  dus  à  Vauban,  et  le 
réseau  de  places-frontières  qu'il  avait  créé  subsistait  encore  à  peu 
près  intact.  Les  résultats  de  la  dernière  invasion  subie  par  la  France 
n'avaient  pu  infirmer  la  valeur  du  système  dans  les  conditions  anor- 
males où  l'épuisement  du  pays  avait  laissé  ces  places.  Mal  armées, 
insuffisamment  approvisionnées  et  occupées  par  des  garnisons  incom- 
plètes, elles  ne  pouvaient  constituer  pour  l'ennemi  une  menace  sé- 
rieuse, s'il  les  laissait  sur  ses  flancs  ou  sur  ses  derrières.  Aussi  les 
alliés  marchèrent-ils  directement  sur  Paris,  prenant  à  peine  le  souci 
d'en  masquer  quelques-unes,  et  mus  par  cette  seule  pensée  d'écra- 
ser les  débris  de  l'armée  française,  s'ils  ne  pouvaient  lui  dérober 
leur  marche  pour  gagner  en  toute  hâte  Paris,  alors  sans  défense, 
afin  d'y  dicter  de  sa  capitale,  leurs  conditions  à  l'empereur  vaincu. 

Le  principe  fondamental  auquel  avait  obéi  Vauban  était  d'inter- 
cepter les  grandes  voies  d'invasion,  c'est-à-dire  les  vallées,  par  une 
place  forte.  Il  avait  ainsi  établi  un  premier  réseau,  le  long  des  fron- 
tières, puis,  sur  certains  points,  des  réseaux  intermédiaires;  telle 
était  la  ceinture  de  forteresses  qui  couvraient,  vers  le  nord-est,  les 
abords  de  Paris,  et  parmi  lesquelles  figuraient  La  Fère,  Laon,  Sois- 
sons,  etc.  La  création  des  voies  ferrées,  en  donnant  un  nouveau 
cours  à  tout  le  flot  des  invasions,  avait  déplacé  les  points  d'arrêts 
indiqués  par  l'illustre  ingénieur,  mais  il  fallait  les  désastres  de  1870 
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pour  appeler,  trop  tardivement,  l'attention  sur  ces  transformations 
nécessaires. 

Dans  l'intervalle  de  ces  deux  dates  S'nnglantes,  181Zi-i815  et 
1870-1871,  avait  surgi  la  question  des  fortifications  de  Paris,  réso- 
lue par  l'ordonnance  royale  de  septembre  I8/1O,  à  la  suite  de  très 
vives  controverses.  La  nécessité  de  mettre  la  capitale  du  pays  à 
l'abri  du  retour  d'événements  semblables  à  ceux  qu'évoquaient  les 
souvenirs  de  181/i,  jointe  aux  préoccupations  politiques  qu'éveil- 
laient la  turbulence  et  l'esprit  d'opposition  de  la  population,  avait 
dicté  cette  résolution  que  l'état  de  l'artillerie,  à  celte  époque,  sem- 
blait devoir  rendre  à  jamais  efficace. 

Toutes  les  nombreuses  guerres  soutenues  par  la  France  de  1814 
à  1S70  avaient  eu  pour  théâtre  le  sol  ennemi  et,  en  dépit  des  tra- 
vaux poursuivis  énergiquement  à  l'étranger,  des  essais  non  inter- 
rompus que  l'Allemagne,  par  exemple,  consacrait  à  l'étude  de  prin- 
cipes nouveaux,  la  France  demeurait  indifférente  à  toute  mesure  de 
précaution  à  l'égard  d'éventualités  qu'elle  ne  voulait  pas  prévoir. 
C'est  dans  cette  quiétude  funeste  que  devait  la  surprendre  l'inva- 
sion de  1870,  à  laquelle,  comme  en  'I81Zi,  mais  sans  aucune  des  cir- 
constances atténuantes  de  cette  époque,  elle  ne  put  opposer  que 
des  places,  dépourvues  d'une  artillerie  répondant  aux  exigences  du 
moment,  dénuées  d'approvisionnements  et  dont  plusieurs,  devenues 
de  simples  nids  à  bombes,  ne  pouvaient  offrir  aucune  résistance.  Il 
n'y  avait  plus  moyen  de  se  refuser  à  l'évidence,  et  d'ailleurs  la  perte 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  en  retournant  contre  nous  la  forte 
ligne  des  Vosges  et  les  places  de  Metz  et  de  Strasbourg,  eût  suffi 
pour  exiger  une  transformation  radicale  du  système  défensif. 

Dans  l'étude  qu'elle  comporte,  nous  aurons  à  considérer,  indé- 
pendamment des  frontières  maritimes  tracées  à  l'ouest  par  l'Océan 
et  au  sud  par  la  Méditerranée,  cinq  zones  principales,  véritables 
fronts,  faisant  face  : 

Celui  du  Nord^  à  la  Belgique  ; 

Celui  du  Nord-Est,  à  l'Allemagne; 

Celui  de  M  Est,  à  la  Suisse  ; 

Celui  du  Sud- Est,  à  l'Italie  ; 

Enfin  celui  du  Sud-Ouest,  à  l'Espagne. 

La  frontière  du  Nord  et  celle  de  l'Est  confinent  à  deux  puissances 
dont  la  neutralité  est  officiellement  consacrée  par  les  traités  ;  leur 
étude,  au  point  de  vue  défensif,  n'est  pas  moins  nécessaire,  si  la 
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pensée  se  reporte  aux  innombrables  traités  de  paix,  d'alliance  et 
d'amitié  perpétuelles  conclus  jusqu'à  ce  jour.  On  en  énuraère  envi- 
ron 8,500  enregistrés  par  la  diplomatie  ancienne  et  moderne  et  dont 
la  durée  moyenne  n'excède  pas  deux  années.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons donc  pas  devant  une  fiction,  dont  l'intérêt  des  belligérants 
ferait  bientôt  table  rase,  et  nous  procéderons  à  l'examen  des  dispo- 
sitions défensives  prises  dans  chacune  de  ces  régions,  sans  faire  de 
distinction,  au  point  de  vue  de  la  neutralité,  entre  les  diverses  puis- 
sances étrangères  limitrophes. 

Avant  de  commencer  l'étude  de  chacune  de  ces  zones,  on  peut 
constater  à  priait  l'avantage  que  possède  la  France  sur  plusieurs 
autres  nations,  au  point  de  vue  de  la  défensive,  dans  la  séparation 
bien  accusée  des  divers  bassins  qui  la  constituent.  11  lui  est  ainsi 
permis  d'organiser  de  grands  centres  de  résistance  permettant  de 
prolonger  énergiquement  celle-ci,  en  dépit  de  l'occupation  de  vastes 
portions  du  territoire  par  un  ennemi  victorieux. 

Pour  profiter,  dans  toute  leur  étendue,  de  ces  conditions  favo- 
rables, il  faut  toutefois  mettre  de  côté  la  préoccupation  exagérée  de 
couvrir  Paris  et  rejeter  surtout  bien  loin  l'idée  d'une  cessation  forcée 
de  la  lutte,  si  cette  ville  devait,  dans  un  délai  plus  ou  moins  rap- 
proché, tomber  au  pouvoir  de  l'envahisseur;  c'est  en  effet  une  grave 
erreur  contre  laquelle  on  ne  saurait  trop  réagir.  Elle  naît  facile- 
ment, dans  l'esprit  des  masses,  de  l'importance  morale,  unique  en 
son  genre,  que  possède  cette  ville,  et  il  est  à  craindre  que  l'exagé- 
ration de  cette  pensée  n'ait  exercé  une  influence  fâcheuse  sur  l'ex- 
tension donnée  aux  ouvrages  extérieurs  que  l'on  a  ajoutés  à  cette 
place.  Dans  l'état  où  se  trouvaient  ses  fortifications  en  1870,  c'est- 
à-dire  telles  qu'elles  avaient  été  décrétées  en  1840,  elles  compor- 
taient pour  la  ligne  d'investissement  un  développement  de  80  à 
90  kilomètres;  en  partant  de  cette  hypothèse,  reconnue  fausse 
aujourd'hui,  de  la  nécessité,  pour  procéder  au  siège  d'une  place, 
d'une  armée  d'investissement  supérieure  en  nombre  à  celle  de  l'as- 
siégé, elles  exigeaient  de  la  part  de  l'assiégeant  l'immobilisation 
d'au  moins  A00,000  hommes.  Sans  les  puissants  moyens  de  ravi- 
taillement que  fournissent  présentement  les  chemins  de  fer,  il  sem- 
blerait impossible  de  faire  vivre  longtemps  une  semblable  agglomé- 
ration d'hommes,  aussi  les  législateurs  de  18ZiO  étaient-ils  fondés  à 
assigner  en  l'absence  des  voies  ferrées  qui  faisaient  alors  défaut,  un 
terme  de  trente  jours  à  la  durée  probable  du  séjour  des  assiégeants 
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SOUS  les  murs  de  Paris,  admettant  que,  passé  ce  délai  et  faute  de 
vivres,  le  siège  devait  être  forcément  levé. 

Tout  ce  que  l'on  exigeait  de  Paris,  d'après  les  calculs  de  18/10, 
c'était  donc  un  répit  de  trente  jours  à  obtenir  pour  l'armée  battue, 
afin  de  lui  permettre  de  se  refaire.  En  tenant  quatre  mois  et  demi, 
en  1870,  dans  les  conditions  si  désavantageuses  où  elle  se  trouvait, 
cette  place  a  donc  mérité  cette  appréciation  des  Jahrbûcher  fur  die 
Deutsche  Armée  und  Marine  : 

«  Au  point  de  vue  de  la  fortification  et  de  l'artillerie,  Paris  a 
déconcerté  toutes  les  prévisions,  car  les  forts  n'étaient  ni  en  état  de 
lutter  avec  l'artillerie  de  l'adversaire,  ni  de  remplir  la  première 
condition  qui  leur  était  imposée,  à  savoir  de  protéger  contre  un 
bombardement  le  corps  de  la  place,  la  ville  même.  Sous  ce  rapport, 
il  était  donc  indispensable  d'apporter  des  modifications,  car  il  faut 
avant  tout  qu'une  place  de  ce  genre  n'ait  absolument  rien  à  craindre 
d'un  bombardement.  Aussi,  on  ne  saurait  blâmer  le  gouvernement 
français,  au  mépris  de  toutes  les  objections,  d'avoir  reculé  les  nou- 
veaux forts  à  des  distances  suffisantes  pour  empêcher  la  destruction 
de  celle-ci,  tout  en  la  mettant  à  l'abri  d'un  coup  de  main  de  la  part 
de  l'ennemi,  n 

Cet  élargissement  de  la  ceinture  des  forts  était  en  effet  nettement 
indiqué,  et  il  était  impossible  de  s'y  soustraire  5  reste  à  savoir  si  le 
but  n'a  pas  été  dépassé  dans  des  proportions  de  nature  à  fausser 
l'ensemble  de  la  défense.  C'est  ce  que  nous  nous  proposons  de 
discuter  un  peu  plus  loin,  en  examinant  la  région  du  Nord-Est,  la 
plus  menacée  de  toutes. 

III 

RÉGION   DU    NORD. 

La  région  du  Nord  peut  être  considérée  comme  un  vaste  triangle 
isocèle  dont  le  sommet  est  à  Paris,  la  base  s'appuyant  à  la  frontière 
de  Belgique,  tandis  que  les  deux  autres  côtés  seraient  formés,  à 
l'ouest,  par  une  ligne  passant  par  Calais,  Abbeville,  Beauvais, 
Paris;  et  k  l'est,  par  Paris,  Meaux,  Epernay,  Verdun  et  Longwy.  La 
base  ou  frontière  du  Nord  s'étend  sur  un  développement  d'environ 
350  kilomètres,  suivant  une  ligne  brisée  qui  part  de  la  mer  du 
Nord,  entre  Furne  et  Dunkerque,  dessine  un  saillant  prononcé  à 
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Givet,  et  aboutit  à  Longwy,  auprès  duquel  elle  confine  encore,  pen- 
dant quelques  kilomètres,  au  grand-duché  de  Luxembourg. 

Toute  une  ligne  de  places  fortes  construites  par  Vauban  garnit 
cette  frontière  que  Carnot  avait  surnommée  la  frontière  de  fer.  Le 
savant  ingénieur  y  avait  déployé  toute  sa  science  ;  et  si  le  système  de 
défense  qu'il  avait  organisé  a  perdu  aujourd'hui  toute  sa  valeur  par 
les  motifs  déjà  indiqués,  il  faut  reconnaître,  à  la  gloire  de  son 
auteur,  que,  par  deux  fois,  il  a  sauvé  la  France. 

Ouverte  sur  tout  son  développement,  la  frontière  du  Nord  est 
coupée  par  trois  grandes  lignes  d'invasion  se  dirigeant  de  la 
Belgique  et  du  Luxembourg  sur  Paris. 

La  première  suit  la  voie  ferrée  de  Lille- Arras-Amiens -Paris. 

La  deuxième,  à  l'ouest  des  Ardennes,  pénètre  en  France  par 
Maubeuge  et  suit  la  vallée  de  l'Oise,  passant  à  La  Fère  et  à  Gom- 
piègne.  G'était  aux  seizième  et  dix-septième  siècles  une  route  fré- 
quemment parcourue  par  les  Impériaux  dans  leurs  marches  sur 
Paris;  c'est  aujourd'hui  la  grande  voie  de  Gologne-Namur-Paris. 

La  troisième,  venant  de  Trêves  et  traversant  le  Luxembourg  au 
sud  des  Ardennes,  franchit  la  Meuse,  coupe  l'Argonne  et  se  confond 
ensuite  avec  la  ligne  qui,  partant  de  Thionville  et  de  Metz,  se  dirige 
sur  P?ris. 

Toutes  ces  lignes  pourraient  être  utilisées  d'autant  plus  largement 
par  les  Allemands,  en  cas  de  violation  de  la  neutralité  de  la  Bel- 
gique, que  toutes  les  voies  ferrées  de  l'Allemagne  du  Nord  viennent 
rencontrer  la  grande  ligne  à  double  voie  de  Gologne-Namur-Paris. 
Aussi  l'auteur  de  l'étude  sur  les  Chemins  de  fer  allemands  (Paris, 
chez  Dumaine)  y  voit-il,  avec  raison,  un  grand  danger. 

«  Dans  tout  ce  qui  précède  »,  dit-il,  «  nous  avons  admis  que  la 
neutralité  de  la  Belgique  serait  violée  par  les  Allemands,  ou  que  du 
moins  les  généraux  allemands  mettraient  la  main  sur  les  chemins 
de  fer  belges.  G'est  là  une  idée  à  laquelle  on  ne  s'arrête  pas  assez 
dans  l'état-major  français. 

«  Les  Belges,  cependant,  paraissent  bien  redouter  cette  violation 
de  neutralité,  car  ce  n'est  pas  la  pensée  d'une  lutte  contre  la  France 
qui  leur  fait  reporter  jusqu'à  la  Nèthe  et  jusqu'au  Ruppel  les  lignes 
de  défense  de  la  place  d'Anvers.  Ges  grands  travaux  ont  certaine- 
ment pour  but  de  créer  un  vaste  système  de  refuge  dans  lequel 
toutes  les  forces  vives  de  la  Belgique,  appuyées  par  les  flottes 
anglaises,  défieraient  les  attaques  des  armées  allemandes. 
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«  Si  dans  la  dernière  guerre  les  généraux  allemands  ont  respecté 
le  territoire  belge,  la  raison  en  est  qu'au  début  de  la  campagne  ils 
étaient  loin  d'être  assurés  du  succès,  et  qu'une  violation  de  neutra- 
lité aurait  pu  mettre  contre  eux  l'armée  belge  alliée  à  la  France. 
Les  conditions  sont  dilFérentes  aujourd'hui,  et  l'Allemagne  n'aurait 
plus  les  mêmes  craintes.  » 

Et  plus  loin  il  ajoute  :  «  Quant  à  la  neutralité  du  Luxembourg, 
dont  tous  les  chemins  de  fer  sont  déjà  entre  les  mains  des  Alle- 
mands, il  serait  naïf  de  croire  que  les  généraux  allemands  consen- 
tiraient à  en  tenir  compte.  » 

Cette  idée  d'une  violation  probable  de  la  neutralité  belge  doit 
donc  être  la  base  sur  laquelle  il  y  a  lieu  de  fonder  toute  conception 
relative  au  système  défensif  de  la  France.  Jusqu'à  ce  jour,  malheu- 
reusement, rien  n'a  été  fait  dans  ce  sens. 

Cependant  celte  frontière,  dont  le  tracé,  entièrement  conven- 
tionnel, ne  coïncide  avec  aucun  accident  géographique  offrant  une 
défense  naturelle,  tandis  qu'elle  est  traversée  par  de  nombreuses 
voies  de  communication  faciles  et  importantes,  est  ouverte  dans 
toute  sa  longueur. 

Le  seul  obstacle  de  quelque  valeur  est  la  série  des  crêtes  de  la 
Meuse.  Ces  hauteurs,  continuation  des  collines  boisées,  venant  de 
Metz,  qui  font  bordure  à  l'importante  position  militaire  située  entre 
Toul  et  Nancy,  et  connue  sous  le  nom  de  plateau  de  Haye,  s'étendent 
sur  la  rive  droite  de  la  xMeuse.  Elles  y  forment,  de  Neufchâteau  à 
Mouzon,  un  obstacle  continu  entre  Toul,  Verdun  et  Dun-sur-Meuse, 
obstacle  qui  a  été  renforcé  par  d'importants  travaux  récents. 

Ces  crêtes  sont  coupées,  près  de  Toul,  par  le  tunnel  de  Foug, 
que  traverse  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Strasbourg,  et  par  le  tunnel 
de  Tavanne,  où  s'engage  la  ligne  de  Verduii-.\Ietz;  elles  sont  cou- 
vertes par  Toul  et  par  des  ouvrages  détachés. 

Un  peu  en  arrière  et  leur  faisant  suite,  vers  l'ouest,  se  dévelop- 
pent, entre  l'Aire  et  l'Aisne,  les  massifs  boisés  et  marécageux  de 
i'Argonne,  plus  denses  entre  Clermont  et  Sainte-Menehould,  et  qui 
se  prolongent  jusqu'au  nord  de  Rethel.  Par  suite  de  nombreux 
déboisements,  cette  contrée  est  bien  déchue  de  l'importance  qu'elle 
possédait  encore  à  l'époque  des  guerres  de  la  révolution. 

L'Argonne  est  traversée  par  plusieurs  défilés  :  celui  des  Islettes, 
entre  Clermont  et  Sainte-Menehould,  où  passe  le  chemin  de  fer  de 
Châlons-Meiz;  le  défilé  de  la  Chalade,  conduisant  de  Varennes  à 
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Vienne-le- Château;  le  défilé  du  Grand-Pré,  où  coule  la  rivière  de 
l'Aire  et  que  suit  la  route  de  Vareunes  à  Vouziers;  le  défilé  de  la 
•Croix -aux-Bois,  entre  Busancy  et  Vouziers,  dont  le  passage  fut  forcé 
par  les  Prussiens  en  1792  ;  celui  de  Chêne-Populeux  qui  traverse 
le  canal  des  Ardennes  et  la  route  de  Sedan  et  de  Mouzon  à  Vouziers. 

Cette  région  est  d'ailleurs  facile  à  tourner,  et  ce  mouvement  était 
en  voie  d'exécution,  en  J870,  par  la  troisième  armée  prussienne 
qui  la  débordait  par  le  sud,  lorsque  l'annonce  de  la  marche  des 
Français  sur  Sedan  détermina  les  Prussiens  à  s'engager  dans  l'Ar- 
gonne  ;  ils  la  franchirent  péniblement,  mais  sans  rencontrer  d'autre 
obstacle  que  la  nature  accidentée  du  pays. 

En  gagnant  vers  l'ouest  et  jusqu'au  cap  Gris-Nez,  on  ne  rencontre 
plus  que  les  collines  basses  de  l'Artois  qui  n'offrent  aucun  obstacle 
sérieux.  En  arrière,  il  est  vrai,  de  celles-ci  s'étend  la  vallée  de  la 
Somme,  position  bonne,  mais  un  peu  excentrique,  dont  le  général 
Faidherbe  a  toutefois  tiré  un  bon  parti  en  1870-71. 

En  arrière  de  toutes  ces  positions  et  formant  dernier  obstacle 
avant  d'arriver  à  Paris  et  à  son  camp  retranché,  s'élèvent  les  crêtes 
qui  bordent  le  plateau  de  la  Brie  et  qui  s'étendent  des  bords  de  la 
Seine,  à  Fontainebleau,  à  ceux  de  l'Oise,  à  la  Fère.  Elles  suivent 
la  rive  droite  de  la  Seine  entre  Montereau  et  Nogent,  passent  par 
Sézanne  et  Vertus,  sont  traversées  par  la  Marne,  à  Epernay  ;  par 
l'Aisne,  au  nord-ouest  de  Reims,  et  enfin  se  terminent  à  la  Fère. 

Elles  sont  coupées  par  plusieurs  routes  débouchant  sur  Paris,  et 
qui  ont  été  en  ISlh  le  théâtre  de  nombreux  combats.  Ce  sont  les 
routes  :  de  Nogent  à  Provins  et  Paris;  de  Viiry  à  Paris:  de  Ghâlons 
à  Paris,  par  Montmirail  et  Ghampaubert  ;  de  la  vallée  de  la  Marne 
par  Epernay  ;  de  Reims  à  Soissons  et  de  Laon  à  Soissons. 

Apiès  ce  rapide  coup  d'œi!  sur  Tensemble  des  obstacles  naturels 
si  faibles,  de  ce  long  développement  de  frontières,  si  l'on  vient  à  exa- 
miner ce  qui  a  été  fait,  depuis  1870,  pour  la  renforcer  artificiellement, 
on  voit  que  rien  n'a  été  fait  et  que  tout  a  été  sacrifié  à  la  nécessité, 
d'ailleurs  impérieuse,  de  reconstituer  une  ligne  défensive  en  arrière 
de  la  brèche  laissée  béante  par  l'annexion  de  l'Alsace  et  delà  Lorraine. 

De  la  première  ceinture  de  places- frontières  de  Vauban,  il  ne  reste 
que  Lille  ayant  en  leur  état  actuel  une  valeur  sérieuse  ;  les  autres 
villes  fortifiées  n'ont  aucune  importaiice,  et  l'existence  même  de 
plusieurs  d'entre  elles  constitue  un  danger  en  ce  qu'elles  ne  servi- 
raient, comme  en  1870,  qu'à  faire  tomber  aux  mains  de  l'ennemi 
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les  garnisons  et  le  matériel  qui  y  seraient  renfermés.  Hirson  seule 
a  vu  exécuter  quelques  travaux.  On  ne  peut  évidemment  comptei', 
comme  appartenant  au  système  défensif  de  la  région,  les  travaux 
exécutés  de  Dan-sur-1'euse  à  Toul,  car  tout  cet  ensemble  de  for- 
tifications élevées  en  face  de  Thionville  et  de  Metz  appartient  en  fait 
à  la  défense  du  front  nord-est,  tant  qu'ils  restent  en  l'air,  sans  sou- 
tien vers  l'ouest. 

Les  places  de  deuxième  ligne,  telles  qu'Ahbsville,  Amiens,  Haiû, 
Saini-Quentin,  ont  été  déclassées,  sauf  la  citadelle  d'Amiens,  qui  n'a 
qu'une  valeur  très  secondaire.  Sous  riniliience  somnifère  d'une  trom- 
peuse neutralité,  rien  n'est  préparé  sur  cette  ligne  à  arrêter  l'ennemi. 

On  conçoit  certainement  à  quel  point  étaient  considérables  les 
difficultés  de  la  situation  faite  à  la  France,  au  moment  où  elle  a  pu 
reprendre  sa  liberté  d'action  ;  elle  avait  à  relever  les  ruines  accu- 
mulées soit  par  les  dévastations  exercées  par  l'invasion  allemande, 
suit  par  celles  dont  la  responsabilité  incombait  à  la  Commune.  Il  lui 
fallait  faire  face  partout  à  la  fois,  et  l'urgence  s'imposait  partout  en 
même  temps. 

Toutefois  l'opinion  publique,  loin  de  s'élever  contre  les  demandes 
de  sacrifices  et  d'efforts  que  le  gouvernement  sollicitait  du  pays, 
ratifiait  d'avance  toutes  les  exigences  se  rattachant  à  la  réorganisa- 
tion militaire  de  la  nation  et  à  tout  projet  de  réédification.  La  France 
était  prête  à  tout  ce  que  l'on  eût  voulu  exiger  d'elle,  et  c'est  une  faute 
qui  touche  à  l'aveuglement  que  cette  absence  de  préoccupation,  de 
la  part  du  gouvernement,  au  sujet  de  la  frontière  du  nord. 

La  connexion  entre  ces  deux  fronts,  nord  et  nord-est,  est  telle 
que  les  travaux  qui  y  sont  relatifs  devaient  y  marcher  de  front,  la 
première  conséquence  d'une  violation  de  la  neutralité  belge  étant 
de  rendre  inutiles  tous  les  travaux  accumulés  en  face  de  l'Alsace- 
Lorraine.  En  effet,  une  invasion  allemande,  dirigée  par  les  voies 
ferrées  de  la  Belgique,  tourne  et  prend  à  revers  toutes  les  défenses 
du  nord-est  et  annihile  leur  action,  sans  qu'elles  aient  pu  trouver 
l'occasion  de  tirer  un  coup  de  canon. 

Quant  aux  positions  défensives  à  déterminer,  le  problème  est 
plus  facile  à  résoudre  dans  la  région  du  nord  que  partout  ailleurs; 
elles  résultent  aujourd'hui  de  l'importance  des  chemins  de  fer  au 
point  de  vue  de  la  concentration  5  et  les  nœuds  de  voies  ferrées 
importantes,  tels  que  Alaubeuge,  i^lézières,  etc. ,  sont  tout  indiqués  et 
abondent  dans  cette  zone. 
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Là,  d'ailleurs,  ne  serait  pas  la  difficulté,  le  jour  où  Ton  aurait 
enfin  compris  que  la  frontière  du  nord  est  entièrement  désarmée  ; 
que,  malgré  les  nombreuses  lignes  de  chemins  de  fer,  utilisables 
pour  la  concentration,  qui  la  sillonnent,  elle  manque  de  voies  trans- 
versales de  manœuvre,  reliant  concentriquement,  par  rapport  à 
Paris,  les  nœuds  de  concentration  ;  et  enfin  que  le  salut  de  la  France, 
ouverte  de  ce  côté  à  l'invasion  allemande,  dépend  uniquement  des 
scrupules  pudiques  de  M.  de  Moltke,  à  l'égard  de  la  neutralité  belge. 

A.  DE  Neuilly. 


SAINTE  GLAIRE  D'ASSISE 


0  Crux  ave,  spes  unica. 

I 

PATRICIENNE   ET   NOVICE 

I.  —  Une  vocation  au  treizième  siècle. 

La  troisième  croisade  venait  d'entraîner  de  nouveau  les  peuples 
et  les  rois  vers  les  lieux  sacrés  qui  virent  expirer  le  Sauveur. 
Suivant  l'étendard  de  la  croix,  les  vengeurs  de  Jérusalem,  saisis 
d'un  généreux  enthousiasme,  avaient  écouté  la  voix  de  ce  clerc 
d'Orléans,  qui  les  exhortait  à  ne  pas  marchander  leurs  vies  au 
Rédempteur  qui  était  mort  pour  eux.  Malgré  le  peu  de  succès  de 
cette  expédition,  celle-ci  avait  une  fois  de  plus  fait  planer  sur  le 
monde  chrétien  la  grande  image  de  la  croix.  La  croix  !  c'est  le 
véritable  étendard  que  suivent,  au  moyen  âge,  non  seulement  les 
guerriers  qui  combattent  les  profanateurs  du  saint  Sépulcre,  mais 
les  saints  qui,  à  la  même  époque,  luttent  contre  le  mal,  le  mal 
sous  toutes  ses  formes,  corporelles  ou  morales,  c'est  le  Labarum 
qui  les  conduit  à  la  victoire  :  Hoc  signo  vinces. 

Jésus  crucifié  !  c'est  lui  que  ces  saints  font  revivre  en  eux  par  la 
loi  féconde  du  sacrifice;  c'est  lui  encore  qu'ils  cherchent  à  ressus- 
citer dans  les  âmes  qu'aveuglent  l'erreur,  l'ignorance,  la  passion; 
c'est  lui,  c'est  toujours  lui  qu'ils  recherchent  et  soulagent  dans  ceux 
qui  souffrent  :  les  pauvres,  les  opprimés,  les  captifs,  les  malades, 
les  lépreux  !  Et  dans  cette  tâche  miséricordieuse,  nul  péril  ne  les 
arrête,  nul  dégoût  ne  les  repousse  :  c'est  leur  Rédempteur  qu^ils 
vont  secourir,  ce  sont  ses  plaies  qu'ils  vont  fermer. 

Mais  pour  faire  vivre  dans  leurs  âmes  et  dans  celles  de  leurs 
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frères  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  pour  le  servir  dans  l'humanité 
souffrante,  pour  prendre  part  à  sa  Passion,  ces  hommes,  ces  saints 
se  mettent  sous  la  protection  d'e^  Mane  immaculée,  Marie,  Mère  du 
Sauveur.  Ils  s'inspirent  de  la  céleste  pureté  qui  a  fait  d'elle  le  pre- 
mier tabernacle  de  Notre-Seigneur.  lis  s'inspirent  du  sublime  dé- 
vouement avec  lequel  elle  s'est  associée  à  l'immolation  de  son  divin 
Fils  mourant  pour  le  rachat  du  monde.  Ils  s'inspirent  de  l'héroïsme 
qui  l'a  soutenue  alors  que,  suivant  l'expression  de  l'un  d'eux,  elle 
demeurait  debout  au  pied  de  la  croix.  Marie  est  vraiment  la  reine  et 
la  mère  de  ces  siècles  de  foi.  C'est  par  elle  que  les  âmes  vont  au 
Christ  :  c'est  par  la  pureté  virginale  qu'elles  comprennent  la  loi  du 
sacrifice  chrétien. 

Tel  était  l'esprit  religieux  dont  sainte  Claire,  née  à  Assise  en  119Zi, 
respira  dès  le  berceau  la  vivifiante  atmosphère. 

D'autres  influences,  domestiques  et  locales,  s'exercèrent  sur  elle. 

Claire  appartenait  à  la  noble  et  opulente  famille  ombrienne  des 
Scefi,  maison  féconde  en  hommes  de  guerre.  Favorino,  père  de 
notre  sainte,  se  distinguait  par  sa  vaillance.  Hortulane,  sa  noble 
compagne,  alliait  aux  sollicitudes  domestiques  1  s  exercices  d'une 
haute  piété.  Sa  foi  l'avait  conduite  à  Jérusalem  et  à  Rome,  au: 
sépulcre  du  Sauveur  et  au  sépulcre  des  Apôtres  martyrs,  ces  doux 
tombes  qui  furent  les  berceaux  du  christianisme.  Hortulane  avait 
aussi  fait  le  pèlerinage  du  mont  Gargau,  ce  théâtre  d'une  glorieuse 
apparition del'archangesaintMichel:  «Lanobleetsaintehûroïne»  (1), 
qui  avait  affronté-  les  périls  même  d'un  pèlerinage  en  Terre  Saintey 
devait  professer  un  culte  particulier  pour  l'Archange  des  combats, 
le  chef  des  milices  célestes. 

Après  avoir  fait  ces  pieux  voyages,  Hortulane  reçut  du  Seigneur 
une  précieuse  bénédiction  :  l'espoir  d'une  prochaine  maternité  (2). 

Un  jour,  prosternée  devaiit  la  croix,  elle  demandait  à  Dieu  de  la 
protéger  à  l'heure  de  sa  délivrance,  lorsqu'une  voix  divine  se  fit 
entendre  à  elle  et  lui  dit  :    «Ne  crains  rien,  Hortulane  :  saine  et 


(1)  Nobila  et  sancta  lieroina.  Wadiing,  Annales  Minorum,  anno  1212. 

(2)  Yita  S.  Clarœ  virginis  sanctitate  et  miracidis  clarissimse,  jussu  Alexandri 
Pontificis  Maximi  conscripta,  cum  eam  in  Sanctas  retulisset,  anno  ah  ejus  ohilu. 
secuTido...  Cette  biographie  contemporaine  et  d'une  si  haute  autorité  a  été 
reproduite  par  Surius  et  par  les  Bollandistes.  Ceux-ci  ont  complété  l'édition 
deSurius  par  deux  antiques  manuscrits  qui  provenaient,  l'un  de  leur  biblio- 
thèque d'Anvers;  l'autre,  des  chanoines  réguliers  de  Corsendone. 
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sauve  tu  enfanteras  une  certaine  lumière  qui  donnera  au  monde  un 
plus  brillant  éclat  (1).  La  mère  se  souvint  de  cet  avertissement 
céleste  quand  elle  donna  un  nom  à  la  fille  qui  lui  naquit  :  l'enfant 
fut  appelée  Claire;  et,  en  venant  au  jour,  elle  avait  déjà,  dit-on, 
sur  les  lèvres,  le  radieux  sourire  qui  désignait  bien  en  elle  une 
enfant  de  la  lumière. 

C'est  au  pied  de  la  croix  qu'Hortulane  avait  reçu  l'annonce  de  la 
lumière  que  devait  personnifier  son  enfant.  La  croix,  la  lumière! 
c'est  là  ce  qu'allait  rappeler  pour  toujours  la  vie  de  sainte  Glaire. 

Sous  la  direction  d'une  mère  telle  qu'Hortulane,  la  jeune  vierge 
d'Assise  eut  une  enfance  bénie.  Dès  son  âge  le  plus  tendre,  elle  fut 
visitée  et  sauvegardée  parla  grâce  de  Not're-Seigneur  Jésus-Christ, 
et  celte  assistance  intérieure  vivifla  les  enseignements  que  la  jeune 
fille  recevait  de  sa  mère.  La  vérité  était  dans  son  cœur  et  sur  ses 
lèvres,  et  l'esprit  de  douceur  et  d'humilité  doublait  le  prix  de  sa 
sincérité.  Elle  aimait  Dieu,  et  dès  son  enfance  elle  le  priait  avec 
tant  d'ardeur  qu'elle  comptait  avec  des  cailloux  ses  petites  prières, 
devançant  ainsi  l'institution  ou  la  propagation  du  rosaire.  Dès  son 
enfance  aussi,  Claire  aimait  les  pauvres  (2),  ces  membres  vivants 
de  Jésus-Christ;  et,  se  privant  pour  eux  d'une  partie  de  sa  nourri- 
ture, la  jeune  fille  confondait  ainsi  dans  le  même  acte  l'œuvre  de 
la  pénitence  et  l'œuvre  de  la  charité.  Comprenant  de  bonne  heure  le 
néant  des  choses  humaines,  elle  s'exerçait  déjà  aux  macérations  de 
la  chair.  Obligée  de  revêtir  les  habits  luxueux  que  lui  donnaient  ses 
parents,  elle  portait  un  petit  cilice  :  «  à  l'extérieur  parée  pour  le 
monde,  à  l'intérieur  revêtue  du  Christ  (3j.  »  Claire  était  déjà  une 
fille  de  la  Croix. 

Secrètement  fiancée  au  céleste  Epoux,  la. jeune  fille  refusa  de  se 
marier.  Bien  qu'elle  gardât  en  elle-même  le  secret  de  sa  vocation, 
le  parfum  de  ses  vertus  la  trahissait,  et  Assise  la  regardait  déjà 
comme  «  un  vase  très  pur,  un  vase  de  grâces  (4)  ». 

La  piété  de  Claire  était  aimable.  L'imposante  beauté  de  la  jeune 


(1)  Ne  paveas,  mulier  :  quia  quoddam  lumen  salva  parturies  quod  ipsum 
mundum  clarius  illustrabit.  Vita  S.  Clause. 

(2)  Sic  ab  infantia  secum  miseratione  crescente,  mentem  compassivam 
gerebat,  miserorum  miserias  mùerantera,  dit  avec  une  touchante  et  intradui- 
sible énergie  le  biographe  contemporain. 

(3)  Mundo  exterius  florens,  Christum  interius  induens.  Yila  S,  Clarse. 
(i)  Vas  rêvera  purissimum...  vas...  gratiarum.  Vita  S.  Clarse. 
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patricienne  recevait  un  nouvel  éclat  de  ce  gracieux  enjouement  qui 
relevait  de  son  charme  le  mérite  d'une  solide  conversation.  Les 
grandes  vertus  chrétiennes,  la  foi,  l'espérance  et  la  charité;  l'élé- 
vation d'une  âme  qui  plane  au-dessus  des  misères  d'ici-bas,  rem- 
plissent le  cœur  d'une  joyeuse  paix  ;  et  celle-ci  donne  au  carac- 
tère cette  gaieté  à  jamais  inconnue  de  ceux  qui,  ne  voulant  goûter 
que  les  faux  plaisirs  du  monde,  ne  recueillent  que  des  déceptions. 

Nous  avons  dit  les  influences  générales  et  domestiques  que  reçut 
sainte  Claire.  Nous  ajouterons  que  sa  ville  natale  lui  offrait  dans 
le  passé  déjà  de  grandes  leçons  :  au  commencement  du  quatrième 
siècle,  saint  Sabin,  évêque  d'Assise;  saint  Marcel  et  saint  Exupère, 
ses  diacres,  avaient  donné  à  la  vérité  de  l'Evangile  le  témoignage 
de  leur  sang. 

Et  comment  pourrions-nous  oublier  ici  que,  née  pendant  la 
lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire.  Glaire  Scefi  avait  vu  les  habi- 
tants d'Assise  repousser  un  feudataire  de  l'empereur  Henri  VI, 
pour  se  placer  spontanément  sous  le  pouvoir  temporel  de  la  Pa- 
pauté? Claire  avait  quatre  ans  lorsque  la  forteresse  qui  avait  été 
le  siège  de  la  domination  allemande  fut  rasée.  Ce  souvenir  de 
son  enfance  lui  montrait  ses  concitoyens  choisissant  pour  maître 
le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Et  ce  Vicaire  était  Innocent  III,  le  juge 
des  rois  de  la  terre,  le  généreux  défenseur  des  faibles  et  des 
opprimés,  l'austère  réformateur  des  mœurs.  Dans  cette  majestueuse 
incarnation  de  la  Papauté,  notre  sainte  voyait  la  royauté  du  Christ 
triompher  des  puissances  d'ici-bas.  Alors  que  les  couronnes  des 
rois  prévaricateurs  tombaient  devant  la  tiare  du  représentant  de 
Notre-Seigneur,  comment  Claire  Scefi  n'eût-elle  pas  compris  le 
néant  des  grandeurs  humaines  devant  l'éternelle  justice? 

Mais  de  toutes  les  influences  religieuses,  de  tous  les  modèles  de 
vertu  et  d'héroïque  sainteté  qui  développèrent  dans  la  fille  d'Hortu- 
lane  le  germe  de  la  grâce  divine,  nul  ne  fut  plus  efficace  que 
l'exemple  qui  lui  fut  offert  par  l'un  de  ses  concitoyens. 

Il  y  avait  alors  dans  la  même  cité  que  Claire  Scefi  un  homme  qui 
attirait  vivement  l'attention  publique.  C'était  François,  fils  du 
marchand  Bernardone. 

Ainsi  que  Claire,  François  possédait  particulièrement  deux  des 
vertus  que  le  Sauveur  avait  répandues  dans  le  monde  par  ses  pré- 
ceptes et  par  ses  exemples  :  la  charité  et  la  douceur,  la  douceur 
qui  est  elle-même  l'ineffable  expression  de  la  charité!  Mais,  moins 
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heureux  que  la  vierge  d'Assise,  François,  jusqu'au  jour  de  sa  con- 
version, s'était  plu  aux  frivoles  amusements  du  monde.  Il  était 
néanmoins  demeuré  pur,  et  son  imagination  seule  s'était  laissé 
captiver  par  le  goût  du  plaisir,  ce  goût  que  les  Italiens  respirent  si 
facilement  avec  leur  air  embaumé,  au  sein  de  cette  lumière  qui  pro- 
jette ses  rayons  d'or  sur  l'azur  du  ciel  et  sur  les  paysages  d'une 
nature  enchanteresse. 

Mais  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  François  avait  complètement 
renoncé  aux  vanités  du  siècle.  Vaincu  par  la  sanglante  apparition 
de  Jésus  expirant  pour  le  salut  du  m.onde,  il  s'était  appliqué  ce 
précepte  évangélique  :  «Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il 
renonce  à  soi-même,  et  prenne  sa  croix  et  me  suive  (1),  «  précepte 
divin  qui  renferme  le  secret  de  tous  les  sacrifices,  de  tous  les 
dévouements  et  aussi  de  tous  les  vrais  triomphes,  et  qui  devait  ins- 
pirer à  l'auteur  de  Y  Imitation  l'admirable  chapitre  qui  résume 
l'esprit  de  son  livre  :  De  la  voie  royale  de  la  sainte  croix  (2). 

Se  rendant  semblable  à  l'homme  qui  vient  de  naître,  saint  Fran- 
çois s'était  même  dépouillé  de  ses  habits  pour  renaître  spirituelle- 
ment en  Notre-Seigneur,  et  le  premier  vêtement  qu'il  prit  alors  fut 
un  manteau  dû  à  l'aumône  de  son  évêque. 

L'apôtre  allait  par  les  chemins  de  la  montagne,  prêchant  et  prati- 
quant les  plus  austères  conseils  évangéliques,  guérissant  aussi  bien 
que  la  lèpre  de  l'âme  la  lèpre  du  corps,  pansant  et  baisant  les  plaies 
des  malheureux  qu'avait  atteints  ce  dernier  fléau.  Embrassant 
dans  son  fraternel  amour  toutes  les  créatures  animées  ou  inanimées, 
cette  âme  tendre  et  rêveuse  exhortait  les  oiseaux,  les  fleurs,  les 
arbres,  les  vignes,  les  blés,  les  rocs  même  et  les  éléments,  à  offrir 
au  Créateur  V Eosannah  de  la  nature;  et  le  bienheureux  lui-même, 
épris  de  la  poésie  et  de  l'harmonie  musicale,  chantait  avec  enthou- 
siasme la  gloire  du  Seigneur,  et  méritait  qu'un  jour  les  anges  des- 
cendissent du  ciel  pour  lui  faire  entendre  leurs  divins  concerts. 

Le  saint  aimait  à  employer  dans  ses  cantiques  cette  langue  fran- 
çaise que  les  croisades  avaient  implantée  jusqu'en  Orient  et  qui, 
par  une  gloire  que  nos  défaites  même  ne  sauraient  nous  ravir,  allait 
devenir  la  langue  universelle  de  la  civilisation  moderne.  François 
avait  été,  dès  sa  naissance,  prédestiné  à  l'amour  de  notre  langue.  Il 


(1)  Ev,  sel.  S.  Matthieu,  xvi,  24;  sel.  S.  Marc,  viii,  SA;  sel.  S.  Luc,  ix,  23. 

(2)  Imitation  de  Jésus- Christ,  liv.  II,  C.  xii. 
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était  venu  au  monde  pendant  que  son  père  voyageait  dans  notre 
patrie;  et  celui-ci,  de  retour  à  Assise,  donna  au  nouveau-né  un  nom 
inventé  par  lui  en  souvenir  du  doux  pays  de  France  :  François! 
Mais  ce  qui  rendait  notre  langue  particulièrement  chère  à  saint 
François,  c'est  qu'elle  était  la  langue  de  la  chevalerie.  Nul  plus  que 
lui  n'avait  respiré  les  sentiments  chevaleresques  du  moyen  âge. 
Bien  avant  que  l'Esprit-Saint  eût  saisi  son  âme,  le  souffle  héroïque 
des  croisades  avait  transporté  son  imagination;  et  le  jeune  homme 
avait  rêvé  aux  aventures  guerrières  jusqu'au  jour  où  Dieu  l'appela  à 
servir  la  Croix  sur  d'autres  champs  de  bataille.  Mais  après  ce 
moment  encore  il  demeura  fidèle  aux  inspirations  chevaleresques. 
Aussi  l'invoque-t-on  dans  ses  litanies  comme  le  Chevalier  da  Cru- 
cifié, le  Gonfalonier  du  Christ,  le  Connétable  de  l'Année  sainte;  et 
nons  allons  citer  tout  à  l'heure  un  autre  exemple  du  caractère  che- 
valeresque que  lui-même  attribuait  à  son  ordre. 

Lorsque  François  était  entré  dans  la  voie  où  l'avait  appelé  Jésus- 
Christ,  ses  concitoyens  l'avaient  d'abord  traité  comme  un  insensé; 
mais  bientôt  ils  avaient  compris  que  cette  folie  était  la  folie  de  la 
Croix.  Après  avoir  répandu  le  grain  de  la  parole  divine,  le  semeur 
évangélique  vit  croître  des  épis  :  les  conversions  répondirent  à  sou 
ardeur  apostolique. 

D'abord  isolé,  le  saint  vit  venir  à  lui  des  auxiliaires  dans  sa 
retraite  cle  la  Portioncule,  près  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  des 
Anges.  C'était  vraiment  par  une  destination  providentielle  que  le 
sanctuaire  de  Notre-Dame  des  Anges  était  le  berceau  de  ces  Fran- 
ciscains qui  allaient  devenir  les  ardents  apôtres  de  l'Immaculée 
Conception. 

Ainsi  naquit  l'ordre  des  Frères-Mineurs,  ces  sublimes  men- 
diants qui,  ne  possédant  rien  en  propre,  travaillaient  à  la  moisson 
du  Père  céleste,  sous  le  regard  inspirateur  de  leur  Mère  bien-aimée, 
la  plus  pure  des  créatures  humaines  :  la  Vierge,  Reine  des  Anges! 

Mais,  dans  la  pensée  de  saint  François  d'Assise,  ces  ouvriers  évan- 
géhques  étaient  de  vrais  chevaliers  envoyés  dans  le  monde  pour 
défendre  les  droits  de  Dieu  et  combattre  les  légions  du  mal.  Il 
aimait  à  les  appeler  «  ?nes  paladins  de  la  Table-Ronde  (1).  » 

La  fille  des  Scefi  entendit  parler  de  fœuvre  à  laquelle  François 


(1)  Fioretti;  Ozanara,  les  Poètes  franciscains;  Chavia  de  Malan,  Vie  de  saint 
François  of  Assise. 
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d'Assise  consacrait  sa  vie.  Ses  aspirations  religieuses,  les  traditions 
héroïques  de  sa  race,  devaient  lui  faire  accueillir  avec  enthousiasme 
la  création  d'une  milice  chevaleresque  dont  les  membres,  fils  de 
Marie,  suivaient  l'étendard  de  la  croix  en  n'ayant  d'autre  lance  que 
la  charité,  d'autre  bouclier  que  le  sacrifice  héroïque  de  soi-même  à  la 
volonté  de  Dieu. 

Claire  assista  avec  sa  mère  et  l'une  de  ses  sœurs  à  l'une  des  ins- 
tructions du  bienheureux  Père.  En  rencontrant  dans  le  célèbre  reli- 
gieux les  sentiments  qui  l'animaient  elle-même,  elle  se  dit  qu'elle 
avait  trouvé  son  guide. 

Elle  se  rendit  à  la  Portioncule  pour  demander  au  saint  comment 
elle  pourrait  se  donner  à  Dieu.  Une  respectable  parente  était  avec 
elle  :  c'était  Bonna  Guelfuccio,  couiageuse  chrétienne  qui,  après 
avoir  naguère  accomp'agné  Ilortulane  à  Jérusalem,  à  Rome,  au 
mont  Gargan,  accompagnait  maintenant  dans  un  autre  pèlerinage 
la  iille  de  son  amie  (!]. 

Sainte  Glaire  ouvrit  son  cœur  à  saint  François,  et  celui-ci  y 
découvrit  un  éblouissant  trésor  d'innocence  et  d'amour  divin.  Avant 
cette  entrevue  qui  se  renouvela  plusieurs  fois,  le  Seigneur  avait  révélé 
au  Père  des  Frères-Mineurs  que  la  jeune  patricienne  d'Assise  serait 
coadjutrice,  et  le  bienheureux  n'avait  cessé  de  demander  au  Ciel 
l'accomplissement  de  ce  dessein.  Lui  aussi  il  désirait  voir  et  entendre 
Claire.  Il  aspirait  à  revendiquer  pour  Dieu  seul  la  noble  proie  que 
la  terre  disputait  au  ciel  (2).  Quand  saint  François  eut  reçu  les 
confidences  de  sainte  Glaire,  il  reconnut  dans  cette  âme  candide  et 
généreuse  une  sœur  de  son  âme  ;  il  jugea  que  le  Seigneur  voulait  se 
l'attacher  par  les  mêmes  moyens  que  le  divin  Maître  lui  avait 
suggérés  à  lui-même.  Fortifiant  chez  la  jeune  fille  le  mépris  des 
choses  terrestres,  il  l'invita  à  donner  tout  son  amour  au  Dieu  qui 
s'était  fait  homme  pour  l'amour  de  nous.  Le  feu  de  cette  parole  évan- 
gélique  enflamma  plus  que  jamais  le  cœur  de  la  vierge  qui,  toute 
consumée  de  cette  divine  ardeur,  n'aspira  plus  qu^au  moment  où  elle 
pourrait  s'unir  à  Jésus-Christ  (3). 

Cependant,  suivant  une  tradition,  saint  François  tenta  une 
suprême  épreuve  pour  s'assurer  des  sentiments  de  la  jeune  fille.  Il 


(1)  Vita  S.  Clarse;  Wadding,  Annales  Minorum,  ad  ann.  1212,  1213. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid. 
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lui  dit  qu'il  ne  croirait  à  sa  vocation  que  si,  couverte  d'un  sac,  elle 
allait,  de  porte  en  porte,  mendier  dans  la  ville.  La  patricienne  obéit, 
et  Dieu  permit  que  saint  François  fût  le  seul  qui  reconnût  dans  la 
mendiante  la  fille  des  Scefi. 

Claire  était  digne  de  fonder,  sous  la  direction  de  saint  François, 
l'ordre  dont  il  avait  le  projet  :  l'ordre  féminin  de  la  pauvreté. 


II 

l'entrée  en  religion. 

Le  19  mars,  jour  des  Rameaux,  Glaire,  revêtue  d'une  éblouissante 
parure,  entre  dans  la  cathédrale  d'Assise.  Le  pieux  évêque  Guido 
officie.  Au  moment  où  les  femmes  s'approclii^nt  de  l'autel  pour 
prendre  part  à  la  distribution  des  rameaux,  l'évêque  s'aperçoit  que 
la  fille  des  Scefi  ne  s'est  pas  avancée  comme  ses  compagnes.  Dans  le 
trouble  que  décèle  l'immobilité  de  Claire,  dans  la  rougeur  qui 
empourpre  son  front,  dans  son  attitude  si  recueillie  et  si  modeste, 
le  prélat  semble  lire  une  grande  et  mystérieuse  résolution...  Gomme 
s'il  cédait  à  l'attraction  magnétique  qu'exerce  la  sainteté,  l'évêque 
descend  les  degrés  de  l'autel,  s'avance  vers  la  pieuse  et  timide 
enfant,  et  accompagne  de  sa  paternelle  bénédiction  la  palme  qu'il 
lui  présente,  la  palme  qui  annonce  la  joie  du  triomphe,  mais  aussi 
la  douleur  de  la  lutte. 

Le  soir  de  ce  jour,  Glaire,  dans  tout  l'éclat  de  sa  parure,  quitte  la 
maison  de  ses  parents.  Ne  voulant  pas  sortir  par  la  porte  habituelle, 
elle  se  dirige  vers  une  autre  issue.  Mais  des  monceaux  de  pierre  et 
de  bois  barricadent  cette  porte.  Par  une  force  miraculeuse.  Glaire 
éloigne  de  ses  mains  patriciennes  l'obstacle  qui  s'oppose  à  sa  marche. 
Elle  a  franchi  les  limites  de  son  foyer  ! 

A  travers  la  campagne  déserte,  la  jeune  fille  se  rendit  à  l'humble 
chapelle  de  Notre-Dame  des  Anges.  Elle  y  était  attendue.  Les  Frères- 
Mineurs  vinrent  au-devant  d'elle  avec  des  flambeaux.  Glaire  pénétra 
dans  l'église. 

S' agenouillant  devant  l'autel  de  la  Reine  des  Anges,  la  jeune  fille 
mit  ses  engagements  sous  la  protection  de  la  Vierge  Marie.  Son  hagio- 
graphe  contemporain  fait  justement  remarquer  que  nul  autre  sanc- 
tuaire que  celui  de  la  Vierge  par  excellence  n'était  mieux  approprié  à 
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la  cérémonie  qui  instituait  «un  ordre  de  la  florissante  virginité  (1).  » 
Le  Veni  Creator^  entonné  par  les  voix  des  Frères-Mineurs  appela  la 
présence  de  l'Esprit-Saint  au  milieu  de  la  cérémonie  qui  commen- 
çait. Après  une  exhortatiou  de  saint  François,  un  sac  informe  rem- 
plaça la  brillante  parure  de  Claire,  une  corde  entoura  sa  taille;  et 
le  bienheureux,  coupant  les  cheveux  de  la  jeune  fille,  lui  donna  le 
voile.  Claire  prononça  ses  vœux.  Désormais  elle  était  la  fille  de 
saint  François  (2). 

En  attendant  qu'une  maison  spéciale  pût  recevoir  la  nouvelle 
religieuse,  son  père  spirituel  la  confia  aux  Bénédictines  de  Saint- 
Paul,  qui  l'accueillirent  comme  une  sœur. 

C'est  dans  cet  asile  que  sœur  Claire  est  recherchée  par  sa  famille, 
qui  veut  la  faire  rentrer  dans  le  monde  par  le  mariage  ;  c'est  là 
qu'elle  subit  la  plus  cruelle  de  toutes  les  épreuves  :  la  vue  des  larmes 
que  répand  sa  pieuse  mère  qui  la  supplie  de  revenir  au  foyer.  Mais 
l'épouse  de  Jésus-Christ  refuse  de  devenir  l'épouse  d'un  homme. 
Alors  les  Scefi  tentent  de  l'arracher  à  sa  retraite  par  la  violence  ; 
mais  elle  leur  montre  la  couronne  de  ses  célestes  fiançailles  :  sa 
chevelure  coupée;  elle  embrasse  la  nappe  de  l'autel  où  réside  son 
divin  Epoux.  Et  les  Scefi,  vaincus  par  cette  céleste  fermeté,  cèdent  à 
la  puissance  morale  qui  les  repousse. 

entôt  saint  François  conduisit  sœur  Claire  dans  un  autre  cou  •= 
vent,  chez  les  Bénédictines  de  Saint-Ange-du-Panso.  Là,  une  grande 
joie  vint  visiter  la  nouvelle  religieuse.  Touché  parles  ardentes  prières 
de  sa  nouvelle  épouse.  Dieu  permit  que,  seize  jours  après  la  con- 
version de  celle-ci,  la  pure  et  douce  Agnès,  la  bien-aiuiée  sœur  de 
Claire,  la  rejoignît  pour  être  la  compagne  de  sa  vie  monastique  et 
pour  ajouter  aux  liens  du  sang  ceux  de  la  fraternité  spirituelle.  Cet 
incident  redoubla  la  colère  des  Scefi.  Douze  membres  de  cette  maison 
guerrière  accourent  à  Saint-Ange-du-Panso.  Ils  ordonnent  à  Agnès 
de  les  suivre;  mais  elle  ne  quittera  pour  eux  ni  le  Dieu  à  qui  elle 
s'est  fiancée,  ni  la  sœur  qui  est  son  institutrice  dans  les  voies  du 
salut.  L'un  de  ces  hommes  se  jette  sur  elle,  la  frappe  brutalement, 
tandis  que  ses  compagnons  enlèvent  la  jeune  tille.  «  Secours-moi, 
sœur  bien-aimée,  s'écriait  la  pauvre  enfant;  ne  permets  pas  que 
je  sois  enlevée  au  Christ,  mon  Seigneur  !  (3)  » 

(1)  ...  Florigerse  virginitatis  ordinera.  Yita  S.  Clarœ. 

(2)  Vita  S.  Clarœ;  Wadding,  Annales  Minoriim,  ad  ann,  1212. 

(3)  Ibxd. 


^4  KEVtJE  DU   MONDE   CATHOLIQUE 

Pendant  qu'Agnès,  les  cheveux  et  les  vêtements  lacérés,  se  débat- 
tait contre  les  ravisseurs  qui  la  traînaient  sur  les  chemins  rocailleux 
de  la  montagne,  sœur  Claire,  prosternée  devant  le  Seigneur,  lui 
demandait  en  pleurant  d'accorder  à  la  victime  la  constance  dans 
l'épreuve  et  la  victoire  après  le  combat.  Et  voici  qu'aussitôt  les  ravis- 
seurs ne  peuvent  plus  soulever  le  corps  virginal  qui  gît  à  terre  et 
dont  le  poids  défie  leurs  forces  réunies.  En  vain,  des  laboureurs  et 
des  vignerons  viennent-ils  à  leur  aide.  En  proie  à  une  rage  insensée, 
Monaldo,  oncle  d'Agnès,  veut  la  tuer...  Soudain  une  horrible  dou- 
leur envahit  le  bras  dont  il  menace  sa  nièce.  A  ce  moment,  Claire 
arrive  au  lieu  de  cette  scène  tragique  ;  elle  réclame  le  droit  de  soi- 
gner sa  sœur  blessée.  Les  ravisseurs  se  retirent  avec  amertume. 
Alors  Agnès  se  lève,  heureuse  de  se  dire  que,  dès  le  début  de  la  car- 
rière qu'elle  a  embrassée,  Notre-Seigneur  lui  a  accordé  la  grâce  de 
porter  sa  croix  et  de  souffrir  pour  lui.  Elle  ne  se  vengera  de  Monaldo 
qu'en  obtenant  de  Dieu  par  ses  prières  la  guérison  de  ce  coupable 
parent  qui,  converti  à  la  fois  par  son  châtiment  et  par  sa  grâce, 
entourera  ses  nièces  d'une  tendre  affection. 

Saint  François  coupa  les  cheveux  d'Agnès,  et  les  deux  sœuiES 
reçurent  ensemble  ses  enseignements  (1). 

(1)  Vita  S,  Clarœ ;  Wsidd'mg,  Annales  Minorum,  ad  ann.  1212. 

Clarisse  Bader. 
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La  Semaine  sainte  à  Paris.  —  Petit  portrait  d'un  prédicateur  célèbre.  — 
Poisson  d'avril!  —  Une  vengeance  de  l/o.  Harpe.  —  Les  Noces  d'Attila.  — 
En  quoi  le  talent  de  M.  de  Bornier  se  rapproche  du  talent  de  M.  Verdi.  — 
Jacquot  de  Mirecourt  ;  ses  duels,  son  habit. 

Qui  donc  a  prétendu  que  Paris  était  une  ville  impie,  irréligieuse, 
fatalement  vouée  à  la  destruction  qui  engloutit  Ninive  et  Babylone, 
ces  monstrueuses  citées  poursuivies  par  la  vengeance  du  ciel? 

Je  suis  loin  de  prétendre  que  l'immense  capitale  soit  à  l'abri  de 
tout  reproche;  elle  a  été  punie  de  ses  péchés,  elle  verra  encore  de 
mauvais  jours;  à  demi  brûlée  une  première  fois,  elle  flambera 
peut-être  tout  entière  dans  un  avenir  moins  éloigné  qu'on  ne  le 
croit.  Et  pourtant  je  m'iûiagine  qu'à  Paris,  Dieu  trouverait  aisément 
l'homme  juste  qui  aurait  sauvé  Sodôme;  car  ici,  à  côté  de  l'immen- 
sité du  mal,  nous  avons  aussi  l'immensité  du  bien. 

Si  un  étranger  avait  visité  nos  églises  pendant  les  saintes  jour- 
nées qui  ont  précédé  les  fêtes  de  Pâques,  il  se  serait  senti  surpris 
et  touché  : 

«  Hé  quoi  !  aurait-il  dit,  suis-je  vraiment  dans  ce  lieu  de  perdi- 
tion qu'on  m'avait  décrit  comme  le  réceptacle  de  tous  les  vices?  Les 
fidèles  se  pressent  au  seuil  des  autels  ;  les  enceintes  des  temples  son 
trop  étroites  pour  la  foule  qu'elles  contiennent.  Partout  des  témoi- 
gnages de  dévotion  et  de  respect.  Un  peuple  agenouillé  prie  devant 
l'image  de  la  croix;  des  femmes,  des  enfants,  des  hommes  graves, 
des  vieillards,  des  ouvriers,  des  heureux  de  ce  monde,  des  magistrats, 
des  officiers,  des  gens  de  toute  classe  et  de  tout  rang,  vont  rendre 
hommage  aux  reliques  exposées.  Sans  doute,  il  y  a  un  Paris  athée, 
débauché,  corrupteur,  corrompu  lui-même;  mais  il  y  a  un  Paris 
catholique,  et  celui-ci  n'est  pas  près  de  périr.  » 
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Une  des  cérémonies  les  plus  émouvantes  que  je  connaisse,  c'est 
la  communion  générale  à  Notre-Dame,  le  jour  de  la  Résurrection  du 
Sauveur. 

Les  cloches  sonnent  à  toute  volée  sur  la  ville  endormie  ;  un  air 
de  fête  se  répand  sur  les  personnes  et  sur  les  choses.  Il  semble  que 
des  toits,  frappés  pa,r  les  premiers  rayons  du  soleil,  s'envole  un 
hymne  de  joie  vers  le  Créateur. 

Christ  est  ressuscité  ! 

Dans  les  rues  que  n'encombre  pas  encore  le  mouvement  des 
voitures,  les  magasins  s'eiitr'ouvrent  peu  à  peu,  comme  autant  de 
dormeurs  qui  se  risquent  à  ouvrir  les  yeux,  pour  voir  s'il  est  temps 
de  se  lever. 

Aux  abords  de  la  vieille  cathédrale,  marchent,  en  se  hâtant,  des 
passants  vêtus  d'un  costume  sévère.  Des  voitures  armoriées  s'arrê- 
tent devant  le  portail  garni  de  statues  ;  là-haut,  dans  les  tours,  la 
cloche  tinte  de  plus  en  plus. 

Voici  que  l'archange  saint  Michel,  illuminé  par  Taurore  nais- 
sante, se  dresse  au-dessus  de  la  fontaine  à  laquelle  il  a  donné  son 
nom.  Il  lève  le  bras,  il  est  armé  d'un  glaive  menaçant;  les  eaux 
jaillissent  autour  de  lui.  Elles  semblent  couler  avec  un  murmure 
gai  et  charmant.  Jamais  saint  Michel  n'a  mieux  terrassé  le  démon 
qu'en  ce  jour  de  victoire. 

Le  long  des  quais,  les  bouquinistes  préparent  leurs  étalages;  les 
moineaux  de  Paris,  ces  impudents,  s'égosillent  dans  les  jardins  des 
vieux  hôtels  parlementaires  de  la  rue  Séguier. 

O  belle  fête  de  Pâques!  comme  tu  sais  jeter  des  boufTées  d'allé- 
gresse dans  les  cœurs  chrétiens!  Oui,  tu  es  le  renouveau,  tu  es  la 
résurrection,  tu  eè  la  poésie,  tu  es  Yalkluia  immortel  ! 

Sept  heures  sonnent;  la  nef  de  Notre-Dame  s'encombre  d'une 
assistance  nombreuse.  A  la  porte  de  l'église,  des  mendiants  tendent 
la  main  ;  n'oublions  pas  les  affligés,  donnons- leur  de  quoi  se  réjouir, 
eux  aussi,  et,  s'ils  nous  répondent  par  des  bénédictions,  songeons 
qu'ils  nous  payent  à  gros  intérêts,  et  que  nous  sommes  les  obligés 
des  pauvres. 

Les  vitraux  de  l'église  resplendissent  de  lumière;  au  fond,  les 
cierges  brûlent  discrètement  près  du  tabernacle  paré  pour  le  sacri- 
fice. Dans  l'espace,  un  vague  parfum  d'encens. 

Il  y  a  des  curieux,  dans  les  bas  côtés  de  l'édifice;  il  y  l'inévi- 
table famille  anglaise,  venue  Là  comme  elle  allait  aux  cérémonies 
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de  la  Semaine  sainte  à  Rome,  quand  ces  cérémonies  avaient  lieu... 
autrefois. 

Mais  les  curieux  sont  en  minorité;  l'assemblée  est  surtout  com- 
posée de  fidèles  empressés  d'accomplir  leur  devoir  pascal,  et  rien 
n'est  imposant  comme  cette  réunion  de  chrétiens  forts  et  tranquiiies. 

Trois  mille  voix  entonnent  le  Credo  : 

—  «  Je  crois  en  vous,  Dieu  puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ; 

«  En  vous  qui  avez  fait  les  choses  visibles  et  invisibles  ; 

«  En  un  Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu. 

«  Je  crois  que  l'Eglise  est  une,  sainte,  cathohque  et  apostolique; 

«  Je  crois  en  la  rémission  des  péchés  ; 

((  Et  j'attends  la  résurrection  des  morts.  » 

Les  chants  s'élèvent  ;  leurs  nobles  accents  vont  frapper  les  voûtes 
de  l'édifice.  Bien  des  yeux  se  mouillent  de  douces  larmes  et  bien  des 
voix  tremblent  d'émotion. 

De  longues  files  d'hommes  se  dirigent  vers  la  table  sainte  ;  les 
orgues  bruissent  pieusement,  comme  un  écho  lointain  des  concerts 
du  paradis. 

Parmi  les  assistants,  on  voit  des  élèves  de  l'École  militaire,  des 
polytechniciens  en  grand  uniforme,  des  écrivains  connus,  des  miris- 
tres  descendus  du  pouvoir. 

On  voit  même  des  princes  de  la  maison  de  France! 

Cependant,  la  cérémonie  est  terminée. 

Dans  la  chaire  des  Lacordaire,  des  Ravignan,  des  Félix,  paraît 
une  robe  blanche.  C'est  le  R.  P.  L'onsabré,  qui  s'agenouille,  pen- 
dant que  vibrent  les  derniers  échos  du  Magnificat. 

Le  P.  Monsabré  est  trapu,  d'apparence  vigoureuse,  d'une  taliie 
un  peu  au-dessous  de  la  moyenne.  11  parle  d'abondance,  avec  ce 
légères  inflexions  méridionales;  sauf  erreur,  l'industrieuse  ville  de 
Saint-Etienne,  où  l'on  fabrique  des  outils  de  guerre,  lui  a  donné  le 
jour.  Et  justement,  le  P.  Monsabré  se  bat  à  l'arme  blanche  contre 
les  ennemis  de  la  foi.  Sa  dialectique  serrée,  son  argumentation 
puissante,  font  de  l'orateur  dominicain  un  des  meilleurs  prédica- 
teur de  ce  temps-ci.  Le  P.  ^Jonsabré  plaît  aux  gens  de  science  et 
d'étude.  Il  réussit  moins  auprès  des  «  fausses  dévotes  » ,  qui  vont 
à  l'église  comme  elles  iraient  au  théâtre,  pour  admirer  un  beau 
geste,  un  costume  pittoresque,  des  bras  levés  en  l'air  ou  des  fron- 
cements de  sourcils.  Le  P.  Monsabré  est  le  type  du  prédicateur 
qui  se  soucie  peu  iVêtreà  la  mode,  pourvu  que  ses  paroles  portent 
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dans  les  âaies  la  conviction  nécessaire  et  l'amour  de  la  vérité.  Cette 
attitude  tranche  sur  les  coutumes  déplorables  qui  s'introduisent 
parmi  nous;  il  ne  faut  pas  qu'un  succès  d'éloquence  sacrée  ressemble 
à  un  succès  humain^  duquel  dépendrait  l'avenir  de  l'orateur.  Quel 
était  l'unique  souci  du  P.  deRavignan,  quelle  était  l'unique  pensée 
du  P.  Félix?  Faire  du  bien  et  non  remporter  un  triomphe  personnel. 
En  prenant  l'habit  religieux,  les  plus  grands  artistes  de  la  parole 
ont,  par  cela  même,  renoncé  à  l'orgueil. 

A  propos  de  prédication,  je  ne  sais  si  le  trait  suivant  est  bien 
connu. 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  l'électeur  de  Cologne,  se  trou- 
vant à  Valenciennes,  annonça  qu'il  prêcherait,  le  1"  avril,  dans 
l'église  principale  de  la  ville.  Cette  nouvelle  émut  la  population,  qui 
se  porta  au  lieu  indiqué. 

L'électeur  de  Cologne  monta  en  chaire  et  il  s'écria  d'une  voix 
tonnante  : 

—  Poisson  d'avril  ! 

Après  quoi,!  il  redescendit. 

Cet  exemple  prouve  que  l'origine  des  mystifications  qui  ont  cours 
au  début  du  présent  mois,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  D'après 
certains  auteurs,  les  «  poissons  d'avril  »  dateraient  du  règne  de 
Louis  XIII:  un  prince  de  Lorraine,  prisonnier  des  Français,  aurait 
échappé  à  ses  gardiens  en  traversant  une  rivière  à  la  nage;  de  là, 
viendrait  la  locution. 

Nous  croyons  que  les  Lorrains  s'abusent  et  qu'ils  s'attribuent  ce 
qui  ne  leur  appartient  pas. 

En  effet,  les  opinions  sont  très  partagées  sur  l'origine  des  a  pois- 
sons d'avril  ». 

Dans  quelques  pays,  la  pêche  s'ouvre  le  lendemain  du  31  mars; 
et,  à  cette  date,  les  pêcheurs  n'ont  guère  de  chances  d'attraper  une 
abondante  récolte.  Ils  reviennent  donc  bredouilles  pour  la  plupart; 
ils  ont  le  nez  long,  comme  si  on  leur  avait  administré  une  de  ces 
brimades  que  les  hôteliers  espagnols  infligeaient  à  Sancho  Pança, 
Première  explication. 

Seconde  explication.  En  156/i,  Charles  IX  rendit  une  ordonnance 
d'après  laquelle  le  premier  jour  de  l'année  serait  rapporté  du  mois 
d'avril  au  mois  de  janvier.  Les  personnes  qui  s'attendaient  à  recevoir 
des  étrennes,  cette  année- là,  furent  donc  obligées  de  patienter.  On 
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s-'amusa,  dit-on,  à  leâ  tromper  avec  des  cadeaux  de  peu  de  valeur,  à 
leur  envoyer  de  faux  messages. 

Voici  l'uDe  des  plus  célèbres  farces  auxquelles  l'usage  des  a  pois- 
sons d'avril  »  ait  donné  lieu. 

Un  grave  journal  anglais,  l'Evening  Standard,  annonça  à  ses  lec- 
teurs que,  le  1"  avril,  il  y  aurait  à  Islingtou  une  exposition  d'ânes. 
Les  Anglais  adorent  l'excentricité.  Une  exposition  d'ânes!  Quelle 
bizarrerie!  Quelle  drôle  d'idée!  Une  multitude  de  visiteurs  se  trans- 
portèrent à  Islington  où  ils  ne  rencontrèrent  rien  queux-mêmes. 
Après  s'être  regardés  les  uns  les  autres,  ils  finirent  par  comprendre 
la  bouilbnnerie  dont  ils  étaient  victimes,  et  chacun  s'en  retourna 
chez  soi  en  riant  de  bon  cœur. 

Le  marquis  de  Bièvre,  si  connu  par  ses  calembours,  fut  un  jour 
très  mystifié,  lui  qui  aimait  tant  à  dauber  le  prochain. 

Une  dame  l'avait  invité  à  dîner  5  M.  de  Bièvre  arrive,  ayant  grand 
faim,  et  s'installe,  en  compagnie  de  plusieurs  convives,  devant  une 
table  abondamment  servie. 

On  sert  le  potage  à  tout  le  monde,  excepté  au  spirituel  marquis  : 

—  Hé  bien!...  et  ce  potage?  demande-il  après  un  moment  d'at- 
tente. 

La  maîtresse  de  îa  maison  sourit  : 

—  Très  joli!  dit-elle...  seulement  je  ne  le  comprends  pas. 

—  Quoi  donc? 

—  Le  calembour. 

— ■  Jlais  je  n'ai  pas  fait  de  calembour, 

—  Oh  !  pardon,  cher  marquis,  votre  réputation  est  trop  bien  éta- 
blie. Nous  savons  tous  que  vous  ne  pouvez  ouvrir  la  bouche  sans  dire 
uû  mot  à  double  entente. 

—  Je  vous  assure... 

—  Non,  non  ;  vous  êtes  trop  modeste. 

Sur  ces  entrefaites,  les  valets  apportent  un  magnifique  brochet 
que  les  invités  trouvent  délicieux.  M.  de  Bièvre,  que  l'on  continue  à 
oublier,  s'impatiente  : 

—  Aimez-vous  le  brochet,  marquis? 

—  Oui,  madame,  quand  il  est  péché  dans  les  rivières... 

—  Oh!  oh!...  dans  les  rivières!...  Charmant!...  je  suppose;  car, 
si  c'est  un  jeu  de  mots,  je  ne  l'ai  pas  encore  saisi. 

—  Mais  ce  n'est  pas  un  jeu  de  mots  !  s'écrie  M.  de  Bièvre,  exas- 
péré. 
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Et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la  fin  du  repas.  Le  pauvre  marquis  fut 
obligé  de  rentrer  chez  lui  à  jeun  et  fort  penaud.  Il  crut  à  une  ven- 
geance de  La  Harpe,  qui  lui  en  voulait  d'une  épigrainme  sur 
les  Brahines,  siffles  au  Théâtre-Français,  pendant  que  le  Séducteur, 
comédie  de  M.  de  Bièvre,  remportait  quelque  succès.  iM.  de  Bièvre 
avait  dit  :  «  Quand  le  Séducteur  réussit,  les  Brahmes  (les  bras  me) 
tombent.  » 

Un  gros  événement  dramatique,  ce  mois-ci. 

Les  Noces  d Attila,  —  drame  en  cinq  actes  et  en  vers,  de  M.  le 
vicomte  Henri  de  Bornier,  —  ont  été  jouées  à  l'Odéon.  Inutile 
d'ajouter  que  la  pièce  a  rencontré  l'accueil  le  plus  enthousiaste. 

On  attendait  avec  impatience  ce  second  ouvrage  de  l'auteur  de  la 
Fille  de  Roland.  Bien  des  gens  s'imaginaient  que  M.  de  Bornier  avait 
jeté  son  feu  du  premier  coup  et  que  l'étincelle  ne  jailliraiL  plus. 

Ces  aimables  détracteurs  du  talent  se  sont,  fort  heureusement, 
trompés. 

S'ils  avaient  eu  le  moindre  esprit  critique,  ils  auraient  réfléchi 
qu'une  tragédie  comme  la  Fille  de  Roland  suppose  de  longues 
années  d'éludé  et  de  constants  efforts  pour  arriver  à  la  perfection. 
Un  drame  de  cette  valeur  ne  peut  pas  être  un  drame  isolé;  il  chasse 
de  race,  —  passez-moi  cette  expression  vulgaire;  il  témoigne  de 
qualités  qui  ne  disparaissent  pas  du  jour  au  lendemain. 

M.  Henri  de  Bornier  est  un  des  hommes  les  plus  sympathiques 
que  je  connaisse,  aimant  à  rire  et  à  causer.  Il  ne  s'enve'oppe  pas 
dans  cette  vanité  sotte  qu'affectent  certains  poètes  dont  rien  ne  jus- 
tifie les  prétentions. 

La  grande  figure  d'Attila  devait  tenter  les  pinceaux  qui  avaient 
ressuscité  Charlemagne. 

Ce  n'est  point  au  moment  où  le  roi  des  Huns  s'arrête  devant 
Geneviève,  que  M.  de  Bornier  a  placé  l'action  de  son  drame.  Non. 
Attila  est  de  retour  de  ses  sanglantes  campagnes;  il  songe  presque 
à  se  reposer,  à  se  marier  bourgeoisement  avec  la  sœur  d'un  empe- 
reur romain,  avec  Honoria.  Un  barbare  s'alliant  en  si  haute  lignée  I 
Excusez  du  peu,  dirait  Rossini. 

Il  ne  s'agit  du  reste  que  d'un  second  mariage;  le  fiancé  d'Honoria 
a  déjà  d'un  premier  lit  deux  garçons  diversement  doués  par  la 
nature  ;  Ilernock,  bête  brute  à  peine  différente  du  loup  ou  de  la 
panthère;  Ellak,  gaillard  sentimental,  aux  instincts  vertueux. 
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Un  ambassadeur  se  présente  de  la  part  de  Valentinien. 

Moi,  Maximin,  tribun  et  propréteur  de  Rome, 
Questeur  provincial,  salut  à  toi  qu'on  nomme 
Attila,  roi  des  Huns,  fils  de  Moundzouckh. 

ATTILA 

C'est  bien. 
Salut,  ambassadeur  de  Valentinien, 
Cil  donc  est  la  princesse  Honoria?  Sans  doute 
Un  repos  nécessaire,  après  si  longue  route, 
La  retient  quelque  temps. 

MAXIMIN 

Il  n'en  est  pas  ainsi; 
La  sœur  de  l'empereur  mon  maître  est  loin  d'ici. 

ATTILA 

Quand  viendra-t-elle  alors? 

MAXIMIN 

Jamais. 

ATTILA 

Jamais?  tu  railles! 
Nous  avons  échangé  l'anneau  des  fiançailles,.. 

Maximin  persiste  dans  son  dire;  alors  le  conquérant,  dont 
l'amour-propre  est  vexé,  exhale  sa  fureur  en  termes  aussi  poéti- 
ques que  violents.  11  menace  de  mort  l'ambassadeur  qui  ne  bronche 
pas  et  qui  répond  simplement  que,  dans  les  temps  de  crise,  tout 
Romain  doit  garder  en  lui  l'âme  d'un  Régulus.  Cette  fière  attitude 
impose  le  respect  aa  farouche  roi  hunique.  Attila  se  borne  à 
annoncer  qu'il  prendra  bientôt  Rome  et  Lutèce,  épargnées  à  tort; 
puis  se  tournant  vers  une  esclave  amenée  de  la  veille  parmi  un  trou- 
peau de  prisonniers  :  —  «Hildiga,  je  t'épouse,  dit-il.  »  La  jeune  fille 
à  laquelle  s'adresse  cette  brusque  et  délicate  proposition  est  de  race 
princière;  elle  touche  de  près  au  trône  des  Burgondes.  On  l'a 
emmenée  captive  sur  les  bords  du  Danube,  et  avec  elle  son  vieux 
père,  Herric,  souffre  en  silence. 
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Hildiga  refuse  d'épouser  Attila  : 

—  Fort  bien,  dit  celui-ci  ;  en  ce  cas,  tes  compatriotes,  tes  parents, 
seront  livrés  aux  lions  de  l'arène.  Ta  auras  voulu  le  supplice  de  tes 
proches  ;  tu  ne  te  plaindras  pas  si  denaain  ta  famille  n'existe  plus. 

Que  faire?  Hildiga  se  résout  à  accepter  Attila  pour  mari  et  à 
repousser  les  vœux  d'un  vaillant  officier,  Walter,  qui  l'avait  suivie 
sur  la  terre  étrangère.  Les  Burgondes  prisonniers  ne  comprennent 
pas  les  motifs  qui  ont  dicté  la  résolution  d'Hildiga;  ils  accablent  la 
jeune  fille  de  sarcasmes  amers.  Seul,  Walter  a  deviné  le  secret  de 
la  tragédie;  AValter  n'accuse  pas  Hildiga,  il  la  plaint  et  il  l'admire  : 

Oui,  pardonne  à  l'injure, 
A  tous  ceux  dont  l'erreur  te  croit  lâche  et  parjure; 
Ton  âme  en  cet  opprobre  est  plus  sublime  encor; 
Je  te  connais,  j'ai  vu  briller  l'étoile  d'or. 
Et  s'il  vient  un  moment  où  plus  d'ombre  la  voile. 
Je  réponds  :  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'étoile  ! 
Insultez  le  brouillard  qui  monte  en  grandissant 
Et  les  vents  orageux  ;  mais  l'astre  est  innocent. 

Ces  paroles  de  "Walter  attirent  sur  cet  imprudent  guerrier  l'atten- 
tion d'Attila;  flairant  un  rival,  le  roi  des  Huns  envoie  le  jeune 
homme  au  supplice.  Hildiga  jure  alors  de  venger  Walter,  elle  s'est 
procuré  une  hache  et  elle  tue  Attila,  au  moment  où  celui-ci  jure 
qu'il  va  se  convertir  et  se  repentir  de  ses  méfaits. 

Il  y  a,  dans  cette  tragédie,  de  magnifiques  scènes  que  le  public 
a  applaudies  avec  transport;  les  tirades  patriotiques  abondent, 
pleines  d'allusions  involontaires  à  notre  situation  politique  exté- 
rieure vis-à-vis  d'un  ennemi  puissant. 

Quelques  personnes  ont  blâmé  ces  allusions,  sans  réfléchir  que 
certaines  pensées  frappent  juste,  précisément  parce  qu'elles  sont 
dans  l'air  ambiant,  où  le  poète  va  les  chercher.  Lorsque  M.  Verdi 
entonnait  dans  ses  opéras  le  clairon  des  guerres,  futures,  l'Italie 
révolutionnaire  tressaillait;  les  cavatines  de  Marrique,  les  roulades 
de  NabuccOy  faisaient  songer  au  galop  des  batteries  d'artillerie, 
M.  Verdi  voulait-il  soulever  les  Italiens?  Probablement  non.  Ceux- 
ci  prenaient  le  premier  prétexte  venu  pour  s'insurger...  en  mesure; 
car  c'est  aux  sons  de  la  musique  que  les  italiens  se  révoltent  habi- 
tuellement. 

M.  de  Bornier  se  présente,  assure-t-on,  à  l'Acadéaiie;  les  Noces, 
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d! Attila  constituent  un  fameux  appoint  ajouté  aux  anciens  titres  du 
candidat. 

Un  journal  d'outre-mer  nous  a  apporté  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Eugène  de  Mirecourt.  Vous  vous  rappelez  bien...?  Les  petites 
brochures  jaunes  ;  les  biographies  des  contemporains?...  Quel  scan- 
dale!... La  France  fut  inondée  de  ces  brochures  et  le  train  qui  les 
apporta  recula  épouvanté. 

Elles  ne  respectaient  rien,  ni  la  gloire  acquise,  ni  les  services 
rendus.  Jules  Janin,  Alexandre  Dumas,  Sainte-Beuve,  Lamennais, 
Thiers,  Ponsard,  le  président  Dupin,  recevaient  de  furieuses  chi- 
quenaudes. Aussi  les  blessés  firent-ils  entendre  une  longue  mélopée 
de  cris  de  douleur. 

M.  de  Girardin  envoya  des  huissiers. 

Eugène  Sue  envoya  des  témoins. 

Jules  Janin  envoya...  une  réponse,  par  le  Journal  des  débats» 

M.  Louis  Veuillot,  indignement  traité  par  le  pamphlétaire,  se 
contenta  de  rétablir  la  vérité  des  faits.  M.  de  Mirecourt  écrivit  une 
seconde  biographie  du  rédacteur  en  chef  de  Y  Univers;  dans  ce 
second  ouvrage,  l'auteur  priait  ses  lecteurs  de  ne  pas  croire  un  mot 
de  tout  ce  qu'il  avait  dit  précédemment. 

Pour  une  rétractation,  c'était  une  vraie  rétractation. 

Par  exemple,  M.  de  Mirecourt  ne  se  rétracta  jamais  sur  le  compte 
d'Alexandre  Dumas  père.  Il  l'accusa  de  plagiats,  de  mercantilisme, 
de  fabrication  de  romans  à  l'aune  et  à  la  toise.  Qui  n'a  lu  jadis  le 
libelle  intitulé  ;  la  Maison  Dumas  et  C^? 

Des  fragments  de  ce  pamphlet  avaient  été  insérés  dans  le  journal 
Y  Estafette  ;  le  lendemain  de  la  publication,  un  étranger  monte  aux 
bureaux  du  journal  et,  d'un  coup  de  canne,  fait  voler  les  papiers 
épars  sur  la  table  de  rédaction. 

—  L'adresse  de  M.  de  Mirecourt?  dit  l'étranger. 
On  la  lui  donne. 

11  va  sonner  à  la  porte  indiquée  et  demande  le  maître  du  logis, 
M.  de  Mirecourt  se  présente  ;  il  interroge  son  visiteur  : 

—  A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler? 

—  Vous  le  saurez  tout  à  l'heure. 

—  En  ce  cas,  que  me  voulez-vous? 

—  Je  viens  exiger  une  réparation  par  les  armes.  Je  me  nomme 
Alexandre  Dumas. 
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—  Père? 

—  Non  ;  Alexandre  Dumas,  /ils. 

—  Très  bien,  dit  froidement  Eugène  de  Mirecourt. 
Et  tirant  un  cordon  de  sonnette  : 

—  Annette,  dit-il  à  la  domestique,  amenez-moi  mon  héritier,  s'il 
vous  plaît. 

Annette  reparaît  cinq  minutes  après,  tenant  par  la  main  un  petit 
garçon  de  quatre  ou  cinq  ans  tout  barbouillé  de  confitures. 

Mirecourt  s'empare  de  cet  enfant  et,  sur  un  ton  extrêmement 
poli  : 

—  Monsieur,  dit-il,  je  conçois  que  vous  teniez  à  l'honneur  de 
votre  père;  mais  mon  fils  a  les  mêmes  scrupules  relativement  à 
moi.  Entendez-vous  donc  ensemble;  réglez  les  conditions  d'un  com- 
bat qui  ne  peut  se  passer  qu'entre  vous  deux,  ainsi  que  le  veut  la 
justice. 

C'était  se  tirer  en  homme  d'esprit  d'une  situation  difficile. 

Du  reste,  Eugène  de  Mirecourt  ne  manquait  pas  d'un  certain 
brio.  Les  gens  qu'il  a  attaqués  par  la  plaisanterie  lui  ont  souvent 
répondu  par  l'insulte. 

Que  pensez-vous  de  ce  portrait  grossier  que  j'emprunte  à  un 
livre  de  l'époque  des  Contemporains  ? 

M.  de  Mirecourt  est  une  portière  ou  un  portier,  tirant  le  cordon  aux 
célébrités,  injuriant  ceux  qui  lui  manquent  d'égards,  et  plein  de  poli- 
tesse pour  les  courtisans  qui  le  traitent  de  concierge... 

Le  Dangeau  du  trottoir.  On  a  tort  de  ses  colères;  il  faut  en  rire.  C'est 
le  queue  rouge  de  la  gloire  qu'il  fait  entrer  dans  sa  baraque.  Ce  qu'il  y 
a  d'incontestablement  supérieur  dans  .son  travail,  c'est  le  produit  qu'il 
en  relire. 

Ce  Bilboquet  gagne  à  découvrir  le  pot-au-feu  des  célébrités  contempo- 
raines, à  raconter  des  gravelures,  à  dénoncer  et  à  inventer  les  pecca- 
dilles des  grands  hommes,  plus  d'argent  que  n'en  recueillent  en  une 
année  des  artistes  loyaux,  des  écrivains  consciencieux. 

S'il  tend  sa  tirelire,  au  nom  de  ses  enfants,  pour  qu'on  les  instruise 
gratis,  c'est  par  économie,  ce  n'est  pas  par  besoin.  On  peut  donc  le  trou- 
bler un  peu  dans  son  commerce,  sans  craindre  de  lui  retirer  le  pain  ou 
la  brioche  des  lèvres;  et  si  on  lui  demandait  :  —  As-tu  déjeuné,  Jac- 
quot?  —  Il  pourrait  toujours  répondre  :  —  Oui,  et  de  rôti!  — -  Combien 
de  littérateurs  honnêtes  qui  n'en  peuvent  pas  dire  autant!... 

Cette   dernière  phrase   est   incompréhensible   pour    ceux    qu 
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ignorent  que  M.  de  Mirecourt  de  son  vrai  noai  s'appelait  Jacquot. 

Nom  bizarre,  qui  valut  à  l'auteur  des  Contemporains  bien  des 
quolibets  ! 

Ses  amis  —  il  en  avait,  malgré  tout  !  —  ne  cessaient  de  le  com- 
parer à  un  kakatoès.  Dès  qu'il  rencontrait  un  individu  de  sa  con- 
naissance : 

—  Hé  quoi!  lui  diaait-on,  vous  avez  changé  de  costume? 

—  Moi?...  Mais  pas  du  tout. 
Ce  paletot...? 

—  C'est  celui  que  je  porte  ordinairement. 

—  Allons  donc,  mon  cher,  vous  nous  en  contez.  Quand  on  s'ap- 
pelle Jacquot,  on  garde  la  livrée  des  perroquets.  Tout  le  monde 
connaît  votre  costume  traditionnel  :  un  habit  bleu  à  boutons  de 
métal  jaune...  Non,  franchement;  vous  avez  eu  tort  d'en  changer. 

Daniel  Bernard, 


1 


MÉLANGES 


MONUMENTS  RELIGIEUX,  CIVILS  ET  MILITAIRES 
DU  GATINAIS  (1) 


Le  temps,  aidé  par  la  main  des  hommes,  détruit  chaque  jour  quelqu'un 
de  nos  monuments.  Les  musées  de  province,  comme  celui  de  l'hôtel  de 
Cluny  et  de  l'hôtel  Carnavalet,  à  Paris,  donnent  asile  à  quelques  frag- 
ments de  sculpture  épargnés  par  le  marteau  des  démolisseurs,  si  quelque 
antiquaire  zélé  se  trouve  là  à  point  pour  les  sauver;  mais  le  monument 
lui-même,  la  vieille  église,  l'hôtel  de  ville,  le  château,  l'ancien  logis 
disparaissent  sans  qu'il  s'en  conserve  un  souvenir  sur  place . 

Cet  état  de  choses  explique  le  prix  que  le  monde  lettré  et  artistique 
attache  depuis  longtemps  aux  représentations  graphiques  de  nos  monu- 
ments, à  la  précieuse  collection  de  Gaîgnières,  aux  travaux  des  Béné- 
dictins, à  l'ouvrage  de  Montfaucon. 

De  nos  jours,  le  baron  Taylor  a  puhlié  son  immense  ouvrage  sur 
l'ancienne  France;  quelques  grandes  provinces  ont  été  dotées  de  publi- 
cations spéciales,  la  Bretagne,  la  Normandie,  le  Maine,  l'Anjou,  etc.  •—•_ 
mais  les  petites  provinces  attendent  encore  cet  honneur,  surtout  ces 
expressions  géographiques  qui  ne  répondent  à  aucune  des  anciennes 
divisions  ecclésiastiques,  judiciaires,  administratives  et  militaires  de  la 
monarchie. 

Le  Gâtinais  est  une  de  ces  provinces  à  rôle  effacé,  et  cependant  il  a 
trouvé  autrefois  son  historien,  il  vient  de  trouver  son  artiste. 

(1)  Monuments  religieux,  civiU  et  militaires  du  Gâtinais  (départements  du 
Loiret  et  de  Seine-et-Marne)  depuis  le  onzième  jusqu'au  dix-septième  siècle, 
par  M.  Edmond  Micliel,  officier  d'académie,  membre  de  la  Société  nationale 
des  antiquaires  de  France  et  de  plusieurs  sociétés  archéologiques.  1  volume 
de  texte  et  1  volume  de  107  planches  format  m-W. 
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M.  Edmond  Michel  a  voulu  «  faire  connaître  les  œuvres  encore  exis- 
«  tantes  d'un  grand  nombre  d'artistes  et  les  sauver  de  l'oubli.  »  11 
donne  une  carte  du  territoire  qu'il  a  exploré,  le  mètre  et  le  crayon  à  la 
main,  composé  du  Gàlinais  français,  capitale  Nemours  (partie  sud-ouest 
du  département  de  Seine-et-Marne),  et  du  Gâtinais  Orléanais,  capitale 
Montargis  (partie  orientale  du  département  du  Loiret),  ce  qui  renfermait 
les  comtés  de  Moret,  de  Nemours,  de  Montargis  et  le  pays  de  Puysaie. 

Presque  tous  les  ouvrages  sur  les  grandes  provinces  sont  dus  à  la 
lithographie,  ce  procédé  facile  envers  lequel  il  ne  faut  pas  être  ingrat, 
mais  qui  ne  donne  en  général  que  des  à-peu-près. 

C'est  à  la  gravure  que  M.  Edmond  Michel  a  demandé  la  reproduction 
de  ses  beaux  dessins,  mesurés  mathématiquement  d'après  les  monu- 
ments, et  qui  cependant  ont  les  allures  de  dessins  librement  faits,  tant 
le  crayon  est  sûr,  tant  la  main  est  nette  et  ferme;  et  surtout,  insistons 
sur  ce  point,  tout  cela  est  fait  dans  le  sentiment  du  modèle.  M.  Edmond 
Michel  a  là  un  don  naturel  qui  ne  s'acquiert  pas,  qui  manque  à  bon 
nombre  d'artistes  très  méritants.  Du  reste,  qui  ne  se  rappelle,  dans 
l'antiquité  expliquée  de  Monlfauçon,  ces  représentations  de  statues 
égyptiennes  qu'on  dirait  sculptées  au  dix-huitième  siècle.  —  Dans  le 
grand  ouvrage  sur  l'Egypte,  n'y  a-t-il  pas  des  planches  qui  révèlent  un 
faire  tout  moderne,  les  grandes  figures  qui  accompagnent  le  zodiaque  de 
Denderah  ne  semblent-elles  pas  avoir  été  modelées  dans  un  atelier  de  la 
grande  cour  de  l'Institut?  Ce  sont  de  beaux  dessins,  ce  sont  de  belles 
gravures,  et  cependant  bien  moins  exacts  que  les  planches  du  rarissime 
ouvrage  de  Frédéric  Gailliaud  sur  les  arts  et  métiers  de  l'antique 
Egypte,  si  bien  louée  par  Jomard,  heureux  de  voir  ces  personnages 
des  bords  du  Nil  représentés  enfin  avec  leur  véritable  caractère. 

L^s  éloges  que  l'Institut  d'Egypte  accordait  à  son  successeur  sur  la 
terre  des  Pharaons,  M,  Edmond  Michel  les  mérite  au  suprême  degré; 
chacun  des  monuments  qu'il  a  dessinés  pour  son  ouvrage  est  bien  de 
son  siècle,  ce  que  l'œil  exercé  de  l'antiquaire  y  reconnaît  de  suite.  On 
voit  qu'il  les  reproduisait  devant  le  modèle  et  les  y  terminait  même  sur 
place,  prêts  à  être  livrés  au  graveur.  Il  a  su  de  la  sorte  éviter  ces  erreurs 
de  style  et  ces  à-peu-pi^ès  archéologiques  dangereux  qu'on  rencontre  si 
fréquemment  dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  où  îe  dessinateur  s'est  con- 
tenté de  prendre  un  croquis  pour  le  mettre  au  net,  et,  disons  le  mot, 
pour  l'arranger  dans  son  atelier  d'après  ses  souvenirs  plus  ou  moins 
confus. 

Le  premier  fascicule  contient  douze  planches  :  il  est  consacré  à  l'ab- 
baye de  Ferrières.  Ce  monastère,  illustré  par  tant  d'abbés  éminents,  est 
un  sujet  d'études  intéressant  par  l'étendue  de  ses  constructions  encore 
debout.  Son  enceinte  existe,  les  bâtiments  d'exploitation  servent  à  l'in- 
dnstrie  ;  une  partie  de  l'habitation  des  moines  est  convertie  en  collège  • 
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la  grande  église  abbatiale  sert  de  paroisse;  Bethléem,  Sainte-Elisabeth 
sont  encore  consacrées  au  culte. 

La  planche  du  beau  tombeau  de  l'abbé  Louis  de  Blanchefort  (loOo) 
est  très  remarquable. 

Oii  voit  (planche  6)  des  chapiteaux  du  quatorzième  siècle,  dont  un  repré- 
senterait, dit  la  trarliùon,  le  combat  du  roi  Pépin  contre  un  lion,  combat 
placé  par  la  légende  dans  l'abbaye  de  Ferrières. 

La  planche  7  est  consacrée  cà  une  de  ces  pierres  tombales,  dont  cet 
ouvrage  donne  une  très  intéressante  série. 

La  jolie  porte  en  bois  de  la  planche  8  a,  malheureusement,  été  trans- 
portée dans  un  château  des  environs. 

.   La  tombe  de  doin  Worin  doit  être  signalée  ici  en  souvenir  de  l'auteur 
de  l'histoire  du  Gàtinais. 

De  tous  les  monuments  celui  qui  a  été  le  plus  connu  pendant  long- 
temps est  un  encadrement  de  porte  en  pierre  sculptée,  transportée  jadis 
du  château  de  Gornou  à  Fonlenay,  sur  la  route  de  Lyon,  où  elle  attirait 
l'attention  de  tous  les  voyageurs.  Oubliée  depuis  la  construction  du 
chemin  de  fer,  ebe  va  trouver  un  regain  de  publicité,  grâce  à  une  excel- 
lente planche  de  notre  auteur. 

Dans  le  deuxième  fascicule,  M.  Edmond  Michel  a  consacré  cinq 
planches  à  la  petite  église  de  Girolles,  qui  mérite  bien  cet  honneur;  c'est 
un  édiOce  du  douzième  siècle  complet.  L'auteur  en  fait  une  description 
détaillée  très  claire,  dont  les  planches  complètent  la  précision.  On  y 
remarque  surtout  le  tympan  de  la  porte,  sculpture  très  intéressante 
pour  l'iconographie  religieuse  et  qu'on  devrait  mouler  dans  l'intérêt  des 
collections  publiques. 

Un  grand  nombre  des  églises  du  Gàtinais  sont  encore  précédées  de 
leurs  porches  anciens;  un  des  plus  remarquables  est  celui  de  Préfon- 
taine, en  pierre  de  taille  et  moellons.  Il  date  du  treizième  siècle  ;  les  colon- 
nettes  sont  monostyles  avec  chapiteaux  ornés  de  larges  feuilles  et  bases 
décorées  de  griffes. 

Signalons  l'armoire  de  l'église  de  Thorailles,  taillée  dans  une  seule 
pierre  et  munie  encore  de  son  ancien  ventait  en  bois;  et  une  importante 
maison  en  bois  sculpté,  cà  Ghateaurenard. 

Dans  le  troisième  fascicule,  il  faut  surtout  remarquer  les  lombes  des 
seigneurs  de  Melun,  au  Bignon,  lieu  oii  est  né  Mirabeau.  —  La  châsse 
de  saint  Martial  à  Fréville,  la  tour  fortifiée  de  l'église  de  Beaume-la- 
Rolande,  l'intéressant  porche  de  Bellegarde,  plusieurs  plates  tombes, 
quelques  piscines.  L'église  de  Bellegarde  se  retrouve  dans  le  quatrième 
fascicule  par  une  gravure  très  détaillée  de  son  riche  portail  roman.  — 
On  y  trouve  ensuite  les  fonts  baptismaux  de  Chailly,  précédant  la  ville 
de  Lorris,  une  des  plus  riches  de  la  contrée  en  monuments  du  moyen 
âge  par  son  église  et  par  son  hôtel  de  ville  classé  comme  monument 
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historique.  M.  Edmond  Michel  a  consacré  à  celui-ci  une  de  ses  plus 
belles  planches,  il  en  a  donné  six  à  l'église.  —  Le  château  de  Cornou  en 
a  deux.  —  L'église  d'Eguy  est  représentée  par  deux  belles  plates  tombes. 

Dans  le  cinquième  fascicule,  on  admire  une  des  planches  les  plus 
remarquables  de  cet  ouvrage  :  la  tombe  de  Guillaume  de  Beaune  et  de  sa 
femme  Agnes  de  Lyouville.  Nous  avons  pu  constater  la  merveilleuse 
exactitude  delà  reproduction  de  cette  dalle,  une  des  plus  ouvragées  du 
quinzième  siècle.  —  Suivent  une  cheminée  du  château  de  Gaudigny,  le 
porche  du  treizième  siècle  de  l'église  de  Boesse,  une  très  importante 
pierre  tombale  du  commencement  du  treizième  siècle,  où  sont  sculptés, 
avec  une  forte  saillie  sur  le  fond  taillé  en  cuvette,  deux  personnages 
plus  grands  que  nature,  un  chevalier  et  un  abbé;  l'inscription  se  com- 
pose d'un  dialogue  entre  les  deux  frères  qui  s'encouragent  à  la  mort. 

Arrive  Montargis  avec  la  vue  cavalière  de  son  château  royal,  l'abside 
de  son  église,  œuvre  d'Androuet  Ducerceau  et  la  jolie  porte  de  la 
renaissance  de  la  rue  de  Loing.  —  Vient  ensuite  la  place  du  château  de 
Metz-le-Maréchal,  la  croix  de  pierre  de  Puiseaux,  la  façade  de  son  église; 
les  riches  plates  tombes  de  Goudray,  consacrées  aux  seigneurs  de  Par- 
ville. 

Pour  le  sixième  fascicule,  l'auteur  a  fait  un  dessin  remarquable  du 
remarquable  portail  sud  de  l'église  de  Bonny;  il  a  reconstitué  le  plan  du 
château  d'Yèvre-le  Ghâtel;  il  a  reproduit  le  portail  roman  de  Montbouy 
et  donné  deux  vues  perspectives  du  château  de  Gien,  construit  par  ordre 
d'Anne  de  Beaujeu,  ainsi  que  deux  maisons  anciennes  delà  ville;  un 
monument  unique  ou  à  peu  près  unique  en  France,  le  plafond  en 
mosaïque  de  la  voûte  do  l'église  de  Germigny  ne  pouvait  échapper  au 
crayon  de  M.  Edmond  Michel,  non  plus,  bien  entendu,  que  la  très 
célèbre  abbatiale  de  Fleury-sur-Loire,  qu'il  a  décrite  avec  une  clarté  par- 
faite et  ti  laquelle  il  a  consacré  quatre  planches. 

Ici  finit  la  première  partie  de  l'ouvrage  le  Gâtinais  Orléanais. 

Dans  le  plan  qu'il  s'est  tracé,  l'auteur  n'a  mentionné  jusqu'ici  que  les 
monuments  les  plus  intéressants  à  tous  les  points  de  vue  —  il  a  com- 
plété son  travail  par  la  desci'iplion  sommaire  des  monuments  d'un  in- 
térêt moindre  et  par  la  simple  désignation  de  ceux  qui  n'en  offrent 
aucun.  Le  lecteur  trouve  ainsi  réuni  l'ensemble  de  tout  ce  que  renferme 
cette  portion  du  territoire  français  que  M.  Michel  a  visitée  jusque  dans 
ses  plus  petites  communes. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  le  Gâtinais  français  occupe  les  sep- 
tième, huitième  et  neuvième  fascicules,  plus  étendus  que  les  précédents. 
Elle  commence  par  l'église  de  Bransles,  commencée  à  la  fin  du  douzième 
siècle;  ses  chapiteaux  s'inspirent  de  la  tradition  antique  modifiée  par  le 
goût  roman. 
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L'intérieur  de  l'église  de  Souppes  frappe  par  l'harmonie  qui  règne 
dans  sa  construcdoo,  conçue  et  exécutée  d'un  seul  jet  avec  les  excellents 
matériaux  de  Ghâteau-Landon.  M.  Edmond  Michel  en  donne  les  princi- 
paux chapiteaux  et  un  portail.  Ce  sont  d'importants  spécimens  de  la 
sculpture  ornementale  des  provinces  septentrionales  à  la  fin  du  dou- 
zième siècle,  si  bien  décrits  par  M.  Viollet-le-Duc. 

Une  gravure  remarquable  et  dont  nous  avons  pu,  par  un  examen 
attentif  de  l'original,  constater  la  prodigieuse  exactitude,  représente  un 
rétable  en  bois  sculpté  du  quatorzième  siècle,  qui  est  un  vrai  chef- 
d'œuvre,  mesurant  encore  3"",  53  de  largeur  sur  87  centimètres  de  hau- 
teur, bien  qu'il  lui  manque  deux  panneaux  sur  treize  qui  le  composaient. 
Ils  sont  consacrés  aux  événements  de  la  fin  de  la  vie  de  Jésus-Christ. 

Près  de  Souppes  était  l'ancienne  abbaye  de  Cercanceaux,  dont  il  reste 
malheureusement  bien  peu  de  chose. 

L'auteur  donne  la  façade  de  la  halle  d'Egreville  du  seizième  siècle  et 
une  des  fermes  de  sa  toiture.  La  livraison  est  complétée  par  deux  pierres 
tombales,  par  la  façade  et  une  vue  de  l'intérieur  de  l'église  de  Moret, 
par  la  porte  de  celte  ville  et  par  la  description  des  monuments  des  envi- 
rons. Signalons  le  soubassement  du  clocher  de  Montarlot,  étançonné  si 
ingénieusement  par  deux  colonnettes.  M.  Michel  a  déjà  pu  reproduire 
l'hozannaire  de  Ferrières;  il  donne  ici  un  second  exemple  de  ces  très 
rares  monuments  qui  existent  au  cimetière  de  la  Madeleine. 

La  ville  de  Château -Landon  est  une  mine  d'observations  architectu- 
rales très  intéressantes,  l'auteur  n'a  pas  manqué  d'en  tirer  parti  en 
faisant  connaître  les  remarquables  chapiteaux  de  l'église  paroissiale. 

La  pierre  tombale  de  Ville-Saint-Jacques,  les  clefs  de  voûte  pendantes 
de  l'église  de  Montereau- faut-Yonne,  le  rétable  de  la  chapelle  Saint- 
Claude,  la  plate  tombe  de  Fay  avec  sa  curieuse  inscription,  précèdent 
trois  planches  importantes  données  à  l'ancienne  abbaye  de  Larchant, 
bien  digne  de  la  description  très  détaillée  qu'en  fait  M.  Edmond  Michel, 
qui  s'écrie  : 

Pendant  que  nous  dessinions  le  portail  de  cette  église  de  village,  nous  ne 
pouvions  nous  empêcher  de  songer  qu'à  ces  époques  qu'on  se  plaît  à  quali- 
fier de  barbares,  l'art  savait  répandre  partout  ses  trésors,  même  dans  les 
campagnes  les  plus  infimes,  tandis  que,  depuis  longtemps  déjà,  c'est  à  peine 
s'il  se  manifeste  dans  nos  plus  grandes  cités. 

La  monographie  du  palais  de  Fontainebleau  n'est  plus  à  faire.  M.  Edm. 
Michel  ne  pouvait  que  renvoyer  ses  lecteurs  aux  descriptions  si  connues 
qui  en  ont  été  faites.  Cependant  il  a  voulu  en  donner  trois  planches  :  la 
porte  dorée,  le  pavillon  de  la  cour  ovale,  une  cheminée  de  la  galerie 
de  Henri  IL 


MÉLANGES  111 

Enfin  les  planches  106  et  i  07  sur  l'église  de  Melun  terminent  cette 
œuvre  remarquable. 

A^ient  ensuite  ici,  pour  le  G âtinais  français,  la  description  ou  la  men- 
tion de  tous  les  édifices  de  la  contrée  d'un  intérêt  moindre,  mais  qui 
néanmoins  ont  été  visités  avec  le  même  scrupule  et  la  même  attention 
que  tous  les  autres. 

L'ouvrage  est  terminé  par  un  luxe  de  tables  dont  les  travailleurs  sau- 
ront gré  à  M.  Edmond  Michel;  nous  ne  connaissons  aucun  livre  du 
genre  de  celui-ci,  pour  lequel  l'auteur  ait  eu  la  patience  de  fournir  aux 
recherches  tant  de  facilités. 

L'étude  attentive  de  tous  les  monuments  d'une  contrée  parcourue,  le 
mètre  et  le  crayon  à  la  main,  pendant  trois  années  consécutives,  par  un 
homme  dont  l'érudition  profonde  égale  le  talent  de  dessinateur,  devait 
lui  inspirer  des  réflexions  générales  et  des  comparaisons  auxquelles 
M.  Edmond  Michel  s'est  en  effet  livré  et  qu'il  a  condensées  en  quelques 
pages. 

Le  mouvement  qui,  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  portait  la  popula- 
tion du  domaine  royal  à  remplacer  ses  églises  étroites  et  sombres  par 
des  monuments  vastes  et  bien  éclairés,  se  propagea  dans  les  campagnes; 
aussi  dans  le  Gàtinais  plus  des  deux  tiers  des  églises  ont-elles  été  élevées 
au  douzième  et  au  treizième  siècle  —  seulement  beaucoup  de  ces  édifices 
n'ont  pu  être  terminés  que  dans  les  deux  siècles  suivants  —  au  seizième 
€t  dix-septième  siècle  on  diminue  même  quelques-uns  de  ces  édifices. 

En  général,  la  construction  est  simple,  mais  robuste;  les  matériaux 
sont  de  bonne  qualité,  bien  choisis,  bien  travaillés  et  judicieusement  mis 
en  œuvre,  prouvant  par  la  longévité  de  ces  édifices  l'habileté  et  les 
connaissances  des  maîtres  d'œuvre  du  moyen  âge. 

Le  patient  écrivain  a  comparé  tous  ces  monuments  dans  les  dernières 
pages  de  son  livre. 

Dans  son  résumé,  dont  nous  ne  trouvons  d'analogue  que  dans  les 
différentes  parties  du  dictionnaire  raisonné  d'architecture  de  Viollet-Le- 
duc,  il  a  voulu  pour  sa  part  compléter  les  intervalles  laissés  entre  les 
grandes  lignes  tracées  par  la  main  du  maître.  Ces  comparaisons  minu- 
tieuses de  clochers  en  pierre  ou  en  charpente,  placés  de  telle  et  telle 
manières,  de  chevets  droits,  circulaires  ou  polygonaux,  de  collatéraux 
simples  ou  doubles,  prouvent  notre  dire.  Il  a  constaté  que  le  plan  basi- 
lical  est  généralement  adopté  dans  le  Gàtinais;  qu'excepté  à  Ferrières, 
tous  les  clochers  sont  couverts  en  charpente,  qu'il  n'y  a  de  triforiums 
que  dans  six  localités,  etc.,  etc.  Rien  n'échappe  à  ses  constatations  qui 
établissent  la  vraie  physionomie  architecturale  du  Gàtinais  et  relient 
cette  province  à  l'école  de  l'Ile-de-France. 

Nous  aurions  eu  deux  séries  de  critiques  à  adresser  à  l'auteur.  La 
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première  au  sujet  de  certains  détails  iconographiques  mal  interprétés 
et  de  quelques  inscriptions  lues  trop  hâtivement;  la  seconde,  au  sujet 
du  manque  de  développement  donné  au  reste  des  Inscriptions. 

M.  Edmond  Michel  a  pris  soin  de  répondre  à  la  première,  en  se  corri- 
geant dans  l'errata.  Quant  à  la  seconde,  elle  trouve  son  explication  à 
la  Gn  du  résumé,  oti  l'auteur  nous  apprend  que,  dans  un  second  ouvrage, 
«les  Inscriptions  du  Câlinais  »,  il  essayera  de  comblar  la  lacune  des 
textes  et  de  relier  tous  les  noms  de  familles  à  l'histoire  générale. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cet  article  qu'en  citant  la  dernière 
letfre  de  M.  Viollet-Leduc,  datée  du  10  août  1879,  quelques  semaines 
seulement  avant  sa  mort,  et  adressée  à  M.  Michel,  en  le  remerciant  de 
l'envoi  des  deux  derniers  fascicules. 

J'ai  reçu  les  huitième  et  neuvième  fascicules  qui  terminent  votre  intéres- 
sant ouvrage  sur  le  Gàtinais,  et  je  vous  remercie  de  cet  envoi  qui  termine 
un  ouvrage  très  complet  sur  une  de  nos  anciennes  délimitations  provinciales. 

Je  le  répète  toujours  à  nos  archéologues  de  la  province,  si  chacun  tenait 
à  mettre  en  lumière  toutes  les  richesses  possédées  par  une  division  terri- 
toriale, nous  aurions  bientôt  une  histoire  complète  de  la  France  par  ses 
monuments. 

Je  vous  félicite  donc  très  sincèrement  d'avoir  mené  ce  travail  à  bonne  fin, 
et  de  votre  persévérance. 

Je  me  réserve  d'étudier  le  texte  que  je  n'ai  que  parcouru,  mais  qui  cepen- 
dant m'a  paru  renfermer  des  renseignements  très  intéressants  sur  l'histoire 
de  cette  partie  de  la  France,  et  dont  le  côté  critique  est  présenté  avec 
toute  la  circonspection  d'un  véritable  savant. 

Et  j'espère  avoir  l'occasion  défaire  ressortir  les  qualités  si  sincères  de 
votre  travail. 

M.  Viollet-Leduc  a  jugé  les  qualités  si  sincères  du  travail  de  l'auteur, 
puisqu'il  voulait  les  faire  ressortir,  que  M.  Edmond  Michel  se  console 
donc  du  tort  que  lui  a  fait  l'inexoruble  mort,  car  une  semblable  lettre, 
émanée  d'un  juge  aussi  compétent,  vaut  à  elle  seule  un  long  article. 

Baron  de  Girardot. 
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31. —  PfOteslations.de  nombreux  pères  de  famille  de  lu  Haute- 
Garonne  et  de  l'Ariège  contre  les  mesures  prises  par  le  gouverneaient 
contre  les  jésuites.  —  Instructions  confidentielles  de  M.  Lepère  aux  pré- 
fets pour  empêcher,  autant  que  possible,  les  protestations  des  conseils 
généraux  contre  les  décrets  du  29  mars.  — Les  consuls  généraux  signent 
l'acte  international  relatif  à  la  formation  de  la  commission  de  liquida- 
tion de  la  Dette  égyptienne. 

\"  avril.  — Nouvelles  et  nombreuses  protestations  d'un  grand  nombre 
de  pères  de  famille  de  Roubaix,  Tourcoing,  Amiens  contre  les  décrets 
du  29  mars.  —  Décret  du  ministre  de  la  guerre  ayant  pour  but  de  réor- 
ganiser la  gendarmerie.  —  La  presse  anglaise  est  unanime  à  blâmer  les 
mesures  prises  contre  les  congrégations  par  le  gouvernement  français. 
—  Audience  accordée  par  le  Saint-Père  au  nouvel  ambassadeur  de 
France  au  Vatican.  Ce  dernier  remet  ses  lettres  de  créance  à  Léon  XIIL 

2.  — Décret  promulguant  la  loi  ayant  pour  objet  la  suppression  des 
sous-préfectures  de  Sceaux  et  de  Saint-Denis.  —  Nomination  de  M.  Trêve 
aux  fonctions  de  commandant  militaire  à  la  Guyane  française.  —  Mani- 
festation sur  tous  les  points  de  la  France  pour  protester  contre  les  décrets 
du  29  mars.  —  Réunion  à  Tarchevêché  de  Paris  des  évêques  suffragants 
de  la  province  métropolitaine  à  l'effat  de  se  concerter  sur  l'attitude  qu'ils 
doivent  tenir  en  présence  des  mêmes  décrets  —  Réunion,  rue  du  Re- 
gard, de  dix-huit  supérieurs  de  congrégations  non  autorisées  frappées 
parles  récents  décrets;  on  y  étudie  la  question  de  la  conduite  à  tenir 
notamment  en  ce  qui  concerne  les  établissements  d'éducation.  — 
MM.  H.  Chauffard,  maître  des  requêtes  au  conseil  d'État,  et  de  Dora- 
pierre  d'Hornoy,  conseiller  de  préfecture  du  Pas-de-Calais,  anciens 
élèves  des  jésuites,  envoient  leur  démission  à  M.  Lepère,  également 
ancien  élève  des  jésuites.  —  Nomination,  dans  l'infanterie  de  l'armée 
territoriale,  à  vingt-cinq  emplois  de  lieutenant-colonel,  en  remplace- 
ment des  anciens  titulaires  conservateurs,  qui  sont  mis  à  la  suite.  Le 
Saint-Père,  voulant  couper  court  aux  bruits  que  la  presse  officieuse  gou- 
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vernementale  et  radicale  essaye  de  faire  courir  sur  les  intentions  du 
Saint-Siège  dans  la  question  des  congrégations,  déclare  publiquement 
en  présence  de  toute  la  cour  pontificale  que  l'Église,  toujours  la  même, 
maintiendra  énergiquement  les  droits  de  la  religion  catholique,  qui  est 
la  religion  de  la  France.  —  Les  résultats  des  élections  anglaises  sont 
défavorables  aux  conservateurs.  Les  libéraux  obtiennent  une  grande 
majorité.  —  Bombardement  d'Arica  par  le  Huascar.  Une  partie  de  la 
ville,  défendue  par  douze  cents  Péruviens,  est  incendiée.  Le  Huascar 
capture  un  bâtiment  anglais  chargé  d'armes  en  destination  du  Pérou. 

3.  —  Rapport  de  M.  l'amiral  Jauréguiberry  au  président  de  la  Répu- 
blique et  décret  y  annexé  rendant  applicables  dans  les  colonies  les  décrets 
du  29  mars  1880  sur  la  congrégation  de  Jésus  et  les  autres  congrégations 
non  autorisées.  —  Le  ministre  de  l'instruction  publique  soumet  à  ses 
collègues  du  ministère  uni'  proposition  tendant  à  interdire  l'entrée  des 
grandes  écoles  de  TÉtat  à  ceux  qui  n'a.uraient  point  passé  deux  ans  dans 
un  lycée.  —  Cette  proposition  est  rejetée.  ~  Les  professeurs  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  à  l'unanimité,  approuvent  les  conclusions  du  rap- 
port du  professeur  Germain  Sée,  déclarant  inutile  et  dangereuse  la 
création  d'une  nouvelle  chaire  d'anatomie  pathologique  projetée  par 
M.  Jules  Ferry  au  profit  de  son  collègue  en  députation,  M.  Gornil.  — 
Double  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur  aux  préfets.  La  première 
renferme  les  instructions  qu'ils  auront  à  donner  aux  maires  pour  les 
guider  dans  leurs  rapports  avec  les  congrégations  non  autorisées;  la 
seconde  détermine  les  règles  qu'ils  auront  à  suivre  en  cas  de  difficultés 
dans  l'application  des  décrets  du  ^9  mars.  —  Nouveau  mouvement  dans 
le  personnel  des  finances  portant  sur  des  trésoriers-payeurs  généraux, 
des  receveurs  particuliers  et  des  percepteurs  non  acceptant  ou  chuigeant 
de  résidence  avant  d^avoir  été  installés.  —  Le  Messager  de  Vempire  7'usse 
publie  l'historique  complet  de  l'affaire  Hartmann  avec  les  documents 
oificiels  à  l'appui.  Cet  historique  n'est  point  à  la  décharge  du  ministère 
de  Freycinet.  —  Organisation,  à  Gronstadt,  par  le  ministre  de  la  marine 
russe,  d'une  nouvelle  escadre  en  vue  d'un  conflit  avec  la  Chine.  —  Rati- 
fication par  le  sultan  de  la  proposition  Savas-Pacha  pour  l'acceptation  de 
la  ligne  de  frontière  du  Monténégro. 

4.  —  Ouverture  de  la  session  d'avril  des  conseils  généraux.  A  la 
Roche-sur-Yon  et  à  Albi,  des  vœux  tendant  au  retrait  des  décrets  contre 
les  congrégations  non  autorisées  sont  déposés  par  M.  de  Baudry  d'Asson, 
député  et  M.  Espinasse,  sénateur,  et  renvoyés,  malgré  les  efforts  des 
préfets,  à  une  commission  spéciale.  —  Lettre  en  forme  de  manifeste  du 
prince  Jérôme  Napoléon  approuvant  les  décrets  rendus  le  29  mars  contre 
ies  congrégations  non  autorisées.  Ce  document  est  l'objet  de  vives  cri- 
tiques de  la  part  de  presque  tous  les  organes  de  la  presse.  —  Réception 
solennelle  par  le  conseil  municipal  de  Paris  du  professeur  suédois  Nor- 
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denf  kiold  et  du  capitaine  Palander.  —  Les  Chinois  passent  la  frontière 
russe  en  deux  endroits;  la  première  près  de  l'Amour  et  la  seconde  près 
de  Rashgaa  avec  cinquante-deux  mille  hom.mes.  Le  gouvernement  russe 
envoie  à  leur  rencontre  le  général  Kouropathim  avec  sept  mille  hommes. 
—  Les  fondateurs  des  diverses  Universités  catholiques  de  France,  déci- 
dent que  ces  Universités  catholiques  prendront  désormais  le  litre  d'Ins- 
titut catholique  tout  en  conservant  les  noms  des  facultés. 

5.  —  Les  conseils  généraux  des  Côtes-du-Nord,  du  Vaucluse,  et  du 
Morbihan  protestent  énergiquement  contre  les  décrets  du  29  mars 
et  demandent  leur  non-exécution.  —  Le  conseil  général  de  Loir-et- 
Cher  fait  seul  exception  au  concert  général  et  se  prononce  pour  l'ap- 
plication des  décrets  et  autres  mesures  restrictives  de  la  liberté  de 
l'enseignement.  —  M.  le  prince  de  Bismarck  donne  sa  démission  de 
chancelier  de  l'Empire  à  la  suite  du  rejet  par  le  Conseil  fédéral  du  projet 
de  loi  relatif  au  droit  de  timbre  sur  les  quittances,  les  mandats  de 
poste  et  les  envois  contre  remboursement.  —  Procès,  à  GharkofiF, 
de  neuf  révolutionnaires  nihilistes  :  sept  étudiants,  un  paysan  et  la 
fille  d'un  colonel.  ~  Soulèvement  de  quelques  bandes  espagnoles  en 
Navarre,  dans  la  province  d'Alava  et  dans  les  Asturies.  —  Mah- 
moud-Médim-Pacha  soumet  au  sultan  un  projet  de  réformes.  — VUmon, 
aviso  chilien,  force  le  blocus  d'Arica  après  un  combat  de  sept  heures 
avec  deux  cuirassés  péruviens  et  débarque  un  chargement  d'armes. 

6.  —  Recrudescence  de  protestations  de  la  part  des  conseils  généraux 
des  Landes,  du  Finistère,  du  Tarn-et-Garonne  et  de  la  Loire-Inférieure 
contre  les  décrets  du  29  mars.  —  Le  nonce  du  Pape  à  Paris  reçoit  du 
cardinal  Nina,  secrétaire  d'Etat  au  Vatican,  une  note  relevant  le  carac- 
tère injuste  et  vexatoire  des  dits  décrets.  Cette  note  exprime  le  vif  regret 
que  le  Saint-Père  éprouve  en  voyant  le  ministère  fitinçais  entrer  dans  une 
voie  si  nouvelle  et  si  peu  libérale.  Le  cardinal  Nina  proteste  de  son  côté 
contre  les  mesures  prises  et  rend  le  gouvernement  responsable  des  con- 
séquences qu'elles  peuvent  entraîner.  —  Formation  d'un  nouveau  mi- 
nistère bulgare  sous  la  présidence  de  M.  Zankof,  ministre  des  affaires 
étrangères. 

7.  —  Lettre  collective  de  protestations  contre  les  décrets  du  29  mars, 
adressée  à  M.  le  président  de  la  République  par  Mgr  l'archevêque  de 
Tours,  et  NN.  SS.  les  évêques  d'Angers,  du  Mans,  de  Nantes  et  de  Laval. 
Dans  cette  lettre,  NN.  SS.  les  évêques  de  la  province  de  Tours  démon- 
trent :  \°  que  les  décrets  dont  il  s'agit  portent  atteinte  à  la  liberté  indivi- 
duelle, à  la  liberté  de  conscience,  en  mettant  toute  une  catégorie  de 
citoyens  dans  l'impossibilité  de  suivre  une  règle  religieuse  qu'ils  croient 
nécessaire  ou  simplement  utile  au  salut  de  leur  âme;  2°  que  les  droits 
de  l'Eglise  sont  méconnus,  puisque,  malgré  le  Concordat,  qui  assure  en 
France  le  libre  exercice  de  la  religion  catholique,  celte  religion  se  trouve 
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privée  des  institutions  qui  sont  pour  elle  un  secours  et  une  force.  Dans  sa 
seconde  partie,  la  lettre  examine  quels  sont  les  griefs  reprochés  aux 
Jésuites  et  quelle  est,  en  réalité,  la  cause  de  l'impopularité  dont  les 
auteurs  du  décret  se  prévalent  pour  sévir  contre  cette  société.  Les  Jé- 
suites ont  toujours  figuré  et  figurent  encore  au  premier  rang  parmi  les 
défenseurs  du  catholicisme,  telle  est  en  réalité  la  seule  cause  de  la  haine 
que  leur  portent  les  ennemis  de  l'Eglise.  NN,  SS.  les  évêques  terminent 
leur  lettre  en  priant  M.  le  président  de  la  République  de  ne  pas  donner 
suite  aux  décrets  du  29  mars.  —  De  nombreuses  adresses  de  protesta- 
tions se  signent  également  sur  tous  les  points  du  territoire,  à  Vannes, 
à  Amiens,  à  Saint-Malo,  à  Montpellier,  à  Aurillac,  à  Dijon  et  à  Moulins. — 
La  majorité  des  conseils  généraux  du  Tarn,  de  la  Haute-Loire,  de  la 
Haute-Saône  et  du  Pas-de-Calais  adoptent  des  vœux  contre  les  mêmes 
décrets.  — Les  troupes  russes  de  la  Sibérie  méridionale  reçoivent  l'ordre 
de  marcher  immédiatement  vers  la  frontière  de  la  Chine,  en  même  temps 
que  cinq  vaisseaux  de  guerre  sont  envoyés  dans  les  eaux  de  la  Chine.  — 
Arrestation  de  la  femme  d'un  courrier  du  ministre  des  domaines  en 
Russie,  accusée  d'avoir  fabriqué  14,000  faux  paste-ports  pour  nihilistes. 
—  La  première  Chambre  de  Stockholm  adopte  à  la  majorité  des  voix 
l'article  1''  du  projet  de  loi  militaire  qui  étend  jusqu'à  l'âge  de  quarante 
ans  l'obligation  du  service  militaire.  — M.  Rrapotkin,  frère  du  général 
Rrapotkin,  et  chef  du  nihilisme  russe,  en  Suisse,  reçoit  l'ordre  de  s'é- 
loigner du  territoire  genevois. 

8.  —  Réunion  de  la  commission  extraparlementaire  des  fabriques. 
Cette  commission  limite  à  trois  les  cas  où  les  fal^iques  auront  le  droit 
de  recourir  aux  communes  :  1°  réparation  des  églises;  2°  réparation  des 
presbytères;  3°  traitement  des  vicaires.  —  L'Académie  française  procède 
à  un  scrutin  préparatoire  pour  la  désignation  d'un  délégué  au  conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique.  —  La  majorité  des  voix  (24  sur  26) 
désigne  M.  Jules  Simon.  —  M.  Wallon,  chargé  par  le  gouvernement 
■français  d'une  mission  à  Sumatra  (île  de  la  Sonde),  est  assassiné  avec 
deux  de  ses  compagnons.  —  Le  ministre  de  la  guerre  retire  à  M.  Keller, 
député  conservateur,  le  coinniandement  de  son  régiment  territorial.  — 
M.  de  Bismarck  consent  à  retirer  sa  démission  à  la  suite  de  trois  entre- 
vues avec  l'empereur  Guiliaume.  —  La  délégation  d'Alsace-Lorraine 
adopte  àl'unanimité  une  motion  proposée  par  plusieurs  de  ses  membres, 
invitant  le  gouvernement  à  permettre  aux  Alsaciens-Lorrains  qui  ont 
opté  pour  la  nationalité  française  de  se  faire  naturaliser  en  Alsace-Lor- 
raine sans  avoir  à  remplir  d'autres  obligations  militaires  que  celles  des 
étrangers  du  même  âge,  naturalisés  en  Allemagne. 

9.  —  Clôture  de  la  session  des  conseils  généraux.  —  Inauguration 
par  le  conseil  d'Etat  d'une  jurisprudence  nouvelle  à  l'occasion  d'un  legs 
d'immeubles  fait  au  diocèse  de  Glermont.  —  Le  conseil  d'Eiat  décide 
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qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  statuer,  le  diocèse  n'ayant  pas  d'existence  légale. 
—  Le  prince  Gortschakoff  est  atteint  d'une  bronchite  très  aiguë  qui 
donne  de  sérieuses  inquiétudes  pour  sa  vie.  —  Fixation  par  la  Chambre 
des  députés  espagnols  de  l'effectif  de  l'armé^e  permanente  de  Cuba  à 
quatre  mille  hommes.  —  Protestation  du  cardinal  Bonaparte  contre  la 
lettre  du  prince  Napoléon,  qu'il  qualifie  de  manœuvre  politique  que  la 
fin  ne  saurait  jamais  justifier. 

10.  —  Son  Eminence  le  cardinal  de  Bonnechose  adresse  au  président 
de  la  République  une  protestation  contre  les  décrets  du  29  mars.  Cette 
protestation  est  conçue  dans  le  môme  esprit  que  la  lettre  adressée  à 
M.  Jules  Grévy  par  Mgr  l'archevêque  de  Tours  et  ses  suffragants.  — 
Formation  à  Toulouse,  d'un  comité  chargé  de  la  défense  des  intérêts 
catholiques.  Son  premier  «cte  est  de  rédiger  une  protestation  contre  les 
décrets  du  29  mars.  —  L'élection  législative  dans  la  première  circons- 
criplion  de  Besançon  ne  donne  la  majorité  à  aucun  des  candidats.  — 
Visite  de  l'empereur  de  Russie  au  prince  Gortschakoff,  qui  est  cà  toute 
extrémité. 

11.  —  Son  Eminence  le  cardinal  Régnier,  archevêque  de  Cambrai,  et 
Mgr  Germain,  évêque  de  Coutances,  adressent  à  M.  le  président  de  la 
République  deux  nouvelles  lettres  contre  les  décrets  du  29  mars.  Ces 
lettres  s'appuient  sur  les  mêmes  arguments  que  les  précédentes,  et 
montrent  que  l'épiscopat  est  unanitue  à  considérer  sa  cause  comme 
étroitement  liée  à  celle  des  congrégations  religieuses.  —  Les  sénateurs 
de  la  gauche  sont  invités  par  une  note  circulaire  à  se  trouver  présents 
à  Paris  le  20  avril,  jour  de  la  rentrée  du  Parlement,  pour  prendre  part 
aux  nominations  des  commissions,  notamment  à  la  nomination  de  la 
commission  des  pétitions  qui  aura  à  statuer  sur  les  pétitions  relatives 
aux  décrets  du  29  mars.  —  Une  révolution  éclate  en  Bolivie.  Le  mou- 
vement insurrectionnel  est  dirigé  par  les  colonels  Silva  et  Machado,  et  a 
été  provoqué  par  le  mécontentement  résultant  des  défaites  infligées  par 
les  Chiliens  aux  troupes  bohviennes  et  du  rétablissement  du  général 
Campers  comme  président.  —  Blocus  et  bombardement  de  Callao.  L'ar- 
mée péruvienne  est  battue  par  les  Chiliens  à  Sorota. 

12.  —  Réunion  de  la  commission  du  budget.  —  Les  rapporteurs  des 
divers  budgets  adressent  aux  ministres  une  lettre  collective  pour  se 
plaindre  du  peu  de  bon  vouloir  qu'ils  rencontrent  dans  les  ministères 
oti  ils  ont  à  demander  les  documents  qui  leur  sont  nécessaires.  —  En 
vue  des  élections  municipales,  le  comité  fédéral  ouvrier  de  Marseille 
fait  afficher  un  manifeste  invitant  les  travailleurs  à  ne  voter  ni  pour  les 
radicaux,  ni  pour  les  opportunistes,  et  à  affirmer  l'idée  républicaine  so- 
cialiste pour  l'émancipation  de  la  classe  ouvrière  entière  et  l'affermisse- 
ment de  la  république  démocratique  et  sociale.  —  Mort  de  Gudin, 
célèbre  peintre  de  marine.  •—  Signature,  par  les  représentants  de  l'Au- 
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triche  el  de  l'Allemagne,  d'un  acte  officiel  prolongeant  jusqu'au  30j  a  in  1 8  81 
les  effets  de  la  déclaration  du  31  décembre  1879  concernant  la  conclusion 
du  traité  de  commerce  austro-allemand.  —  Le  conseil  des  ministres 
espagnols  se  prononce  contre  la  commutation  de  peine  du  régicide  Otero. 

—  En  Afghanistan,  3,000  hommes  d'infanterie  anglaise,  600  cavaliers  et 
10  canons  reçoivent  l'ordre  de  partir  pour  appuyer  le  mouvement  du 
général  Stewart  surGhuzni.  — Les  Afghans  attaquent  les  comnmnications 
des  troupes  anglaises  à  L^gduUak.  —  Le  gouvernement  anglais  repousse 
la  demande  des  chefs  afghans  réunis  à  Maïdan  en  faveur  du  rappel  de 
Yacoub-Khan. 

13.  —  Son  Em.  le  cardinal  Caverot,  archevêque  de  Lyon,  et  i\N.  SS. 
les  évêques  d'Evreux,  de  Bayeux  et  du  Puy,  écrivent  au  président  de  la 
République  d'éloquentes  lettres  dans  lesquelles  ils  lui  adressent  l'expres- 
sion de  la  douleur  et  de  la  tristesse  que  leur  ont  causées  les  décrets  du 
29  mars.  —  Le  Saint-Père,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Léon  son  patron, 
prononce,  en  présence  de  la  cour  pontificale,  des  paroles  affectueuses 
pour  la  France  et  déplore  l'attitude  des  hommes  néfastes,  qui,  oubliant 
ses  vieilles  et  glorieuses  traditions  lui  préparent  un  avenir  désastreux. 

—  Le  conseil  municipal  de  Bruxelles  décide  à  l'unanimité  que  ia  ville 
accordera,  h  titre  gracieux,  le  terrain  nécessaire  pour  l'érection,  dans  le 
cimetière  d'Evère,  d'un  monument  en  mémoire  des  soldats  français 
morts  sur  le  sol  belge,  à  la  suite  de  la  guerre  franco-allemande.  — 
M.  Coppino  est  élu  président  de  la  Chambre  des  députés  italiens  par 
174  voix  sur  347  votants.  —  Le  comte  Arvid  Fosse,  est  chargé  par  le  roi 
de  Danemarck,  de  former  un  nouveau  ministère.  —  Signature  par  les 
représentants  de  la  Turquie  et  du  Monténégro,  du  projet  de  délimitation 
définitive  des  territoires  entre  les  deux  pays.  —  Sawas  pacha  adresse 
une  circulaire  aux  représentants  de  la  Porte  à  l'étranger,  les  invitant  à 
provoquer  la  réunion  à  Gonstantiuople,  d'une  conférence  des  ambas- 
sadeurs. —  Signataires  du  traité  de  Berlin  pour  consacrer  les  échanges 
de  territoire  entre  la  Turquie  et  le  Monténégro.  —  Ouverture  du  congrès 
mexicain  par  le  président  Diaz.  —  Le  discours  présidentiel  constate  que 
la  situation  intérieure  et  les  relations  du  Mexique  avec  l'étranger  sont 
satisfaisantes,  notamment  avec  les  États-Unis. 

14.  —  Son  Em.  le  cardinal-archevêque  de  Paris  adresse  également  à 
M.  le  président  de  la  République  une  lettre,  dans  laquelle  il  plaide  en 
termes  modérés,  mais  fermes  et  énergiques,  la  cause  des  congrégations 
menacées  par  les  décrets  du  29  mars  et  notamment  celle  des  membres 
de  la  Société  de  Jésus.  —  Exécution  du  régicide  Otero. 

Charles  de  Beadlieu, 
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Pas  de  divorce,  par  M.  Paul  Féval.  Un  beau  volume  ia-12,  Victor  Palmé, 

éditeur.  Prix  .  3  fr. 

Une  grande  question  est  en  ce  moment  à  l'ordre  du  jour;  elle  passionne 
tous  les  esprits;  elle  est  posée  au  théâtre,  dans  les  chambres  parlementaires, 
à  l'Académie,  dans  la  chaire  même;  elle  récrée  l'impiété,  réjouit  le  vice  et  la 
libre  pensée;  elle  inquiète  l'Église  qu'elle  vise  et  attaque  audacieuseraent; 
c'est  la  question  du  divorce. 

La  librairie  parisienne  a  oflFert  tout  récemment  un  spectacle  scandaleux. 
On  a  vu  un  homme  de  grand  talent,  un  membre  de  l'Académie  française,  faire 
concurrence  aux  écrivaius  de  la  pire  espèce  et  chercher  le  succès,  dans  la 
boue  même  de  cette  littérature  qui  vit  d'insultes  à  la  religion.  M.  Alexandre 
Dumas,  fils,  en  traitant  la  question  du  divorce,  a  dépassé  toutes  les  bornes; 
c'est  avec  des  calomnies  contre  l'Église  et  des  blasphèmes  contre  Dieu  qu'il 
a  soutenu  sa  pitoyable  cause. 

Les  mauvais  politiciens,  les  feuilles  publiques  de  la  révolution  ont  fait  chorus 
avec  lui;  mais  les  accents  de  la  chaire  chrétienne,  la  plume  du  vrai  talent, 
les  journaux  catholiques  lui  ont  répondu  et  ont  vengé  la  vérité  outragée. 
Le  grand  Pontife  qui  préside  aux  destinées  de  l'Église,  Léon  XIII,  vient  de  faire 
entendre  sa  voix  à  travers  le  monde  et  de  publier  une  forte  et  sublime 
Encyclique  en  faveur  de  l'indissolubilité  du  mariage  ;  on  l'a  dit  :  c'est  un  compen- 
dium  magnifique  sur  la  double  question  du  mariage  chrétien  et  du  divorce 
païen,  c'est  une  splendeur  doctrinale  qui  permettra  au  clergé,  sous  la  direc- 
tion de  l'Épiscopat,  de  maintenir  vive  et  forte  la  dignité  sainte  du  sacrement 
de  mariage  parmi  les  fidèles,  et  qui  fournira  aux  écrivains  catholiques  des 
armes  puissantes  contre  les  ennemis  de  l'Église  et  de  la  société  civile. 

Que  peut  faire  la  prose  de  M.  Dumas  devant  ce  document  de  notre  foi  ?  on 
serait  tenté  de  s'en  applaudir.  Car  cette  honteuse  spéculation  a  fait  sortir  de 
sa  tente  un  des  plus  aimés  entre  les  champions  de  la  pensée  catholique, 
M.  Paul  Féval,  et  nous  a  valu  du  célèljre  romancier  catholique  un  nouveau 
volume  :  Pas  de  Divorce. 

Malgré  les  précautions  oratoires,  qui  semblent  dictées  par  des  sentiments 
d'ancienne  amitié,  M .  Paul  Féval  n'a  pu  retenir  longtemps  ses  coups  en  présence 
de  cet  amas  d'outrages  dirigés  contre  la  religion.  Il  a  bientôt  frappé  droit  et 
fort,  réduisant  à  néant  toute  cette  argumentation  du  libre-penseur  doublé  du 
vaudevilliste,  c'est  une  véritable  volée  de  bois  vert  tombant  sur  les  épaules 
de  ce  plaisantin,  qui  a  cru  avoir  le  droit  de  parler  sérieusement  une  fois  en 
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sa  vie  et  qui  prétend  connaître  les  femmes,  en  général,  parce  qu'il  fréquente 
des  comédiennes  et  des  poupées  du  demi-monde. 

Paul  Féval  s'est  souvenu  que,  lui  aussi,  autrefois  parlait  ce  langage,  et  se 
servait  de  cette  arme  de  la  plaisanterie,  qui  est  parfois  la  seule  convenable 
pour  repousser  certaines  attaques  ridicules.  Faisant  deux  parts  de  sa  verve, 
il  a  d'abord  traité,  avec  une  sérieuse  éloquence,  la  question  du  divorce  à 
travers  les  siècles,  établissant  par  des  arguments  solides  qu'il  est  réprouvé 
par  l'histoire  sacrée,  par  l'histoire  profane,  par  l'Évangile,  par  les  Saints 
Pères,  par  l'Église,  par  le  droit  naturel,  par  la  saine  morale,  par  la  poli- 
tique, par  le  droit  positif  ou  écrit,  et  par  la  religion  enfin.  Les  pages  entraî- 
nantes abondent  dans  ce  hardi  travail,  qui  élucide  la  question  sous  toutes 
ses  faces;  le  chapitre  du  droit  nature!,  par  exemple,  contient  des  mor- 
ceaux d'une  tendresse  charmante,  d'une  admirable  fraîcheur,  tandis  que 
le  chapitre  de  la  religion,  prenant  directement  M.  Dumas  à  partie,  étin- 
celle d'aperçus  inattaquables  et  de  désopilantes  ironies;  il  y  a  surtout  la  letlra 
à  la  silhoueiie,  où  l'on  voit  la  lueur  de  la  lampe  de  M.  Dumas  dessiner  sur  son 
papier  blanc  la  silhouette  d'un  pasteur  protestant  qui  lui  sert  d'Egérie  ;  c'est 
le  comble  de  l'irùnie  courtoise  et  merveilleusement  réussie.  «  Pascal,  dit 
M.  Féval,  avait  un  vieux  diable  janséniste  qui  le  souflait.  »  M.  Dumas  prend 
ses  sabres  de  bois  et  ses  pistolets  de  paille  dans  un  arsenal  protestant,  et  son 
pasteur  ne  !e  laisse  jamais  manquer  de  calomnies. 

Le  succès  du  livre  de  î'aul  Féval  est  très  grand  à  Paris  et  partout. 

Nous  le  recommandons  donc  à  tous  ceux  qui  aiment  encore  la  famille,  si 
bassement  attaquée  de  toutes  parts,  à  tous  les  catholiques,  aux  prêtres,  aux 
pères,  aux  mères.  Il  faut  que  ce  livre  :  Pas  de  divorce,  à  la  fois  si  amusant  et  si 
fort,  si  passionnant,  si  instructif  et  si  utile,  soit  répandu  à  profusion,  pro- 
pagé, colporté,  donné,  c'est  le  devoir  de  tout  catholique. 

L'abbé  Mancel. 

Un  programme  conjervatedr.  Etude  constitutionnelle. 
Un  beau  volume  grand  in-8  de  200  pages.  Paris,  1880  —  Prix  :  3  fr. 

Sous  ce  titre,  la  Société  générale  de  librairie  catholique  vient  de  publier 
n  livre  destiné  évidemment,  dans  la  pensée  de  son  auteur,  à  une  œuvre  de 
onciliation  et  d'apaisement,  et  qui  néanmoins  ne  va  pas  manquer  d'exciter 
de  vives  controverses  dans  le  monde  politique,  s'il  est  vrai  qu'à  vouloir  con- 
tenter tout  le  monde,  on  ne  contente  ordinairement  personne.  On  a  tant 
abusé  de  ce  mot  conservateur  depuis  que  nous  avons  l'heur  d'être  en  répu- 
blique, à  ce  point  que  les  partis  les  plus  opposés  peuvent  le  revendiquer 
pour  eux  et  l'inscrire  sur  leur  drapeau!  K'a-t-on  pas  vu,  n'a-t-on  pas 
entendu,  après  le  16  Mai,  les  radicaux  les  plus  exaltés  proclamer  hautement 
qu'ils  voulaient  conserver,  sauver  la  république,  et  que  par  conséquent  eux 
seuls  étaient  les  vrais  conservateurs?  Aussi  ce  mot  vague  ne  nous  inspire  tout 
d'abord  qu'une  médiocre  confiance,  et  nous  fait  craindre  que  le  programme 
élaboré  ne  soit  aussi  vague  que  son  titre. 

Et  pourtant  il  y  a  de  bonnes  choses  dans  ces  pages.  L'auteur,  que  nous  ne 
connaissons  pas  et  qui  a  tenu  à  garder  le  plus  strict  incognito,  est  certai- 
nement un  parfait  honnête  homme,  un  homme  de  bien  doublé  d'un  homme 
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d'esprit  —  ce  qui  ne  gâte  rien.  Et  c'est  précisément  parce  qu'il  est  honnête, 
qu'il  nous  semble  trop  caresser  certaines  illusions  particulières  aux  honnêtes 
gens,  telle  que  celle  de  sembler  croire  possible  en  France  une  république 
conservatrice,  respectant  les  droits  et  les  libertés  de  tous. 

Hélas!  nous  avons  vu  en  93,  nous  avons  vu  en  1871,  nous  voyons  encore  à 
l'heure  présente  comment  la  République  respecte  nos  droits  et  nos  libertés!... 
En  France,  ii  en  sera  toujours  ainsi.  Ne  connaissant  ni  son  nom  ni  sa  position 
sociale,  —  qui  nous  semble  pourtant  importante  dans  la  politique  ou  peut- 
être  même  dans  la  diplomatie,  —  nous  sommes  parfaitement  à  l'aise  pour 
juger  son  œuvre  sans  parti  pris  d'aucune  sorte,  ni  de  louange  ni  de  blâme. 

Le  but  de  ce  livre  est  de  «  formuler  un  programme  précis  et  acceptable 
pour  tous  les  amis  de  l'ordre  »  ;  de  a  chercher  le  terrain  commun,  le  terrain 
neutre,  sur  lequel  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  pourraient  se  rencon- 
trer. )!  L'auteur  se  préoccupe  surtout  «  d'arborer  un  drapeau  dont  les  cou- 
leurs ne  puissent  efifrayer  ses  adversaire^  actuels,  destinés  —  il  le  croit  du 
moins  —  à  devenir  ses  frères  d'armes  »,  et  sur  ce  drapeau  il  écrit  ces  trois 

mots  :   «  RÉFORME  CONSTITOTIOîiNELLE  CONSERVATRICE.   »  —   «  CO  Sera  »,  ajOUte- 

t-il,  «  le  nom  de  notre  parti  et  le  résumé  de  notre  programme.  » 

Tout  cela,  on  le  voit,  est  assez  vague,  et  ressemble  beaucoup  à  la  politique 
de  l'effacement.  Or,  maintenant  moins  que  jamais  il  ne  faut  s'effacer  ;  c'est 
au  contraire  en  arborant  franchement  et  hautement  notre  drapeau,  en  disant 
avec  Henri  iV  :  «  Suivez  mon  panache  blanc  !  »  que  nous  parviendrons  à 
rompre  les  rangs  ennemis.  Au  lieu  de  ce  langage  décidé,  l'auteur  fait  des 
avances  à  tous  les  partis  qu'il  appelle  conservateurs,  même  au  centre  gauche, 
surtout  au  centre  gauche.  Nous  sommes  tenté  de  sourire  quand  nous 
l'entendons  dire  des  hommes  du  centre  gauche  que  ce  sont  des  hommes 
de  principes,  et  de  principes  sévères.  Risum  teneatis,  amici  !!!.,.  Il  va  même 
jusqu'à  s'écrier  :  «  Le  centre  gauche,  à  l'heure  actuelle,  ne  se  soucie  pas  de 
nous  :  tant  pis!  car  les  radicaux  ne  se  soucient  pas  de  lui.  S'il  dédaigne 
notre  alliance,  il  court  à  une  défaite  certaine;  s'il  ne  sait  être  notre  maître,  il 
se  condamne  à  demeurer  sans  sujets.  »  Il  dit  :  «  Tant  pis  !  »  Nous  disons  : 
«  Tant  mieux  !  »  Mieux  vaut  mille  fois  que  le  centre  gauche  demeure  sans  sujets 
que  de  redevenir  jamais  notre  maître!  Il  l'a  été  malheureusement,  et  nous 
savons  trop  ce  qu'il  nous  en  a  coûté.  Si  nous  nous  débattons  maintenant  dans 
un  inextricable  gâchis,  c'est  aux  centres  —  au  centre  droit  aussi  bien,  plus 
encore  peut-être  qu'au  centre  gauche  —  que  nous  le  devons.  Sans  les  in- 
trigues et  les  brouillons  du  centre  droit  en  1873,  depuis  cette  époque  nous 
jouirions  des  bienfaits  de  la  monarchie  traditionnelle  et  de  la  vraie  liberté, 
qu'elle  eût  ramenée  avec  elle. 

Et  pourtant  l'auteur  rappelle  ces  paroles  du  Maître  :  «  Celui  qui  n'est  pas 
a  avec  moi  est  contre  moi.  »  Et  il  a  la  bonhomie  d'ajouter  :  «  Et  c'est  aux 
neutres  que  le  Christ  adressait  ces  paroles;  son  langage  eût  été  plus  .sévère, 
s'il  se  fût  adressé  aux  alliés  de  ses  ennemis.  »  Or,  je  vous  le  demande,  qu'y 
a-t-il  de  plus  neutre  que  les  centres,  centre  gauche  ou  centre  droit?  L'un  vaut 
l'autre. 

L'auteur  anonyme  n'est  pas  tendre  pour  les  lois  constitutionnelles  qui  nous 
régissent,  et  il  a  mille  fois  raison.  Il  leur  trouve  de  nombreuses  imperfections, 
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qu'il  ramène  à  deux  griefs  principaux  :  1°  elles  n'offrent  aux  minorités  au- 
cune garantie;  2°  elles  nous  conduisent  fatalement  au  régime  conventionnel. 
Bref,  il  ne  reconnaît  guère  qu'un  mérite  à  cette  fameuse  constitution  :  c'est 
rarticle8,qui  la  rend  révisable e^  totalité.  En  quoi  nous  sommes  parfaitement 
de  son  avis.  Nécessité  donc  de  travailler  de  concert  à  amener  au  plus  tôt 
cette  révision,  en  se  plaçant  sur  un  terrain  neutre,  en  adoptant  un  pro- 
gramme commun.  Mais...  hoc  opus,  hic  lahor  est. 

Cette  étude  embrasse  successivement  les  pouvoirs  législatif,  exécutif  et 
judiciaire.  Là  nous  trouvons  aussi  notre  auteur  trop  entiché  du  système 
parlementaire,  qui  peut  convenir  au  tempérament  flegmatique  de  nos  bons 
voisins  les  Anglais,  mais  qui  a  toujours  été  si  fatal  à  notre  malheureuse  France. 
L'auteur  s'applique  surtout  à  organiser  un  sénat  inamovible,  composé  de  toutes 
les  sommités  du  pays  dans  tous  les  genres,  élues  par  leurs  pairs.  Et  il  finit 
par  proposer  un  projet  de  constitution  en  71  articles,  empruntés  pour  la  plus 
grande  partie  à  la  Constitution  de  1848,  dans  laquelle  il  prétend  qu'il  y  avait 
beaucoup  de  bon. 

Quant  à  la  sienne,  qui  est  franchement  républicaine,  il  assure  qu'il  suffirait 
d'en  modifier  ou  supprimer  trois  ou  quatre  articles  tout  au  plus,  et  en  par- 
tictilier  d'effacer  le  mot  République  du  paragraphe  premier  du  préambule, 
pour  en  faire  une  constitution  monarchique. 

Ainsi  ses  principales  innovations  se  réduisent  :  i"  à  la  reconstitution  de  la 
chambre  haute;  2°  à  un  perfectionnement  du  suffrage  universel. 

L'entente  nécessaire  pour  cela  entre  toutes  les  nuances  du  parti  conser- 
vateur est-elle  facile?  est-elle  possible  même?  L'auteur  se  charge  lui-même 
d'en  démontrer  toutes  lés  difficultés,  pour  ne  pas  dire  l'impossibilité,  par  un  ■ 
apologue  qui  iie  manque  pas  d'esprit,  et  que  nous  lui  empruntons  pour  finir. 

«  Un  gastronome  était  brouillé  avec  plusieurs  de  ses  concitoyens,  dont  les 
estomacs  capricieux  résolvaient  autrement  que  le  sien  les  questions  de 
cuisine.  II  les  convia  tous  à  un  grand  festin  de  réconciliation.  Au  menu, 
pour  satisfaire  tous  les  goûts,  chaque  dissident  devait  ajouter  son  plat. 

«  Une  table  magnifiquem3nt  servie  attendait  les  belligérants.  Le  premier 
qui  parut,  dit  à  l'amphitryon  :  «  Je  n'ai  de  préférence  pour  aucun  mets  : 
«  aussi  n'ai-je  rien  apporté.  —  Seulement  je  ne  puis  voir  du  pain  sur  une 
a  table  :  que  nous  nous  passions  de  cet  aliment  grossier!  »  —  Et  il  jeta  le  pain 
par  la  fenêtre.  —  Le  second  fit  emporter  le  vin,  en  alléguant  que  c'était  une 
boisson  irritante.  —  Le  troisième  exigea  la  suppression  de  la  dinde  truffée... 
Il  ne  resta  plus  que  la  nappe  :  encore  un  dernier  convive  la  mit-il  dans  sa 
poche,  sous  prétexte  qu'il  ne  pouvait  souffrir  l'aspect  du  linge  blanc.  Je  vous 
laisse  à  penser  si  l'on  fit  maigre  chère! 

«  Ai-je  besoin  d'expliquer  que  l'amphitryon  de  mon  apologue  n'est  autre 
que  le  parti  conservateur?  Au  banquet  de  réconciliation,  un  des  convives 
radicaux  apporte  la  négation  de  la  religion  ;  un  autre,  la  négation  de  la 
famille  ;  un  troisième,  la  négation  de  la  propriété  ;  un  quatrième,  la  négation 
de  la  loi  :  si  bien  qu'il  ne  reste  plus  qu'une  table  nue,  une  république  toute 
rase,  sans  principes  et  sans  devoirs. 

«  Il  n'y  a  pas  de  réconciliation  possible  entre  les  hommes  d'opposition  et 
l£S  hommes  de  gouvernement.  » 
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Hélas  !  n'en  est-il  pas  à  peu  près  de  même  des  diverses  nuances  de  ce  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  le  grand  parti  conservateur?  Quant  à  nous,  le 
problème  de  la  fameuse  conjonction  des  centres,  que  semble  encore  pour- 
suivre notre  auteur  après  tant  de  déc-eptions,  nous  a  toujours  paru  aussi 
insoluble  que  le  non  moins  fameux  problème  de  la  quadrature  du  cercle. 

Ambroise  Petit. 

GÉOGRAPHIE  DE  Strabon,  traductiou  nouvelle,  par  M.  Amédée  Tardieu, 
3  forts  volumes  in- 12.  Hachette,  éditeur. 

M.  Amédée  Tardieu,  bibliothécaire  de  l'Institut,  nous  donne  aujourd'hui 
le  troisième  volume  de  sa  remarquable  traduction  de  la  Géographie  de 
Strabon. 

La  plus  ancienne  publication  qui  ait  été  faite  de  cet  important  ouvrage  est 
la  traduction  latine  de  Guarini  et  de  Gr.  Tifernas.  Jusqu'en  1652,  elle  fut 
réimprimée  huit  fois.  Mais  la  version  élégante  de  Xylander,  et  surtout  le  tra- 
vail si  exact  et  si  fidèle  de  Mûller  et  Diibner  la  firent  reléguer  dans  l'oubli. 

La  Géographie  de  Strabon  a  été,  en  outre,  traduite  en  anglais  par  Hamilton, 
en  italien  par  Ambrosoli,  et  en  allemand  par  Groskurd  (Berlin,  1831-ûZi), 

En  1805  commença  la  publication  de  la  traduction  française,  entreprise 
par  ordre  de  Napoléon,  sous  la  direction  de  La  Porte  du  Theil  et  Coray,  et 
Gosseiin  pour  les  commentaires  géographiques.  La  Porte  du  Theil  fut  suppléé 
par  Letronne,  en  1815. 

Sans  se  dissimuler  les  difficultés  d'une  tâche  à  accomplir  après  des  maîtres 
si  érudits,  M.  Amédée  Tardieu  a  pourtant  cru  devoir  recommencer  un  tra- 
vail si  long  et  si  pénible.  Sans  parler  de  la  cherté  et  de  la  rareté  de  la  grande 
traduction  de  La  Porte  du  Theil,  Coray  et  Letronne,  non  plus  que  de  son 
format  peu  commode  et  de  l'absence  de  tables  qui  en  rend  l'emploi  presque 
inutile  à  l'endroit  des  recherches,  ce  qui  a  principalement  déterminé  l'au- 
teur à  tenter  une  traduction  nouvelle,  c'est  que  depuis  soixante  ans  le  texte 
de  Strabon,  grâce  aux  progrès  immenses  de  la  philologie  et  de  la  paléogra- 
phie, a  subi  nécessairement  des  changements  considérables  et  a  pu  être  res- 
titué dans  son  intégrité  la  plus  parfaite,  par  suite  des  corrections  et  des 
patients  travaux  des  Groskurd,  des  Kraraer  et  des  Piccolos.  D'autre  part,  si 
les  philologues  et  les  paléographes  avaient,  incontestablement,  dit  sur  ce 
précieux  texte  leur  dernier  mot,  tout  ou  presque  tout  restait  à  faire  en  ce  qUi 
concerne  le  commentaire  géographique  et  historique,  indispensable  à  qui- 
conque voudrait  tirer  tout  le  parti  possible  d'une  pareille  lecture.  C'est  sur  ce 
point  particulier  que  M.  Amédée  Tardieu  a  concentré  tous  ses  soins.  Quant 
à  sa  traduction,  il  y  a  apporté  cette  attention  scrupuleuse,  sévère  et  presque 
minutieuse  qu'il  eût  mise  à  traduire  l'un  des  chefs-d'œuvre  classiques. 

Le  troisième  volume,  qui  commence  au  livre  treizième  pour  se  terminer  au 
livre  dix-septième  et  dernier,  ne  renferme  point  cette  table  des  matières 
unique  mais  vaste  et  détaillée  que  VAvertissemetit  du  tome  premier  nous 
annonçait  :  cette  table  sera  sans  doute  l'objet  d'un  supplément  compacte  ou 
d'un  quatrième  volume. 

La  traduction  de  M.  Tardieu  a  été  coupée  à  dessein,  —  l'auteur  a  eu  soin 
de  nous  en  prévenir  lui-même,  —  en  trois  volumes  correspondant  exactement 
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aux  trois  parties  de  l'édition  grecque  de  M.  Meineke,  pour  rendre  la  compa- 
raison du  texte  et  de  la  traduction  plus  facile.  On  trouve  au  bas  des  pages  une 
multitude  de  notes  philologiques  infiniment  précieuses,  accompagnées  de 
renvois  à  VJndtx  variœ  lectionis  de  Millier,  dont  le  nouveau  et  savant  traduc- 
teur s'est  constamment  aidé  dans  sa  consciencieuse  et  si  aride  besogne. 

Le  troisième  volume,  sous  ce  dernier  rapport,  —  nous  entendons  parler 
des  notes  philologiques  qui  accompagnent  et  commentent  le  texte  de  la  tra- 
duction, —  est  d'une  iiicomparable  richesse. 

Somme  toute,  on  peut  dire  hardiment  qu'avec  le  livre  de  M.  A.  Tardieu, 
perpétuellement  comparé  au  texie  grec  de  iMeineke,  il  sera  désormais  aisé, 
même  à  des  lecreurs  médiocrement  érudits,  de  se  faire  l'idée  la  plus  exacte 
et  la  plus  complète  de  cette  fameuse  Gcoyraphie  de  Slrabon,  dont  beaucoup 
parlaient  sans  la  connaître,  et  dont  la  lecture  était  presque  inabordable,  et, 
au  demeurant,  infructueuse,  eu  égard  à  l'absence  de  notes  philologiques  suf- 
fisantes et  du  commentaire  historique  et  géographique  indispensable  pour 
l'éclaircir  et  pour  l'expliquer. 

A  une  époque  comme  la  nôtre,  où  l'étude  des  sciences  géographiques  tend 
chaque  jour  à  prendre  une  extension  de  plus  en  plus  considérable,  il  est 
curitux  au  premier  chef  de  voir  ce  que  pressentait  des  formes  générales  de 
notre  globe,  au  commencement  de  l'ère  chrétienne,  un  génie  de  la  trempe  du 
géographe  de  Cappadoce,  ce  qu'il  savait  des  reliefs  et  des  linéaments  des  con- 
tinents et  des  mers  du  monde  alors  connu,  ainsi  que  des  mœurs  des  différents 
peuples  qui  l'habitaient. 

Nous  terminerons  en  empruntant  à  M.  Guigniaut  quelques  lignes  qui  nous 
paraissent  caractériser  à  merveille  l'œuvre  de  Strabon  : 

a  Ce  livre  n'est  ni  un  squelette,  ni  une  esquisse  de  la  géographie.  C'est  uu 
corps  plein  de  sève  et  de  vie,  un  tableau  grandiose,  animé,  largement  conçu, 
savamment  exécuté,  de  la  terre  habitée,  des  pays  et  des  hommes;  où  les  par- 
ticularités remarquables  de  la  nature  et  des  lieux,  où  l'histoire,  les  mœurs, 
les  institutions  des  peuples  trouvent  place  ;  où  leur  origine  et  leurs  traditions, 
leurs  migrations  et  leurs  établissements  sont  recherchés  et  rapportés  ;  où  de 
temps  en  temps  de  judicieuses  réflexions,  des  digressions  curieuses  et  des 
anecdotes  piquantes  viennent  interrompre  la  monotonie  des  descriptions  et 
sauver  la  fatigue  des  détails.  Quant  à  son  style,  il  est  habituellement  simple 
et  clair,  digne  et  soutenu,  selon  les  sujets;  quelquefois  il  s'élève  au  ton  de 
riiisloire  dans  les  récits  et  les  tableaux;  dans  les  controverses,  qui  remplis- 
sent en  partie  les  deux  premiers  livres,  il  devient  concis,  liaché,  difficile, 
obscur;  dans  certaines  digressions,  où  le  géographe,  littérateur  autant  que 
philosophe,  se  complaît,  comme  quand  il  parle  d'Homère,  il  monte  jusqu'à 
l'éloquence.  » 

Libres  i-ropos  d'on  todriste,  lettres  de  yacances,  par  Henri  Villard,  avocat. 
Une  belle  brochure  in-8.  Victor  Palmé,  éditeur.  Prix  :  1  franc) 


Ce  touriste  est  homme  d'esprit.  Il  sait  ce  qu'il  dit  et  il  dit  juste.  Il  décrit 
dailleurs  un  pays  charmant,  et  en  remontant  la  Rauce,  en  la  traversant 
à  son  embouchure,  en  se  rendant  à  Saint-lMalo,  à  Saint-Servaa  ou  au  Grand- 
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Bé,  il  a  sous  les  yeux  les  plus  beaux  lieux  du  monde.  Il  les  décrit  sans 
appuyer,  avec  élégance  et  justesse.  Ces  grands  spectacles  de  la  mer,  des 
rochers  et  des  coteaux  sont  le  cadre  brillant  des  souvenirs  et  des  ensei- 
gnements que  prodiguent  au  lecteur  ces  fertiles  vacances.  En  allant  au 
bord  de  la  mer  reposer  ses  yeux  et  rafraîchir  son  âme,  le  touriste,  comme 
le  philosophe  antique,  a  emporté  avec  lui  tout  ce  qui  fait  l'homme,  son 
intelligence  et  son  cœur.  Les  questions  qui  intéressent  son  patriotisme  et 
sa  foi  sont  vivantes  dans  sa  pensée.  L'enseignement  catholique  qu'on  veut 
proscrire;  la  famille  à  laquelle  on  porte  atteinte  en  essayant  de  clénouer 
le  lien  du  mariage  et  en  enchaînant  l'action  de  la  paternité  sur  l'éducation 
des  enfants;  le  peuple,  dont  on  prétend  ruiner  la  foi,  à  qui  l'on  veut  ôter 
la  lumière  et  retrancher  le  secours  de  la  charité,  en  proscrivant  les  frères 
et  les  sœurs;  tout  le  péril  social  et  tout  l'effort  satanique  des  hommes  contre 
l'Église  et  ses  bienfaits  préoccupent  notre  touriste,  et  sont  le  thème  de  ses 
méditations.  Il  en  cause  avec  sincérité,  et  compétence;  au  milieu  des 
douleurs  et  des  combats  du  temps  présent,  il  garde  l'espérance,  il  voit  les 
dons  de  Dieu  et  les  gages  de  victoire.  L'Église  est  là,  toujours  active.  On  a 
beau  vouloir  détourner  les  peuples  du  temple,  elle  y  accomplit  son  mystérieux 
et  tout-puissant  sacrifice,  La  messe!  qui  dira,  qui  saura  jamais  comprendre 
et  sentir  la  vertu  de  l'hostie  divine  immolée,  et  immolée  en  tant  de  lieux! 
Combien  d'hosties  consacrées  tous  les  jours  en  France!  Comme  sont  faibles 
et  ridicules  les  inventions  humaines  devant  cette  invention  ineffable  de  la 
miséricorde  de  Dieu  !  Mais  quelles  leçons  au  sein  de  l'Église  pour  les  pauvres 
cerveaux  et  les  tristes  cœurs  des  hommes!  quelles  lumières  dans  ces  psaumes 
des  Vêp"res  que  chante  le  peuple  fidèle  tous  les  dimanches;  quelle  poésie  et 
quelle  grandeur!  Comment  imaginer  l'intelligence  de  générations,  comme 
celles  de  nos  pères,  nourries  de  ces  splendeurs? 

Les  souvenirs  de  la  patrie  se  pressent  alors  sous  la  plume  du  touriste.  Il  se 
borne  au  court  horizon  que  son  œil  embrasse,  aux  prochains  rivag^^s  que 
touche  sa  barque;  et  sa  lettre  sur  les  illustres  est  consacrée  aux  grandeurs  de 
Saint-Malo!  Quels  renseignements  dans  ce  petit  espace,  et  quelles  merveilles 
se  sont  accomplies  sur  cet  étroit  rocher  baigné  par  la  mer,  entouré  de 
murs,  et  depuis  que  la  croix  y  a  été  plantée  couvert  de  maisons!... 

Mes  Prisons,  mémoires  de  Sllvio  Pellico,  traduction  et  notices  de  M.Antoine 
de  Latour,  avec  deux  belles  eaux-fortes  de  M.  G.  Charpentier.  1  vol.  in-32. 

La  Petite  Bibliothèque  Charpentier  vient  de  s'augmenter  d'un  nouveau  petit 
chef-d'œuvre  typographique  qui  se  trouve  être  en  même  temps  un  chef- 
d'œuvre  littéraire  dont  un  demi-siècle  bientôt  a  consacré  la  gloire. 

«  Un  livre  nous  est  venu  d'Italie,  dit  \!.  Antoine  de  Latour  dans  cette  tou- 
chante esquisse  biographique  dont  il  a  fait  précéder  son  excellente  traduction, 
—  un  livre,  œuvre  de  haute  philosophie  morale,  de  simple  et  évangélique 
poésie.  Enseveli  dix  ans  sous  les  plombs  de  Venise  et  dans  les  cachots  du 
Suielberg,  un  homme  a  raconté  ses  longues  douleurs,  sans  permettre  à  ses 
lèvre-s  aucun  murmure  contre  des  juges  qui  lui  ont  pris  tant  d'années  d'une 
vie  déjà  pleine  de  renommée.  Il  n'a  trouvé,  au  jour  de  sa  captivité,  que  des 
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paroles  de  consolation  pour  ses  frères,  et,  redevenu  libre,  des  prières  pour 
ses  geôliers.  Ce  confesseur  du  Christ  et  de  la  patrie  se  nomme  Silvio  Pel- 
lico.  »  Il  est  impossible  d'imaginer  une  traduction  plus  simple,  plus  pure  et 
plus  exacte  que  celle  de  M.  A.  de  Latour. 

Histoire  de  Li  Vekdée,  par  M.  l'abbé  Deniau,  6  beaux  et  forts  vol.  in-8°. 
Lacheze  et  Dolbeau.  libraires  éditeurs  à  Angers,  Victor  Palmé,  Paris. 
Prix  :  36  francs. 

Je  ne  sais  si  le  temps  est  enfin  venu  de  faire  d'une  manière  définitive  l'his- 
toire de  la  Vendée.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  faut  se  hâter  de  recueillir 
les  traditions  qui  s'effacent  si  rapidement  à  notre  époque  tourmentée.  C'est 
ce  que  vient  de  faire  M.  Deniau,  curé  du  Voide,  dans  sa  belle  Histoire  de  la 
Vendée,  en  six  volum-es,  publiée,  à  Angers,  chez  Lachère  et  Dolbeau. 

Ce  grand  ouvrage  reproduit  et  résume  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la 
«  guerre  des  géants.  »  Mais  ce  n'est  là  que  son  moindre  mérite.  C'est  une 
œuvre  véritablement  originale,  écrite  en  grand  partie  sous  la  dictée  des  der- 
niers survivants  de  l'épopée  vendéenne  et  d'après  les  récits  ou  les  documents 
conservés  pieusement  dans  la  Plaine,  le  Marais  et  le  Bocage. 

M.  l'abbé  Deniau  appartient  à  une  famille  dont  tous  les  membres  ont  com- 
battu pour  Dieu  et  le  roi,  de  1793  à  1832.  Le  Voide,  sa  paroisse,  est  situé  en 
pleine  Vendée  militaire.  Kul  n'était  mieux  placé  que  lui  pour  nous  donner,  h 
côté  de  l'histoire  officielle,  la  version  traditionnelle  et  populaire  des  grands 
événements  dont  sa  patrie  a  été  le  théâtre. 

Et  quels  événements  !  Et  comme  il  fait  bon,  en  ces  temps  de  défaillance, 
vivre  un  peu  par  l'imagination  au  milieu  des  vaillants  gentilshommes  et  des 
héroïques  paysans  du  Poitou,  de  l'Anjou  et  de  la  Bretagne  I  Sans  doute  il  a 
été  bien  tragique  le  sort  des  «  armées  catholiques  et  royales.  »  Mais  le  sang 
des  Vendéens  et  des  chouans  n'a  pas  coulé  en  vain.  Sans  leur  héroïque  résis- 
tance, qui  sait  si  nos  autels  eussent  été  relevés  !  Eu  tout  cas,  ils  ont  sauvé  la 
foi  pour  longtemps  dans  l'ouest  de  la  France,  et  l'on  reconnaît  encore  à 
leur  ferveur  chrétienne  les  fils  des  braves  compagnons  de  Cathelineau,de 
Charette  et  de  «  M.  Henri.  » 

On  a  beaucoup  parlé  de  la  «  Moselle  en  sabots  »,  qui  n'est  qu'une  légende. 
La  Vendée  en  sabots  est  une  réalité  que  nous  ne  saurions  trop  admirer  et 
dont  nous  ne  saurions  trop  réveiller  le  souvenir.  Merci  au  prêtre  dévoué  qui 
nous  procure  une  lecture  aussi  opportune  que  fortifiante. 

Jude  DE  Kernaeret. 

Synnedve  Solcen.  Tolmer.  1  vol.  in-18. 

Quel  trésor  ont  découvert  là  MM.  Bsetzmann  et  Alphonse  Pages!  Légende 
ou  roman,  c'est  une  admirable  chose  qu'ils  ont  traduite  de  l'écrivain  norvé- 
gien Biœrnstierne  Biœrnson,  et  qui  méritait  bien  l'honneur  qu'ils  lui  ont  fait 
de  la  faire  connaître  en  France.  Impossible  de  trouver  rien  de  plus  frais  et 
de  plus  gracieux  que  ce  récit  qui  semble  d'un  bout  à  l'autre  un  rêve  poétique. 
Ahl  la  différence  est  grande  entre  la  manière  d'écrire  le  roman  français  et 
le  roman  norvégien.  Le  fond  est  le  même,  mais  combien  l'exposiiion  varie  I 
Une  extrême  simplicité  qui  touche  au  sublime,  une  convenance  parfaite  dans 
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ie  style,  une  sobriété  de  détails  dans  la  narration,  telles  sont  les  qualités 
de  cette  gracieuse  composition.  L'ouvrage  est  illustré  par  V.  Péters,  un 
peintre  norvégien,  comme  il  convenait  pour  donner  aux  tableaux  qu'il 
retrace  le  véritable  caractère  des  personnages  mis  en  scène  par  l'écrivain,  et 
c'est  ainsi  que  la  librairie  française  se  trouve  en  possession  d'une  véritable 
perle  littéraire  dont  les  lecteurs  délicats  lui  sauront  bon  gré. 

Les  Commdneux,  1871.  Types,  caractères,  costumes,  par  BertalL  —  E.  Pion. 

Les  Communeux.  Sous  ce  titre,  vient  de  paraître  la  troisième  édition  d'un 
intéressant  album,  composé  de  quarante  gravures  coloriées,  représentant 
avec  la  même  exactitude,  d'une  part,  les  costumes  bariolés,  dorés  et  d'un 
luxe  du  plus  affreux  mauvais  goût  des  chef?;  de  la  Commune;  de  l'autre,  les 
guenilles,  les  haillons  hideux  des  soldats  et  des  mégères  de  l'armée  de  cette 
insurrection  où  la  folie  rivalise  avec  l'atrocité.  L'on  voit  aussi,  et  c'est,  à 
notre  avis,  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  les  types  ues  principaux  meneurs,  Bergeret, 
Delescluze,  Raoul  Rigault,  La  Cécilia,  etc.  Les  uns  ont  l'air  mauvais,  les" 
autres  idiot,  il  y  a  presque  équilibre,  ballotage  entre  ces  deux  sortes  de 
physionomie.  Parfois  même  on  les  retrouve  toutes  les  deux  dans  le  même 
visage. 

Et,  «  ce  recueil  n'est  point  œuvre  d'imagination  et  de  fantaisie.  »  L'auteur 
nous  l'apprend  dans  un  avant-propos  de  quelques  lignes.  Resté  à  Paris  comme 
rédacteur  du  Soir  et  dessinateur  du  Grdot,  il  a  vu  défiler  devant  ses  yeux 
0  ces  types  inattendus,  ces  physionomies  bizarres  ou  sinistres,  ces  écharpes, 
ces  galons,  ces  panaches,  toute  cette  mise  en  scène  insensée  »,  et  il  a  cher- 
ché «  à  rendre  quelque  chose  de  cette  couleur,  de  cette  physionomie,  de  ce 
caractère,  que  rien  ne  peut  plus  rappeler  aux  yeux  actuellement  »  si  ce  n'est 
les  ruines  de  monuments  magnifiques,  ruines  que  les  feuilles  ultra-radicales, 
apologistes  de  la  Commune,  ne  parviennent  pas,  malgré  leur  immense  tirage, 
à  masquer. 

L'auteur  ajoute  en  terminant  qu'à  défaut  d'autre  mérite  «  ce  recueil  aura 
du  moins  celui  de  la  sincérité.  »  Nous  dirons  que,  joignant  à  plusieurs  autres 
mérites  celui  de  la  sincérité,  il  n'est  pas  étonnant  que  ce  recueil  ait  obtenu 
un  succès  qui  véritablement  lui  était  dû. 

E.  Charles. 


DERMIÈRES   PUBLICATIONS   SCIENTIFIQUES 

La  maison  Hachette  (boulevard  Saint-Germain,  79)  vient  de  mettre  en 
vente  les  ouvrages  suivants  sur  lesquels  nous  appelons  l'attention  de  nos 
lecteurs. 

1°  Une  nouvelle  monographie  de  VEistoire  des  Plantes,  par  M.  H.  Bâillon. 
Ce  fascicule,  qui  comprend  les  Rubiacées,  les  Valérianacées  et  les  Dipsaca- 
cées,  est  illustré  de  2i0  figures  dessinées  par  Faguet.  Il  termine  le  t.  Vil  de 
cet  important  ouvrage  qui  sera  Tun  des  plus  beaux  monuments  élevés  à  la 
Botanique  pendant  le  dix-neuvième  siècle. 

2°  Le  premier  fascicule  du  Supplément  au  Dictionnaire  de  chimie  pure  et 
appliquée  de  M.  A.  Wurtz.  La  chimie  marche  si  rapidement  dans  la  voie  du 
progrès  et  des  découvertes,  que  ce  supplément  d'un  ouvrage  qui  contenait 
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toute  la  science  chimique  commençait  à  se  faire  désirer.  Il  formera  un 
volume  considérable,  inséparable  des  premiers  et  indispensable  à  tous  ceux 
qui  veulent  se  tenir  au  courant  des  résultats  les  plus  récents  de  cette  science. 

30  L'Agend?.  du  chimiste  pour  1880,  manuel  indispensable  à  tous  ceux  qui, 
à  un  titre  quelconque,  ont  à  exécuter  des  manipulations  chimiques  et  sur- 
tout les  analyses  des  divers  produits  commerciaux.  Les  derniers  procédés  y 
sont  exposés  avec  un  soin  tout  particulier. 

4°  VAni^ée  scientifique  et  industrielle,  par  Louis  Figuier.  C'est  le  résumé  de 
tout  ce  que  l'année  1879  a  eu  de  remarquable  et  d'intéressant,  dans  les 
diverses  parties  des  sciences  pures  et  appliquées.  Il  suffit,  pour  en  montrer 
l'importance,  de  dire  que  c'est  la  vingt-troisième  année  dont  l'auteur  fait 
ainsi  le  bilan.  Pour  faciliter  les  recherches,  l'auteur  a  réuni  en  un  volume 
les  tables  des  vingt  premiers.  Inutile  d'insister  sur  leur  utilité  pratique. 

La  librairie  G.  iMasson  (boulevard  Saint-Germain,  120)  vient  de  réunir  en 
volume  les  R/^vues  scientifiques  publiées  par  le  journal  «  la  République  fr^n- 
çaise  »,  sous  la  direction  de  M.  Paul  Bt^rt.  C'est  le  deuxième  d'une  série  qui 
promet  de  devenir  nombreuse.  On  y  trouvera  la  plupart  des  faits  scientifi- 
ques qui  ont  attiré  l'attention  publique  pendant  l'année  1879.  Malheureuse- 
ment les  matières  y  sont  traitées  avec  cet  esprit  de  parti,  qui  consiste  à 
montrer  que  la  science  est  incompatible  avec  l'idée  religieuse,  quelle  qu'elle 
soit,  surtout  avec  la  religion  catholique,  comme  si  la  vérité  pouvait  être 
opposée  avec  elle-même. 

5°  La  circulation  du  sang,  par  Harvey;  traduction  française  avec  une  intro- 
duction historique  et  des  notes  par  Charles  Richet,  docteur  es  sciences,  pro- 
fesseur agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  C'est  un  volume  qui  inté- 
ressera tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  des  sciences  ou  qui  veulent  se 
familiariser  avec  les  luttes  diverses  soutenues  par  les  savants  qui  ont  mis  en 
lumière  des  idées  opposées  à  celles  qui  avaient  cours  à  leur  époque. 

La  librairie  Gauthier-Villars  (quai  des  Augustins,  55)  vient  de  publier  les 
Nouvelles  causeries  scientifiques  ou  notes  adressées  aux  membres  de  l'Associa- 
tion scientifique  de  France  à  l'occasion  de  l'Exposition  internationale  1878, 
par  M.  H.  Milne  Edwards,  etc.  On  y  trouve  des  renseignements  intéressants 
sur  la  géographie  des  États  septentrioniaux  de  l'Europe,  du  Portugal  notam- 
ment, sur  les  découvertes  qui  ont  enrichi  l'histoire  naturelle  dans  ces  der- 
niers temps.  Ce  volume  se  termine  par  des  recherches  sur  les  animaux  qui 
fournissent  les  pelleteries.  Il  se  vend  au  profit  de  l'Association.  Le  récent 
voyage  du  professeur  Nordeuskjold  donne  à  ce  livre  une  actualité  saisissante. 

D'  Tison. 


Le  Directeur-Gérant  :  Victor  PALMÉ. 


îovE  et  xiLS,  iKiprimcTirs,  place  du  Pautaéon,  5. 


LA  LUTTE  POl  LA  LIBERTÉ  B'ENSEIG^'El.^ 

1830-1850  (1) 


La  lutte  que  soutiennent  en  ce  moment  les  catholiques  pour 
défendre  la  liberté  d'enseignement  ne  forme  qu'un  épisode  d'une 
lutte  plus  ancienne.  11  s'agit  aujourd'hui  de  défendre  les  positions 
péniblem.ent  conquises  une  à  une  par  la  génération  qui  nous  a  pré- 
cédés ;  il  s'agit  de  ne  pas  laisser  péricliter  entre  nos  mains  une 
cause  qui  a  coiité  tant  de  peines  et  tant  de  persévérance. 

Je  crois  servir  cette  cause,  en  rappelant  aux  hommes  d^aujour- 
d'hui  l'histoire  glorieuse  de  ceux  qui  ont  su  conquérir  cette  pré- 
cieuse liberté  d'enseignement.  En  voyant  les  efTorts  qu'il  a  fallu 
faire  pour  l'acquérir,  on  comprendra  mieux  les  efforts  que  nous 
devons  faire  pour  la  conserver. 

I 

1830-18A/i 

«  La  France  s'ennuie,  »  s'écriait  un  jour  Lamartine,  en  lepro- 
chant  au  gouvernement  de  juillet  de  suivre  une  politique  stérile, 
dépourvue  de  grandes  aspirations  morales.  Presque  en  même  temps, 
le  16  octobre  18/il,  le  Journal  des  Débats  écnviiii  :  «  Qu'on  y  songe 
bien,  il  est  d'urgence,  dans  l'état  présent  des  esprits,  de  saisir 
l'opinion  d'une  grande  pensée,  de  la  frapper  par  un  grand  acte. 
11  lo  faut,  pour  que  l'honneur  national  reste  sauf,  et  pour  que  la 
dyn;istie  s'affermisse;  il  le  faut,  pour  le  renom  et  la  durée  de  nos 

(1)  L'Eglise  et  VEtat  sous  la  Monarchie  de  juillet,  par  Pau!  Thureau-Dangin. 
1  vol.  in-12.  Histoire  de  la  République  de  l^iS,  par  Victor  Pierre.  2  vol.  in-8. 
Paris,  Pion,  éditeur. 

30   AVRIL    (N'O   38).  3e   SÉRIE.    T.    VU.  9 
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institutions;  il  le  faut,  pour  l'ordre  des  rues  et  pour  celui    des 
intelligences.  » 

Or  précisément,  en  18^1,  une  grande  question  de  réforme  intel- 
lectuelle se  posait  devant  le  pays  et  devant  le  gouvernement  :  il 
s'agissait  de  la  libnrié  d'enseignement,  dont  le  principe  était  inscrit 
dans  la  Charte  et  que  les  caiholiques  commençaient  à  réclamer 
hautement. 

Au  lendemain  de  la  révolution  de  1830,  le  catholicisme  avait 
semblé  frappé  du  même  coup,  qui  avait  emporté  la  viedle  monar- 
chie traditionnelle,  au  point  que  Casimir  Péner  avait  pu  dire  à  des 
ecclésiastiques,  comme  s'il  énonçait  une  vérité  incontestable  :  «  Le 
moment  arrive  oi!i  vous  n'aurez  plus  pour  vous  qu'un  petit  nombre 
de  dévotes.  »  M.  de  Montalembert  s'écriait  à  la  même  époque  : 
«  Jamais  et  nulle  p^iri  on  n'avait  vu  une  nation  aussi  officiellement 
antireligieuse.  » 

Le  sac  de  Saint- Germain-l'Auxerrois,  des  croix  abattues,  des 
séminaires  fermés,  les  prêtres  obligés  de  dépouiller  leurs  vêlements 
ecclésiastiques  pour  circuler  dans  les  rues,  sous  peine  d'être  in- 
sultés et  maltraités,  la  presse,  la  caricature,  le  théâtre  attaquant  h 
l'enxi  la  religion  ei  ses  ministies,  la  présence  d'un  jeune  homme 
dans  une  église  j)rovoquant  autant  de  surprise  «  que  la  visite  d'un 
voya^^eur  chrétien  dans  une  mcbquée  de  l'Orient  »,  le  gouverne- 
ment donnant  piesque  la  main  à  ces  attaques  et  se  faisant  louer  a  de 
ne  pas  faiie  le  signe  de  la  et oix  » ,  tous  ces  sj  mpiômes  montraient 
as-ez  combien  était  vrai  le  mot  de  Monialeubert. 

C  est  dans  un  pareil  moment,  que  quelques  chrétiens  courageux 
osèrent  entreprendre  de  rendre  à  leurs  frères  leur  place  au  soleil  et 
de  les  tirer  de  la  situation  de  vaincus  qu'on  voulait  lenr  faire. 

Trois  hommes,  dont  la  destinée  devait  être  bien  différente,  La- 
men  .ais,  Lacordaire  et  i\Jontaieml)ert,  firent  paraître,  au  lendemain 
même  de  la  révolution  de  1830,  un  journal  iniitulé  :  l'Avenir.  Le 
nouvel  organe,  ayani  pour  devise  Dieu  et  la  /i.brrté,  proclamait  hau- 
tement ses  principes  catholiques;  malheut-eusement,  s'il  répudiait 
avec  éclat  le  vi^^ux  gallicanisme,  il  réclamait  lasépaiation  deJ'Kgiise 
et  de  l'Etat,  la  lilerté  jusqu'à  la  licence,  et  l'avènement  de  la  démo- 
cratie. L'effet  produit  sur  les  esprits  fut  d'abord  immense,  mais  peu 
à  peu  cependant  beaucoup  d'évê  pies  et  une  gr.mde  partie  du  clergé 
s'apei curent  du  (langer  de  ces  doctrines  et  en  appelèrent  à  Rome. 
Le  Pape  prononça  et  le  journal  dut  cesser  de  paraître. 
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Lamennais  se  redressa  contre  la  sentence  et  sortit  bruyamment  du 
sanctuaire;  Lacordaire  et  Montalembert  se  soumirent  l'un  et  l'autre, 
mais  pour  reparaître  peu  après  sur  des  scènes  bien  différentes  où  ils 
devaient  cependant  ren)plir  le  même  rôle.  «  Vivre  solitaire  et  dans 
l'étude,  voilà  mon  âme  tout  entière,  écrivait  l^abbé  Lacordaire  après 
sa  conriamnation.  L'avenir  achèvera  de  me  justifier  et  encore  plus 
le  jugement  de  Dieu.  Un  liomuie  a  toujours  son  heure;  il  suffit  qu'il 
attende  et  qu'il  ne  fasse  rien  contre  la  Providence.  » 

L'heure  <le  Lacordaire  arriva  en  1S35.  On  vit  le  jeune  prêtre 
monter  .iaus  la  chaire  de  Notre-Dame,  au  milieu  d'un  auditoire 
d'hommes,  tel  que  la  vieille  basilique  n'en  avait  pas  vu  depuis  le 
moyen  âge.  «  Assemblée,  assemblée,  s'écria-t-il  en  commençant  sa 
premièie  conférence,  que  me  demandez-vous?  Que  voulez-vous  de 
moi?  La  vérité?  Vous  ne  l'avez  donc  pas  en  vous-mêmes,  puisque 
vous  la  cherchez  ici?  )i 

Elle  cherchait  en  effet  la  vérité,  cette  société,  car  elle  comuiençait 
à  seiiiir  le  vide  de  ses  croyances.  Les  chefs  de  l'incrédulité  faisaient 
défection  les  premiers.  «  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  pensent  que  les 
sociéié>  moderties  peuvent  se  passer  du  christianisme,  disait  triste- 
ment J'Uffioy;  je  ne  l'écrirais  plus  aujourd'hui.  Le  christianisme 
verra  mourir  bien  des  doctrines  qui  ont  la  prétention  de  lui  succé- 
der. »  Et  ailleurs  :  «Tous  ces  systèmes  ne  mènent  à  rien,  mieux 
vaut  mille  et  mille  fois  un  bon  acte  de  foi  chrétienne.  » 

Dès  1837,  le  retour  aux  idées  religieuses  est  déjà  si  prononcé, 
que  M.  Saint-Marc  Girardio  le  constate  à  la  tribune  de  la  Chambre, 
«  Messieurs,  que  vous  le  vouhez  ou  non,  depuis  six  ans,  le  senti- 
ment religieux  a  repris  un  ascendant  que  nous  n'attendions  pas.  » 

M.  de  Tocqueville  observait  le  même  fait  :  «  Le  changement  le 
plus  grand,  écnt-il,  se  remarque  dans  la  jeunesse.  Depuis  que  la 
.  relgioi)  est  placée  en  dehors  de  la  politique,  un  sentiment  religieux, 
vague  dans  son  objet,  mais  très  pui>saiit  déjà  dans  ses  effets,  se 
découvre  parmi  les  jeunes  gens.  Le  besoin  d'une  religion  est  un 
texte  fréquent  de  leurs  discours.  Plu>ieurs  croient;  tous  voudraient 
croire.  »  Lt  comme  preuve,  il  rappelait  (descin  j  mille  jeunes  gens  » 
qui  >e  pressaient  autour  d3  la  chaire  de  Lacordaire,  à  Notre-Dame. 

P^ruii  ces  jeunes  gens,  il  s'était  formé  un  groupe  plus  pieux  et 
plus  aident  d'étudiants  catholiques  qui  se  livraient  en  commun  au 
soulagement  des  pauvres,  organisait  des  réunions  de  philosophie  et 
d'hisiuire  pour  réfuter  les  attaques  contre  la  religion  et  prenait 
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l'initiative  de  pétitions  et  d'adresse.  Parfois  même  il  adressait  des  rec- 
tifications aux  professeurs  de  la  Sorbonne,  ou  du  collège  de  France, 
qui  avaient  critiqué  dans  leurs  cours  les  doctrines  catholiques. 
«  Messieurs,  dit  un  jour  Jouffroy  en  1832,  après  un  fait  de  ce  genre, 
il  y  a  cinq  ans  je  ne  recevais  que  des  objections  dictées  par  le  maté- 
rialisme; les  doctrines  spiritualist^s  éprouvaient  la  p'us  vive  résis- 
tance. Aujourd'hui  les  esprits  ont  bien  changé;  l'opposition  est 
toute  catholique.  » 

Sous  une  pareille  impulsion,  le  mouvement  catholique  se  déve- 
loppait avec  une  étonnante  rapidité.  Aussi,  dès  1839,  Ozanam  pou- 
vait-il écrire  à  un  ami  :  «  J'ai  vu  de  près  ces  hommes  du  carbona- 
risme républicain  devenus  d'humbles  croyants.  J'ai  reconnu  ce 
discrédit  de  l'école  rationaliste  qui  l'a  réduite  à  l'impuissance  et 
qui  force  ses  deux  principaux  organes,  la  Revue  française  et  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  à  solliciter  la  collaboration  des  catholiques. 
En  même  temps  que  M.  de  Aiontalembert  parvient  à  réunir  dans  la 
Chambre  des  pairs  une  phalange  disposée  à  combattre  pour  le  bien, 
M.  de  Carné  assure  qu'une  cinquantaine  de  voix  s'accorderont 
bientôt  en  faveur  des  questions  religieuses,  à  la  Chambre  des  dé- 
putés. D'un  autre  côté,  la  petite  société  de  Saint-Vincent  de  Paul 
voit  grossir  ses  rangs  d'une  façon  surprenante,  une  conférence  nou- 
velle s'est  formée  d'élèves  des  Ecoles  normale  et  polytechnique.  » 

Les  observateurs  les  plus  sceptiques  étaient  obligés  de  reconnaître 
ce  réveil  inattendu  de  la  vieille  foi.  «  Il  faut  parler  de  la  semaine 
de  Pâques,  écrit  Sainte-Beuve  en  18A3.  Décidément  toutes  les  réac- 
tions sont  triomphantes.  La  foule  à  Notre-Dame  était  prodigieuse, 
M.  Ravignan  prêchait  trois  fois  par  jour.  On  s'y  pressait,  on  s'y 
foulait,  on  y  pleurait.  Je  crois  fjue  le  chilTre  des  communions  pas- 
cales n'aura  jamais  monté  si  haut  depuis  cinquante  ans.  Le  clergé 
est  organisé,  actif  et  zélé,  la  société  indifférente,  mais  avide  d'émo- 
tion et  de  quelque  chose.  Personne  ne  lui  ofire  rien  ;  la  philosophie 
n'existe  pas,  ou  elle  se  proclame  l'amie  de  la  religion  et  de  l'ortho- 
doxie quand  m,ême.  Se  pourrait-il  que  la  France  finalement  fût  ca- 
tholique, comme  Bénarès  est  hindoue,  par  impuissance  d'être  autre 
chose  !  )j 

Enfin  un  autre  sceptique,  inspecteur  général  de  l'Université, 
ancien  directeur  du  journal  libéral  le  Globe,  après  avoir  dit  en  1 831  : 
«  Nous  marchons  vers  une  grande  époque  et  peut-être  assisterons- 
nous  aux  funérailles  d'un  grand  culte,  »  écrivait  dix  ans  plus  tard, 
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en  18/iO  :  «  J'ai  toujours  combattu  le  catholicisme  ;  ms  s  je  ne  puis 
me  le  dissimuler,  il  se  prépare  pour  lui  un  siècle  aussi  i  eau  et  plus 
beau  peut-être  encore  que  le  treizième.  » 

Mais  quelle  était  l'attitude  du  pouvoir  vis-à-vis  de  l'jilg'ise  et  de 
cette  réaction  religieuse?  «  Il  ne  faut  jamais  mettre  le  doigt  dans 
les  affaires  de  l'Eglise,  car  on  ne  l'en  retire  pas,  il  y  reste.  »  Ainsi 
s'exprimait  Louis-Philippe,  et  telle  lut  en  effet  la  ligne  de  conduite 
de  son  gouvernement,  lorsque  les  passions  irréligieuses  d^s  premiers 
jours  furent  un  peu  calmées. 

Lacordaire  rétablissait  les  Frères-Prêcheurs  ;  dom  Guéranger 
l'Ordre  de  Saint-Benoît;  les  Jésuites,  frappés  par  la  Restauration, 
revenaient  peu  à  peu;  ils  prêchaient  et  confessaient,  et  le  pouvoir 
laissait  faire  ;  il  ne  voyait  rien  ou  feignait  de  ne  rien  voir.  On  eût  dit 
qu'il  cédait  lui-même  à  ce  mouvement  qui  entraînait  vers  l'Eglise 
les  esprits  les  plus  éclairés,  comme  les  plus  prévenus.  S'il  agis- 
sait ainsi,  ce  n'était  point  par  un  sentiment  de  confiance  dans  le 
rôle  social  de  la  religion,  mais  uniquement  pour  ne  pas  compliquer 
par  des  disputes  religieuses  une  situation  déjà  compromise  par 
l'opposition  révolutionnaire  et  socialiste  et  par  l'instabilité  d'une 
politique  d'expédients.  D'ailleurs,  M.  Guizot,  malgré  ses  préven- 
tions protestantes,  déclarait  hautement  qu'il  était  nécessaire  de 
rétablir  «  entre  la  religion  et  la  politique  entente  et  harmonie.  »  Et, 
dans  un  article  qui  fit  beaucoup  de  bruit,  il  appelait  le  catholicisme 
«  la  plus  grande  et  la  plus  sainte  école  de  respect  qu'ait  jamais  vu 
Je  monde.  ^ 

Telle  était  de  part  et  d'autre  la  situation  des  esprits,  lorsque  se 
posa,  en  ISZil ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  commençant,  la  ques- 
tion de  la  liberté  d'enseignement,  dont  le  principe  se  trouvait  inscrit 
dans  la  Charte. 

«  Oui,  c'est  par  hasard,  écrivait  l'abbé  Dupanloup,  que  la  liberté 
d'enseignement  a  été  écrite  dans  la  Charte.  Vous  qui  l'avez  faite, 
vous  ne  savez  ni  pourquoi,  ni  comment  vous  y  avez  mis  cette  pro- 
messe. Nul  de  vous  ne  sait  dire  qui  en  eut  l'inspiration  et  quelle 
main  en  a  tracé,  sans  le  comprendre,  le  droit  inprescriptible,  la 
parole  désormais  ineffaçable.  » 

Invoquant  cette  promesse,  V Avenir  avait,  dès  les  premiers  jours 
de  la  nouvelle  monarchie,  énergiquement  réclamé  cette  liberté  pro- 
mise, et  créé  autour  de  cette  question  une  véritable  agitation.  On 
connaît  le  «procès  de  l'école  libre».  Lacordaire  et  Montalembert 
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annoncent,  en  avril  1831,  qu'ils  ouvrent  «  malgré  la  loi  et  en  vertu 
de  la  Charte  »  une  école  pour  les  enfants  pauvres.  Intervention  du 
commissaire  de  police  qui  fait  fermer  l'établissement,  procès  devant 
la  Chambre  des  pairs  où  siégeait  M.  de  Montalembert  depuis  la 
mort  de  son  père,  éloquente  défense  et  revendication  courageuse 
de  la  liberté  d'enseignement,  condamnation  pour  la  forme  à  cent 
francs  d'amende,  tel  fut  le  prélude  de  cette  longue  controvtr.-e  qui 
devait  aboutir  à  une  des  conquêtes  les  plus  fécondes.  ' 

Le  gouvernement  céda  d'abord  sur  l'enseignement  primaire,  dont 
la  liberté  fut  accordée  par  la  loi  du  28  juin  1833.,  Mais  la  question 
était  autrement  difficile  pour  l'enseignement  secondaire.  Une  pre- 
mière tentative  en  1836  n'aboutit  pas,  malgré  l'opinion  favorable 
de  M.  Guizot.  Enfin  en  1841,  également  sous  le  ministère  de 
M.  Guizot,  un  nouveau  projet  fut  déposé  par  M.  Villemain,  ministre 
de  l'instruction  publique.  Malheureusement,  au  lieu  de  reconnaître 
loyalement  la  liberté  d'enseignement,  ce  projet  la  mesurait  avec  une 
rigoureuse  parcimonie;  mais  ce  qui  était  plus  grave,  il  restreignait 
la  liberté  accordée  jusqu'alors  aux  petits  séminaires,  qu'il  enlevait  à 
la  direction  des  évêques,  pour  les  laisser  sous  la  surveillance  de 
l'Université.  Cette  prétention  aussi  contraire  à  la  justice  qu'aux 
promesses  de  la  Charte,  souleva  parmi  les  catholiques  une  véritable 
explosion,  et  fut  le  signal  de  la  lutte  qui  commençait  à  couver 
sourdement. 

Les  évêques  qui  s'étaient  jusqu'alors  tenus  en  dehors  de  toutes^ 
les  polémiques,  se  trouvant  directement  attaqués,  entrèrent  en  ligne; 
et  firent  entendre  de  vigoureuses  protestations. 

Devant  cette  levée  inattendue,  le  ministre  prit  peur  et  retira  le 
projet.  Mais  le  coup  était  porté,  l'épiscopat  s'était  ébranlé,  les  catho- 
liques les  plus  hésitants  avaient  été  comme  reveillés  en  sursaut; 
l'agitation  une  fois  commencée  se  poursuivit,  elle  prit  une  forme  et; 
on  mot  d'ordre,  qui  fut  :  la  liberté  complète  de  renseignement. 

C'est  ici  qu'entre  en  scène  M.  de  Montalembert,  avec  une  juvénile] 
et  généreuse  ardeur.  «  Depuis  trop  longtemps,  écrivit-i!,  les  catho-j 
iiques  français  ont  l'habitude  de  compter  sur  tout,  excepté  sur  eux- 
mêmes...  La  liberté  ne  se  reçoit  pas,  elle  se  conquiert...  »  Et  il 
ajoutait  que  les  catholiques  ne  seraient  comptés  pour  quelque  chose, 
qu'on  ne  ferait  attention  à  leurs  légitimes  revendications  que  lors- 
qu'ils seraient  devenus,  «  ce  qu'on  appelle  en  stvle  parlementaire 
un  embarras  sérieux.  »  En  un  mot,  il  s'agissait  de  constituer  sur  lej 
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pied  de  guerre  «  Ip  parti  catholique  »,  à  l'exemple  rie  la  Belgique 
et  de  rirland(%  d'où  le  grand  nom  tTO  Gonnell  retentissait  alors 
sur  tout  le  monde  chrétien. 

Mais  l'épiscopat  voudrait-il  ?e  constituer  ainsi  à  l'état  de  guerre 
ouverte  contre  le  gouvernement?  Et  cependant,  rien  ne  pouvait  se 
faire  s;ins  son  concours.  Il  avait  bien  protesté  énergiquement  contre 
le  projet  qui  plaçait  les  petits  séminaires  sous  la  tutelle  de  l'Etat; 
mais  accepterait-il  de  s'engager  collectivement  sur  une  question 
plus  générale?  Accepterait-il  cette  intervention  des  laïaues  dans  le 
domaine  religieux? 

Certains  évêques  semblaient  même  complètement  opposés  à  cette 
entrée  en  campagne.  «  Je  vous  cotijure,  monsieur  le  curé,  écrivait 
Mgr  de  la  Tour  d  Auvergne  à  son  clergé  en  18A4,  de  ne  signer 
aucune  pétition  collective.  Le  clergé  ne  peut  trop  rester  étranger  à 
des  mesures  que  la  véritable  sagesse  ne  dicte  point  et  qu'une  judi- 
cieuse discrétion  pourrait  blâmer.  » 

Les  difficultés  commencèrent,  lorsqu'il  fallut  constituer  un  comité 
chargé  de  prendre  en  mains  la  direction  du  mouvement.  «  Les 
laïques  n'ont  pas  mission  de  défendre  la  religion  » ,  écrivit,  à  M.  de 
Muntalembert,  l'archevêque  de  Rouen. 

M.  de  iVlontalemben,  cependant,  employait  son  infatigable  activité 
à^réfuterces  objections  et  à  montrer  l'impuissance  de  l'action  privée 
des  évêques.  «  Un  évêque  arrive  à  Paris,  écrivait-il,  le  cœur  chargé 
d'amertume  ei  de  tristesse,  par  la  connaissance  qu'il  a  de  l'état 
déplorable  de  l'instruction  publique  dans  son  diocèse;  il  se  rend  au 
château,  écoute  un  auguste  interlocuteur,  qui,  de  son  côté,  écoute 
fort  peu,  ou  n'écoute  point;  il  recueille  les  touchantes  paroles  d'une 
reine  si  grande  par  sa  piété  et  par  ses  épreuves.  Il  descend  ensuite 
vers  le  ministre  et,  là,  comme  plus  haut,  ne  reçoit  que  des  expres- 
sions vagues  de  sympathie  et  de  confiance  dans  l'avenir,  des  pro- 
messes sans  garantie  et  sans  valeur.  Le  bien  se  fera  petit  à  petit, 
pourvu  toutefois  que  le  ministère  ne  soit  point  gêné  par  les  décla- 
mations inopportunes  du  parti  relir/ieux;  sur  quoi  l'on  accorde 
quelque  faveur  insignifiante  et  passagère.  L'évêque  s'en  va,  en  pen- 
sant qu'après  tout,  le  ministre  n'est  peut-être  pas  aussi  mauvais 
qu'on  le  dit.  Le  ministre  se  félicite,  a\ec  ses  confidents,  de  ce  qu'a- 
près tout,  avec  de  bonnes  paroles,  on  peut  venir  à  bout  de  la  majo- 
rité sage  et  prudente  de  l'épiscopat;  et  cependant  le  monopole 
s'étend  et  s'enracine  de  plus  en  plus.  » 
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C'est  alors  que  descendit  dans  l'arène,  un  nouveau  champion  dont 
l'intervention  fut  décisive.  Par  deux  lettres  publiques,  écrites  le 
25  mai  et  le  15  août  iShli  et  adressées  à  M.  de  iMontalembert, 
l'évêque  de  Langres,  Mgr  Parisis,  vint  se  ranger  solennellement  à 
côté  du  noble  pair.  Après  avoir  réfuté  ceux  qui  contestaient  «  la 
mission  »  des  laïques,  il  encourageait  M.  de  Montalembert  à  «  per- 
sévérer dans  la  voie  où  il  était  courageusement  entré.  »  «  Vos  plus 
dures  épreuves,  ajoutait-il,  ne  vous  viendront  peut-être  pas  de  vos 
adversaires  naturels  :  vous  vous  rappellerez  alors  ce  que  saint  Paul 
eut  à  souffrir  de  ses  compatriotes  et  de  ses  faux  frères.  Mais  le  jour 
de  la  justice  viendra,  même  en  ce  monde,  et  alors  la  honte  sera 
pour  les  aveugles  et  les  lâches,  la  gloire  et  la  récompense,  pour  les 
hommes  de  cœur  et  de  foi.  »  L'effet  de  ce  langage  fut  immense,  il 
dissipait  les  derniers  scrupules.  A  la  suite  de  l'évêque  de  Langres, 
l'épiscopat  se  leva  presque  tout  entier,  avec  une  ardeur  qu'il  n'était 
plus  nécessaire  d'exciter.  «  Si  la  liberté  ne  doit  pas  triompher  dans 
la  lutte,  j'estime  qu'il  vaut  mieux  succomber  avec  elle  que  de  lui 
survivre  ;> ,  écrivait  l'évêque  d'Ajaccio,  le  21  mars  ISIili. 

Dès  ce  moment,  le  parti  catholique  était  définitivement  cons- 
titué; chefs  et  soldats  étaient  prêts  et  pleins  d  ardeur;  «l'armée 
catholique ,  selon  le  mot  de  Sainte-Beuve ,  était  bien  rangée  en 
bataille.  »  Les  hostilités  commencèrent. 


II 
18/iZi-18Zi8. 

Le  parti  catholique  entrait  dans  la  lutte,  en  donnant  le  spectacle 
de  la  plus  admirable  union.  «  Depuis  la  Ligue,  écrivait  alors  Lacor- 
daire,  c'est  la  première  fois  que  l'Église  de  France  n'est  pas  divisée 
par  des  querelles  et  des  schismes.  II  n'y  a  pas  quinze  années  encore, 
il  y  avait  des  ultramontains  et  des  gallicans,  des  cartésiens  et  des 
mennaisiens,  des  Jésuites  et  des  gens  qui  ne  l'étaient  pas,  des 
royalistes  et  des  libéraux,  des  coteries,  des  nuances,  des  rivalités; 
aujourd'hui  tout  le  monde  s'embrasse,  les  évêques  parlent  de  liberté 
et  de  droit  commun,  on  accepte  la  presse,  la  Charte,  le  temps  pré- 
sent, M.  de  Montalembert  est  serré  dans  les  bras  des  Jésuites;  les 
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Jésuites  dînent  chez  les  Dominicains;  tout  est  fondu  et  mêlé 
ensemble.  Voilà  un  incroyable  spectacle,  et  la  liberté  de  rensei- 
gnement n'eût-elle  servi  qu'à  produire  ce  résultat,  il  faudrait  encore 
la  bénir  à  jamais.  » 

En  ce  moment  arrivait  au  parti  catholique  une  puissante  recrue, 
un  journaliste  ministériel  récemment  converti  au  catholicisme, 
plein  d'une  verve  mordante,  maniant  la  plume  comme  une  arme 
terrible  dont  les  blessures  étaient  mortelles,  «  Dans  la  presse,  nous 
disait-il  un  jour,  pour  blesser  son  adversaire,  il  faut  le  tuer.  >»  Tel 
était  M.  Louis  Veuiilot. 

Des  colonnes  de  Y  Univers,  dont  il  ne  tarda  pas  à  prendre  la  direc- 
tion^ M.  Louis  Veuiîlot  ouvrit,  en  faveur  de  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment et  contre  le  monopole  universitaire,  un  feu  d'autant  plus 
meurtrier  qu'il  recommençait  chaque  jour  et  qu'il  était  dirigé  par 
une  main  sûre  et  bien  exercée. 

La  subite  entrée  en  campagne  des  catholiques  avait  jeté  le  désar- 
roi parmi  les  ministres  et  parmi  les  défenseurs  du  monopole  uni- 
versitaire. Les  journaux  de  la  gauche  étaient,  dit  M.  de  Tocqueville, 
«dans  un  paroxisme  de  vraie  fureur;  les  journaux  du  gouverne- 
ment étaient  peut-être  pires  que  ceux  de  l'opposition.  »  —  «  Vol- 
taire, s'écriait  le  Journal  des  Débats,  désormais  c'est  notre  bou- 
clier! »  De  son  côté,  le  Natmial,  oubliant  qu'il  avait  autrefois 
qualifié  l'éducation  de  l'État  d'«  impie»  et  d'à  immorale,  »  se 
retournait  contre  les  défenseurs  de  la  liberté  et  criait  aux  congré- 
gations religieuses  :  «  On  ne  vous  doit  que  l'expulsion!  » 

En  face  de  cette  soudaine  transformation,  Alontalembert  ne  pou- 
vait retenir  sa  juste  indignation.  «  Un  fait  infiniment  douloureux, 
s'écriait-il  à  la  tribune  des  pairs  le  J  3  janvier  18Zi5,  c'est  l'accueil 
qui  a  été  fait  à  cette  grande  évolution  de  l'esprit  catholique,  par  les 
hooimes  qui,  parmi  nous,  ont  longtemps  usurpé  le  monopole  du 
libéralisme.  Dès  que  ces  prétendus  libéraux  ont  vu  que  la  liberté 
pouvait  et  devait  profiter  au  catholicisme,  ils  l'ont  reniée,  et  ils  ont 
évoqué  contre  nous  toutes  les  traditions  et  toutes  les  ressources  de 
la  tyrannie.  » 

A  bout  d'arguments,  les  partisans  du  monopole  imaginèrent 
une  diversion,  bien  vieille  cependant  et  qu'on  aurait  pu  croire  usée  : 
ils  crièrent  :  «  au  Jésuite.  »  C'est  à  qui  imaginerait  les  plus  éton- 
nantes découvertes.  «  Rien  ne  se  fait,  écrit  M.  Libri,  l'un  de  ces 
hommes  dont  l'imagination  était  hantée  par  le  spectre  des  Jésuites, 
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rien  ne  se  fait,  sans  que  les  Jésuites  y  prennent  part.  Ils  ont  un 
immense  livre  de  police  qui  embrasse  le  monde  entier.  Un  de  mes 
amis  a  vu  ce  livre.  » 

La  tactique  était  trop  grossière  pour  n'être  pas  éventée.  «  Les 
défenseurs  du  monopole,  s'écriait  Moiiialembert,  ont  fait  ce  qu'on 
fait  dans  une  place  assiégée;  ils  ont  fait  une  diversion  habile,  une 
sortie  vigoureuse.  C'est  un  grand  procès  qui  se  débat  sous  le  pseu- 
donyme des  Jésuites.  )^ 

Un  Jésuite  illustre,  le  P.  de  Ravignan,  prit  la  plume  et  répondit 
au  nom  de  tous  les  autres.  Sa  brochure  De  l' existence  et  de  t institut 
des  Jésuites^  produisit  un  effet  immense.  Elle  pouvait  se  résumer  en 
une  proposition  :  «  La  Charte  a-t-elle  proclamé  la  liberté  de  cons- 
cience, oui  ou  non?  »  Sur  ce  terrain,  il  était  irréfutable;  aussi  ne 
fut-il  pas  refuté. 

Au  milieu  de  cette  lutte  le  gouvernement  ne  savait  pas  prendre  un 
parti,  son  attitude  était  hésitante  et  embarrassée,  bien  que  M.  Guizot, 
qui  dirigeait  le  ministère,  fût  personnellement  favorable  à  la  liberté 
d'enseignement.  Quant  au  roi,  il  était  voltairien  et  sceptique,  et 
dé.^irait  avant  tout  la  tranquillité.  D'ailleurs,  il  ne  comprenait  pas 
l'intérêt  que  les  catholiques  attachaient  à  cette  question,  et  il  espé- 
rait les  lasser,  en  louvoyant  habilement  et  en  é:udant  la  didiculté. 
Un  jour,  l'archevêque  de  Paris,  Mgr  Affre,  ayant  voulu  aborder  ce 
sujet  avec  lui,  il  se  déroba  suivant  son  habitude  :  k  Monsieur  l'arche- 
vêque, lui  dit-il  en  l'interrompant,  vous  allez  prononcer  entre  ma 
femme  et  moi.  Combien  faut- il  de  cierges  à  un  mariage?  je  soutiens 
que  six  cierges  suffisent,  ma  femme  prétend  qu'on  en  doit  mettre 
douze.  —  Il  importe  peu,  répondit  l'archevêque,  d'un  ion  à  la  fois 
courtois  et  sérieux,  que  l'on  allume  six  ou  douze  cierges  à  un 
mariage,  mais  veuillez  lu'entendre  sur  une  question  plus  grave.  — 
Comment,  monsieur  l'archevêque,  ceci  est  très  grave,  reprit  en 
souriant  le  roi;  il  y  a  division  dans  mon  ménage;  ma  femme  pré- 
tend avoir  raison,  je  soutiens  qu'elle  a  tort.  »  Comme  l'archevêque 
poursuivait  sa  déhr^nse  de  la  liberté  d'enseignement,  le  roi  l'inter- 
rompit :  ((  Mais  mes  cierges,  mon^^ieur  l'archevêque,  mes  cierges?  » 
L'archevêque  conti  luant  quand  même  :  «  Tenez,  s'écria  le  roi, 
hors  de  lui,  je  ne  veux  pas  de  votre  liberté  d'enseignement,  je 
n'aime  pas  les  collèges  ecclésiastiques;  on  y  enseigne  trop  aux 
enfants  le  verset  du  Magnificat  :  Deposuit  patentes  de  sede.  »  A  ces 
mots,  l'archevêque  se  leva,  salua  et  sortit. 
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Le  gouvernement  aurait  voulu  étouffer  la  question  sans  bruit, 
mais  il  comptait  sans  M.  Dupin.  M.  Dupin  était  le  type  le  plus  com- 
plet du  vieux  bourgeois  gallican  et  janséniste;  ces  querelles  reli- 
gieuses allaient  à  son  esprit.  «  Elles  vont  juste,  écrivait  Sainte- 
Beuve,  à  cette  nature  avocassière  et  bourgeoise  de  Dupin,  le  remet- 
tent en  verve  et  le  ravigotent,  »  Ses  discours  étaient  un  tissu  de 
lieux  communs,  «  d'arguments  à  la  Dupin,  de  raisons  de  coin  de 
rue.  »  Il  était,  ainsi  qu'on  l'a  dit  m  le  plus  spirituel  des  esprits 
communs.  » 

Tel  fut  l'homme  qui,  le  19  mars  ISlih,  vint  prononcer  à  la 
Chambre  des  députés  un  violent  discours  contre  «  le  parti  prêtre  » , 
reprocher  au  gouvernement  sa  faibiesse  et  le  sommer  d^agir  énergi- 
quement.  «  Je  vous  y  exhorte,  s'éciia-t-il  en  terminant,  gouverne- 
ment, soyez  implacable  !  » 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre,  elle  ne  vint  pas  du  gouverne- 
ment plus  embarrassé  et  plus  incapable  que  jamais  de  prendre  une 
décision,  elle  tomba  comme  la  foudre  de  la  tribune  des  pairs. 

«  On  vous  dit  d^èire  implacables,  s'écria  Montalembert  en  s'adres- 
sant  aux  ministres,  mais  savez-vous  ce  qu'il  y  a  de  plus  inflexible 
au  monde?  Ce  n'est  ni  la  rigueur  des  lois  injustes,  ni  le  courage  des 
politiques,  ni  la  vertu  des  légistes,  c'est  la  conscience  des  chrétiens 
convaincus.  Messieurs,  il  s'esl  levé  parmi  vous  une  génération 
d'hommes  que  vous  ne  connaissez  pas.  Nous  ne  sommes,  ni  des 
conspirateurs,  ni  des  complaisants  ;  on  ne  nous  trouve,  ni  dans  les 
émeutes,  ni  dans  les  antichambres;  nous  sommes  étrangers  à  toutes 
vos  luîtes  de  partis,  nous  n'avons  été  ni  à  Gand,  ni  à  Belgrave- 
Square;  nous  n'avons  été  en  pèlerinage  qu'au  tombeau  des  apôtres, 
des  pontifes  et  des  martyrs;  nous  y  avons  appris  avec  le  respect 
chrétien  et  légitime  des  pouvoirs  établis,  comment  on  leur  résiste 
quand  ils  manquent  à  leurs  devoirs  et  comment  on  leur  survit.  Au 
milieu  d'un  peuple  libre,  nous  ne  voulons  pas  être  des  ilotes;  nous 
sommes  les  successeurs  des  martyrs,  et  nous  ne  tremblerons  pas 
devant  les  successeurs  de  Julien  l'Apostat;  noussoram.es  les  fils  des 
Croisés,  et  nous  ne  reculerons  pas  devant  les  fils  de  Voltaire.  » 

En  présence  de  ce  langage,  le  gouvernement  était  plus  perplexe 
que  jamais.  «  Le  cabinet,  dit  Tocqueville,  a  fait  en  cela  ce  qu'il  fait 
toujours,  ce  qu'il  fait  en  dedans  et  au  dehors;  il  s'est  abstenu,  il  a 
laissé  arriver  les  événements,  il  a  laissé  les  passions  se  développer, 
il  s'est  t^iiu  coi  en  face  de  toutes  choses;  c'est  là  son  habitude.  » 
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11  fallut  cependant  se  décider  et  le  gouvernement  déposa  enfin  un 
projet  de  loi  sur  la  liberté  d'enseignement  secondaire.  Il  était  tel 
qu'on  pouvait  l'attendre.  A  côté  de  quelques  libertés  de  détail  par- 
cimonieusement accordées  se  trouvaient  des  conditions  qui  les  ren- 
daient illusoires.  Par  exemple,  pour  enseigner  il  fallait  déclarer 
v(  n'appartenir  à  aucune  association  ou  congrégation  religieuse.  » 
Les  Jésuites  étaient  ainsi  formellement  exclus. 

Aussi  les  catholiques  et  à  leur  tête  l'épiscopat  accueillirent-ils  le 
projet  avec  d'unanimes  protestations. 

La  discussion  commença  à  la  Chambre  des  pairs  le  22  avril  1844 
et  ne  se  prolongea  pas  moins  de  vingt-sept  jours.  M.  Cousin  se  pré- 
senta à  la  tribune,  pour  y  défendre  la  cause  du  monopole.  «  àl.  Cou- 
sin, écrivait  à  ce  propos  Sainte-Beuve,  a  l'air  véritablement,  depuis 
toute  cette  discussion,  d'être  condamné  à  la  ciguë,  et  il  varie  ï apo- 
logie de  Socrate  sur  tous  les  tons  ;  il  fait  paraître  l'Université  devant 
la  Chambre,  en  robe  presque  de  suppliante  et  d'accusée.  » 

Ce  fut  dans  une  toute  autre  attitude  que  M.  de  Montalembèrt  fit 
paraître  les  catholiques  et  en  particulier  les  Ordres  religieux.  Loin 
de  se  tenir  sur  la  défensive,  il  reprocha  aux  ministres,  entre  autre 
à  M.  Guizot  de  s'être  fait,  par  faiblesse,  «  les  complices  et  les  dociles 
instruments  des  préjugés,  des  passions  et  des  haines  surannées.  » 

Le  projet  fut  voté  par  85  voix  contre  51  ;  c'était  un  échec,  il  est 
vrai,  mais  un  échec  tel  que  les  catholiques  le  regardèrent  comme  un 
succès,  au  tout  au  moins  comme  le  gage  d'une  victoire  prochaine  et 
définitive.  D'ailleurs  la  loi  n'eut  pas  de  résultat,  elle  ne  vint  pas 
même  devant  la  Chambre  des  députés;  ministres  et  opposants  furent 
d'accord  pour  l'enterrer. 

C'était  sur  un  autre  point  qu'allait  se  porter  l'effort  des  com- 
battants. Depuis  longtemps  l'opposition  libérale  demandait  au 
ministère,  comme  gage  de  son  concours,  l'expulsion  des  Jésuites. 
M.  Cousin,  qui  voulait  effacer  son  attitude  piteuse  dans  la  discussion 
du  dernier  projet,  remonta  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  pairs,  le 
15  ?vril  1845,  pour  demander  formellement  le  bannissement  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Puis,  feignant  de  croire  sa  vie  menacée  par 
cette  audacieuse  initiative,  il  s'écria  en  terminant  sur  un  ton  mélo- 
dramatique :  «  Je  n'hésite  pas  à  me  déclarer  l'adversaire  de  cette 
corporation  ;  il  m'en  arrivera  ce  qui  pourra  !  » 

M.  Thiers,  qui  cherchait  avidement  toutes  les  occasions  de  faire 
échec  à  M.  Guizot  dont  il  convoitait  la  succession,  jugea  l'occasioa 
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favorable  et  se  décida  à  reprendre  pour  son  compte,  à  la  Chambre 
des  députés,  l'interpellation  ï-ur  l'exécution  des  lois  relatives  aux 
congrégations  religieuses.  La  discussion  commença  le  2  mai  1845. 
On  sentit  dans  le  di>cours  de  M.  Thiers  qu'il  attaquait  bien  moins 
les  Jésuites  que  le  ministère.  Quant  aux  Jésuites,  ils  trouvèrent  un 
défenseur  digne  de  leur  cause  dans  l'illustre  Berryer.  Le  P.  de 
Ravignan  étant  allé  le  voir  quelques  heures  avant  la  discussion,  le 
trouva  se  promenant  dans  sa  chambre.  «  Ah!  sans  doute,  s'écria 
Berryer  en  l'apercevant,  la  cause  est  perdue,  et  cependant  elle  sera 
gagnée.  Pour  le  présent,  je  suis  désespéré;  je  vois  d'ici  tous  ces 
hommes  au  parti  pris  d'avance,  comme  un  mur  de  marbre  devant 
moi.  Seulement  je  suis  indigne  d'être  l'avocat  d'une  pareille  cause; 
ne  m.e  remerciez  pas,  mais  priez  pour  moi.  » 

Berryer  fut  digne  de  lui-même  et  de  sa  cause;  quant  au  ministre, 
M.  Martin  du  Nord,  qui  lui  succéda  à  la  tribune,  il  ne  sut  que  se 
rallier  à  la  sommation  que  la  gauche  venait  de  lui  faire  par  la 
bouche  de  M.  Thiers.  Aussi  l'organe  de  M.  Thiers,  le  Constitutionnel, 
pouvait  il  écrire  le  lendemain  :  «  L'opposition  a  fait  une  fois  de 
plus  office  de  gouvernement...  Le  cabinet  a  trouvé  la  Chambre  plus 
redoutable  encore  que  les  Jésuites  ;  il  aura  contre  les  Jésuites  le 
courage  du  poltron  acculé  à  l'abîme.  Sa  politique  est  toujours  et 
plus  que  jamais  de  la  politique  plate,  très  platement  défendue.  » 

Quant  aux  catholiques,  loin  de  se  laisser  abattre,  ils  relevèrent 
leur  drapeau  devant  la  Chambre  des  pairs,  et  flétrirent  à  la  fois  la 
faiblesse  du  ministère  et  l'hypocrisie  des  libéraux.  «  Quoi  qu'il 
arrive,  s'écria  Montalembert  en  terminant  son  discours,  l'avenir 
sera  à  nous,  parce  qu'il  est  à  la  liberté  et  au  droit  commun.  >;  Et 
M.  Beugnot  rappela  ce  mot  connu  :  «  L'Eglise  reçoit  les  coups  et  ne 
les  rend  pas  ;  mais  prenez-y  garde,  c'est  une  enclume  qui  a  usé 
bien  des  marteaux.  » 

Le  ministère  se  tourna  alors  vers  la  cour  de  Rome,  et  obtint, 
grâce  à  une  confusion  diplomatique,  que  les  Jésuites  fermeraient 
trois  ou  quatre  maisons,  et  s'effaceraient  momentanément.  Bientôt 
l'opposition  libérale  eut  d'autres  buts  à  poursuivre,  et  iVl.  Guizot, 
de  son  côté,  ne  demanda  pas  mieux  que  de  fermer  les  yeux. 

Il  fit  plus.  L'année  suivante,  M.  Thiers  ayant  reproché  au  minis- 
tère d'être  secrètement  favorable  aux  catholiques  et  à  la  liberté 
d'enseignement,  M.  Guizot,  las  enfin  de  l'attitude  effacée  de  son 
gouvernement,   en  prit  occasion  pour  faire   une  déclaration  cou- 
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rageuse.  «  Tous  les  droits  en  matière  d'instruction  publique,  dit-il, 
n'appartiennent  pas  à  l'État;  il  y  en  a  qui  coexistent  avec  les  siens. 
Les  premiers  sont  les  droits  de  famille;  les  enfants  appartiennent 
aux  familles  avant  d'appartenir  à  l'État.  Le  régime  de  l'Université 
n'admettait  pas  ce  droit  primitif  et  inviolable  des  familles.  »  Et  il 
ajoutait  que  le  rôle  du  gouvernement  était  non  de  prendre  parti 
pour  l'Université,  mais  de  s'élever  au-dessus  de  la  lutte  pour  la 
pacifier. 

Ces  paroles  eurent  un  immense  retentissement,  mais  malheureu- 
sement elles  ne  furent  suivies  d'aucun  acte.  Du  moins  la  question 
de  la  liberté  d'enseignement  était  netterament  posée,  et  lorsî^ue 
la  Révolution  de  Juillet  éclata,  son  succès  n'était  plus  qu'une 
affaire  de  temps,  ainsi  que  le  reconnaissait  un  journal  de  gauche  : 
«  Voilà  bientôt  quatre  ans,  écrivait  à  ce  moment  le  Courrier 
français^  que  la  lutte  est  engagée,  voilà  bientôt  quatre  ans  que  les 
partisans  de  la  liberté  religieuse  et  de  la  liberté  d'enseignement  ré- 
clament l'abolition  du  système  restrictif.  Pendant  ces  quatre  années 
on  les  a  vivement  et  de  toutes  parts  attaqués;  ils  ont  résisté  à  ce 
toile  général,  et  ils  cnt  bien  fait.  Aujourd'hui  les  répugnances  qu'ils 
soulevaient  naguère  se  sont  en  grande  partie  calmées;  demain  l'o- 
pinion publique  plus  éclairée  se  prononcera  en  faveur  de  la  liberté 
religieuse  et  de  la  liberté  d'enseignement.  » 

La  prédiction  se  réalisa  plus  tôt  que  les  événements  ne  le  faisaient 
prévoir. 

III 

1848-1850 

Le  lendemain  de  la  Révolution  qui  brisait  le  trône  de  Louis- 
Philippe,  M.  Cousin  ayant  rencontré  M.  de  Rémusat  sur  le  quai 
Voltaire,  lui  dit,  en  levant  les  bras  au  ciel  :  «  Mon  cher  ami,  courons 
nous  jeter  aux  pieds  des  évêques;eux  seuls  peuvent  nous  sauver 
aujourd'hui.  » 

Quelques  jours  après,  M.  Thiers  déclarait,  dans  une  lettre  rendue 
publique,  «  qu'il  était  complètement  changé,  quant  à  la  liberté 
d'enseignement,  qu'il  ne  voyait  de  salut  que  dans  cette  liberté, 
dans  l'enseignement  du  clergé.  L'eimemi,  ajoutait-il,  c'est  la  dé- 
magogie; je  ne  lui  livrerais  pas  le  dernier  débris  de  l'ordre  social, 
c'est-à-dire  l'établissement   catholique.  »  Enfin   il  disait  vers  la 
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même  époque  à  M.  de  Falloux  :  «  Nous  avons  fait  fausse  route  sur 
le  terrain  religieux,  mes  amis  les  libéraux  et  moi,  nous  devons  le 
reconnaître.  »  Puis  se  tournant  vers  M.  Cousin,  qui  était  présent  ; 
((  Cousin,  Cousin,  lui  dii-il,  avez-vous  bien  compris  qu'elle  leçon 
nous  donne  cette  révolution?  Nous  avons  combattu  contre  la  justice, 
contre  la  vertu,  et  nous  leur  devons  réparation.  » 

Le  premier  acte  de  réparation  se  trouva  dans  la  Constitution 
même,  votée  par  FAssemblée  constituante.  «  L'enseignement  est 
libre,  »  y  lisait-on.  Restait  à  définir  les  conditions  de  cette  liberté. 

Une  commission  extra-parlementaire,  nommée  par  M.  de  Falloux, 
ministre  de  l'instruction  publique,  fut  chargée  de  préparer  le  projet 
de  loi.  i\IM.  Tbiers,  Cousin,  Montalembert,  Dupanloup,  Saint-Marc 
Girardin,  en  faisaient  partie.  Le  ministre  étant  président  de  droit, 
M.  Thiers  fut  élu  vice-président.  Dès  les  premières  séances,  ce 
dernier,  éclairé,  comme  on  vient  de  le  voir,  par  les  événements, 
attaqua  vivement  l'enseignement  universitaire  ;  puis  se  tournant  vers 
les  ecclésiastiques  présents,  il  leur  demanda  si  le  clergé  était  prêt 
à  recueillir  l'héritage  de  l'Université.  L'abbé  Dupanloup,  qui  ne 
s'attendait  pas  à  une  conversion  aussi  subite  et  surtout  aussi  com- 
plète, se  contenta  de  répondre  :  «Nous  ne  voulons  ni  le  monopole, 
ni  le  partage  du  monopole;  nous  ne  voulons  que  la  liberté  de  nos 
collèges  et  de  nos  séminaires.  » 

Enfin,  le  18  juin  18Zi9,  M.  de  Falloux  présenta  le  nouveau  projet 
de  loi.  Quoique  plus  favorable  que  le  précédent,  il  ne  répondait 
cependant  pas  encore  à  tout  ce  que  les  catholiques  en  attendaient; 
il  était  plein  de  réticences  et  d'obscurité.  S'il  introduisait  des  évê- 
ques  dans  le  conseil  supérieur  de  l'insiruciion  publique,  il  recon- 
naissait à  ce  conseil,  oii  dominaient  les  membres  de  l'Université,  le 
droit  de  surveiller  les  établissements  libres  et  de  régler  leur  ensei- 
gnement. La  direction  des  séminaires  n'était  pas  expressément 
reconnue  aux  évêques;  enfin  les  congrégaiiods  religieuses  n'obte- 
naient pas  formellement  le  régime  du  droit  commun.  Ces  contra- 
dictions entre  le  priiicipe  inscrit  dans  la  Constitution  et  les  termes 
du  projet  de  loi  furent  vivement  relevées  par  plusieurs  évêques 
et  par  divers  organes  catholiques,  notamment  par  ['Univers  :  «  Le 
projet  organise  et  furtifie  le  monopole,  écrivit  M.  Louis  Veuillot, 
il  n'institue  pas  la  liberté.  » 

A  ces  reproches,  Ai.  de  Falloux  répondait  :  «  N'exigeons  pas  la 
liberté  de  peur  qu'elle  tourne  à  notre  honte.  Deux  choses  manque- 
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raient  à  nos  collèges  :  des  familles  pour  les  alimenter,  des  prêtres 
pour  les  diriger.  La  France  n'est  pas  catholique,  elle  n'a  plus  de 
clergé.  » 

L'avenir  devait  prouver  que  ces  craintes  étaient  exagérées  et  que 
la  France  était  plus  catholique,  et  le  clergé  plus  préparé  à  donner 
l'enseignement  que  ne  le  pensait  M.  de  Falloux. 

Sur  ces  entrefaites,  l'Assemblée  constituante  ayant  fait  place  à  la 
législative,  une  commission  parlementaire  fut  nommée  pour  revoir 
et  réviser  au  besoin  le  projet  primitif.  La  nouvelle  rédaction  faisait 
droit  à  plusieurs  des  réclamations  formulées  par  les  catholiques. 
Les  associations  obtenaient  le  droit  d'ouvrir  des  écoles,  le  contrôle 
de  l'Université  était  restreint  à  une  simple  surveillance  de  morale 
et  d'hygiène,  les  lettres  d'obédience  étaient  assimilées  au  brevet, 
le  certificat  d'études  était  supprimé.  Malheureusement  certaines 
restrictions,  comme  la  surveillance  des  petits  séminaires  par 
l'État  justifiaient  encore  les  alarmes  de  beaucoup  de  catholiques. 
M.  Beugnot,  qui  déjà,  sous  Louis-Philippe,  s'était  formellement  pro- 
noncé pour  la  liberté,  fut  nommé  rapporteur. 

Ce  fut  le  ili  janvier  1850,  que  le  projet  de  loi  arriva  enfin  devant 
l'Assemblée  législative,  M.  Thiers  monta  à  la  tribune  pour  défendre 
cette  cause  de  la  liberté  d'enseignement  qu'il  avait  autrefois  si 
vivement  combattue.  «  Je  le  dis  très  franchement,  s'écria-L-il,  les 
partisans  de  l'Église,  les  partisans  de  l'État,  savez-vous  ce  qu'ils 
sont  aujourd'hui  pour  moi?  Ils  sont  les  défenseurs. de  la  société,  de 
la  société  que  je  crois  en  péril;  et  je  leur  ai  tendu  la  main.  J'c-ii 
tendu  la  main  à  M.  de  L'ontalembert  et  je  la  lui  tends  encore.  Oui, 
en  présence  des  dangers  qui  menacent  la  société,  j'ai  tendu  la  main 
à  ceux  qui  m'avaient  combattu;  ma  main  est  dans  la  leur;  elle  y 
restera,  j'espère,  pour  la  défense  commune  de  celte  société  qui 
peut  bien  vous  être  indifférente,  mais  qui  nous  touche  profon- 
dément. )) 

L'article  relatif  aux  congrégations  religieuses  souleva  une  tem- 
pête d'opposition  à  gauche.  Mgr  Parisis  prit  la  parole,  pour  défendre 
les  Jésuites  violemment  attaqués.  «  Pour  nous,  dit-il,  prêtres  sé- 
culiers, qui  voyons  dans  le  clergé  régulier  de  tout  ordre,  des  amis 
qui  nous  honorent  et  des  frères  qui  nous  assistent,  jamais  nous  ne 
consentirons  à  les  livrer  comme  la  rançon  des  avantages  que  la  loi 
pourrait  nous  promettre,  a 

Après  lui,  M.  Thiers  monta  de  nouveau  à  la  tribune,   h  11  faut, 
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dit-il,  qu'il  n'y  ait  ici  aucun  doute,  aucune  obscurité.  Un  individu 
laïque  ou  ecclésiastique  se  présente.  Les  deux  preuves  légales  de 
capacité  et  de  moralité  exigées,  on  n'a  plus  rien  à  lui  demander. 
S'il  porte  la  robe  de  prêtre,  on  ne  peut  pas  lui  demander  s'il  appar- 
tient à  telle  ou  telle  congrégation.  Gela  ne  se  peut  pas.  » 

Après  ces  paroles,  le  scrutin  fut  ouvert,  et  l'Assemblée  reconnut 
le  droit  des  congréganistes  par  Zi50  voix  contre  MiS.  Enfin  l'en- 
semble de  la  loi  fut  voté,  le  15  mars,  par  399  voix  contre  237. 

Ainsi  se  trouvait  dignement  terminée  cette  campagne  commencée 
au  lendemain  de  la  Révolution  de  1830.  Les  catholiques  dispersés 
au  début,  s'ignorant  eux-mêmes  et  ignorés  presque  de  la  société 
contemporaine,  s'étaient  peu  à  peu  groupés,  serrés  les  uns  contre 
les  autres,  s'imposant  d'abord  à  l'attention,  puis  au  respect  de  leurs 
adversaires.  Ils  pouvaient  s'appliquer  le  mot  de  Sieyès  :  Qu'étaient 
les  catholiques?  —  Rien.  —  Que  demandaient-ils?  —  Devenir 
quelque  chose.  Leur  but  était  glorieusement  et,  on  peut  le  dire,  quels 
que  soient  les  efforts  de  leurs  adversaires,  définitivement  atteint. 

Edmond  Demolins. 
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COTE  DES  ESCLAVES 


III 

ÉTAT   POLITIQUE 

Dans  la  religion  aussi  bien  que  dans  sa  vie  domestique,  loin 
d'être  inférieur  au  blanc,  le  noir  se  montre  en  tout  semblable  à  lui. 
Même,  les  traits  de  ressemblance  sont  tels  qu'ils  suffiraient  b  eux 
seuls  à  montrer  une  communauté  d'origine  entre  les  deux  races. 

"Voyons  le  nègre  dans  sa  vie  politique.  Est-il,  comme  le  blanc, 
poussé  par  l'instinct  de  la  sociabilité?  Ses  affections,  ses  besoins, 
ses  penchants  tendent-ils  à  la  vie  sociale?  En  d'autres  termes,  le 
nègre  a-t-il  été  destiné  à  la  société  par  le  Créateur?  Vit-il  en  société? 

Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  :  oui,  comme  le  blanc,  le  nègre 
a  été  destiné  à  la  société;  ses  affections,  comme  ses  besoins,  l'y 
appellent  et  l'y  retiennent. 

Les  nègres  de  la  Côte  des  esclaves,  les  Nagos  en  particulier,  ont 
eu  jusqu'à  ce  jour  peu  à  souffrir  des  invasions  étrangères.  Aucun 
conquérant  n'est  venu  jeter  le  trouble  chez  eux,  aussi  la  société 
s'y  montre- t-elle  comme  elle  dut  être  partout  dans  ses  commence- 
ments, 

«  Il  est  facile  de  concevoir  comment  les  choses  se  sont  passées  à 
l'origine  du  genre  humain  et  ce  qui  a  préparé  les  voies  au  régime 

(1)  Voir  la  Revue  du  15  décembre  1879,  du  31  mars  et  15  avril  1880. 
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social.  Ouvrage  immédiat  de  la  main  toute-puissante  de  Dieu,  les 
premiers  hommes  donnèrent  naissance  à  de  premiers  enfants; 
ceux-ci  devinrent  pères  à  leur  tour,  et  c'est  ainsi  que  se  forma  une 
suite  de  générations  sorties  les  unes  des  autres.  Chaque  père  de 
famille  avait  autorité  sur  ses  propres  enfants,  mais  le  premier  pré- 
dominait sur  tous  les  autres  et  sur  leurs  familles  ;  cette  suprématie 
paternelle  était  une  espèce  de  royauté;  on  peut  dire  en  un  sens  que 
celle-ci  naquit  avec  le  genre  humain  et  que  le  premier  père  fut  le 
premier  roi. 

«...  A  mesure  que  les  familles  se  multipliaient,  les  liens  de  la 
subordination  à  l'égard  du  premier  chef  se  relâchaient;  quoique 
issues  de  la  même  tige,  les  branches  diverses  devenaient  plus  étran- 
gères les  unes  aux  autres  ;  la  première  innocence  des  mœurs  s'al- 
téra; l'orgueil,  la  cupidité,  la  jalousie  commencèrent  à  semer  le 
trouble  et  la  division;  on  sentit  le  besoin  d'une  autorité  commune, 
mais  plus  forte.  Alors,  sur  tous  les  points  de  la  terre  habitée,  parmi 
les  pères  de  famille  il  s'en  rencontra  qui,  par  leur  âge,  leur  expé- 
rience et  leur  force,  par  ce  talent  de  commander  que  la  nature 
donne,  fixèrent  les  regards  et  l'estime  de  leurs  semblable»,  prirent 
sur  eux  de  l'ascendant  et  en  furent  obéis.  L'habitude  consacra  leur 
pouvoir  et  la  société  civile  commença.  Les  États  naissants,  trouvant 
leur  modèle  dans  la  famille,  furent  plutôt  de  petits  royaumes  que 
des  républiques,  ainsi  que  l'attestent  les  plus  anciennes  traditions.  » 

Aintsi  parle  Mgr  D.  Fraysinous,  dans  sa  conférence  sur  «  l'union 
de  la  religion  et  de  la  société.  »  Il  semble  qu'il  ait  voulu  peindre  la 
constitution  sociale  des  nègres  de  la  Côte  des  e-claves.  Chez  eux, 
en  effet,  nous  trouvons  plusieurs  familles,  renfermées  souvent  dans 
une  même  enceinte,  soumises  à  l'autorité  d'un  balle  ou  roi  de  la 
maison;  les  balles  sont  soumis  aux  oloris  ou  chefs,  et  ceux-ci  au 
roi.  Le  roi  et  les  chefs  sont  choisis  parmi  les  personnages  les  plus 
influents  et  présentés  au  peuple  qui  les  acclame,  les  accepte  et 
leur  obéit. 

Malheureusement  le  pouvoir  n'a  pas  été  régénéré  par  le  christia- 
nisme. Gomme  tout  pouvoir  païen,  il  est  arbitraire  et  oppressif;  il 
ne  tourne  pas  ses  efforts  au  profit  des  sujets  ;  il  ne  sert  pas,  il 
veut  être  servi  :  «  Les  princes  des  nations  les  dominent,  dit  notre 
divin  Maître;  les  grands  exercent  la  puissance  sur  elles  (1).  » 

(1)  s.  Matthieu,  xx,  25. 
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A  Rome,  le  Sénat  et  les  Patriciens  pressuraient  les  plébéiens  ;  à 
la  Côte  (les  esclaves,  le  roi  et  les  chefs  pressurent  de  même  les 
peuples. 

M.  Borghero  a  dit  avec  autant  d'exactitude  que  de  précision  (1)  : 
«  Le  peuple  est  esclave  en  masse  des  rois,  puis  des  chefs  et  finale- 
ment des  particuliers  qui  sont  en  petit  nombre.  »> 

Dans  la  même  lettre,  datée  du  3  décembre  1863,  le  même  mis- 
sionnaire signale  l'influence  prépondérante  des  prêtres,  des  idoles. 
Il  développe  trop  bien  l'ensemble  du  système  gouvernemental,  pour 
que  nous  ne  lui  laissions  pas  la  parole.  «  Le  long  de  toutes  nos 
côtes,  dit-il,  les  grands  et  les  petits  Éiats  sont  gouvernés  à  peu  près 
de  'a  même  manière,  et  peut-être,  si  l'on  voulait  se  donner  la  peine 
de  bien  examiner  les  choses,  on  se  convaincrait  qu'au  fond  il  y  a 
là  plus  de  sagesse  quon  ne  le  croit  ordinairement» 

«  Vous  entendez  dire  de  tous  côtés  que  les  monarchies  de  ces 
régions  ne  se  soutiennent  que  par  un  despotisme  absolu;  que  la 
volonté  du  souverain  est  la  seule  loi  ;  que  le  plus  abrutissant  servi- 
îisme  pèse  sur  toutes  les  têtes  :  il  y  a  du  vrai  dans  ces  accusations, 
mais  il  faut  s'entendre.  Si  l'on  attribue  le  despotisme  sans  frein  à 
la  personne  du  chef,  rien  de  plus  faux  ;  ce  chef,  avec  toutes  les 
apparences  de  l'absolutisme,  n'en  est  pas  moins  enchaîné  par  les 
autres  chefs  particuliers,  par  ceux  qui  lui  tiennent  lieu  de  minis- 
tres, par  les  anciens  usages.  Ensuite,  roi,  chefs,  ministres,  sont 
enchaînés  par  les  prêtres  du  fétichisme  qui  planent  au-dessus  de 
tous,  et  dont  les  ordonnances  n'admettent  aucune  discussion  ;  ce 
système  est  général  en  Afrique,  et  Ton  sait  qu'il  en  fut  ainsi  dès 
lu  plus  haute  antiquité.  Le  despotisme  barbare  dont  on  parle  existe 
donc,  non  pas  exercé  par  un  seul,  mais  bien  par  cette  espèce  d'oli- 
garchie, qui  seule  a  une  existence  dans  une  société  encore  si  élé- 
mentaire. » 

En  traitant  de  l'état  religieux  de  nos  nègres,  nous  avons  vu 
Ghézo,  roi  du  Dahomey,  empoisonné  par  les  féticheurs,  pour  n'avoir 
pas  satisfait  en  entier  leurs  désirs  sanguinaires  dans  les  fêles  des 
coutumes;  nous  avons  vu  son  fils  et  successeur,  Badou,  subir  leurs 
exigences,  afin  d'être  tranquille  sur  le  trône;  nous  avons  dit  aussi 
à  quelles  circonstances  on  doit  attribuer  le  prestige  dont  jouissent 
les  féticheurs  et  la  terreur  qu'ils  inspirent. 

(1)  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  t.  XXXVL 


LES    NOIRS    CHEZ   EUX  149 

Cet  état  de  choses  est  un  vestige  de  la  période  primitive  des 
sociétés.  Car,  si  «  le  premier  père  fut  le  premier  roi,  »  il  fut  aussi 
le  premier  pontife.  Associée  au  pouvoir  de  gouvernement  et  de 
justice,  l'autorité  sacerdotale  ne  fit  longtemps  qu'un  avec  lui  entre 
les  mains  des  patriarches.  Ceux-ci  furent  d'abord  fidèles  aux  lois 
de  l'équité,  mais  ils  se  laissèrent  aveugler  dans  la  suite  par  leurs 
passions;  et  bientôt,  leurs  excès  n'ayant  plus  de  bornes,  provoquè- 
rent la  séparation  des  pouvoirs.  Cependant,  le  pouvoir  religieux 
prima  encore  le  pouvoir  royal. 

Dans  les  contrées  qui  nous  occupent,  les  sociétés  ne  sont  pas 
sorties  de  cette  période  d'évolution.  Le?  familles  y  sont  réunies  par 
groupes,  sous  la  direction  des  balles.  Seuhment,  par  suite  du 
despotisme  supérieur,  ces  rois  de  la  maison  ne  sont  que  de  sim- 
ples patrons,  sans  force  pour  protéger  «  leurs  enfants  »  contre  les 
abus  de  pouvoir  des  chefs,  du  roi  et  des  féticheurs. 

Le  6«//e  appelle  ses  enfants  ceux  qui  lui  sont  soumis,  et  ceux-ci 
lui  donnent  le  titre  de  père  bahha.  N'est-ce  pas  ce  que  Mgr  D.  Fray- 
sinous  a  dit  :  «  Chaque  père  de  famille  avait  autorité  sur  ses  pro- 
pres enfants,  mais  le  premier  prédominait  sur  tous  les  autres  et 
sur  leurs  familles?  » 

Au-dessus  des  halles  sont  les  chefs  (oloris).  Ceux-ci  sont  au  choix 
du  roi.  Sans  solde  et  sans  revenus,  ils  n'ont  que  ce  qu'ils  extor- 
quent pour  payer  au  roi  les  fortes  redevances  qu'il  exige  d'eux 
sous  forme  de  cadeaux.  Leur  position  même  les  force  à  pressurer 
leurs  inférieurs,  à  les  accabler  d'exactions;  leur  cupidité  les  y 
pousse;  et,  quoique  leur  tyrannie  soit  restreinte  et  subordonnée  au 
bon  plaisir  du  roi,  elle  n'en  est  ni  moins  arbitraire  ni  moins  excessive. 

Chaque  bourgade,  chaque  ville,  chaque  quartier  a  son  chef.  Le 
chef  de  quartier  juge  les  affaires  ordinaires;  les  autres  affaires  sont 
de  la  compétence  de  chefs  spéciaux,  quelques-unes  ressortissent  au 
tribunal  des  féticheurs.  Tous  les  chefs  n'ont  donc  pas  les  mêmes 
attributions  :  ceux-ci  n'ont  d'autorité  qu'en  matière  civile;  ceux-là, 
en  matière  administrative  ou  criminelle.  Ces  ressorts  existent, 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  aussi  bien  définis  que  chez  nous. 

Du  reste,  la  manière  d'agir  de  ces  chefs  est  la  même  pour  tous. 
Qu'on  se  rappelle  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  notre  article  sur  le 
Dahomey  (1). 

(1)  Revue  du  Monde  catholique,  avril  1877,  page  166. 
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Le  roi  domine  le  peuple,  les  balles  et  les  chefs  :  riches  et  pauvres, 
maîtres  et  esclaves,  tous  subissent  son  joug,  si  ce  n'est  les  féti- 
cheurs.  Son  pouvoir  absolu  n'a  généralement  d'autre  contre-poids 
que  l'autorité  des  féticheurs  et  leurs  prescriptions,  avec  la  sanction 
du  poison. 

Nous  devons  signaler  à  Abè-okouta  une  espèce  de  société  ma- 
çonnique dont  les  décisions  sont  impératives  pour  tous,  même  pour 
le  roi.  Les  ogbonis  sont  affiliés  au  pouvoir  civil  et  au  pouvoir  reli- 
gieux ;  ils  ont  leurs  loges  et  leur  mot  d'ordre,  couvrent  leurs  réu- 
nions d'un  mystère  impénétrable  et  agissent  dans  le  plus  grand 
secret.  Ils  délibèrent  sur  ce  qui  peut  intéresser  le  bien  de  l'Etat  et 
notifient  au  roi  leurs  arrêts.  Quand  les  protestants  voulurent  s'éta- 
blir à  Abè-okouta,  le  roi  ne  leur  donna  d'autorisation  que  lorsque 
les  ogbonis  y  consentirent. 

On  comprendra  aisément  qu'il  y  a  là  un  obstacle  considérable  à 
toute  influence  étrangère,  en  même  temps  qu'à  la  liberté  d'action 
du  pouvoir  suprême. 

La  dignité  royale  est  héréditaire  dans  une  ou  plusieurs  familles. 
Le  prince  régnant  choisit  souvent  son  successeur  parmi  ses  enfants 
et  le  fait  agréer  par  les  chefs.  S'il  ne  l'a  point  fait,  les  chefs,  après 
sa  mort,  font  choix  de  celui  qui  leur  semble  devoir  être  le  plus  favo- 
rable à  leurs  idées  et  à  leur  ambition.  Du  bien  du  peuple,  ils  ne 
s'en  occupent  guère;  ce  sentiment,  cette  délicatesse  ne  se  trouvent 
point  dans  le  paganisme. 

Quand  le  roi  a  choisi  son  successeur,  il  se  l'associe  dans  le  ma- 
niement des  affaires;  il  en  fait  son  second  (ékédji),  son  coadjuteur, 
qui  se  forme  en  même  temps  qu'il  sert  d'aide,  Les  chefs  et  les  balles 
ont  aussi  leur  ékédji. 

Les  féticheurs  n'ont  jamais  entendu  ces  paroles  sublimes  adres- 
sées par  le  divin  Maître  aux  gouvernants  chrétiens  :  c  Que  le  plus 
grand  devienne  le  plus  petit,  que  le  chef  se  fasse  le  ministre  (1).  » 
Aussi,  ne  s'inspirent-ils  que  de  leur  cupidité  et  des  caprices  de  leur 
imagination.  Ils  voient,  sans  protester,  le  roi  s'abandonner  aux 
excès  de  la  tyrannie,  tant  que  leurs  intérêts  ne  sont  pas  contrariés. 
Parfois,  le  poison  répond  à  ces  excès  ou  punit  le  roi  d'avoir  déplu 
aux  féticheurs.  Malgré  cela,  les  despotes  succèdent  et  succéderont 
toujours  aux  despotes,  jusqu'au  temps  où  le  christianisme  viendra 

(1)  Luc,  XXII,  25. 
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éclairer  Fiotelligence,  purifier  les  sentiments,  redresser  et  fortifier 
la  volonté.  Alors  seulement,  chefs,  roi  et  ministres  de  la  religion  se 
dévoueront  à  la  noble  mission  que  Dieu  leur  assigne  de  sei^vir  ceux 
qui  leur  sont  soumis. 

Pour  le  moment,  chez  les  nègres  comme  chez  tous  les  païens 
anciens  et  modernes.  Dieu  étant  déplacé  et  méconnu  dans  la  pra- 
tique, la  conscience  étant  aveuglée  par  des  passions  sans  frein,  tout 
est  livré  à  l'arbitraire  et  au  bon  plaisir  des  puissants.  Le  roi  pres- 
sure tout  le  monde,  et  les  chefs  ne  sont  pas  plus  libres  dans  l'exer- 
cice de  leur  pouvoir  que  les  individus  ne  le  sont  dans  la  jouissance 
de  leurs  droits. 

Au  Dahomey,  dont  nous  parlons  plus  particulièrement  ici,  il  est 
dangereux  d'être  plus  puissant,  plus  habile,  plus  intelligent,  plus 
riche  qu'il  ne  plaît  au  roi;  on  ne  doit  commercer  que  comme  il 
plaît  au  roi,  et  le  roi  défend  de  faire  rentrer  sans  son  autorisation 
dans  le  commerce  des  produits  nouveaux.  A  une  époque,  il  était 
défendu  d»^  vendre  des  amandes  ou  de  l'huile  de  palme  aux  navires. 
Aujourd'hui  encore  c'est  un  crime  de  livrer  à  Fexportation  du  maïs, 
des  arachides,  etc. 

Le  roi  du  Dahomey  pose  aussi  des  limites  au  bien-être  et  au  luxe 
de  ses  sujets  :  il  ne  permet  pas  qu'ils  couvrent  leurs  maisons  autre- 
ment qu'en  feuilles  de  palmiers;  qu'ils  portent  sur  eux  telle  ou 
telle  étofTe  dont  il  se  réserve  la  jouissance... 

Un  jour,  les  marchands  du  roi  acht^tèrent  une  certaine  étoffe  dans 
une  maison  de  commerce  de  Wydah.  Ils  achetaient  pour  le  roi; 
dès  lors  cette  étoffe  devint  étoffe  du  roi;  l'usage  et  l'achat  en  étaient, 
parle  seul  fait,  interdit  à  tous.  Cependant  Ségo,  habitant  de  Wydah, 
se  trouvait  à  Pwto-Novo  et  achetait  de  cette  étoffe.  Revenu  chez 
lui,  il  se  drape  dans  son  acfio  neuf,  tout  fier  de  son  nouveau  costume. 
Sa  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Il  sortait  à  peine  dans  la  rue 
qu'on  le  saisit  pour  se  voir  condamner  à  la  confiscation  de  l'étoffe 
du  roi,  à  la  prison  et  à  une  forte  amende. 

Voilà  une  des  raille  tracasseries  administratives  du  Dahomey; 
celle-ci  peut  donner  une  idée  des  autres.  Dans  toutes,  c'est  le 
même  arbitraire  plus  ou  moins  apparent,  plus  ou  moins  déguisé. 

En  dehors  du  Dahomey,  l'organisation  sociale  est  la  même;  seu- 
lement, les  excès  de  pouvoir  ne  sont  pas  aussi  exorbitants  et  aussi 
communs. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  abus  de  la  force  soient  jugés  légi- 
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tiaies.  Ceux  qui  les  commettent  ne  sont  pas  à  l'abri  des  remords; 
ils  sentent  le  besoin  de  déguiser  leurs  injustices  et  leur  donnent  une 
apparence  de  légalité,  en  invoquant  les  coutumes. 

Les  coutumes^  chez  les  nègres,  tiennent  lieu  de  lois.  Je  dis  tien- 
nent lieu  délais^  parce  que,  en  réalité,  il  n'y  a  pas  de  lois  claire- 
ment formulées  :  chacun  est  abandonné  aux  lumières  de  sa  raison, 
lumières  bien  obscurcies,  et  à  ce  qui  survit  de  l'i  conscience,  dans 
le  débordement  des  passions. 

On  aurait  tort  de  croire  que  les  coutumes  définissent  ou  expliquent 
les  prescriptions  de  la  loi  naturelle.  Elles  se  basent,  non  sur  le  droit 
et  la  justice,  mais  sur  des  décisions  arbitraires  antérieures.  Elles  ne 
disent  pas  :  il  est  juste,  il  faut,  il  est  équitable.  Elles  disent  :  on  a 
fait,  il  est  d'usage.  Et  encore  s'occupent-elles  lort  peu  dfî  la  mora- 
ine de  l'acte.  Une  loi  formule  le  devoir;  elle  enseigne  et  elle  com- 
mande, tandis  que  la  coutume  n'est  qu'un  souvenir  et  la  répétition 
de  ce  qui  s'est  déjà  fait.  La  perfection  de  la  loi  consiste  à  ne  rien 
laisser  à  la  discussion  et  à  l'arbitraire  du  juge;  cette  perfection  ne 
saurait  convenir  à  la  coutume  qui  laisse  toutes  portes  ouvertes  au 
caprice  du  juge. 

Les  coutumes,  chez  les  nègres,  sont  presque  toujours  restric- 
tives :  c'est  le  fait  accompli  de  l'oppression  érigé  en  principe.  Une 
première  fois,  on  a  injustement  condamné  quelqu'un;  dans  la 
suite,  semblable  injustice  rentre  dans  ce  qu'on  appelle  le  droit  cou- 
tumier,  et  elle  se  renouvellera  sous  le  prétexte  que  c'est  la  coutume. 

Un  fait  va  nous  montrer  que  les  coutumes  sont  telles  que  nous 
les  donnons.  A  Wydah,  un  missionnaire  conversant  avec  le  Yévog- 
gan,  lui  conseillait  de  faire  rédiger  une  espèce  de  code  des  cou- 
tumes. «De  cette  manière,  disait-il,  les  blancs  connaîtront  les  usages 
du  pays  et  ils  s'y  conformeront.  —  Cette  mesure  serait  tout  à  fait 
impolitique,  répondit  le  rusé  vieillard;  nous  n'aurions  plus  occasion 
de  vous  infliger  des  amendes.  »  Ce  mot  en  dit  plus  que  nous  ne 
saurions  le  faire. 

Tel  est  le  pouvoir  à  la  Côte  des  esclaves  :  il  tend  toujours  à  l'op- 
pression; il  n'est  enrayé  dans  sa  marche  que  parles  calculs  de  l'in- 
térêt. L'intérêt  oblige  souvent  le  roi  à  user  de  ménagement  avec  les 
chefs,  et  les  chefs  à  modérer  leurs  exactions  à  l'égard  des  balles  et 
du  peuple;  sinon,  presque  tout  est  livré  au  caprice. 

Voyons  maintenant,  d'une  manière  spéciale,  le  rôle  des  féticheurs 
dans  la  société  civile. 
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«  Les  saints  Pères  ont  remarqué,  nous  dit  Rohrbacher  (l),  que, 
dans  l'ordre  primitif  de  la  nature.  Dieu  n'accorda  point  à  l'homme 
de  domination  sur  l'homme,  mais  seulement  sur  les  animaux.  Aussi 
avant  le  déluge,  voit-on  des  pasteurs  de  troupeaux,  mais  point  de 
dominateurs  de  peuples.  On  y  voit  des  pères  et  des  enfants,  mais 
point  de  rois  ni  de  sujets,  point  de  maîtres  ni  d'esclaves.  Dans  sa 
première  enfance,  le  genre  humain  croissait  sous  la  seule  autorité 
paternelle.  De  souverain  proprement  dit,  ayant  droit  de  vie  et  de 
mort,  il  n'y  avait  que  Dieu.  On  voit,  par  l'exemple  de  Gaïn  et  de 
son  descendant  Lamech,  qu'il  n'avait  point  encore  communiqué  aux 
hommes  le  droit  de  faire  mourir  aucun  d'entre  eux,  même  pour 
crime,  puisque  celui  qui  tuait  le  premier  devait  être  puni  sept  fois, 
et  celui  qui  tuait  le  second  devait  l'être  septante  fois  sept.  11  se 
réservait  à  lui  seul  la  punition,  même  temporelle,  du  meurtre.  » 

Quand  Dieu  donna  aux  hommes  le  pouvoir  de  réprimer  les  crimes 
par  la  force,  il  est  tout  naturel  que  ce  pouvoir  fut  d'abord  confié 
aux  prêtres,  représentants  et  ministres  de  Dieu  dans  la  société;  il 
est  naturel  aussi  qu'on  eut  recours  au  jugement  de  Dieu.  De  là, 
les  épreuves  judiciaires  ou  ordalies,  sorte  de  jugements  auxquels 
les  prêtres  présidaient, 

A  la  Côte  des  Esclaves,  les  épreuves  judiciaires  existent  et  ce  sont 
les  féticheurs  qui  les  font  subir. 

Il  y  a  au  moins  deux  espèces  d'épreuves  :  les  unes,  afflictives, 
frappent  l'individu  qu'elles  jugent  coupable;  les  autres,  simple- 
ment déclaratives,  se  bornent  à  prononcer  sur  la  culpabilité  ou 
l'innocence  du  prévenu. 

Les  principales  épreuves  afflictives  sont  l'épreuve  par  l'eau  et 
par  l'oricha.  Celle-ci  est  la  plus  commune;  on  la  subit  pour  des 
motifs  souvent  frivoles.  Un  homme  est-il  accusé  ou  simplement 
soupçonné  d'avoir  commis  un  vol,  il  offre  de  se  purger  de  l'accusa- 
tion en  buvant  ïoricha.  Veut-on  lui  demander  une  preuve  de  son 
innocence,  on  lui  demande  de  boire  l'oricha  :  boire  loricha  est  une 
espèce  de  serment. 

Il  suffit  de  dire  en  quoi  consiste  cette  épreuve  pour  montrer  que 
celui  qui  la  subit  est  entièrement  à  la  merci  des  caprices  du  féti- 
cheur  qui  la  fait  subir. 

Qu'est-ce  que  boire  le  fétiche?  C'est  avaler,  sans  la  connaître, 

(1)  Livre  m. 
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une  boisson  quelconque  cflerte  par  le  féticheur.  Inutile  de  dire  quel 
danger  on  court  en  s'abandonnant,  les  yeux  fermés,  à  ces  hommes 
sans  mœurs  et  sans  conscience,  habiles  manipulateurs  de  poison, 
maîires  passés  dans  l'art  de  mal  faire.  Ils  sont  d'autant  plus  à 
redouter  qu'ils  manœi:vrent  dans  l'ombre  et  sous  ie  couvert  de 
Voricha.  Leurs  crimes  sont  d'autant  plus  audacieux  qu'ils  sont  à 
l'abri  de  toute  poursuite,  du  moment  où  tous  les  attribuent  à  V oricha. 
Du  prévtnu  que  le  féticheur  empoisonne,  on  dira  :  «il  a  bu  l'oricha; 
ïoricha  l'a  tué.  »  Qui  oserait  faire  le  procès  à  i'oricha? 

On  pourrait  croire  que  les  noirs  seuls  sont  exposés  à  subir 
l'épreuve  dont  nous  parlons.  Rarement,  il  est  vrai,  les  Européens 
y  sont  soumis;  ou,  pour  mieux  dire,  on  ne  la  leur  impose  jamais, 
Lander,  toutefois,  prétend  avoir  affronié  le  danger  de  cette  épreuve 
toute  païenne  et  barbare.  Écoulons  le  voyageur  anglais  : 

H  Peu  de  jours  après  mon  arrivée  à  Badagri,  dit-il,  trois  Portugais, 
marchands  d'esclaves,  résidant  dans  cette  ville,  se  rendirent  près  du 
roi  et  de  ses  principaux  ministres,  qui  tous  jusqu'alors  m'avaient 
comblé  d'égards  et  de  prévenances,  et  lui  firent  entendre  que 
j'étais  un  espion  du  gouvernement  anglais,  et  que,  s'ils  me  lais- 
saient partir,  on  me  verrait  bientôL  venir  avec  une  armée  pour 
m'emparer  du  pays.  Ces  calomnies  grossières  eurent  sur  des  esprits 
crédules  leur  effet  ordinaire,  et  changèrent  l'intérêt  qu'on  m'avait 
témoigné  en  une  froide  réserve  d'abord  et  bientôt  en  hostilité 
déclarée.  A  la  fin,  tous  les  chefs  réunis  arrêtèrent  de  me  soumettre 
à  l'épreuve  de  Teau  fétiche. 

«  lis  me  mandèrent  auprès  d'eux,  et  je  dus  traverser  une  foule 
couipacte  d'habitants  que  le  bruit  de  la  chose  avait  instantanément 
rassemblés.  Tous  paraissaient  fort  agités,  et  la  plupart  étaient  armés 
de  dards,  de  haches  et  de  casse-têtes.  J'avais  à  peine  pénétré  dans 
la  case  du  fétiche,  qu'un  des  assistants  me  présenta  brusquement 
une  calebasse  pleine  d'un  liquide  limpide  comme  de  l'eau  de  source, 
mais  d^une  amertume  révoltante  et  m'ordonna  de  tout  boire,  disant  : 
«  Si  tu  es  venu  dans  de  mauvais  desseins,  cette  liqueur  te  tuera; 
dans  le  cas  contraire,  elle  ne  te  fera  aucun  mal.  »  Comme  il  n'y 
avait  pas  à  balancer,  je  pris  mon  parti  sur-le-champ  et  j'avalai  le 
breuvage  sans  hésiter;  puis,  reg^ignant  ma  case  en  toute  hâte,  je 
pris  une  forte  dose  d'émétique  accompagnée  d'une  grande  quantité 
d'eau  tiède.  Grâce  à  cet  antidote,  je  n'éprouvai  aucune  suite 
fâcheuse  d'une  épreuve  qui,  presque  toujours,  est  mortelle. 
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«  Au  bout  de  quelques  jours,  le  roi  et  ses  chefs,  voyant  que  le 
fétiche  m'avait  épargné,  redevinrent  pour  moi  affables  comme  aupa- 
ravant; ils  répétaient  sans  cesse  que  j'étais  protégé  de  Dieu  et  qu'il 
n'était  pas  au  pouvoir  des  hommes  de  me  nuire.  » 

Le  noir  coupable  n'ose  boire  le  fétiche;  à  l'appréhension  du  châ- 
timent caché  dans  l'épreuve  se  joignent  les  terreurs  d'une  cons- 
cience troublée,  et  il  redoute  l'épreuve.  L'innocent  lui-même  a  tout 
à  craindre  d'y  êlre  exposé.  Quoique  k  superstition  lui  donne  une 
certaine  assurance,  elle  ne  l'aveugle  pas  au  point  de  lui  cacher  le 
danger  qu'il  court.  Il  s'efforce  de  coiiquétir  les  bonnes  grâces  de 
Yoloricha  [)ar  ses  cadeaux;  mais  ses  présents  ont-ils  satisfait  les 
avides  désirs  de  sa  cupidité?  Yoloricha  n'a-t-il  pas  quelque  intérêt 
à  se  débarasser  de  lui?  lui  a-t-on  donné  des  cadeaux  plus  impor- 
tants pour  le  décider  à  faire  mourir  le  prévenu?  Ces  pensées  et  bien 
d'autres  encore  inspirent  une  juste  terreur  au  malheureux  qui  se 
pî'ésente  paur  boii  e  l'oricha. 

L'oloricha,  lui,  agit  avec  connaissance  de  cause;  il  offre,  comme 
il  l'eniend,  le  poison  ou  un  breuvage  inoOfensif;  et,  comme  a  presque 
toujours  l'épreuve  est  mortelle  »,  presque  toujours  il  ajoute  à  ses 
crimes.  Les  homicides  fréquents  dont  il  se  rend  coupable  étouffant 
en  lui  tout  sentiment  humain,  en  sorte  qu'il  est  bientôt  dominé  par 
le  besoin  de  tuer.  Gela  le  rend  très  redoutable  et  très  influent  sur 
des  esprits  faibles  comme  celui  des  noirs,  habitués  à  se  courber 
sans  cesse  sous  la  main  du  despotisme. 

L'épreuve  par  l'eau  se  subit  dans  une  rivière  ou  une  partie  de  la 
lagune  spécialement  réservée  à  cet  effet.  Dans  cet  endroit,  l'eau, 
dit-on,  est  sous  l'influence  de  l'oricha  ;  c'est  pourquoi  elle  engloutit 
le  coupable  et  laisse  surnager  l'innocent.  L'oricha  hantant  ces 
parages,  il  est  naturel  qu'on  en  prohibe  l'accès  aux  profanes,  dont 
les  regards  seraient  peut-être  par  trop  importuns. 

A  Porlo-Novo,  l'épreuve  par  l'eau  se  fait  à  Togbo,  lieu  sacré 
situé  dans  le  canal  de  Wémé,  qui  met  en  communication  le  grand 
lac  de  Nokhoué  et  la  lagune  de  Porto-Novo.  Il  est  défendu  de  fré- 
quenter cette  locahté;  les  féticheurs  seuls  ont  des'habitations  tout 
autour. 

On  dit  que  des  filets  et  des  pièges  habilement  déguisés  servent  à 
accomplir  les  manœuvres  criminelles  de  l'épreuve,  quand  on  veut 
perdre  le  prévenu;  qu'il  y  a  là  des  plongeurs  remarquables  aux- 
quels il  est  facile  de  rester  longtemps  immergés ,  eu  sorte  qu'ils 
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peuvent  retenir  sous  l'eau  ou  rejeter  à  la  surface  ceux  qu'ils  veulent 
faire  mourir  ou  préserver  d'un  accident. 

L'épreuve  par  l'eau  est  rarement  favorable  à  ceux  qui  la  subis- 
sent; on  ne  l'impose  qu'à  ceux  dont  la  perte  est  décidée  ;  l'accepter, 
c'est  aller  au-devant  d'une  mort  à  peu  près  certaine. 

Un  ancien  gogan  de  Porto-Novo  tomba  dans  la  disgrâce  du  roi 
Mecpon,  après  avoir  longtemps  joui  de  sa  confiance  et  de  ses 
faveurs.  Le  roi  le  mande  auprès  de  lui,  l'accable  de  reproches  et 
lui  déclare  qu'il  lui  est  suspect.  «  Tu  n'as  qu'un  seul  moyen  de  te 
justifier,  lui  dit-il  en  terminant.  Si  tu  n'es  pas  coupable,  tu  n'as  pas 
à  craindre  le  courroux  vengeur  de  l'oiicha.  Va  à  Togbo;  que  l'ori- 
cha  proclame  ton  innocence.  —  0  roi  ,  répondit  le  gogan  ,  tu 
oublies  que  mon  aïeul  fut  l'organisateur  de  Togbo;  ce  qui  est  mys- 
tère pour  le  peuple  n'est  pas  un  secret  pour  moi;  je  serais  d'une 
simplicité  bien  naïve,  si  j'acceptais  ta  proposition.  »  Il  refusa 
l'épreuve  et,  pour  fuir  les  effets  de  la  liaine  du  roi,  il  se  réfugia  à 
Badagri,  où  il  termina  ses  jours,  à  l'ombre  et  sous  la  protection  du 
pavillon  britannique. 

11  n'est  pas  toujours  aisé  d'éviter  l'épreuve.  Todjinou,  traitant 
de  Porto-Novo,  dont  les  richesses  portaient  ombrage  au  roi,  se  vit 
contraint  à  la  subir.  Doué  d'une  grande  énergie  et  d'une  force 
peu  commune,  il  sort  une  première  fois  sain  et  sauf  des  eaux  de 
Togbo. 

Séance  tenante ,  on  l'accuse  d'une  prétendue  trahison  et  on 
l'oblige  à  renouveler  l'épreuve,  afin  de  se  purger  de  ce  crime  ima- 
ginaire. Et  d'abord  on  lui  fit  boire  un  breuvage  dont  l'effet  devait 
être  d'engourdir  ses  membres  quand  il  entrerait  dans  l'eau.  Le 
fétiche  le  tua!...  Comment  donc  ne  l'aurait-il  point  tué  ! 

Un  mot  seulement  sur  les  épreuves  déclaratives,  \20anchè  de 
Porto-Novo  nous  servira  d'exemple.  Il  ne  tue  pas ,  mais  déclare 
seulement  la  culpabilité  ou  l'innocence  du  prévenu.  Il  n'en  est  pas 
moins  terrible  pour  cela;  car  parfois  son  témoignage  équivaut  à 
une  sentence  de  mort.  En  réalité,  Ounché  fait  office  de  témoin. 

h' OïDichè  est  une  espèce  de  petite  pirogue  couverte  de  draperies 
qui  retombent  jusqu'à  terre.  O.i  pose  cet  instrument  sur  la  tête  de 
l'accusé  et  l'on  attend  la  déposition  muette  de  ce  témoin  étrange. 
Après  les  pratiques  et  les  invocations  d'usage,  Y  Oimchè  se  met  en 
mouvement,  mû  par  je  ne  sais  quel  moteur.  Bientôt  le  mouvement 
s'accentue  et  i'Ounchè  vient  frapper  l'inculpé.  Est-il  frappé  par 
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devant,  le  féticlip.  le  dénonce  comme  coupable  ;  frappé  par  derrière, 
il  est  reconnu  innocent. 

On  ne  saurait  attribuer  tout,  dans  ces  épreuves,  à  l'adresse  et  à 
la  supercherie.  Ici ,  comme  dans  les  autres  manœuvres  des  féti- 
cheurs,  beaucoup  de  choses  sont  humainement  inexplicables.  Les 
féticheurs  se  mettent  en  relation  avec  le  Diable;  «  celui-ci,  disent- 
ils,  vient  à  leur  aide  et  fait  ce  que  les  hommes  ne  pourraient  faire.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  leurs  manœuvres  ne  sont  pas  exclusivement 
des  pratiques  de  religion;  elles  entrent  pour  beaucoup  dans  l'admi- 
nistration civile;  comme  moyens  administratifs,  les  épreuves 
donnent  aux  olorichas,  dans  la  société,  une  influence  réelle  et  capi- 
tale. Ainsi,  quoiqu'ils  n'aient  pas  de  pouvoir  administratif  direct 
dans  l'ordre  civil,  les  féiicheurs  se  mêlent  des  affaires  qui  sont  de 
ce  ressort  et  les  traitent  avec  voix  prépondérante. 

La  police,  chez  les  noirs  de  nos  contrées,  est  admirablement 
organisée.  Nous  avons  signalé  Égoungoun  et  Oro  comme  agents  de 
la  haute  police.  Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  comprendra 
que  l'on  redoute  ces  policiers  orichas. 

Parlons  des  policiers  profanes. 

Dans  le  Yorouba,  le  roi  a  auprès  de  lui  des  gens  de  cour  (bafin, 
ibafin),  dont  six  servent  de  chambellans  dans  son  palais,  sous  le  nom 
^iioéffa.  Les  autres  veillent  à  l'ordre  public. 

Les  chefs  délèguent  aussi  aux  gens  de  leur  suite,  varlets  connus  par 
les  Européens  sous  la  dénomination  portugaise  de  moços^  garçons,  le 
soin  d'assurer  la  tranquillité  publique  et  de  rechercher  les  criminels. 
Les  moços  reçoivent  les  plaintes,  font  les  premiers  interrogatoires, 
informent  l'affaire.  Ils  font  en  général  tout  ce  qui,  chez  nous,  est 
du  ressort  de  la  police  municipale.  Chacun,  du  reste,  agit  au  nom 
et  dans  l'intérêt  du  chef  dont  il  est  moço. 

M.  Gourdioux,  ancien  vice-préfet  du  Vicariat  apostoUque  des 
Côtes  du  Béiiin,  nous  permettra  de  reproduire  ici  la  note  qu'il  a 
donnée  pour  accompagner  un  dessin  publié  dans  les  Missions  catho- 
liques (numéro  du  23  février  1877).  Il  est  regrettable  que  M.  l'abbé 
Gourdioux(l)  se  borne  à  donner  de  simples  notes  et  laisse  dans 
ses  cartons  les  nombreux  documents  qu'il  a  recueillis. 


(1)  M.  l'abbé  Philibert-Emile  Gourdioux  était  au  séminaire  des  :\lissions 
africaines,  lorsque  Mgr  de  Marion  de  Brésillac,  fondateur  de  la  Société  du 
même  nom,  mourut  à  Sierra-Léone.  M.  Gourdioux  arriva  au  Dahomey  en 
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«  Qui  croirait,  dit  M.  Courdioux,  que,  dans  des  États  aussi  peu 
civilisés  que  ceux  de  la  Côte  des  esclaves,  il  puisse;  exister  une 
police  quelconque?  Cependant,  sous  ce  rapport,  les  nègres,  et  en 
particulier  les  Dahoméens,  peuvent  être  comparés  à  plus  d'un  peu- 
ple civilisé.  11  est  rare  qu'un  crime  soit  commis  sans  que  l'auteur 
en  soit  bientôt  découvert. 

«  Les  moces  ou  domestiques  des  cabécères  sont  chargés  de  veiller 
à  l'ordre  public.  Ils  sont,  tout  à  la  fois,  huissiers,  gendarmes, 
geô  iers  et  bourreaux. 

«  A  Porto-Novo,  la  police  est  faite,  pendant  le  jour,  parles  laris 
(officiers  du  roi).  Ils  surveillent  les  marchés,  reçoivent  les  droits 
aux  portes  de  la  ville,  etc..  Rien  ne  les  distingue  des  gens  du 
commun,  si  ce  n'est  la  coupe  particulière  de  leurs  cheveux.  Ils  les 
rasent  sur  les  côtés  et  tressent  en  forme  de  crête  ceux  du  milieu. 
Toucher  la  tête  d'un  /«n'est  réputé  crime.  Le  premier  lari  du  roi 
jouit  de  toute  la  confiance  de  son  maître, 

«  Il  existe,  sous  le  nom  de  zangbétos  {zan^  nuit  et  (/béto,  gens), 
des  gardiens  de  nuit.  Ces  gardiens  sont  des  jeunes  gens  de  la  ville. 
Ils  se  répandent  dans  les  principaux  quartiers  par  groupes  de  six 
ou  huit.  L'un  d'eux  est  enveloppé  d'un  grand  manteau  de  paille 
qui  le  couvre  complètement.  A  l'extérieur  de  ce  manteau  sont  sus- 
pendues de  grosses  coquilles  [agaihinès)  tenant  lieu  de  grelots. 
Le  zangbéto  ainsi  costumé  se  tient  à  l'écart  de  ses  compagnons  et, 
pendant  que  ceux-ci,  dissimulés  derrière  une  muraille,  font  une 
musique  charivarique,  lui  s'agite  sous  son  manteau  de  paille, 
pirouette,  court,  revient  à  sa  place  en  accompagnant  cette  panto- 
mime de  cris  souvent  plaintifs  et  lugubres.  Aussi  les  gens  simples 
et  les  enfants  sont-ils  persuadés  que  les  zangbétos  sont  des  reve- 
nants qui,  tous  les  soirs,  sortent  de  la  mer  pour  venir  garder  la  cité. 

((  Ils  ont  le  droit  d'arrêter  les  passants  qui  s'attardent  après  huit 
ou  neuf  heures  du  soir.  Leur  devoir  est  d'empêcher  les  incendies  et 
les  vols  de  nuit.  Néanmoins  les  zangbétos  ont  la  plus  triste  répu- 
tation :  ils  rappellent  les  voleurs  du  roi  de  Dahomey.  Sa  Majesté 
Gélélé  a  organisé  une  bande  de  voleurs  toujours  en  mission  sur  un 
point  du  territoire.  Cette  institution  paternelle,  dit  le  roi,  a  pour 


1861;  il  en  a  été  écarté  en  1874,  après  avoir  dirigé  la  Mission,  durant  tout 
le  temps  de  son  séjour,  à  peu  près.  li  remplaça  d'abord  M.  Borghéro,  puis 
M.  Planque  qui,  quoique  supérieur,  n'a  jamais  voulu  quitter  Lyon. 


LES   NOIRS    CHEZ  EUX  159 

but  d'obliger  tous  mes  sujets  à  avoir  de  l'ordre  et  à  faire  bonne 
garde. 

«  Le  grand  avantage  du  zangbéto  est  peut-être  d'arrêter  les 
rôdeurs  de  nuit  et  d'éviter  par  là  un  grand  nombre  d'incendies 
causés  par  la  malveillance  ou  par  des  vengeances  personnelles. 

«  Les  Européens  peuvent  circuler  toute  la  nuit  dans  la  ville,  mais 
il  est  prudent  à  eux  de  se  faire  précéder  d^une  lanterne.  » 

Les  affaires  qui  se  présentent  àjuger  sont  souvent  déférées  au  roi, 
soit  à  cause  de  la  gravité  du  cas,  soit  pour  compromettre  davantage 
l'inculpé;  car  le  roi  ne  manquera  certainement  pas  l'occasion  qu'on 
lui  offre  de  manger.  C'est  un  moyen  de  lui  faire  la  cour  que  de  lui 
fournir  de  semblables  occasions. 

Du  reste,  tout  peut  fournir  des  prétextes  à  la  tracasserie  adminis- 
trative :  l'oricha,  qu'il  est  défendu  de  regarder  ou  do  profaner; 
l'oiseau  du  roi^  qu'on  ne  saurait  chasser  sans  crime;  la  vente  de  tel 
ou  tel  produit  pour  l'exportation,  de  tel  ou  tel  poisson  sur  certaines 
places,  etc..  etc.. 

C'était  à  Wydah.  Un  ouvrier  de  la  Mission  catholique,  du  nom 
d'Okoubonzi,  ne  parut  pas,  un  matin,  au  moment  de  reprendre  le 
travail.  Vers  six  heures  et  demie,  le  moced'un  cabécère  vint,  de  la  part 
de  son  maître,  m'annoncer  qu'Okoubonzi  était  retenu  par  le  chef. 
«  .VIon  maître  te  fait  dire  de  venir  chez  lui,  me  dit  le  moce;  vous 
vous  entendrez  afin  qu'il  te  rendre  ton  ouvrier.  —  Qu'a  fait  mon 
ouvrier,  demandé-je?  »  Jamais  en  France  on  ne  devinerait  quel 
était  son  crime  ;  je  ne  le  donne  à  deviner  ni  en  mille,  ni  en  cent,  ni 
en  dix,  ni  en  un  ;  je  m'exécute  immédiatement  et  je  viens  au  fait. 
V  Ton  moce,  me  fui-il  répondu,  est  monté  sur  un  arbre  près  de 
la  maison  de  mon  maître.  —  Qu^allait-il  faire  sur  cet  arbre?  — 
Prendre  des  feuilles  pour  faire  un  remède.  —  Quel  crime  y-a-il 
donc  à  cela?  l'arbre  esi-il  fétiche?  explique-toi  vite.  —  L'arbre,  je 
te  l'ai  dit,  est  près  de  la  m;iison  de  mon  maître.  Or,  dans  la  maison, 
il  y  a  une  femme  du  roi.  Fort  heureusement  cette  femme  n'était  pas 
dans  la  cour  au  moment  où  ton  moce  était  sur  l'arbre  et  il  ne  l'a 
point  vue;  s'il  l'avait  vue,  il  serait  envoyé  au  roi  qui  certainement  le 
ferait  mettre  à  mort.  Le  cas  est  grave,  mais  mon  maître  en  ta  consi- 
dération étouffera  l'affaire.  » 

Je  compris  vite  que  le  chef  en  question  voulait  m'extorquer  quel- 
que chose,  sous  forme  d'aaiende  ou  de  cadeau  :  il  ne  fallait  pas 
être  bien  au  courant  des  us  et  coutumes  du  pays  pour  le  deviner.  Je 
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n'étais  pas  d'humeur  à  me  laisser  duper  et  je  dis  au  messager  du 
chef:  «  Va  dire  à  ton  maître  que  je  connais  un  chef  dans  la  ville 
capable  de  régler  le  différend;  je  connais  le  Vévoga)i,  tandis  que 
ton  maître  m'est  inconnu.  »  Et  me  tournant  vers  un  enfant,  je  le 
charo-eai  d'aller  informer  le  Yévogan,  qui  est  le  chef  principal  de 
la  ville,  le  priant  de  faire  rendre  mon  ouvrier  à  la  liberté.  Le  pauvre 
garçon  dut  attendre  jusqu'à  quatre  heures  du  soir  qu'on  jugeât  à 
propos  de  le  laisser  sortir;  encore  lui  fit-on  subir  de  dures  admo- 
nestations. 

Les  pénalités  en  usage  parmi  les  noirs  sont  :  la  mort,  l'emprison- 
nement, les  amendes  et  le  fouet  (kpachan.  ) 

Les  pénalités  sont  la  sanction  qui  garantit  l'observation  de  la  loi, 
l'exécution  de  la  volonté  des  supérieurs.  Quand  la  volonté  du  supé- 
rieur est  juste,  l'homme  raisonnable  l'accepte  sans  peine;  mais, 
lorsque  cette  volonté  est  arbitraire  et  capricieuse,  la  raison  et  la 
conscience  la  repoussent  et  l'inférieur  ne  s'y  soumet  qu'avec  répu- 
gnance. Dans  le  premier  cas,  une  sanction  légère  amène  l'accom- 
plissement  du  devoir;  dans  le  second,  il  faut  de  fortes  pénalités 
afin  de  contraindre  les  sujets  à  ce  qu'on  leur  demande.  De  fortes 
pénalités  sont  nécessaires  aussi  pour  déterminer  ceux  qu'une  cons- 
cience engourdie  ne  pousse  pas  à  la  pratique  du  bien.  Dès  lors,  on 
conçoit  que  les  peines  soient,  dans  le  paganisme,  comme  dans 
toutes  les  nations  corrompues,  et  plus  sévères  et  plus  fréquentes. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  dans  le  paganisme,  et  par  conséquent  chez 
les  noirs  de  la  Côte  des  esclaves,  l'autorité  du  souverain,  celle  des 
chefs  et  celle  des  maîtres;  l'autorité,  à  tous  les  degrés,  est  arbi- 
traire parce  qu'elle  n'est  pas  dirigée  par  la  conscience.  Aussi,  elle  a 
besoin  de  s'imposer  par  la  violence^  et  le  maître  est  toujours  armé 
du  fouet;  et  les  chefs  extorquent  sans  cesse  des  amendes,  jettent 
leurs  subordonnés  en  prison,  etc.;  et  le  souverain  préside  sans 
relâche  aux  exécutions...  ou  aux  sacrifices,  quand  les  exécutions 
juridiques  ne  suffisent  pas  à  ses  désirs. 

En  théorie,  les  noirs  décrètent  la  peine  de  mort  contre  les  meur- 
triers, les  traîtres,  les  adultères,  les  incendiaires  et  les  voleurs.  Les 
prisonniers  de  guerre  sont  aussi  mis  à  mort,  à  moins  qu'on  ne  les 
réserve  à  l'esclavage. 

On  dit  que  le  nègre  est  voleur  et  l'on  dit  vrai.  Si  la  pratique 
donc  répondait  à  la  théorie,  il  y  a  longtemps  que  les  nègres 
auraient  été  exterminés.  Heureusement  pour  la  race  noire,  les  chefs 
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et  le  roi,  plus  encore  que  le  fétiche,  sont  sensibles  à  l'appât  des  ca- 
deaux. La  vue  d'un  cadeau  les  rend  on  ne  peut  plus  accommodants; 
si  bien  que  la  peine  de  mort  n'est  pas  niême  commuée  :  on  néglige 
complètement  d'y  faire  la  moindre  attention.  Quelquefois,  on  exé- 
cute la  loi,  c'est-à-dire  qu'on  exige  la  mort  d'un  individu,  mais  on 
lais-e  le  coupable  substituer  une  victime  à  sa  place.  Alors  l'innocent 
paye  pour  celui  qui  a  commis  le  crime  :  l'esclave  pour  le  maître; 
l'enfant,  pour  les  parents... 

La  peine  de  mort  n'est  pas  la  même  partout  :  elle  varie,  chez  les 
noirs  aussi  bien  qu'en  Europe,  selon  la  nature  du  crime  et  selon  les 
pays.  A  Agouô  et  dans  les  Popos,  il  y  a  des  cas  où  on  empale  le 
condamné;  presque  partout  il  est  admis  de  le  brûler  vif,  de  le  déca- 
piter, de  l'assomtrjer,  de  l'étrangler...  Souvent,  avant  de  lui  donner 
la  mort,  on  le  torture  avec  des  raffinements  de  barbarie,  on  lui 
ouvre  les  entrailles  ou  la  poitrine... 

Un  Brésilien  m'a  parié  d'une  exécution  à  laquelle  il  assista  à 
Porto-Ségouro.  Le  coupable  fut  d'abord  empalé,  ensuite  on  planta 
en  terre  le  pieu  qui  avait  été  l'instrument  du  supplice,  enfin  on 
alluma  un  grand  feu  tout  autour.  Le  nialheureux  supplicié^  rôti  à= 
petit  feu,  détournait  la  tête  lorsque  la  flamme  ou  la  famée  lui 
venaient  dessus.  Il  passa  plus  d'une  journée  dans  cette  horrible 
situation.  Et  l'on  buvait,  et  l'on  dansait  autour  de  lui. 

On  le  voit  :  je  ne  déguise  pas  ce  qu'il  y  a  de  barbare  dans  les 
mœurs  des  nègres.  Je  ne  crains  pas  d'infirmer  ma  thèse,  en  dévoi- 
lant la  vérité.  Et  si  l'on  m'objectait  ces  horreurs,  je  prierais  mes 
contradicteurs  de  me  dire  si  nos  pères,  les  Gaulois,  ne  commettaient 
point  de  semblables  atrocités  ;  si  Rome  n'eut  pas  des  sacrifices 
humains,  et  si  elle  ne  se  faisait  pas  un  jeu  de  voir  les  gladiateurs  se 
déchirer  dans  l'arène  ou  de  jeter  les  chrétiens  aux  lions. 

La  prison!  «  Dans  l'antiquité  et  bien  longtemps  encore  dans  les 
temps  modernes,  la  prison  a  été  considérée,  non  comme  un  moyen 
de  correction,  mais  comme  un  lieu  de  supplice  et  de  vengeance: 
les  prisonniers  étaient  enfermés  dans  un  espace  étroit,  privés  d'air 
et  d'exercice,  et  livrés  à  la  brutalité  des  geôliers.  Avec  le  chris- 
tianisme, on  commença  de  s'occuper  d'améliorer  le  sort  des  prison- 
niers. !)  Ainsi  parle  Bachelet  (1).  En  traitant  la  question  à  un  autre 
point  de  vue  qu'au  point  de  vue  simplement  historique,  il  aurait  pu. 

(1)  Dictionnaire  des  lettres^  des  beaux-arts,,, 

20   AVRIL    (n»    3S).    3"^   fÉRIE.    T.    VII.  Il 
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dire  :  «  dans  l'antiquité  et  partout  où  le  christianisme  n'a  pas  fait 
sentir  ses  bienfaisantes  influences,  la  prison  est  et  sera  considé" 
rée...  »  Après  ces  déclarations,  je  puis  parler  sans  ambages. 

A  la  Côte  des  Esclaves,  les  prisons  sont  de  petits  réduits  longs  de 
2  ou  3  mètres,  un  peu  moins  larges,  creusés  en  terre,  sans  fenêtres 
et  sans  jour.  Là  se  trouvent  pêle-mêle  plusieurs  détenus,  enchaînés, 
couchant  dans  leurs  ordures,  à  côté  peut-être  du  cadavre  de  quelque 
compagnon  d'infortune  qui  a  succombé  sous  le  poids  de  la  misère. 
Ils  ont  au  cou  un  collier  en  fer  auquel  est  rivée  une  chaîne  qui 
passe  par  un  trou  du  mur  et  est  fortement  attachée  au  dehors. 
On  peut,  de  l'extérieur,  tirer  la  chaîne  vivement,  et  le  prisonnier 
est  étranglé,  sans  s'être  douté  du  danger  et  sans  avoir  vu  son 
bourreau.  Ajoutez  que  les  prisonniers  sont  tenus  dans  l'isolement; 
que  la  nourriture  leur  est  distribnée  avec  parcimonie;  qu'ils  sont 
toujours  menacés  de  mort.  En  vérité,  «  la  prison  n'est  pas  un 
moyen  de  correction,  mais  un  lieu  de  supplice  et  de  vengeance  ». 
Puisse  le  Christianisme  modifier  bientôt  ce  lamentable  état  de 
choses!  puisse-t-il  bientôt  régénérer  le  noir! 

Le  fouet  et  les  amendes  sont  les  moindres  châtiments. 

A  ceux  qui  ont  les  moyens  de  payer,  on  impose  des  amendes; 
c'est  ce  qu'en  style  du  pays  on  appelle  manger.  Les  chefs,  toujours 
avides,  ne  laissent  passer  aucune  occa.-ion  de  manger;  et,  si  l'oc- 
casion ne  s'offre  pas  d'elle-même,  ils  mettent  tout  en  œuvre  pour  la 
soulever. 

Le  kpachan  est  le  châtiment  des  esclaves  et  de  ceux  qui  ne 
peuvent  payer  des  amendes.  On  appelle  kpachan  une  lanière  de 
cuir  d'hippopotame,  un  nerf  de  bœuf,  une  cravache,  une  houssine, 
un  fouet  quelconque.  Les  nègres  ont  une  manière  de  s'en  servir  qui 
rend  encore  plus  terrible  cet  instrument  de  supplice.  Ils  frappent 
des  coups  secs  et  vifs,  en  traînant  le  kpachan  sur  le  corps.  Au 
premier  coup,  la  peau  part,  le  sang  coule,  le  patient  hurle  et  se 
roule  en  des  contorsions  affreuses,  tandis  que  le  maître  ou  le  chef 
ordonnateur  de  la  torture  ricane  avec  ceux  qui  l'entourent,  et  se 
fait  un  jeu  de  contempler  les  grimaces  du  supplicié. 

La  torture  du  kpachan  est  souvent  infligée  pour  obtenir  des 
aveux  d'un  prévenu  ou  d'un  honmie  yimpleiuent  suspect.  Le  maître 
a-t-il  été  volé,  la  coutume  l'autorise  à  jeter  dans  les  fers  les  gens 
de  sa  maison  et  à  les  fouetier  pour  leur  arracher  quelque  ré- 
vélation. 
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Ne  Dous  étonnons  pas  de  voir  la  question  en  vigueur  chez  les  noirs 
païens,  alors  qu'elle  a  éié  en  usage  chez  nous  jusqu'en  1780.  Mais 
plutôt,  étonnons-nous  de  ce  que  les  procédés  appliqués  furent  chez 
nous  plus  barbares  que  chez  les  noirs.  Eux  ne  tiraillent  pas  les 
membres  du  patient;  ils  ne  les  froissent  pas  dans  des  brodequins, 
comme  on  le  faisait  à  Paris;  ils  n'attachent  pas  celui  qu'ils  sou- 
mettent à  ia  question  sur  une  chaise  de  fer  et  ils  n'approchent  pas 
ses  membres  d'un  feu  de  plus  en  plus  vif,  ainsi  qu'on  le  pratiquait 
en  Bretagne. 

L! impôt,  à  la  Côte  des  Esclaves,  n'est  point  destiné  à  couvrir  les 
dépenses  des  services  publics;  il  n'est  pas,  non  plus,  proportionné 
aux  revenus  de  chacun.  En  matière  d'impôt  coaime  dans  tout  le 
reste,  l'arbitraire  du  roi  et  des  chefs  est  la  règle,  leur  intérêt  et  le 
but  vers  lequel  ils  dirigent  tout.  Sans  souci  de  l'utilité  générale,  le 
roi  et  les  chefs  exploitent  le  pays  pour  leur  bénéfice  privé.  Cest 
r éc/oïsme  païen  qui  rapporte  tout  à  soi. 

On  prélève  une  part  des  revenus  du  sol,  de  la  pêche,  du  com- 
merce :  huile  de  palme,  tafia,  cauris,  fruits  de  la  terre,  tout  paie. 
Les  blancs,  en  guise  d'impôts,  paient  des  droits  d'importation  et 
des  cadeaux.  Ces  revenus  ne  sont  pas  les  revenus  de  l'Éiat,  mais  les 
revenus  du  roi  et  des  chefs  :  seuls,  le  roi  et  les  chefs  en  profitent. 
«  Les  prétentions,  au  Dahomey,  sont  telles,  dit  M.  Borghéro,  que 
le  souverain  et  les  grands  cabécères  s'arrogent  le  droit  de  s'emparer 
de  tout  ce  qui  leur  plaîc  :  passent-ils  sur  les  marchés,  ils  prennent, 
sans  rien  payer,  ce  qui  leur  convient.  Sous  les  anciens  rois  avait 
lieu  une  autre  espèce  de  pillage  bien  plus  singuHer;  voici  la  chose  : 
quand  le  monarque  voulait  approvisionner  sa  cour,  il  envoyait  en 
grand  secret  dans  toutes  les  villes  des  personnes  chargées  de  faire 
une  razzia  dans  chaque  maison,  d'y  prendre  tout  ce  qui  avait  quelque 
prix  et  de  l'expédier  à  la  capitale.  Ghézo  avait  presque  aboli  cet 
abus;  mais,  en  l'année  (1861)  (Ij,  le  roi  voulut  y  revenir.  Il  y  a 
près  d'un  mois,  un  dimanche  matin,  je  vois  un  grand  nonsbre 
d'habitants  apporter  dans  le  fort  toutes  sortes  d'objets  :  des  provi- 
sions alimentaires,  de  l'eau-de-vie,  des  étoffes,  de  la  poterie,  etc.  — 
Pourquoi  ce  déménagement  général?  C'est  que,  ce  jour-là,  on  avait 
commencé  à  faire  la  visite  de  la  ville  et  à  ramasser  pour  le  roi  tout 
ce  que  les  envoyés  jugeaient  propre  à  son  service.  Ceux  qui  furent 

(1)  Il  y  est  revenu  encore  plus  tard,  notamment  en  1866. 
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assez  heureux  pour  déposer  leurs  effets  dans  l'enceinte  inviolable 
de  notre  fort  sauvèrent  leur  mobilier.  Leur  cauchemar  dura  trois 
semaines,  et  à  présent  encore,  nous  avons  ici  une  considérable 
quantité  d'objets  dont  nous  ignorons  les  maîtres.  » 

Les  impôts  ordinaires  sont  portés  au  roi,  au  moment  de  la  fête 
des  coutumes;  ils  sont  aussi  perçus  par  les  onibodés.  Onibodé  veut 
dire,  en  s'en  tenant  à  l'étymologie,  qui  se  tient  dehors  (oni,  qui  a, 
—  2ÔZ,  sa  place,  —  odé^  dehors).  Ce  nom  convient  bien  à  ces  collec- 
teurs des  revenus;  on  les  rencontre  au  dehors,  assis  à  la  porte  des 
négociants,  dans  la  rue,  sur  les  places,  au  bord  des  chemins  ou 
près  de  la  lagune  ;  ils  regardent  partout  où  peuvent  passer  les  pro- 
duits divers. 

On  traduit  mal  o?iibodé \)3Lr  déchnère  :  ce  dernier  mot  suggère  des 
idées  qui  n'ont  pas  le  moindre  rapport  avec  la  réalité  des  choses. 

Les  onibodés  sont  d'une  exigence  outrée.  Leur  personne  étant 
inviolable,  ils  poussent  la  hardiesse  jusqu'à  la  provocation,  moles- 
tant les  voyageurs,  les  rançonnant  sans  pudeur,  les  arrêtant  sur  la 
lagune  et  menaçant  de  ne  pas  les  laisser  passer,  s'ils  ne  subissent 
leurs  exigences.  Quand  un  Européen  entreprend  un  voyage,  il 
compte  combien  ^'onibodés  il  rencontrera  sur  son  chemin,  et  il 
emporte  pour  chacun  une  bouteille  de  tafia.  Le  tribut  payé  à  la 
cupidité  de  ces  exacteurs  ne  lui  assure  pas  toujours  la  tranquillité. 
Encore,  si  on  ne  les  rencontrait  qu'à  l'arrivée  et  au  dépari  !  mais  on 
les  trouve  partout.  A  peine  fermez-vous  les  yeux  que  les  canotiers 
vous  réveillent  :  «  voilà  V onibodé!  »  Au  milieu  de  la  nuit,  «  V oni- 
bodé! »  Avant  la  première  lueur  du  jour,  encore  «  Y  onibodé!  » 
Terrible  allié  des  moustics,  Yonibodé  semble  avoir  fait  un  pacte 
avec  eux  pour  ne  vous  laisser  aucun  repos. 

La  propriété  souffre,  comme  les  personnes,  du  caractère  despo-  1 
tique  de  l'autorité.  Ce  n'est  pas  seulement  chez  les  nègres  qu'on 
voit  l'autorité  se  déclarer  seule  propriétaire  du  sol.  En  Grèce,  cela 
existait  déjà  et  Platon  disait  en  termes  formels  (1)  :  «  Je  vous  déclare, 
en  ma  qualité  de  législateur,  que  je  ne  vous  considère  pas,  ni  vous, 
ni  vos  biens,  comme  étant  à  vous-mêmes,  mais  comme  appartenant 
à  votre  famille,  et  votre  famille  entière  avec  ses  biens  comme  appar- 
tenant encore  plus  à  l'Etat.  » 

Au  Dahomey,  le  roi  dit  :  «  L'État  c'est  moi,  je  suis  seul  maître,  la 

(1)  Lois,  1.  XI. 
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propriété  du  sol  est  à  moi,  moi  seul  suis  propriélaire  du  sol  dont  je 
dispose  à  ma  guise.  »  En  principe,  tout  appartient  au  roi.  Les  sujets 
peuvent  posséder;  ils  possèdent,  en  effit,  utilisant  les  produits 
spontanés  du  sol,  cultivant  à  leur  avantage  les  terrains  demeuré 
libres;  mais  ils  possèdent  et  ils  exploitent,  sans  autres  titres  que  la 
tolérance  ou  la  permission  du  roi,  qui  est  maître  et  qui  peut  dire 
seul  que  la  chose  est  à  lui  en  propre. 

Le  roi  ayant  seul  quelque  chose  en  propre,  ne  saurait  vendre,  par 
suite  de  l'impuissance  où  sont  les  sujets  de  donner,  en  prix,  quelque 
chose  qui  soit  à  eux.  Le  roi  donne.  Lorsque,  par  donation^  il  cède 
une  ponion  de  terrain  à  quelqu'un,  il  lui  reconnaît  le  droit  de  n'être 
pas  troublé  dans  sa  possession  par  un  tiers.  Lui,  roi,  re  .once-t-il 
complètement  à  ce  terrain?  Nul  n'osera  le  lui  demander.  Du  reste, 
il  semblerait  absurde  à  ce  despote  qu'il  y  eût  quelque  bien  auquel 
il  ne  pourrait  pas  toucher. 

Dans  la  pratique,  il  respecte  ordinairement  ces  sortes  de  pro- 
priété. Mais,  d'après  les  coutumes  du  pays,  il  peut  défaire  ce  qu'il 
a  fait  et  reprendre  ou  donner  à  un  second  ce  qu'il  avait  d'abord 
donné  au  premier.  En  d'autres  termes,  il  ne  cède  pas  son  droit  de 
propriété,  il  ne  cède  que  l'usufruit. 

Le  terrain  qui  n'a  été  donné  à  personne  est  une  espèce  de  res 
nullius  dont  chacun  peut  jouir,  sans  toutefois  en  devenir  même 
simple  possesseur.  Celui  qui  cultive  ce  terrain  n'en  est  que  le  déten- 
teur. Or,  si  la  possession  est  si  précaire,  combien  plus  ne  le  sera  pas 
la  détention.  Le  jour  oi!i  il  plaira  au  roi  de  disposer  du  sol,  le  culti- 
vateur n'aura  pas  même  le  droit  d'enlever  la  récolte,  fruit  de  ses 
labeurs. 

En  dehors  du  Dahomey,  les  principes  sont  les  mêmes.  Cepen- 
dant, le  despotisme  du  roi  est  beaucoup  plus  miiigé  et  la  propriété 
est  à  peu  près  reconnue  et  constituée.  A  Porio-Novo,  état  djédji 
comme  le  Dahomey,  on  a  vu  le  roi  payer  à  ses  sujets  des  terrains 
qu'il  prenait  pour  lui-même.  Chez  les  iNagos,  on  peut  considérer  la 
propriété  privée  comme  définitivement  acquise. 

ÎSotons  deux  particularités  relatives  à  la  propriété.  Ce  que  nous 
allons  dire  s'applique  en  général  à  toute  la  Côte  des  Esclaves. 

Entre  particuliers,  les  terrains  se  transmettent  par  donation  et 
par  vente.  Toutefois,  la  donation  et  la  vente  n'entraînent  pas  les 
mêmes  conséquences. 

1°'  La  donation  ne  donne  pas,  à  celui  qui  reçoit,  le  droit  do  donner 
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OU  de  vendre.  Dès  qu'il  abandonn?^  le  terrain  reçu,  le  donateur  peut, 
s'il  le  veut,  en  revendiquer  la  possession. 

2°  La  vente  d'un  terrain  n'entraîne  pas  celle  des  objets  qui  s'y 
trouvent,  à  moins  que  cela  ne  soit  spécifié.  Ainsi,  les  arbres,  mâts 
et  autres  objets  qui  se  trouveraient  fixés  au  sol  d'un  terrain  vendu 
appartiennent  toujours  au  vendeur,  même  quand  il  n'a  pas  men- 
tionné de  réserve  en  vendant. 

Il  ne  sera  pas  inutile  d'éclaircir  et  d'appuyer  ce  que  j'avance  par 
un  fait. 

En  187/i,  M.  Planque,  supérieur  non  résidant  de  la  Mission  des 
Côtes  du  Bénin,  était  représenté  en  Afrique  par  M.  Cloud.  Celui-ci 
décida  de  fonder  une  résidence  à  Agoué,  petite  république  mina,  à 
l'ouest  du  Dahomey.  Afin  de  donner  un  logement  aux  missionnaires, 
M.  Cloud  acheta  une  habitation  à  la  maison  Cyprien  Fabre  et 
C^  de  Marseille.  Avec  l'habitation,  régulièrement  achetée  par  cette 
Maison,  l'agent  de  l\.  Fabre  vendit  un  terrain  attenant  acquis  par 
doîiation. 

Le  30  mai,  nous  arrivâmes  à  Agoué,  M.  Ménager  et  moi,  afin 
de  commencer  les  travaux  de  la  Àlission.  Nous  nous  installâmes 
comme  nous  pûmes  dans  l'étroit  local  qui  nous  était  destiné,  y 
cherchant  tant  bien  que  mal  l'espace  suffisant  pour  faire  l'école  et 
soigner  les  malades. 

Parmi  les  visiteurs  qui  vinrent  nous  saluer  et  nous  souhaiter  la 
bienvenue,  nous  vîmes  un  certain  Kouasi-Gazouzo^  cabécère  des 
Anglais.  Ce  personnage  me  dit,  une  première  fois  :  «  Le  terrain 
attenant  à  ton  habitation  m  appartient  ;  je  l'ai  donné  à  la  maison 
Fabre  et  je  te  le  d^onnerai,  »  Plus  tard,  modifiant  ses  paroles,  il 
me  dit  ;  «  Je  l'ai  donné  à  la  maison  Fabre  et  je  puis  te  le  donner.  » 

Du  moment  où  il  m'eut  parlé  de  la  sorte,  je  ne  me  fis  pas  illu- 
sion sur  l'intention  de  Gazouzo  :  évidemment  il  voulait  soidever 
des  difficultés,  nous  troubler  dans  la  possession  de  notre  immeuble 
et  nous  extorquer  tout  ce  qu'il  pourrait.  J'avertis  immédiatement 
M.  Cloud,  lui  demandant  de  prendre  des  mesures,  afin  de  prévenir 
les  graves  embarras  qui  se  faisaient  pressentir  déjà.  Peu  au  cou- 
rant dts  affaires  de  ce  genre  et  des  usages  du  pays,  M.  Cloud  dé- 
daigna de  prendre  mes  conseils  en  considération  ;  il  m'écrivit  froi- 
dement :  V  On  a  l'air  de  vous  faire  des  misères  pour  le  terrain  que 
la  Mission  a  acheté,  je  veux  bien  espérer  que  ce  n'est  pas  sérieux.  » 

Il  y  avait  sur  le  terrain  en  question  un  mât  de  pavillon,  pourri 
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au  pied,  que  nous  dûmes  descendre,  de  peur  que  les  enfants  ne  le 
fissent  tomber  sur  eux.  Aussitôt  que  le  mât  fut  à  terre,  Gazouzo  fit 
dire  que  le  mât  était  à  lui  ;  en  même  temps,  il  se  déclara  propriétaire 
du  terrain.  J'en  informai  M.  Cloud,  auquel  je  disais  en  termes  for- 
mels :  «  De  fait,  voici  la  position  ;  d'après  les  lois  d'Agoué,  la  maison 
Fabre  n'a  pas  eu  le  droit  de  vendre  ;  donc,  le  terrain  n'est  pas  à 
nous,  qu'on  nous  y  tolère  ou  non  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long.  )) 

Réponse  :  «  Je  vais  en  écrire  à  M.  le  Supérieur.  »  On  pense  bien 
que  les  nègres  n'attendirent  pas  que  M.  Planque,  résidant  à  Lyon^ 
eût  donné  son  avis.  Les  prétentions  de  Gazouzo  furent  déclarées 
légitimes;  les  lois  locales  eurent  leur  effet,  avant  même  que  la  lettre 
de  M.  Cloud  eût  annoncé  l'affaire  en  France. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  propriété  nous  montre  que  le 
noir  ne  peut  guère  s'attacher  qu'à  sa  ville;  là  seulement  il  est  chez 
lui  ;  pour  lui,  la  ville  c'est  la  patrie  ;  en  dehors  de  la  ville  il  n'a  rien 
en  propre  :  le  champ  qu'il  cultive  n'est  qu'un  lieu  d'approvisionne- 
ment (oko) ,  et  la  partie  inculte  de  la  campagne  ne  lui  appartient  pas 
davantage,  c'est  ribgè,  le  fourré,  le  désert,  le  res  nuUius, 

Aussi,  le  mot  illou,  qui  signifie  ville,  signifie  aussi  nation, 
pr.ys,  contrée,  district.  Le  sens  qui  lui  convient  étymologiquement 
est  :  réunion,  mélange,  agglomération,  communauté;  car  il  dérive 
de  lou^  mêler,  se  mêler,  s'agglomérer.  La  société,  chez  les  nègres, 
est  confinée  dans  l'enceinte  de  la  ville  :  l'oko  et  ribgè  ne  sont  pas  la 
patrie  :  ils  sont  de  simples  accessoires.  Pour  ces  peuples  qui  ne  pos- 
sèdent pas  et  qui  ne  demandent  au  sol  que  le  soutien  de  la  vie,  le 
sol  n'est  pas  une  richesse;  c'est  un  instrument,  un  moyen  qu'il 
trouvera  partout.  C'est  pourquoi  ce  n'est  pas  son  chez-soi  et  il  ne 
s'y  attache  que  faiblement. 

De  ville  à  village  il  y  a  une  seule  différence,  celle  du  grand  au 
petit;  la  ville  est  un  illou  proprement  dit;  le  village,  un  petit  illou 
(illou  kékéré;.  Ce  sont  des  agglomérations  plus  ou  moins  considéra- 
bles. Partout,  du  reste,  les  cases  sont  mal  bâties  et  jetées  régulière- 
ment les  unes  à  côté  des  autres.  Ce  qu'on  appelle  rues  n'en  a  guère 
que  l'image;  aussi,  pour  désigner  la  rue,  se  contente-t-on  de  dire 
dehors  (odé). 

De  distance  en  distance  s'ouvrent  de  grands  trous,  cloaques 
infects,  où  l'on  jette  les  ordures  et  où  l'on  traîne  les  animaux  morts 
et  les  cadavres  des  malheureux  morts  en  prison. 
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Généralement,  les  cases  n'ont  pas  de  fenêtres  et  ne  s'ouvrent  pas 
sur  la  rue.  La  porte  donne  sur  une  cour.  La  toiture,  en  paille  ou  en 
feuilles  de  palmier,  déborde  sur  les  murs  et  descend  si  bas,  qu'on 
est  obligé  de  se  courber  quand  on  veut  pénétrer  au  dedans. 

Chaque  chef  de  famille  ou  balle  a  plusieurs  cases  :  ici,  sont  les 
gynécées  pour  les  femmes;  lu,  les  cases  des  esclaves.  Chaque  case  a 
une  cour  annexe,  et  ies  cours  communiquent  les  unes  avec  les  autres  ; 
en  sorte  qu'une  maison  forme  souvent  tout  un  quartier,  clos  de  toute 
part  et  n'ayant  qu'une  sortie  sur  la  rue.  La  case  du  maître  est  la  der- 
nière, la  plus  retirée.  Elle  s'élève  au  fond  de  la  cour.  Sur  sa  façade 
règne  un  auvent,  qui  sert  de  salle  de  réception  ou  àe palavres. 

Puisque  le  mot  àe  palavres  est  tombé  de  notre  plume,  parlons-en, 
avant  d'abandonner  la  peinture  de  l'état  politique  des  noirs. 

Au  lieu  de  palavre,  les  Nagos  disent  oran,  affaire,  contestation, 
démêlé.  Les  Portugais  ont  traduit  par  palavra,  probablement  parce 
qu'on  dépense  beaucoup  de  discours  dans  toute  affaire,  chez  les 
nègres.  De  palavra,  les  Français,  qui  sont  à  la  Cô:e  occidentale 
d'Afrique,  ont  fait  palavre,  mot  que  nous  conservons  et  qui  se 
trouve  déjà  dans  les  récits  de  quelques  voyageurs. 

On  fait  palavre,  pour  discuter  les  questions  d'intérêt  public  ou 
privé,  pour  juger  les  prévenus,  pour  lancer  une  condamnation.  Le 
halle  siège  pour  les  affaires  de  sa  maison  ;  les  chefs,  assistés  de  leurs 
moces,  pour  les  affaires  qui  sont  de  leur  ressort;  le  roi,  entouré  de 
ses  laris,  quand  il  veut  prendre  ou  communiquer  une  décision 
importante,  ou  bien  lorsqu'on  en  appelle  à  son  tribunal  souverain. 
Souvent  le  peuple  est  convoqué  à  la  palavre.  On  y  appelle  aussi  les 
blancs,  dans  les  villes  où  il  y  en  a. 

Lorsqu'un  voyageur  demande  à  traverser  le  pays,  on  décide  dans 
une  palavre  s'il  est  opportun  de  l'autoriser,  à  quelles  conditions  on 
\\xi  ouvrira  les  chemins,  quels  guides  on  lui  donnera,  quels  cadeaux 
on  exigera  de  lui,  etc.,  etc. 

Si  la  cour  ordinaire  des  palavres  ne  suffit  pas  à  contenir  la  foule, 
on  se  réunit  sur  la  place  publique;  en  certains  cas  même,  on  se 
transporte  hors  de  la  ville,  en  rase  campagne. 

On  convoque  le  peuple  en  battant  Xtgoungmin,  petite  clochette  en 
1er  dont  se  sert  le  crieur  public  pour  réclamer  l'attention.  Les  parti- 
culiers sont  invités  à  la  palavre  par  des  messagers  spéciaux.  Ceux-ci 
portent  le  bâton  du  roi  ou  du  chef  qui  convoque,  afin  de  montrer  leur 
mission.  Ne  pas  se  rendre  à  une  invitation  faite  avec  ce  cérémonial 
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serait  une  injure  contre  celui  qui  envoie.  Elle  ne  resterait  pas  long- 
temps impunie. 

Au  jour  et  à  l'heure  indiqués,  chacun  se  rend  au  lieu  de  la 
palavre.  On  se  range  auprès  du  président,  par  ordre  de  dignités;  on 
s'assied...  par  terre;  la  palavre  commence. 

Le  président  expose  le  ca>;  les  conseillers  se  concertent,  parlent, 
crient,  gesticulent;  observations  et  répliques  se  croisent,  au  milieu 
des  murmures  et  des  exclamations  de  toute  sorte.  Le  cri  «  ohl  — 
ohl  »  (non),  de  temps  en  temps  répété  avec  un  accent  brusque, 
donne  au  débat  les  apparences  d'une  dispute  des  plus  animées. 

Dakèl  (Silence  !)  A  ce  cri,  tout  le  monde  écoute  et  l'orateur  prend 
la  parole.  Il  s'interrompt  par  moments  pour  dire  h.  ses  auditeurs  : 
«  O^ôo?  avez-vous  compris?  enlendez-vous?  »  Et  les  auditeurs  de 
dire  :  a  Oh!  oui!  »  Ou  bien  ils  relèvent  la  tête  en  reniflant  en  signe 
d'assentiment. 

Cependant,  ils  tirent  de  petits  sachets  de  dessous  leur  acho. 
Chacun  ouvre  le  sien  et  le  vide  devant  lui  :  celui-ci  étale  des  cauris, 
celui-là  des  graines,  un  autre  de  petits  morceaux  de  pots  cassés. 
On  se  concerte  à  voix  basse,  on  compte  en  chuchotant. 

Les  débats  sont  terminés  ;  le  condamné  peut  lire  sa  sentence  à 
terre;  ce  tas  représente  à^'^ piastres  de  cauris  ou  des  galons  d'huile, 
le  second,  des  pièces  d'étoiïe,  etc.,  etc.. 

Les  palavres  fournissent  aux  noirs  l'occasion  de  montrer  leur 
éloquence  naturtlle ,  qui  ne  manque  ni  de  verve,  ni  de  finesse. 
Habiles,  rusés,  pleins  de  bon  sens,  ils  savent  donner  l'apparence  de 
l'équité  à  leurs  prétentions  les  plus  exorbitantes.  Ils  ont  de 
piquantes  comparaisons,  des  peintures  vives  et  imaginées.  Dans  la 
conversation,  ils  aiment  les  sentences,  les  proverbes,  les  dictons. 

Lorsqu'ils  cheminent  seuls,  ils  charment  les  ennuis  de  la  route 
par  des  monologues  à  haute  voix. 

Souvent,  la  palavre  a  un  caractère  privé.  La  partie  intéressée  se 
présente  chez  le  roi,  afin  de  conférer  avec  lui.  On  ne  l'admet  pas 
toujours  à  parler  directement  au  roi.  Un  des  laris  reçoit  les  commu- 
nications et  les  transmet  au  souverain,  dans  l'intérieur  du  palais. 
Ce  mode  de  palavre  n'est  pas  bien  sûr  :  le  lari  peut  parfaitement 
ne  rien  dire  au  roi  et  décider  lui-même  l'affaire  comme  il  l'entend. 

Nous  pourrions,  à  ce  propos,  raconter  les  exploits  d'un  certain 
Fogonou^  à  Porto-Novo  ;  nous  pourrions  dire  comment,  s'étant  cons- 
titué maire  du  palais,  sous  le  règne  d'un  roi  ivrogne,  il  entretenait 
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ce  roi  en  état  d'ivresse  et  expédiait  lui-même  toutes  les  affaires  qui 
se  présentaient  à  la  cour.  iNous  préférons  recueillir  de  la  bouche  des 
Nagos,  un  alo  qui  rappelle  le  jugement  de  Salomon.  Il  nous  mon- 
trera que  la  justice  n'est  pas  exclue  des  palavres,  et  qu'on  ne 
manque  pas  d'y  faire  appel  aux  sentiments  de  la  nature. 

«  Mon  alo  a  trait  à  un  homme  qui  épousa  deux  femmes.  La  pre- 
mière n'eut  pas  d'enfant;  la  seconde,  appelée  Réré^  en  eut  un,  ce 
qui  lui  conquit  les  faveurs  du  mari. 

«  Cependant,  Xhjallé  \X)  simula  une  grossesse.  Puis,  un  jour  que 
la  mère  avait  quitté  son  enfant  pour  aller  à  la  foire,  cette  même 
iyalléiii  semblant  d'avoir  enflmté,  prit  l'enfant  et  le  présenta  comme 
sien.  Et  tous  de  la  féliciter. 

«  A  son  retour,  la  mère  cherche  partout;  elle  cherche  en  vain  : 
son  enfant  est  perdu. 

«  L'enfant  grandit  et  devint  chasseur.  Un  jour,  il  tua  une  pintade 
et  se  mit  à  chanter.  Il  disait  :  «  Réré  ô!  Réré!  j'ai  tué  une  pintade  : 
agba  mi  réré  (2);  celle  qu'on  a  cru  enceinte  ne  m'a  point  conçu, 
agba  mi  réré;  celle  qu'on  a  pris  pour  ma  mère  ne  m'a  pas  enfanté, 
agba  mi  réré.  » 

«  La  mère  court  prendre  son  enfant.  Hiyallé  se  récrie  :  «  C'est 
mon  fils,  »  dit-elle.  Et  l'enfant  :  «  Non,  non!  tu  m'as  volé,  tandis 
que  ma  mère  était  à  la  foire.  » 

«  On  saisit  le  roi  de  l'affaire;  on  fait  palavre.  Toute  la  ville  se 
réunit  pour  tenir  les  assises.  Et  le  roi  dit  à  l'enfant  de  répéter  son 
chant,  afin  qu'il  l'entende.  Et  l'enfant  répète  son  chant  dans  les 
mêmes  termes.  —  «Voyons,  dit  le  roi  à  l'enfant,  va  t' asseoir  aux 
pieds  de  ta  mère.  »  L'enfant  se  lève  et  tous  lui  tendent  les  bras. 
Mais  lui  se  détourne  et  va  s'asseoir  aux  pieds  de  sa  mère  Réré. 

«  Pressée  de  confesser  la  vérité,  l'iyallé  dit  avec  confusion  : 
«  C'est  vrai!  je  l'ai  volé.  »  Et  le  roi  :  «  Qu'on  la  prenne,  dit-il,  et 
qu'on  la  mette  à  mort  ;  qu'on  porte  ma  sentence  à  la  connaissance 
de  tous  les  habitants  de  la  ville.  » 


(1)  Première  femme. 

(2)  Refrain. 
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IV 
l'étranger  chez  les  nègres 

Avant  de  finir  ce  iravail,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  dire 
comment  les  nègres  traitent  l'étranger.  En  etFet,  les  hommes  ne  se 
caractérisent  pas  seulement  par  leurs  croyances  religieuses  et  leur 
culte,  par  leurs  relations  domestiques  et  sociales  ;  ils  se  distinguent 
encore  par  la  manière  dont  ils  se  comportent  à  l'égard  de  leurs  frères 
de  la  grande  famille  de  l'humanité. 

Gomment  les  nègres  comprennent-ils  le  droit  des  gens  !  L'étranger 
pour  eux,  est-il  un  frère  qui  a  droiv  à  des  égards?  —  Nous  ne  crai- 
gnons pas  de  l'avouer  :  lorsqu'il  n'est  pas  considéré  comme  un 
ennemi,  l'étranger,  pour  les  noirs,  n'est  qu'un  intrus  sans  autre 
droit  que  celui  qu'on  veut  bien  lui  concéder.  C'est  un  importun  qui 
demande  sa  place  au  banquet  social  ;  un  concurrent  à  l'ambition 
duquel  il  faut  poser  des  limites  ;  un  étranger  dans  toute  la  force  du 
mot,  quelqu'un  qui  est  au  dehors  et  qui  demande  à  entrer. 

Cet  aveu  me  coûte  peu  ;  car,  je  sais  que  les  païens  les  plus 
policés  n'ont  pas  eu  des  idées  plus  saines,  des  sentiments  plus  fra- 
ternels. Soiî,  les  nègres  ne  permettent  pas  aux  blancs  de  s'établir 
dans  une  ville  sans  autorisation  ;  ils  leur  défendent  de  voyager  dans 
l'intérieur  sans  autorisation,  de  vendre  certains  produits  au  détail, 
d'en  faire  rentrer  d'autres  dans  le  commerce;  ils  leur  ont  même 
défendu  jusque,  dans  les  derniers  temps,  de  commercer  directement 
avec  les  gens  du  peuple.  Mais  qu'on  me  le  dise  :  l'étranger  était-il 
plus  libre  dans  la  Grèce  et  à  Rome  ?  Que  demandent  Platon  et 
Aristote,  en  Grèce?  que  demandent  la  loi  Penna  et  la  loi  Papia^  à 
Rome?  Partout,  le  paganisme  veut  que  l'étranger  soit  tenu  à  l'écart  5 
qu'on  ne  communique  avec  lui  que  rarement  et  pour  les  choses 
nécessaires.  Des  règlements  particuliers  prescrivent  à  quels  citoyens 
il  est  permis  d'entrer  en  relation  avec  les  étrangers.  Sait-on  pour- 
quoi les  ports  de  Corinthe,  d'Athènes,  de  Carthage,  étaient  éloignés 
de  la  ville?  Aristote  va  nous  le  dire  :  «  Nous  voyons,  de  nos  jours, 
plusieurs  cités  dont  les  ports  sont  situés  loin  de  la  ville  et  fortifiés; 
la  ville  peut  ainsi  recevoir  les  étrangers  sans  péril  pour  elle. 

De  quel  péril  est-il  question  ici?  Du  péril  qu'entraîne  le  commerce 
fréquent  avec  les  étrangers;  car  ce  commerce  introduit  une  grande 
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variété  de  mœurs  et  des  nouveautés  préjudiciables,  «  Lycurgue, 
dit  Plutarque,  défendit  à  ses  concitoyens  de  voyager  en  pays 
étrangers  et,  par  la  même  raison,  bannit  tous  les  étrangers  de  la 
ville...  Il  ne  leur  était  même  pas  permis  de  la  visiter.  «  Platon 
aussi,  le  divin  Platon  met  hoi^s  la  loi  tout  particulier  qui  a  quitté  son 
pays,  sous  prétexte  d'étudier  les  lois  des  autres  peuples. 

Même  chose  se  pratique  chez  les  noirs.  Quiconque  voyage  chez 
les  blancs  leur  est  assimilé;  comme  eux,  il  sera  oylbo  et  étranger. 
Aussi,  on  distingue  Yoyibo  foufoun  et  Xoyibo  doudou,  deux  déno- 
minations que  l'on  traduit  mal  dans  les  récits  à,  effet  par  blanc-blanc 
et  blanc-noir. 

Je  m'arrête  et  je  conclus  au  nom  des  nègres  :  «  Homo  sum  et 
hiunani  nihil  à  me  aliemim  puto.  Je  suis  homme  et  j'estime  que 
tout  ce  qui  a  trait  à  la  nature  humaine  ne  m'est  point  étranger.  » 

L'abbé  Pierre  Bouche, 
Ancien  Supérieur  de  Mimon  à  la  Côte  des  Esclaves. 


SAINTE  GLAIRE  D'ASSISE'*^ 


III 

l'aBBESSE  de  SAINT-DAMILN 

I.  —  Sancta  Maler  Clara,  mater  paupertatis 

Bienlôt  saint  François  donna  pour  résidence  aux  deux  sœurs  une 
maison  contiguë  à  la  chapelle  de  saint  Damien  :  c'était  dans  cette 
église  qu'à  l'appel  de  Jésus-  Christ  la  vocation  religieuse  de  François 
d'Assise  s'était  tout  à  fait  décidée.  Selon  l'ordre  que  lui  avait  donné 
le  Sauveur,  il  avait  réédifié,  même  par  son  travail  manuel,  ce  monu- 
ment qui  tombait  de  vétusté.  Une  illumination  intérieure  lui  avait 
alors  appris  que  ce  sanctuaire,  qui  avait  été  le  berceau  de  sa  voca- 
tion, serait  aussi  le  berceau  d'un  ordre  destiné  à  recevoir  des  femmes 
vouées  à  la  pauvreté  évangélique. 

Situé  sur  un  monticule  au  pied  du  mont  Subasio,  l'humble  monas- 
tère de  Saint-Damien  se  cache  au  milieu  des  oliviers  et  des  autres 
arbres  fruitiers  qui  l'entourent  (2). 

Au  calme  que  sœur  Glaire  ressentit  en  entrant  à  Saint-Damien, 
elle  put  comprendre  qu'elle  avait  trouvé  le  lieu  de  son  repos.  L'é- 
troitesse  et  la  pauvreté  de  cette  demeure  l'attiraient  au  lieu  de 
l'effrayer.  Ce  réfectoire  qui  recevait  le  jour  par  des  soupiraux,  ces 
cellules  si  mi.-iérables  qu'un  pieux  voyageur  de  nos  jours  les  a  jugées 
trop  dures  pour  qu'elles  pussent  servir  même  à  des  prisonniers, 
cette  terrasse  de  récréation  si  étroite  qu'on  la  parcourt  en  six  pas  (3), 
tout  cela  était  pour  sœur  Glaire  l'asile  de  sa  vertu  chérie,  la  sainte 
pauvreté.  Traduisons  ici  son  biographe  contemporain  ;  «  Dans  la 

(1)  Voir  la  Revue  du  Monde  Catholique  dulô  avril  1880. 

(2)  P.  M.  Domenico  Bruschelli,  M.  G.  A^isi  cittx  serafica.  Orvieto,  i82Zi. 

(3)  M.  Tabbé  Riche,  les  Monuments  franciscains  d'Assise,  à  la  suite  d'une 
élégante  traduction  des  Fioretti.  5°  édition.  Paris,  1876. 
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prison  de  ce  petit  lieu,  Claire  vierge  se  renferma  pour  l'amour  du 
céleste  Epoux.  Là,  cachée  aux  tempêtes  du  monde,  elle  enchaîna 
son  corps  pour  y  vivre.  Dans  une  fente  de  ce  mur  de  clôture  la 
colombe  argentée,  faisant  son  nid,  enfanta  au  Christ  un  collège  de 
vierges,  institua  un  saint  monastère,  éleva  l'ordre  des  Pauvres 
Dames.  Ici,  dans  le  chtuiin  de  la  pénitence,  elle  broya  les  glèbes  des 
corps  :  ici,  elle  sema  la  semence  de  la  parfaite  justice;  ici,  par  son 
propre  passage,  elle  marqua  les  traces  à  celles  qui  suivraient.  Dans 
cette  étroite  prison,  elle  brisa  pendant  quarante-deux  ans,  par  le 
flagellement  de  la  discipline,  l'albâtre  de  son  corps,  pour  que  la 
maison  et  l'Eglise  fussent  remplies  par  l'odeur  de  ses  parfums  (1). 

Les  parfums  répandus  par  ce  vase  d albâtre  attiraient  les  femmes 
et  les  jeunes  filles.  Celles  que  leurs  liens  de  famille  enchaînaient  au 
foyer  s'appliquaient  à  vivre  plus  saintement  que  par  le  passé  ;  les 
autres  se  groupaient  autour  de  sainte  Claire  :  a  La  mère  appelait 
la  fille  ;  la  fille,  la  mère  ;  la  sœur  attirait  ses  sœurs  ;  et  la  tante,  ses 
nièces.  Toutes,  dans  l'émulation  de  leur  ferveur,  désiraient  se  garder 
au  Christ.  Toutes  souhaitaient  de  se  faire  participantes  de  la  vie 
angélique  que  Claire  avait  instituée  (2).  »  Il  y  eut  même  des  époux 
qui,  d'un  commun  accord,  se  séparèrent;  et  tandis  que  le  mari 
recevait  les  ordres  sacrés,  la  femme  entrait  dans  un  monastère. 

Après  avoir  reçu  les  vœux  des  seize  premières  religieuses  de  son 
second  ordre,  saint  François  confia  la  direction  de  ce  nouvel  ins- 
titut à  sa  digne  coadjutrice.  Le  nombre  des  religieuses  s'accroissant 
de  jour  en  jour,  sœur  Claire  exprima  fortement  le  désir  de  voir 
remettre  en  des  mains  plus  dignes  et  plus  capables  qu'elle  ne 
jugeait  les  siennes  le  lourd  fardeau  dont  elle  était  chargée  dans  un 
âge  bien  tendre.  Mais  l'unanimité  avec  laquelle  les  Sœurs  deman- 
dèrent à  resier  sous  la  direction  de  leur  jeune  supérieure,  l'emporta 
sur  les  désirs  de  celle-ci  dans  l'esprit  de  saint  François,  et  le  vénéré 
fondateur  confirma  à  sainte  Claire  le  titre  d'abbesse;  dignité  qui 
produisit  en  la  jeune  fille  «  non  l'orgueil,  mais  la  crainte,  et  aug- 
menta, non  sa  liberté,  mais  sa  servitude  (3).  » 

Parmi  les  disciples  de  sainte  Claire  il  était  de  ses  parentes,  de 
ses  amies,  qui  l'avaient  rejointe  dans  le  cloître,  et  à  qui  les  chroni- 
ques franciscaines  donnent  le  titre  de  bienheureuses.  Bonna  Guel- 

(1)  la  hujuslocelli  ergastulo,.  coelestis  amore  Spoiisi,  etc.  YUaS.  Clarœ. 

(2)  Mater  filiam,  fi  ia  înatram  invitât  ad  Christum,  etc.  Vita  S.  Clarœ. 
(3;  Vita  S.  Chree. 
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fuccio,  la  première  confidente  de  Glaire,  avait  été  Tune  de  ses  pre- 
mières compagnes.  Quelques  années  après,  Hortulane  et  sa  plus 
jeune  fille  Béatrix  prirent  le  voile  à  Saint-Da-aiien.  Favorino  était 
mort,  et  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  qui  furent  les  premières 
de  la  profession  de  ses  filles,  il  avait  non  seulement  accepté,  mais 
béni  le  sacrifice  de  ses  enfants.  La  mère  de  l'abbesse  devint  ainsi 
l'une  de  ses  filles. 

Pour  Notre-Seigneur  Claire  avait  renoncé  au  mariage;  et  Dieu 
lui  donnait  avec  de  nombreuses  filles  la  plus  belle  des  maternités. 
Claire  avait  aussi  immolé  à  Dieu  jusqu'à  ses  liens  de  famille.  Et  ce 
Dieu  bon  et  miséricordieux  lui  rendait  au  centuple  le  prix  de  son 
sacrifice,  en  groupant  autour  d'elle,  au  pied  de  la  croix,  et  ses  sœurs, 
et  ses  ami  2s,  et  sa  mère,  sa  mère  qui,  par  la  pieuse  éducation  qu'elle 
lui  avait  donnée,  l'avait  de  nouveau  enfantée,  non  pour  un  monde 
périssable,  mais  pour  la  vie  éternelle. 

Quand  de  nouvelles  maisons  de  Pauvres  Dames  furent  établies, 
saint  François  qui  ne  se  plaisait  pas  à  ce  que  les  Frères-Mineurs 
dirigeassent  les  religieuses,  n'accepta  pour  son  ordre  et  pour  lui 
que  la  charge  spirituelle  et  temporelle  du  monastère  de  Saint- 
Damien  il).  Comme  sainte  Glaire  le  rappelle  dans  son  testament, 
saint  François  s'obligea,  tant  pour  ses  Frères  que  pour  lui,  à  toujours 
veiller  sur  les  Pauvres  Dames.  A  cette  occasion,  il  écrivit  la  lettre 
suivante  avant  son  départ  pour  l'Egypte  : 

<i  A  la  très  chère  Soeur  Glaire  et  aux  autres  Sœurs  du  monastère 
de  Saint-Damien,  frère  François,  salut  dans  le  Christ. 

«  Puisque,  par  ^inspiration  du  Seigneur,  vous  vous  êtes  faites 
les  filles  et  les  servantes  du  Très-Haut,  du  grand  Roi,  du  Père 
céleste,  et  que  vous  vous  êtes  fiancées  au  Saint-Esprit,  pour  vivre 
selon  la  perfection  du  saint  Evangile,  je  consens  et  je  m'engage 
pour  moi  et  pour  mes  Frères,  à  toujours  avoir  de  vous,  aussi  bien 
que  d'eux-mêmes,  un  soin  diligent  et  une  sollicitude  spéciale. 
Adieu  dans  Ip  Seigneur  (2).  » 

Les  autres  couvents  de  Pauvres  Dames  furent  placés  sous  la 
direction  du  cardinal  Ugolini,  protecteur  de  l'ordre  des  Mineurs. 

Pendant  l'absence  de  saint  François,  le  cardinal  donna  au  second 

(1)  Le  P.  Chaiippe,  Yie  de  saint  FrançoU. 

(2)  Cliarissimge  S  .rori  Clarae,  et  ceteris  Sororibus  Sancti  Uamiani,  Frater 
Fraiiciscus  in  Christo  sa  utem,  etc.  Sancti  Francisci  Assisiatis  opéra  omnia. 
Opéra  et  laUore  R.  P.  Johauaid  de  la  Haye,  Parisiis,  1641.  Epistola  quarta. 
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ordre  la  règle  de  saint  Benoît  avec  des  constitutions  particulières. 
Par  son  austérité  cette  règle  était  digne  de  sainte  Glaire;  mais  l'une 
de  ses  dispositions  détruisait  le  principe  de  pauvreté  absolue  que 
l'abbesse  avait  donné  pour  base  à  son  in>;titut,  et  suivant  lequel  les 
Pauvres  Dames  ne  pouvaient  subsister  que  d'aumônes  (1). 

Emu  d'une  douce  compassion  pour  ces  femmes  délicates  qui 
embrassaient  la  profession  religieuse  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  rude, 
le  cardinal  Ugolini  leur  permit  de  posséder  collectivement. 

Quand  saint  François  fut  de  retour,  il  pria  le  cardinal  protecteur 
de  se  rendre  au  vœu  de  l'abbesse,  en  laissant  pour  base  h  l'ordre 
des  sœurs  de  Saint-Damien  la  pauvreté  absolue.  Ce  fut  avec  des 
larmes  d'attendrissement  que  le  cardinal  Ugolini  accéda  à  ce  vœu. 
De  concert  avec  le  patriarche  de.s  Mineurs,  il  rédigea  la  règle  que 
suivirent  les  monastères  d'Assise  (2j,  et  que  nous  trouvons  dans 
les  œuvres  de  saint  François. 

Cette  règle  est  une  admirable  expression  de  la  foi  romaine  et 
des  vertus  évangéliques.  La  soumission  à  la  Papauté  en  est  le  pre- 
mier et  le  dernier  mot.  La  pauvreté  en  est  l'esprit,  et  avec  la  pau- 
vreté, la  pureté,  l'humilité,  l'obéissance,  et  surtout  cette  ineffable  et 
miséricordieuse  charité  qui  unit  les  Sœurs  entre  elles  et  qui,  au 
besoin,  doit  adoucir  la  règle  même. 

Rien  d'arbitraire  dans  le  gouvernement  du  monastère.  L'abbesse 
n'est  que  la  gardienne  de  la  règle  et  la  servante  de  ses  religieuses. 
Les  Sœurs  l'élisent  et  elles  peuvent  et  doivent  la  déposer  si  elle 
nianque  aux  devoirs  de  sa  charge.  Pour  gouverner  le  couvent, 
l'abbesse  prend  l'avis  du  conseil  électif  des  discrètes.  Elle  soumet  les 
affaires  de  la  communauté  au  chapitre  qui  réunit  toutes  les  reli- 
gieuses (3). 

Avec  quelle  fidélité  et  quelle  ardeur  sainte  Claire  suivit  la  règle 
des  Pauvres  Sœurs,  et  sut  particulièrement  remplir  les  grands  et 
difficiles  devoirs  que  son  père  spirituel  imposait  à  l'abbesse,  les 
pages  qui  vont  suivre  nous  le  diront.  El  d'abord  nous  savons  le  prix 
infini  qu'elle  attachait  à  la  règle  fondamentale  de  l'ordre,  la  sainte 

(1)  Yila  s.  Clnrse.  C'étaient  les  FW-res-Mineurs  qui  quêtaient  pour  les  Pau- 
vres Sœurs  de  Saint-Damien.  Sainte  Claire  ne  se  plaisait  à  accepter^  pour  sa 
maison  que  des  restes  d'aliments.  Id. 

(2)  Wadding,  Annules  Mmoruin,  ad  ann.  1217. 

(3j  Nous  avons  traduit  ia  règle  que  saint  François  donna  aux  Pauvres 
Sœurs,  et  nous  en  insérerons  les  principales  dispositions  dans  l'ouvrage  que 
nous  allons  publier  sur  sainte  Claire  d'Assise. 
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pauvreté.  Nous  avons  vu  sœur  Claire  exhorter  saint  François  à  faire 
accepter  cette  règle  par  le  cardinal  Ugolini.  Plus  tard,  quand  celui- 
ci,  devenu  le  pape  Grégoire  IX,  voulut  dispenser  de  ce  vœu  les 
Pauvres  Sœurs  et  assigner  des  rentes  à  leurs  monastères,  l'abbesse 
supplia  le  Souverain  Pontife  de  laisser  à  ses  filles  et  à  elle  le  divin 
privilège  qui  était  l'esprit  même  de  leur  ordre. 

—  «  Si  vous  avez  formé  des  vœux,  nous  vous  en  délions  n  dit, 
Grégoire  IX  à  l'abbesse. 

—  «  Saint-Père,  répondit  celle-ci,  jamais  je  ne  désire  d'être  déliée 
de  l'obéissance  perpétuelle  au  Christ.  » 

Comme  le  dit  son  biographe  contemporain,  «  elle  avait  fait  un 
pacte  d'amour  afin  qu'elle  n'eût  rien  d'autre  que  le  Seigneur 
Jésus  (1).  »  C'était  à  un  Dieu  pauvre  et  crucifié  qu'elle  s'était  donnée. 

Grégoire  IX  ne  résista  plus.  Il  confirma  verbalement  d'abord, 
puis  par  un  bref  (2),  la  règle  fondamentale  de  l'institut  des  Pauvres 
Sœurs  ou  des  Pauvres  Dames ,  nommées  plus  tard  les  Pauvres 
Dames  de  Sainte-Claire  ou  les  Clarisses. 

Déjà  la  vierge  qui  naguère,  au  foyer  domestique,  s'était  privée 
de  sa  nourriture  pour  les  pauvres,  leur  avait  abandonné  la  totalité 
des  biens  dont  elle  avait  hérité  de  son  père. 

«Si  vous  voulez  être  parfait,  avait  dit  Jésus-Christ,  allez,  vendez 
ce  que  vous  possédez  et  donnez-le  aux  pauvres,  et  vous  aurez  un 
trésor  dans  le  ciel;  puis  venez  et  suivez-moi  (3).  — Bienheureux 
les  pauvres  d'esprit,  parce  que  le  royaume  des  cieux  est  à  eux  [h). 

En  suivant  ces  deux  préceptes,  l'abbesse  de  Sainl-Damien  avait 
conquis  la  sainte  liberté  dont  seuls  jouissent  ceux  que  nulle  entrave 
terrestre  n'arrête  dans  leur  œuvre  de  dévouement.  Par  cet  absolu 
renoncement  elle  était  parvenue  d'un  bond  au  sommet  de  la  perfec- 
tion évangélique,  ce  sommet  que  notre  compatissant  Sauveur  lui- 
même  jugeait  avec  tristesse  si  difficile  à  atteindre  pour  les  forces 
humaines. 

Mais  pour  des  âmes  héroïques  comme  celles  de  sainte  Claire  et 
de  saint  François,  la  privation  de  tout  bien  r.'avait  rien  de  pénible. 
Pour  nos  deux  saints,  c'est  peu  que  de  choisir  et  de  supporter  la 
pauvreté;  ils  l'aiment  avec  de  joyeux  transports.  Elle  leur  apparaît 

(i)  Vita  S.  Clarse. 

(2)  M.  l'abbé  Demore,  Yie  de  sainte  Claire  d'Assise. 

(3)  Ev.  sel.  S.  Matthieu,  xix,  21. 

(4)  2d. 

30  AVRIL   (no    38).    3e    SÉRIE.    T.   VU.  12 
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non  sévère  et  dure,  mais  liante,  aimnble,  telle  que  la  dépeindra  le 
bienheureux  Franciscain  Jacopone  da  Todi  (1).  Ce  n'est  pas  une 
geôlière  qui  les  enchaîne,  c'est  une  libératrice  qui  les  affranchit  des 
soucis  de  ce  monde  pour  leur  donner  le  seul  bonheur  qui  ne  passe 
pas;  c'est  une  amie  qui  leur  est  d'autant  plus  chère  qu'elle  a  été 
la  fidèle  compagne  de  Notre-Seigneur. 

Sainte  Claire  s'écriera  un  jour  :  «  O  bienheureuse  pauvreté  qui, 
à  ceux  qui  t'aiment  et  t'embrassent  tendrement,  donnes  avec  libé- 
ralité les  biens  éternels!  0  sainte  pauvreté  qui,  à  ceux  qui  le  pos- 
sèdent, promets  le  royaume  des  cieux  et  donnes  certainement  la 
gloire  éternelle  et  la  vie  bienheureuse!  0  aimable  pauvreté  que  le 
Seigneur  Jésus-Christ  (]ui  a  gouverné  le  ciel  et  la  terre,  qui  a  dit 
et  toutes  choses  ont  été  faites,  a  extraordinairement  embrassée  (2)  !  » 

Et  comment  ne  pas  rappeler  ici  que  cette  sainte  pauvreté,  com- 
pagne de  Notre-Seigneur  et  veuve  du  Christ,  était  si  passionnément 
aiu;ée  de  saint  François  qu'il  l'épousa;  noces  mystiques  que  les 
pieux  artistes  du  moyen  âge  se  sont  plu  à  dépeindre  et  qui  ont  ins- 
piré le  grand  poète  italien,  dont  l'austère  génie  comprenait  avec  un 
ardent  enthousiasme  le  subiime  renoncement  de  saint  François. 

(1  Tout  jeune  homme  il  poursuivit,  contre  le  gré  de  son  père,  une 
dame  telle  que,  de  même  qu'à  la  mort,  personne  ne  lui  ouvre  la 
porte  du  plaisir.  Et  en  présence  de  la  cour  spirituelle,  et  devant 
son  père,  il  l'épousa  ;  ensuite,  de  jour  en  jour,  il  l'aima  plus  forte- 
ment. Celle-ci,  privée  de  son  premier  mari,  était  demeurée  mé- 
prisée, inconnue,  mille  et  cent  ans  et  plus,  sans  être  demandée... 
Il  ne  lui  servait  de  rien  d'MVoir  été  si  constante,  si  vaillante,  que, 
tandis  que  Marie  était  restée  au  pied  de  la  Croix,  elle,  elle  s'était 
élevée  avec  le  Christ  sur  la  Croix.  Mais  pour  que  je  ne  continue  pas 
un  langage  trop  peu  intelli,L;ib!e,  prends  désormais  dans  mon  parler 
diffus,  François  et  la  pauvreté  pour  ces  amants.  Leur  concorde  et 

(1)  Dolce  ainor  di  povertade 

Quanto  ti  degiamo  amare! 


Povertade  amor  giocondo. 

Povertade  grazinsa. 
Sempre  al  leurra  e  abondosa. 


(Poes>e  d(i  B.  Jacopone  da  Todi,  libro  II,  cant.  iv), 
(2)  0  beatam   paupertatem,  quae  amantibus,  et  amplexu  suavaiitibus,  etc. 
Epist.  S.  Clarœ  ad  B.  Aynettm.  l,  Mss.  Prag.  Acta  Sanciorum.  VI  Martii. 
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leurs  joyeux  visages,  cet  amour  et  cette  merveille,  et  cette  douce 
vue  devinrent  la  cause  de  pensées  saintes  (1).  » 

Nous  savons  comment  sainte  Claire  avait  obéi  à  cesperisées  saintes^ 
et  comment,  suivant  la  touchante  expression  de  saint  Bonaventure, 
elle  était  devenue  la  fille  du  petit  pauvre  de  Jésus-Christ  (2). 

II.  —  Sancta  Mater  Clara^  thuribulum  orationis,  —  Arnica  Çrucis» 

Se  faire  pauvre  pour  s'unir  à  un  Bieu  pauvre,  c'est  le  témoignage 
d'un  immense  amour.  Cet  amour,  combien  notre  sainte  l'exprimait 
à  Notre-Seigneur  dans  ces  ardentes  oraisons  auxquelles  son  divin 
Époux  accorda  souvent  une  puissance  miraculeuse,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  loin. 

Le  soir,  «  de  longs  espaces  de  temps  après  les  Compiles,  elle  priait 
avec  les  Sœurs,  et  pendant  ce  temps,  les  flots  de  larmes  qui  jaillis- 
saient de  ses  yeux  en  excitaient  chez  les  autres  (3).  »  Puis  quand 
venait  la  nuit  et  que  les  Pauvres  Dames  reposaient  sur  leurs  rudes 
couches  leurs  membres  fatigués,  l'abbesse  veillait  et  priait:  thuri- 
bulum orationis^  encensoir  d'oraison! 

Que  de  fois,  tandis  qu'elle  était  prosternée,  on  la  voyait  couvrir 
les  dalles  de  ses  larmes  et  les  essuyer  de  ses  baisers  comme  si  elle 
se  fût  trouvée  aux  pieds  de  Notre-Seigneur! 

El  quand  elle  allait  recevoir  dans  la  sainte  Eucharistie  le  Verbe 
fait  chair,  avec  quelles  larmes  brûlantes,  avec  quel  religieux  frémis- 
sement, elle  s'approchait  de  son  divin  Maître,  le  Roi  des  rois! 

Gomme  il  lui  était  doux  de  travailler  aux  linges  sacrés  sur  les- 
quels devait  reposer  la  sainte  Hostie  !  Pendant  que  sa  longue  ma- 
ladie la  retenait  sur  sa  pauvre  couche,  elle  se  faisait  soutenir  par 
des  coussins  pour  filer  et  tisser  cinquante  paires  de  corporaux  munis 
de  leurs  étuis  de  soie  ou  de  pourpre,  et  qu'elle  donna  aux  églises 
des  plaines  et  des  montagnes  d'Assise  [Ix). 

C'était  surtout  dans  le  culte  de  la  Passion  que  son  cœur  débor- 

(1)  Che  per  tal  donna  giovinetto  in  guerra 

Del  paclre  corse,  a  cui,  com'  alla  morte, 

La  porta  del  placer  nessun  dissera. 

(Dante,  Del  Paradiso,  canto  Xi.) 
(1)  S.  Bonaventure,  Legenda  major,  cap.  iv. 
(3)  Vita  S.  Çlarœ. 
(ZjI  Ibtd. 
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clait  de  tendresse  et  de  douleur.  Nous  avons  dit  ce  qu'était  la  Croix 
au  moyen  âge.  Jamais  époque  plus  que  celle-là  ne  put  dire  cette 
parole  qui  est  l'épigraphe  même  de  notre  livre  :  0  Crux  rzue,  spes 
unica!  Quant  à  notre  sainte,  que  de  titres  particuliers  elle  avait 
pour  adorer  cette  sainte  Croix  !  C'était  au  pied  de  la  Croix  que  sa 
mère  avait  entendu  la  voix  qui  lui  annonçait  la  mission  de  l'enfant 
qu'elle  mettrait  au  monde.  C'est  dans  la  Semaine  sainte  que  Claire 
d'Assise  se  consacra  au  Seigneur;  et  ce  fut  un  Dieu  crucifié  qui  lui 
inspira  les  premiers  transports  de  l'amour  divin.  Elle  s'en  souvint 
toujours;  sa  vie  entière  le  prouva. 

Elle  pleurait  le  Crucifié,  elle  apprenait  aussi  à  ses  filles  à  le  pleu- 
rer; et  elle  le  leur  apprenait  plus  encore  par  son  exemple  que  par 
son  enseignement. 

Tous  les  jours,  de  Sexte  à  None,  pendant  les  heures  qui  virent 
l'agonie  et  la  mort  du  Sauveur,  elle  était  émue  «  comme  si  elle 
s'immolait  avec  Dieu  immolé  (1)  ».  L'oraison  des  cinq  plaies  de 
Notre-Seigneur,  l'office  de  la  Croix  tel  qu'il  avait  été  institué  par 
saint  François,  servaient  d'aliment  à  la  passion  que  Claire  souffrait 
avec  son  Dieu. 

Le  jeudi  et  le  vendredi  de  la  Semaine  sainte,  quelle  inénarrable 
douleur  éprouvait  la  fille  de  la  Croix  !  Un  Jeudi  saint,  le  soir,  l'ab- 
besse,  renfermée  dans  sa  cellule,  méditait  sur  l'angoisse  que  Jésus 
avait  soufferte  au  Jardin  des  Oliviers,  et  comme  le  Christ  elle  pouvait 
dire  :  «  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort.  »  Accablée,  elle  n'eut 
plus  la  force  de  se  soutenir,  elle  s'assit  sur  son  lit  et  perdit  complè- 
tement la  notion  des  choses  extérieures.  Toute  cette  nuit  et  le  len- 
demain elle  demeura  insensible,  et  ne  paraissait  attentive  qu'à  un 
seul  objet  qu'elle  seule  pouvait  voir.  La  nuit  suivante,  elle  était 
encore  dans  cet  état.  Comme  minuit  approchaic,  une  religieuse, 
sachant  que  saint  François  avait  ordonné  à  l'abbesse  de  ne  laisser 
passer  aucun  jour  sans  nourriture,  se  présenta  devant  son  lit,  un 
flambeau  à  la  main;  et  l'abbesse,  «  comme  revenant  d'un  autre 
lieu  » ,  demanda  :  «  Qu'est-il  besoin  d'un  flambeau?  Est-ce  qu'il  ne 
fait  pas  jour?  —  Ma  mère,  une  nuit  s'est  écoulée,  et  un  jour  a  passé, 
et  une  autre  nuit  est  venue  d.  Sainte  Claire  reprit  :  «  Béni  soit  ce 
sommeil,  ma  fille  chérie;  car,  depuis  longtemps  souhaité,  il  m'a 
enfin  été  donné.  Mais  garde-toi  de  parler  de  ce  sommeil  tant  que  je 

(l)  Yita  S.  Clirœ. 
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vivrai  dans  la  chair  (1).  »  Cette  fois  l'oraison  était  devenue  l'extase. 

Sainte  Glaire  aurait  voulu  mourir  pour  Jésus  crucifié.  Cette  âme 
vaillante,  héroïque,  avait  rêvé  d'aller  conquérir  dans  les  contrées 
lointaines  la  palme  du  martyre.  Saint  François  l'en  empêcha.  La 
Sainte  était  destinée  à  un  autre  martyre  :  celui  d'une  maladie  de 
vingt-neuf  années,  généreusement  supportée. 

Ne  pouvant  offrir  sa  vie  au  Rédempteur,  Claire  voulut  du  moins 
s'unir  à  la  Passion  par  ces  exercices  de  pénitence  auxquels  elle 
s'était  préparée  dès  ses  plus  jeunes  années.  Ses  macérations  devin- 
rent extraordinaires.  Il  ne  lui  suffisait  point  de  partager  les  austé- 
rités de  ses  religieuses,  à  qui  la  règle  prescrivait  de  marcher  pieds 
nus,  déjeuner  presque  tous  les  jours,  de  coucher  sur  la  dure,  de 
garder  le  silence  en  dehors  de  ce  que  demandaient  les  nécessités  delà 
vie  et  les  devoirs  de  la  charité.  La  Sainte  portait  tour  à  tour  deux 
cilices;  l'un  éiait  en  crin  de  cheval,  et  une  corde  de  treize  nœuds 
l'attachait;  l'autre  était  une  peau  de  porc  dont  les  soies  étaient  cou- 
pées afin  que  leurs  aiguillons  eussent  plus  de  force.  Sœur  Claire 
observait  avec  une  extrême  rigueur  le  grand  carême  et  le  carême 
particulier  qui  s'étendait  de  la  saint  Martin  à  Noël  ;  le  lundi,  le  mer- 
credi et  le  vendredi  de  ces  carêmes,  elle  s'abstenait  de  tout  aliment, 
et  le  reste  de  la  semaine  elle  ne  prenait  que  du  pain  et  de  l'eau. 
Pendant  plusieurs  années  elle  coucha  sur  la  terre  nue  et  ne  reposa 
sa  tête  que  sur  un  morceau  de  bois  ou  sur  un  petit  fagot  de  sar- 
ments. 

Saint  François,  le  grand  ascète,  s'alarma  lui-même  de  cette  dure 
pénitence.  Il  avertit  l'abbesse  que  son  zèle  l'entraînait  trop  loin,  et 
prévoyant  que  bientôt  il  ne  serait  plus  là  pour  diriger  sa  fille  spiri- 
tuelle, il  se  concerta  avec  i'évêque  d'Assise  pour  que  celui-ci  con- 
tinuât après  lui  de  modérer  les  macérations  de  la  Sainte.  Claire 
consentit  alors  à  coucher  sur  une  paillasse  et  à  prendre  un  peu  de 
nourriture  pendant  les  jours  qu'elle  avait  naguère  consacrés  à  un 
jeûne  absolu;  mais  quelle  nourriture!  une  once  et  demie  de  pain  et 
une  cuillerée  d'eau.  Sa  santé,  déjà  ruinée,  lui  donna  pendant  vingt- 
neuf  années  encore,  le  mérite  d'une  autre  pénitence  à  laquelle  la 
mort  seule  mit  un  terme  (2).  Mais,  au  milieu  de  ses  rudes  mortifica- 
tions, elle  garda  toujours  cette  gaîté  qui  rayonnait  sur  son  beau 


(1)  Vita  S.  Clarœ. 

(2)  Ibid. 
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visage  :  «  L'amour  du  cœur  adoucit  les  flagellements  du  corps  (i)  » , 
dit  le  biographe  contemporain  de  la  Sainte. 

De  telles  macérations  étonnent  aujourd'hui  notre  faiblesse.  Cepen- 
dant, tout  en  reconnaissant  avec  saint  François  qu'elles  furent  exces- 
sives, nous  remarquerons  que  jaaiais  époque  plus  que  le  moyen 
âge  n'eût  besoin  des  exemples  que  lui  offraient  les  moriifica lions 
les  plus  extraordinaires.  A  cette  société  dans  laquelle,  malgré  de 
subUmes  élans,  bouillonnaient  encore  tant  de  passions  égoïstes  et 
brutales,  il  fallait  montrer  la  puissance  de  l'esprit  snr  la  matière. 
Pour  faire  pénétrer  dans  un  semblable  milieu  l'idée  du  sacrifice,  il 
fallait  des  exemples  qui  agissent  fortement  sur  des  esprits  encore 
barbares.  Dieu  qui  départit  aux  membres  de  l'Église  les  dons  divers 
par  lesquels  ils  doivent  concourir  à  le  faire  régner  sur  la  terre,  Dieu 
fait  aussi  prédominer  tour  à  tour  dans  cette  Église  les  vertus  les 
plus  nécessaires  à  chaque  phase  de  sa  mission.  Et  c'est  pourquoi  il 
rend  à  notre  France  d'aujourd'hui,  si  follement  livrée  aux  jouis- 
sances matérielles,  les  austères  et  héroïques  leçons  que  donnent  les 
ordres  mendiants. 


IIÏ.  —  Sancta  Mater  Clara,  magistra  suavissima.  Fons  chariiatis. 

Non  moins  que  l'esprit  de  pénitence,  l'esprit  d'humilité  était  utile 
à  introduire  dans  une  société  qui  avait  encore  tout  l'orgueil  de  la 
force  naissante.  Cette  humilité  si  familière  à  l'aristocratique  vierge 
d'Assise,  l'abbesse  de  Saint-Damien  la  pratiqua  avec  la  ferveur 
qu'elle  apportait  dans  tous  les  exercices  de  la  piété.  Fidèle  à  la  règle 
de  saint  François,  elle  ne  vit  dans  son  titre  d'abbesse  que  le  droit 
d'être  la  servante  et  l'infirmière  de  ses  religieuses.  Elle  ne  se  distin- 
guait dans  cette  charge  que  par  une  plus  basse  opinion  d'elle-même, 
par  un  service  plus  prompt,  par  un  plus  grand  dédain  des  honneurs. 
Ordonner  lui  était  si  pénible,  qu'elle  aimait  mieux  faire  elle-même 
ce  qu'elle  aurait  pu  exiger  des  Sœurs.  Les  plus  humbles  offices  lui 
étaient  chers.  Voyons-la  dans  ce  pauvre  réfectoire  de  Saint-Damien, 
éclairé  par  de  simples  soupiraux.  Les  Sœurs  sont  assises  devant  des 
tables,  sur  de  pauvres  bancs  de  bois;  mais  leur  abbesse  se  tient 

(1)  Flagella  corporis  levigat  amor  cordis.  Yita  S.  Clarœ, 
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debout  devant  elles,  les  servant,  répandant  de  l'eau  sur  leurs 
mains  (1). 

Sainte  Claire  lavait  avec  respect  les  pieds  des  Sœurs  converses 
employées  aux  courses  du  dehors,  et  après  les  avoir  lavés  elle  les 
baisait,  imitant  ainsi  son  divin  Mi.îire.  Un  jour  qu'elle  allait  appuyer 
ses  lèvres  sur  le  pied  d'une  de  ces  femmes,  celle-ci,  toute  confuse, 
le  retira  avec  une  telle  précipitation  que  ce  pied  frappa  le  visage  de 
l'abbesse.  D'un  mouvement  caressant  Claire  reprit  le  pied  de  la 
pauvre  servante  et  le  baisa  tendrement. 

L'abbesse  faisait  plus  encore.  De  ses  mains  patriciennes  elle 
balayait  les  chambres,  elle  lavait  les  sièges  des  malades,  bravant 
pour  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  les  odeurs  les  plus  fétides. 

L'humilité  de  la  Sainte  se  confondait  ainsi  avec  sa  charité.  Com- 
bien Claire  se  plaisait  à  exercer  parii.i  ses  Sœurs  chéries  cette  tendre 
charité  que  saint  François  recommandait  si  instamment  aux  ab- 
besses  ! 

Bien  des  fois  elle  appela  au  secours  de  ses  religieuses  malades  la 
puissance  surnaturelle  que  lui  accordait  son  céleste  Epoux.  C'était 
avec  une  sollicitude  toute  maternelle  qu'elle  veillait  sur  les  Sœurs  de 
Saint-Damien.  Elle,  si  impitoyable  pour  elle-même  dans  ses  infir- 
mités, elle  savait,  selon  l'esprit  de  la  règle,  adoucir  cette  même 
règle  pour  celles  de  ses  religieuses  qui  étaient  malades.  La  nuit 
elle  parcourait  les  dortoirs  et,  redoutant  pour  ses  filles  la  fraîcheur 
des  nuits,  elle  les  couvrait  pendant  leur  sommeil  (2). 

Si  elle  les  soignait  ainsi  dans  leurs  nécessités  terrestres,  quelle 
n'était  pas  son  ardeur  pour  le  salut  de  leurs  âmes  !  La  tentation 
venait-elle  troubler  une  sœur,  l'abbesse  s'emparait  secrètement  de 
cette  religieuse  et  lui  donnait  la  meilleure  des  consolations  :  celle 
de  mêler  ses  larmes  aux  larmes  de  l'affligée.  11  lui  arrivait  même 
de  se  prosterner  devant  sa  fille  nialheureuse  et  de  la  bercer  de  ces 
maternelies  caresses  qui  endorment  la  douleur. 

Le  matin,  l'abbesse  se  présentait  aux  portes  des  cellules  occupées 
par  les  jeunes  Sœurs,  et  d'un  geste  silencieux  tlle  les  appelait  à 
Laudes.  Souvent  c'était  elle  qui  allumait  les  flambeaux;  souvent 
aussi  c'était  elle  qui  sonnait  la  cloche  dont  les  tintements  groupaient 
les  religieuses  dans  la  salle  du  Chapitre,  cette  salle  où  l'on  voit 


(1)  Vita  s.  Clarz. 

(2)  Ibid. 
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aujouid'hui  encore  les  stalles  et  les  pupitres  des  Pauvres  Dames  (1). 

Conformément  au  précepte  de  saint  François,  l'abbesse  exhortait 
ses  filles  à  l'activité.  Elle  les  faisait  travailler  manuellement  à  de 
certaines  heures.  Nous  avons  vu  avec  quelle  ardeur,  pendant  queses 
infirmités  la  clouaient  sur  son  lit,  elle  pratiquait  cette  règle  du 
travail. 

Sœur  Claire  attachait  un  grand  prix  à  ce  que  des  prédicateurs 
vinssent  annoncer  à  ses  filles  la  parole  de  Dieu.  Elle-même  profitait 
merveilleusement  de  ces  sermons.  Dépourvue  de  science  humaine, 
elle  savait,  avec  sa  haute  intelligence  et  la  direction  pratique  de  ses 
idées,  tirer  la  substance  des  discours  et  se  l'assimiler.  Com^me  nous 
le  dit  son  biographe,  avec  cette  grâce  d'expression  particulière  aux 
narrateurs  du  moyen  âge,  elle  savait  déguster  l'amande  au  fond  de 
la  coquille  et  même  cueillir  avec  prudence  la  fleur  au  milieu  des 
épines.  Une  fois,  le  pape  Grégoire  IX  défendit  que  les  Frères  Mineurs 
allassent,  sans  sa  permission  expresse,  dans  les  monastères  de 
femmes.  Ce  fut  une  grande  douleur  pour  l'abbesse  :  «Qu'on  nous 
enlève  aussi,  quant  au  reste,  tous  les  Frères,  dit-elle,  après  qu'on 
nous  a  enlevé  les  pourvoyeurs  de  l'aliment  vital.  »  Et  sur-le-champ 
elle  renvoya  les  Frères  quêteurs  chargés  d'apporter  à  Saint-D.imien 
la  nourriture  quotidienne,  «  ne  voulant  pas  avoir  les  aumônes  qui 
procurent  le  pain  du  corps,  vu  qu'elle  ne  pouvait  avoir  les  aumônes 
du  pain  spirituel  (2)  ». 

Quand  le  Saint-Père  apprit  Facte  de  sa  fille  bien-aimée,  il  fît 
savoir  au  ministre  général  de  l'ordre  qu'il  retirait  la  défense  qu'il 
avait  faite. 

L'abbesse  était  elle-même  un  admirable  prédicateur.  C'était  après 
ses  oraisons  qu'elle  entretenait  ses  filles,  après  ces  prières  oii  elle 
versait  d'inefiables  larmes  dans  le  cœur  de  son  divin  Epoux.  Toute 
pénétrée  encore  de  la  présence  du  Seigneur,  elle  apparaissait  à  ses 
religieuses  dans  une  transfiguration  qui  rappelait  l'éclat  dont  rayon- 
nait Mcïse  à  la  descente  du  Sinaï.  Ses  paroles  de  flamme  faisaient 
brûler  dans  les  cœurs  de  ses  auditrices  le  feu  divin  qui  l'animait. 
L'Esprit-Saint  la  remplissait  tout  entière  de  son  souffle  ardent. 
C'était  bien  réellement,  alors  surtout,  la  fille  de  saint  François 
d'Assise,  le  bienheureux  qui,  en  recevant  les  stigmates  du  Rédemp- 


(1)  A.  Riche,  Notice  sur  les  monuments  franciscains  d'Assise,  ouvrage  cité. 

(2)  Vila  S.  Clarœ. 
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teur,  sut  de  Dieu  même  qu'il  était  «  tout  transformé  dans  la 
ressemblance  du  Christ  crucifié,  non  par  le  martyre  de  la  chair, 
mais  par  l'embrasement  de  l'esprit  (1).  n 

C'est  ainsi  que  se  manifestait  au  dehors,  dans  la  personne  de 
sainte  Claire,  l'âme  inondée  de  la  lumière  céleste.  Retenue  ici-bas 
par  ses  liens  mortels,  la  bienheureuse  «  demeurait  par  l'esprit  dans 
les  hauteurs  (2)  >/.  Elle  regardait  au  delà  de  la  terre. 

Née  dans  les  États  pontificaux,  nourrie  de  la  pure  doctrine  ro- 
maine, la  fille  de  saint  François  donnait  à  ses  pupilles  un  grand  en- 
seignement religieux.  Cette  doctrine  imprimait  une  sûre  direction 
aux  élans  de  l'âme  et  contenait  le  mysticisme  dans  les  sages  limites 
que  trace  l'autorité  de  l'Eglise.  La  foi  et  l'amour  donnaient  à  la 
parole  de  l'abbesse  cette  lumière  qui  est  tout  ensemble  clarté  et 
chaleur.  Elle  exhortait  ses  filles  à  faire  dominer  en  elles  l'empire 
de  la  raison,  à  se  mettre  à  l'abri  des  traits  du  monde,  à  se  tenir 
attachées  à  Dieu  seul  dans  le  silence  de  leurs  âmes,  à  renoncer  aux 
biens  éphémères  d'ici-bas  pour  les  trésors  éternels  du  céleste 
royaume,  à  se  transformer  en  Notre-Seigneur  par  la  contemplation 
de  ses  divines  perfections,  à  imiter  la  Vierge  humble  et  sainte  qui 
porta  dans  son  sein  Celui  que  les  cieux  et  la  terre  ne  peuvent  con- 
tenir. C'était  surtout  Jésus  pauvre  et  crucifié  qui  était  la  subs- 
tance de  son  enseignement. 

Elle  leur  apprenait  à  aimer  la  bienheureuse  pauvreté^  l'aimable 
pauvreté  de  Notre-Seigneur.  Elle  leur  apprenait  à  pleurer  le  Crucifié, 
et  nous  savons  que,  plus  encore  que  ses  brûlantes  paroles,  ses  larmes 
leur  donnaient  cette  touchante  leçon. 

Afin  de  soutenir  les  Pauvres  Dames  dans  l'héroïque  sacrifice 
qu'elles  offraient  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  sœur  Claire  les. 
embrasait  d'amour  pour  le  divin  Époux,  qui,  les  ayant  sauvées  au 
prix  de  sa  vie,  ne  leur  demandait  de  souffrir  avec  lui  sur  la  terre 
que  pour  les  faire  régner  avec  lui  dans  l'éternelle  béatitude. 

Nous  retrouvons  l'enseignement  abbatial  de  sainte  Claire  dans 
les  écrits  qu'elle  nous  a  laissés  et  où  se  révèle  un  écrivain  mystique 
d'une  haute  valeur.  Dans  ses  lettres  spirituelles,  dans  son  testa- 
ment, nous  reconnaissons  les  traits  enflammés  qui  faisaient  péné- 

(1)  Se  non  per  martyrium  carnis,  sed  per  incendium  mentis  totum  in 
Christi  crucifixi  similitudiaem  transformandum.  S.  Bonaventure,  Legenda 
major,  cap.  xiii. 

(2)  Yita  S.  Clarœ. 
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trer  sa  doctrine  au  plus  profond  des  âmes.  Nous  reconnaissons  aussi, 
dans  ces  pages,  l'ineffable  tendresse  qui  lui  ouvrait  les  cœurs  de  ses 
filles  bien-aiQiées,  et  qui  lui  dictait  des  accents  comme  ceux-ci  : 

«  N'oubliez  pas  voire  pauvre  Mère,  et  sachez  que  j'écris  pour 
toujours  votre  heureux  souvenir  dans  les  lableites  de  mon  cœur, 
vous  chérissant  au-dessus  de  tous.  Quoi  de  plus  !  Pour  vous  aimer 
que  la  langue  du  corps  se  taise  et  que  la  langue  de  l'âme  parle, 
ô  Fille  bénie,  car  la  langue  du  corps  ne  peut  pas  exprimer  l'amour 
que  j'ai  pour  vous  (1).  » 

III 

LES  MIRACLES  DE  l'aBBESSE  ET  LES  ÉVÉNEMENTS  DE  SA  VIE.  LA  LIBÉ- 

BATRICE  d'assise.  EXTENSION  DE  l'oRDRE  DES  PAUVRES  DAMES.    — 

SAINTS  ET  SAINTES  CONTEMPORAINS  DE  SAINTE   GLAIRE. 

I.  —  Puissance  miraculeuse  de  sainte  Claire. 

Les  longues  années  que  sainte  Claire  passa  à  Saint -Daraien 
furent  remplies  par  les  bienfaits  qu'elle  répandit  autour  d'elle  et 
qui  rayonnaient  bien  au  delà  du  cloître.  Par  sa  charité,  par  ses 
prières,  par  ses  miracles,  elle  fut  une  vivante  protection  pour  son 
ordre,  pour  ses  amis,  pour  les  uialheureux  et  même,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  pour  sa  ville  natale. 

Sa  puissance  miraculeuse  multiplie  le  pain  et  l'huile  qui  man- 
quent dans  le  pauvre  couvent.  A  l'exemple  du  divin  Maître,  sainte 
Claire  chasse  les  démons  ;  elle  rend  la  sanié  aux  malades,  la  vue 
à  l'aveugle,  l'ouïe  au  sourd,  la  raison  à  l'iusensé.  C'est  par  la  prière 
qu'elle  obtient  de  Notre-Seigneur  cette  puissance  surnaturelle,  c'est 
surtout  par  le  signe  de  la  Croix  :  grâce  bien  méritée  par  l'amante  de 
la  Cioix. 

Sainte  Claire  a  sacrifié  à  Jésus  tous  les  vains  orgueils  de  ce  monde, 
et  Jésus  la  fait  déjà  participer  sur  la  terre  à  la  puissance  céleste. 


(1)  ...  Memineris  paupprem  Matrem  tuam,  et  scito  quod  ego  felicëm  tui 
memoriam  inseparabiliter  in  tabulis  cordis  mai  scripserim ,  etc.  E}jist» 
S.  Clarœ  ad  B.  Agnettm,  1.  c.  Nous  avons  traduit  les  œuvres  de  sainte  Claire 
et  cette  version  sera  publiée  dans  le  volume  que  nous  allons  prociiainemeat 
faire  paraître  sur  la  grande  abbesse  d'Assise. 
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IV.  —  Sainte  Claire  et  Grégoire  IX,  La  libératrice  d'Assise. 

Grégoire  IX  avait  conservé  à  sœur  Claire  la  paternelle  affection 
que  lui  portail  l'évêque  d'Ostie. 

Nous  nous  souvenons  de  la  lettre  si  touchante,  où  le  cardinal 
Ugolini  déclare  que  son  salut  dépend  des  prières  de  l'abbesse  et 
qu'elle  en  répondra  devant  Dieu  (1).  Devenu  pape,  il  continua  de 
recourir  aux  prières  de  la  Sainte  dans  les  difficultés  de  son  auguste 
mission.  «  Il  savait  certes  ce  que  peut  l'amour,  et  combien  la  libre 
entrée  du  consistoire  de  la  majesté  divine  est  ouverte  aux  vierges 
pures  {"2).  » 

Dès  la  première  année  de  son  pontificat,  Grégoire  IX  souffrit  la 
persécution,  et  c'était  comme  exilé  que  l'abbesse  revoyait  ce  père 
spirituel,  lorsque,  venu  à  Assise  pour  canoniser  saint  François,  il 
visitait  la  Mère  des  Pauvres  Dames.  Voir  souffrir  la  Papauté,  et  la 
voir  souffrir  dans  le  saint  octogénaire  qu'elle  vénérait  si  profondé- 
ment, ce  fut  là,  sans  nul  doute,  une  cruelle  épreuve  pour  cette 
digne  tille  de  l'Église  romaine.  Mais  quel  baume  devait  adoucir 
cette  blessure,  quand  l'auguste  victime  écrivait  aux  Sœurs  de  Saint- 
Damien  qu'au  milieu  de  toutes  ses  angoisses  sa  consolation  était 
en  elles  (3)  ! 

Le  persécuteur  du  Saint-Siège  était  alors  Frédéric  II,  naguère 
proclamé  empereur  d'Allemagne  sous  l'influence  de  la  Papauté. 
Esprit  brillant,  mais  sceptique,  nature  follement  livrée  aux  plaisirs, 
et  en  même  temps  astucieuse  et  cruelle,  Frédéric  II  s'était  attiré 
l'excommunication  par  les  retards  qu'il  avait  mis  à  partir  pour  la 
croisade.  Lorsque,  semblant  enfin  s'acquitter  de  son  vœu,  il  alla  en 
Terre  Sainte,  ce  ne  fut  pas  comme  vengeur  des  chrétiens  qu'il  entra 
dans  Jérusalem,  ce  fut  comme  ami  des  infidèles.  Avant  son  départ, 
il  avait  détourné  de  leurs  devoirs  les  plus  puissants  des  Romains  ; 
et  Grégoire  IX,  insulté  et  menacé  pendant  qu'il  célébrait,  à  Saiat- 
Pierre,  la  messe  du  lundi  de  Pâques,  avait  été  contraint  de  fuir  la 
Rome  pontificale.  Puis,  pendant  le  séjour  de  Frédéric  en  Palestine, 
son  lieutenant  Rainald,  duc  de  Spolète,  envahissait  les  États  du 
Pape. 

(1)  C'est  dans  l'ouvrage  ci-dessus  annoncé  que  nous  avons  traduit  cette 
lettre. 

(2)  'Vita  S.  ClarsË. 

(3)  Wadding,  Annales  Minorum,  ad.  an.  1251. 
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Rappelé  à  Rome  par  ses  sujets  qu'elïrayaient  les  terribles  fléaux 
de  la  justice  divine,  Grégoire  IX  reçut  dans  ce  môme  temps  la  sou- 
mission de  l'empereur.  Do  nouveau  banni  par  une  révolte  de  ses 
sujets,  le  Pape  rentra  même  dans  Rome  avec  l'aide  de  son  ancien 
per.-écuteur.  Grégoire  IX  prêta  à  Frédéric  II  l'appui  de  sa  puissance 
spirituelle  contre  un  fils  révolté.  Mais  l'empereur  ne  devait  pas 
tarder  à  persécuter  encore  le  Pape  et  l'Eglise,  à  profaner  les  églises,  à 
favoriser  les  Sarrazins  de  la  Sicile  au  détriment  des  chrétiens,  à 
retaruer  enfin,  par  son  mauvais  vouloir,  la  croisade  que  le  Souverain 
Pontife  avait  lui-même  prêchée. 

De  nouveau  excommunié,  Frédéric  demande  un  concile  général 
et,  par  ses  menées,  il  en  empêche  la  réunion.  Il  ose  même  faire  arrêter 
plusieurs  des  évoques  français,  anglais  et  espagnols  qui  ont  bravé 
ses  menaces  pour  se  rendre  auprès  du  successeur  de  Pierre. 

Tel  n'avait  pas  été  le  spectacle  qu'avait  offert  à  la  pensée  de 
sainte  Claire,  ce  grand  concile  de  Latran,  librement  tenu  à  Rome 
par  le  Maître  spirituel  des  rois  de  la  terre,  le  grand  pape  Iniiocent  III  ; 
ce  concile  qui  avait  dû  captiver  d'autant  plus  l'attention  de  l'abbesse, 
qu'il  avait  sanctionné  la  fondation  de  saint  François  en  même  temps 
que  celle  de  saint  Dominique. 

Frédéric  II  renouvela  ses  attaques  contre  les  États  du  Saint-Siège. 

«  La  vallée  de  Spolète  but  fréquemment  le  calice  de  sa  colère  »  , 
dit  l'hagiographe  contemporain,  qui  parle  de  l'invasion  allemande 
et  barbare  avec  cet  accent  d'énergique  douleur  que  connaissent  les 
témoins  do  ces  calamités  nationales.  Alors  plurent  sur  les  cam- 
pagnes, outre  les  troupes  de  l'armée  allemande,  des  archers  sarrazins 
semblables  à  des  nuées  de  sauterelles.  Un  empereur  chrétien  n'avait 
pas  rougi  d'appeler  à  son  aide  les  persécuteurs  du  nom  chrétien. 
Pour  combattre  le  Souverain  Pontife,  pour  envahir  les  couvents, 
des  catholiques,  même  rebelles,  n'eussent  pas  suffi  alors.  ^\as  d'un, 
parmi  les  soldats  de  Frédéric,  devait  trembler  en  se  montrant 
sacrilège.  Mais  la  majesté  religieuse  qui  pouvait  arrêter  le  bras  du 
chrétien,  n'était  qu'un  aliment  de  plus  à  la  fureur  «  de  cette  mau- 
vaise race  des  Sarrazins  qui  avaient  soif  du  sang  du  Christ  (1).  » 

Un  jour  les  religieuses  de  Saint-Damien  virent  arriver  jusqu'à  leur 
clôiure  les  cruels  auxiliaires  de  Frédéric.  Les  épouses  de  Notre- 
Seigneur  vont  être  livrées  aux  brutales  insultes  des  ennemis  du 

(1)  Vita  S.  Clarx. 
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Christ.  Les  vierges  tremblent  ;  et  comme  les  petits  oiseaux  que  la 
frayeur  groupe  au  nid  materne!,  elles  se  réfugient  autour  de  leur 
abbesse.  Sœur  Claire,  malade  alors,  ne  partage  ni  leur  trouble  ni 
leur  crainte.  Appuyée  sur  la  Croix,  que  peut-elle  redouter?  Elle 
ordonne  qu'on  la  porte  au  seuil  du  monastère,  devant  l'ennemi 
mê!ne,  et,  par  une  impulsion  sublime,  elle  se  fait  précéder  de 
l'hostie  sainte  placée  dans  un  ostensoir  d'argent  et  d'ivoire.  Parvenue 
à  la  porte,  l'abbesse  se  prosterne  et  adresse  à  Notre-Seigneur  cette 
prière  accompagnée  de  larmes  :  «  Vous  plaira-t-il,  mon  Seigneur, 
de  livrer  aux  mains  des  païens  que  voici  vos  servantes  que  j'ai 
nourries  de  votre  amour  ?  Gardez,  Seigneur,  je  vous  en  supplie,  vos 
servantes  que  je  ne  peux  garder  moi-même  dans  la  présente  cir- 
constance ».  Toui  à  coup  une  voix,  argentine  et  douce  comme 
celle  d'un  enfant,  sort  du  propitiatoire  et  fait  entendre  cette 
consolante  parole  :  «  Je  vous  garderai  toujours  » ,  L'abbesse  est 
exaucée  ;  mais  la  patricienne  d'Assise  a  encore  une  prière  à  adresser 
à  Dieu  :  «  Mon  Seigneur,  s'il  vous  plaît,  protégez  aussi  cette  ville 
qui  nous  soutient  pour  l'amour  de  vous».  —  «  Elle  supportera  des 
incommodités,  mais  elle  sera  défendue  par  mon  secours  » ,  répond 
le  Seigneur.  Elevant  alors  vers  les  religieuses  en  larmes  son  visage 
baigné  de  pleurs,  la  Sainte  leur  dit:  «  Je  vous  réponds,  mes  filles, 
que  vous  ne  souffrirez  aucun  mal  tant  que  vous  mettrez  votre  con- 
liance  dans  le  Christ  (1)  ».  Elle  se  relève  alors,  et,  debout,  dans  sa 
haute  et  ioiposante  stature,  avec  son  beau  visage  inspiré,  elle  parait 
sur  les  murailles,  montrant  aux  Sarrazins  l'ostensoir  où  repose  le 
Roi  des  rois,  le  Seigneur  Dieu  des  armées. 

Le  Christ  a  vaincu,  et  les  Sarrazins,  saisis  d'une  terreur  panique, 
fuient  en  désordre  par  les  mêmes  murailles  qu'ils  ont  si  audacieuse- 
ment  franchies.  Quis  ut  Deus? 

Eu  répétant  ce  cri  de  guerre  du  Chef  des  milices  célestes,  nous 
nous  rappelons  que  saint  Michel  avait  béni  la  naissance  de  sainte 
Claiie.  L'Archange  des  combats  dut  sourire  à  l'héroïsme  de  la 
sainte. 

C'est  une  vaillante  fille  de  saint  Michel,  c'est  le  digne  rejeton  de 
la  race  guerrière  des  Scefi  qui  vient  de  nous  apparaître;  mais, 
comme  l'a  remarqué  un  grand  chrétien  de  nos  jours  (2;,  c'est  aussi 


(1)  Vita  S.  Clnrse. 

(2)  Ozanam,  Les  Poètes  franciscains. 
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la  fille  du  chevaleresque  saint  François.  Après  la  victoire,  il  ne  reste 
plus  que  l'humble  religieuse  qui,  à  ce  uiouient,  ne  se  sert  de  son 
titre  d'abbesse  que  pour  commander  à  ses  filles  de  ne  pas  répéter, 
tant  qu'elle  vivra,  les  mystérieuses  paroles  par  lesquelles  elle  leur  a 
annoncé  que  le  secours  du  Seigneur  répondrait  à  leur  religieuse 
confiance. 

Notre-Seigneur  avait  prédit  à  sainte  Claire  que  la  ville  d'Assise 
aurait  encore  à  souffrir,  mais  qu'il  la  défendrait.  Cette  prophétie 
allait  s'accomplir.  Un  lieutenant  de  Frédéric,  Vitalis  de  Aversa, 
«  homme  avide  de  gloire  et  ardent  au  combat  n ,  marche  sur  Assise 
à  la  tête  d'une  armée.  La  belle  et  riante  vallée  de  Spolète  est  sac- 
cagée; ses  arbres,  abattus.  Vitalis  assiège  la  ville  d'Assise  et  déclare 
qu'il  ne  partira  qu'après  l'avoir  réduite.  L'heure  de  cette  reddition 
est  proche.  Sœur  Claire  l'appreud;  el,  devant  le  redoutable  danger 
qui  presse  sa  ville  natale,  elle  manifeste  une  douleur  qu'elle  n'avait 
pas  laii^sé  éclater  au  même  degré  alors  que  c'était  son  monastère 
surtout  qui  était  menacé  par  les  bandes  sarrazines.  L'abbesse  réunit 
ses  religieuses  :  «  Mes  filles  chéries,  leur  dit-elle,  nous  recevons 
chaque  jour  de  cette  ville  beaucoup  de  bienfaits;  ce  serait  certaine- 
ment impie  si,  dans  le  temps  opportun,  nous  ne  la  secourions  pas 
autant  que  nous  le  pouvons.  »  L'abbesse  fait  apporter  des  cendres 
et  ordonne  aux  religieuses  de  faire  tomber  leurs  voiles  de  leurs 
têtes.  Elle,  la  première,  couvre  de  cendres  sa  tête  nue;  puis  elle 
en  répand  sur  les  têtes  de  ses  filles.  «  Appelez-en,  dit  elle,  h  Notre- 
Seigneur,  et  demandez-lui  de  toutes  vos  forces  la  délivrance  de 
cette  ville.  »  Le  pieux  hagiographe  contemporain  se  sent  impuissant 
à  retracer  tout  ce  qu'il  y  eut  d'ardeur  et  de  larmes  dans  les  patrio- 
tiques prières  de  ces  religieuses.  Mais  il  constate  que,  la  nuit  sui- 
vante, l'armée  ennemie  fut  dispersée,  et  que  l'orgueilleux  et  intré- 
pide Vitalis  de  Aversa,  contraint  malgré  lui  à  la  fuite  par  une  force 
mystérieuse,  ne  revint  plus  jamais  devant  Assise;  il  fut  tué  peu 
après  (1). 

Assise  avait  été  déUvrée  le  22  juin  J234. 

De  même  que  la  sainte  Patronne  de  Paris  avait,  par  ses  prières, 
éloigné  du  cœur  de  notre  pays  l'une  de  ces  barbares  invasions  que 
nous  avons  vues,  hélas!  se  renouveler  de  nos  jours,  la  vierge  d'As- 
sise avait  obtenu  de  Dieu,  par  ses  supplications,  le  salut  de  sa  ville 

(1)  Vita  S.  Clarœ. 
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natale.  Aussi  cette  ville  garde-t-elle  de  sainte  Claire  le  même  sou- 
venir de  reconnaissante  vénération  que  Paris  conserve  de  sainte 
Geneviève.  Mais,  dans  l'expression  de  cette  gratitude,  Assise  ne  se 
borne  pas,  comme  le  Paris  du  XIX"  siècle,  à  des  fêtes  célébrées  dans 
l'intérieur  des  églises.  Les  fêtes  d'Assise  sont  publiques  et  nons 
rappellent  les  hommages  rendus  par  les  Orléanais  à  la  sainte  héroïne 
quifut  leur  libératrice  et  l'ange  sauveur  de  laFrance.  Assise,  comme 
Orléans,  honore  la  libératrice  à  l'anniversaire  de  sa  délivrance,  et  les 
magistrats  de  la  ville  se  mêlent  au  clergé  pour  aller  entendre  à  la 
cathédrale  une  messe  d'actions  de  grâces. 

Nous  venons  de  nommer  sainte  Geneviève  et  l'héroïne  que  nous 
souhaitons  ardemment  de  pouvoir  invoquer  sous  ce  nom  :  Sainte 
Jeanne  d Arc.  Il  y  a  de  l'une  et  de  l'autre  dans  sainte  Glaire  d'As- 
sise. Comme  sainte  Geneviève,  c'est  par  la  puissance  de  ses  prières 
qu'elle  repousse  l'ennemi  loin  de  la  ville  qu'il  menace  ;  mais  lorsque 
l'invasion  a  précédemment  atteint  les  murs  de  son  monastère, 
alors,  comme  Jeanne  d'Arc,  sainte  Claire  d'Assise  est  apparue  aux 
combattants;  comme  Jeanne  d'Arc,  elle  s'est  exposée  à  la  mort  sans 
la  donner  elle-même.  Jeanne  d'Arc  ne  rougit  pas  de  sang  la  mira- 
culeuse épée  de  Fierbois  ;  mais,  agitant  sa  sainte  bannière,  elle  con- 
duit la  France  au  salut,  à  la  victoire.  Sainte  Claire  élève  le  Saint 
Sacrement  : 

Vexilla  Régis  prodeunt. 

Et  comme  les  Anglais  en  France,  les  Sarrazins  sont  les  vaincus 
de  Dieu. 

Clarisse  Bader. 


LA  JEUNE  VICTIME 


(1) 


XIV 


LE   SACRIFICE 


Restée  seule,  Emilie  se  sentit  prise  par  une  invincible  terreur  et 
un  désespoir  sans  limites. 

Elle  se  jeta  à  genoux  et  pria  en  sanglotant. 

—  Protégez-nous,  mon  Dieu,  murmura-t-elle.  Accordez  à  mes 
parents  vos  grâces  miséricordieuses,  ramenez  l'union  parmi  eux. 
Hélas  !  je  ne  le  vois  que  trop,  leurs  liens  se  sont  brisés,  parce  que 
mon  grand-père  n'a  pas  rempli  ses  engagements  afin  de  soutenir 
son  luxe,  et  parce  que  mon  pauvre  père  a  voulu  aussi  à  tout  prix 
conserver  le  plus  longtemps  possible  ces  apparences  de  richesse 
auxquelles  on  sacrifie  tout  maintenant.  Mais  est-ce  donc  là,  mon 
Dieu,  un  crime  irrémissible?  Mes  parents  n'ont  pas  d'injures  mor- 
telles, irréparables,  à  se  reprocher.  C'est  la  mauvaise  fortune  qui 
les  sépare,  et  non  la  haine.  Ils  ont  eu  des  torts,  mais  ne  sont-ils 
pas  assez  punis  par  leur  isolement  les  uns  des  autres,  leurs  cha- 
grins, leurs  perpétuelles  discordes?  Ayez  pitié  de  nous,  ô  mon 
Dieu  !  N'appesantissez  plus  sur  mes  malheureux  parents  le  poids  de 
leurs  fautes  et  de  votre  juste  colère. 

Puis  Emilie  se  redressa  toute  pâle,  toute  chancelante,  toute  bou- 
leversée des  pieds  à  la  tête. 

—  Aide-toi,  le  ciel  l'aidera,  pensa-t-elle.  Il  ne  manque  à  mes 
parents  que  l'opulence  pour  être  d'accord  et  étroitement  unis.  Eh 
bien,  je  puis  la  leur  donner,  moi  ! 


(1)  Voir  la  Revue  depuis  !e  31  décembre  1879. 
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On  sonna  à  la  porte  de  l'appartement. 

—  Quelqu'un  !  dit-elle  en  sortant  de  sa  chambre  avec  empresse- 
ment. Oh  1  Tant  mieux!  ce  sera  une  diversion. 

Et  elle  courut  vers  le  cabinet  de  son  père,  afin  de  l'arracher  à  la 
discussion  qu'il  soutenait  contre  M.  et  M"^  Dalesme. 

Mais  Emilie  n'osa  se  montrer.  Les  mots  de  sucre,  de  tasse, 
d'écuelle,  d'eau  claire,  retentissaient  avec  un  bruit  de  tonnerre.  La 
jeune  fille  craignit  d'envenimer  la  querelle  par  sa  présence  et  vint 
voir,  dans  la  salle  à  manger,  qui  avait  sonné. 

C'était  si.  Boulmier. 

—  Oh  !  se  dit  Emilie,  d'une  parole  je  puis  tout  apaiser,  tout  con- 
cilier... Et  ma  mère  reviendrait  ave3  mon  père  ! 

Elle  s'avança  vers  le  nouveau  venu, 

—  Monsieur,  lui  dit-elle  d'une  voix  qui  tremblait,  vous  souhaitez 
de  m'épouser...  Je  suis  consentante.  Mes  grands  parents  sont  là, 
avec  mon  père...  Je  vous  autorise  à  leur  annoncer  cette  nouvelle. 

La  large  face  de  M.  Boulmier  eut  un  épanouissement  de  joie. 
Il  fut  quelques  secondes  suffoqué  par  son  bonheur. 
Puis,  jugeant  qu'un  petit  discours  était  indispensable  : 

—  Cela  devait  finir  ainsi,  dit-il.  Je  ne  suis  pas  fâché  que  vous 
ayez  fait  quelques  façons.  Vos  grands  parents  vous  ont  décidée  ? 
Je  les  ai  vus  mercredi.  J'ai  même  proiiiis  d'assister  régulièrement 
aux  mardis  de  M"""  Dalesme.  Tous  les  sacrifices  possibles,  je  les 
ferai  pour  vous,  et  sans  compter.  Elle  vous  l'a  dit?  Elle  a  plaidé 
ma  cause? 

—  J'agis  selon  ma  volonté,  monsieur. 

—  Et  selon  votre  cœur. 

—  Selon  ma  volonté. 

—  Oh  !  Vous  finirez  bien  par  m' aimer.  Quant  à  moi,  je  vous 
aime...  d'une  manière  étonnante! 

—  Mon  père  est  dans  son  cabinet,  monsieur. 

—  J'ai  le  temps.  C'est  amusant  de  se  marier  !  Jusqu'à  présent 
je  n'y  avais  pas  songé,  mais  il  faut  faire  une  fin,  comme  on  dit. 

—  Mon  père... 

—  Attendez  donc!...  Ah!  je  vous  voir  venir.  Vous  êtes  fine 
comme  l'ambre...  Je  ne  déteste  pas  cela.  Vous  voulez  prendre  vos 
sûretés.  Dormez  sur  les  deux  oreilles.  Avec  moi,  les  affaires  sont 
les  affaires.  J'ai  promis  à  Duluc  300,000  francs  pour  sa  bâtisse 
d'Auteuil,  il  va  les  avoir.  De  plus,  je  vous  reconnaîtrai   en   dot 
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500,000  francs.  C'est  une  bonne  précaution.  Je  n'ai  pas  peur  d'être 
ruiné,  mais  enfin  on  ne  peut  pas  savoir...  En  cas  de  malheur, 
nous  vivoterions  doucettement  avec  votre  dot,  qui  sera,  bien 
entendu,  inaliénable,  incessible  et  insaisissable.  Quant  à  tous  vos 
parents,  je  me  ferai  un  vrai  plaisir  de  les  protéger,  de  les  héberger, 
de  leur  prêter  de  l'argent  de  temps  en  temps.  Ils  aiment  les  tra  la 
la,  les  galas,  les  apparats.  C'est  un  goût  qu'ils  ont,  comme  tout  le 
monde,  goût  bien  innocent  et  je  dirai  mêaie  flatteur,  quand  on  peut 
le  satisfaire  sans  risquer  la  police  correctionnelle. 

Emilie  passa  la  main  sur  ses  yeux.  Elle  se  sentait  prise  de  vertige. 

—  Je  suis  bon,  continua  M.  Boulmier,  je  suis  très -bon.  Votre 
père  a  besoin  de... 

—  Ah!  monsieur,  interrompit  la  jeune  fille  d'un  accent  désolé, 
vous  êtes  un  banquier, un  spéculateur,  mais  sachez-le  bien,  il  est  des 
circonsiances  où  les  marchés  que  l'on  contracte  deviennent  odieux. 
Notre  mariage  serait  un  de  ces  marchés  abouiinables.  Je  ne  vous 
aime  pas,  je  dois  vous  l'avouer.  Je  vous  épouse  pour  que  vous  aidiez 
mon  père  à  sortir  d'embarras...  N'abusez  pas  de  mon  désespoir. 
Rendez  service  à  mon  père  sans  nous  imposer  des  conditions  de  ce 
genre.  Il  est  pour  vous  un  ami,  un  ancien  ami;  tendez-lui  la  main. 

—  C'est  ce  que  je  fais,  pourvu  que  vous  me  donniez  la  vôtre. 
Et  M.  Boulmier  ajouta  : 

—  C'est  un  jeu  de  mots.  Suis-je  assez  spirituel,  ô  divine.  Emilie f 
Puis,  avec  une  sorte  de  bonhomie  : 

—  Pendant  que  nous  y  sommes,  reprit-il,  avouez-moi  aussi  que 
vous  aimez  quelque  jolie  njoustache  blonde  ou  brune.  Tout  cela  ne 
m'eftVaye  guère.  Ne  savons-nous  pas  que  les  maris  ne  sont  pas 
aimés  d'abord,  et  qu'ils  finissent  ensuite  par  être  adorés,  attendu 
que  possession  vaut  titre?  Je  suis  très  ferré  sur  l'article  sentiment, 
comme  vous  voyez,  et  je  sais  parfaiteaient  qu'en  vous  épousant 
je  conclus  une  excellente  affaire.  C'est  facile  à  prouver.  Récapitu- 
lons :  j'ai  quarante-sept  ans  et  vous  dix-huit.  Dans  vingt  ans  vous 
en  aurez  trente-huit,  moi  soixante-sept,  c'est-à-dire  que,  d'après  un 
calcul  de  probabilités  irréfutables,  mon  existence  ne  verra  pas  la  fin 
de  votre  beauté.  Aussi  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  mademoiselle 
Emilie,  ei  je  ne  suis  pas  inquiet  de  la  réciprocité.  Où  la  chèvre  est 
attachée,  il  faut  qu'elle  broute.  Une  honnête  femme,  d'ailleurs,  est 
îoujoLUS  une  honnête  femme.  Quand  elle  ne  peut  pas  chérir  folle- 
ment et  s'enfljmmer  comme  un  feu  de  pallie,  elle  se  contente  de 
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l'accomplissement  de  ses  devoirs  d'épouse,  ce  qui  produit  les  mêiues 
résultats. 

La  jeune  fille  immobile  écouta  sans  y  répondre  ce  langage,  où  le 
plus  froid  égoïsme  prenait  à  peine  le  soin  de  se  cacher  sous  les 
dehors  de  l'expérience  la  plus  étroite  et  la  plus  vulgaire. 

Puis  Éir.ilie  fit  un  petit  salut  et  s'éloigna. 

—  J'ai  votre  promesse?  dit  iVI.  Boulmier. 

—  Oai,  répliqua-t-elle. 

Et  M.  Bouhnier  entra  triomphant  dans  le  cabinet  de  M.  Duluc. 

Quant  à  Emilie,  elle  n'y  entra  pas.  Elle  avait  besoin  d'être  seule, 
de  surmonter  le  mortel  dégotâi  qui  lui  montait  au  cœur,  de  mesurer 
l'étendue  de  son  sacrifice  et  de  rassembler  toutes  ses  forces  pour 
l'accomplir. 

Mais  Marielle  arriva  bientôt  tout  essoufflée. 

—  C'est  la  journée  aux  visites,  lui  dit-elle.  M.  Henry  Maynard  et 
mademoiselle  sa  sœur  sont  là.  Et  si  M"^  Dalesme  a  encore  soif,  j'ai 
du  sucre...  trois  morceaux.  Ah!  j  ai  eu  assez  de  peine  à  me  les 
procurer...  avec  un  peu  de  fleurs  d'oranger... 

—  M.  Henry  'vlaynard  et  sa  sœur  !  reprit  Emilie  toute  frissonnante. 
Dites  que  mon  père  est  en  affaires...  ou  qa'il  n'y  a  personne...  Non! 
Je  les  recevrai..,  Je  les  verrai  une  dernière  fois. 

—  Et  le  sucre,  mademoiselle?  Dois  je  aller  offrir  à  M""' Dalesme?.,. 
Mais  Emilie  avait  déjà  couru  au-devant  des  visiteurs. 

Par  un  irrésistible  élan,  elle  embrassa  M^^^  Caroline. 
Puis  songeant  à  la  tâche  douloureuse  qu'elle  avait  à  remplir  et 
refoulant  ses  larmes  : 

—  Monsieur,  dit-elle  en  s' avançant  vers  Henry,  ma  franchise  va 
être  déplacée  peut-être,  mais  si  j'en  manquais,  je  me  considérerais 
comme  plus  condamnable  encore.  Veuillez  donc  excuser  mes  torts 
et  les  mettre  sur  le  compte  d'une  situation  difficile.  Vous  m'aimez, 
vous  avez  recherché  ma  main...  N'y  aurait-il  pas  hypocrisie  et 
cruauté  de  ma  part  à  laisser  subsister  des  sentiments  que  j  ^  ne  puis 
plus  partager?  J'épouse  M.  Boulmier...  Je  vais  être  la  femme  de 
M.  Boulmier. 

—  Vous!  s'écria  la  sœur  d'Henry. 

Quant  à  lui,  il  était  venu  plein  d'espérance,  et  il  resta  sans  parole 
à  ce  coup  inattendu. 

—  Je  vais  être  la  femme  de  M.  Boulmier,  répéta  Emilie  d'une 
voix  sèche,  saccadée. 
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J'ai  entendu,  répondit-il.  Vous  voulez  m'éprouver. 

Non...  non,    certes.   Ah!   ce   mot  est  un  reproche!  Vous 

éprouver?...  Il  est  vrai  que  chaque  fois  que  je  vous  ai  vu,  vous  et 
votre  sœur,  je  n'ai  su  ni  voulu  me  défendre  d'une  sympathie  véri- 
table. N'en  ai  je  pas  suffisamment  pesé  les  témoignages?  Y  avez- 
vous  rencontré  un  encouragement  dans  vos  projets,  une  secrète 
exhortation  à  chérir  celle  dont  vous  souhaitiez  faire  votre  femme  ? 
En  ce  cas,  monsieur,  votre  cœur  généreux,  ou  dédaigneux  peut- 
être,  m'excusera.  Certes,  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  rien  dit  ni  fait 
qui  pût  être  considéré  comme  un  engagement,  une  promesse... 

Oh!  non,  répliqua-t-il  avec  une  sourde  colère,  vous  êtes  trop 

réservée  pour  cela,  trop  bien  élevée,  trop  maîtresse  de  vos  senti- 
ments et  des  expressions  qui  les  traduisent! 

—  11  faut  croire  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  monsieur,  et  qu'à  défaut 
d'engagements  ou  de  promesses  qu'une  jeune  fille  ne  saurait  formuler 
sans  déchoir,  j'ai  pu  vous  laisser  supposer  que  votre  présence  et 
votre  tendresse  ne  m'étaient  pas  indifférentes.  C'est  une  faute  envers 
vous...  je  vous  en  demande  pardon,  bien  humblement  pardon.  Ah  ! 
Dieu  sait  pourtant  que  je  ne  suis  pas  coquette  !  Je  ne  suis  pas  expé- 
rimentée non  plus.  Ainsi  il  m'a  semblé  plus  loyal  de  vous  parler 
moi-même...  J'ai  eu  ton  sans  doute.  Ce  n'est  pas  l'usage,  et  une 
rupture  adoucit  d'ailleurs  les  regrets  qu'elle  suscite  lorsqu'elle 
passe  par  des  délais  et  des  interméiliaires.  Excusez-moi,  n:ionsieur. 
Je  me  suis  dit  :  s'il  renonçait  à  moi,  lui,  je  serais  satisfaite  de 
l'apprendre  de  sa  propre  bouche.  Voilà  pourquoi... 

La  jeune  fille  paraissait  près  de  défaillir.  M""  Maynard  lui  saisit 
les  mains. 

—  Emilie,  lui  dit  elle,  vous  souffrez,  votre  main  brûle,  vous  êtes 
malade. 

—  Je  souffre... 

—  On  fait  violence  à  votre  volonté. 

—  Non. 

—  Vous  n'êtes  plus  libre.  Que  s^est-il  donc  passé? 

—  Je  suis  libre. 

—  Alors  d'où  provient  ce  c'nangement?  Pourquoi  épousez-vous 
ce  monsieur  Boulmier? 

Emilio  garda  le  silence. 

—  Pourquoi?  s'écria  Henry  avec  un  mépris  brûlant.  C^est  bien 
simple;  il  est  riche,  il  est  ùeux  fois  uiillionnaire! 
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—  Oui,  ajouta  la  jeune  fille  entraînée  à  cet  aveu  par  la  force 
même  de  la  vérité. 

Le  jeune  homme  porta  la  main  à  son  cœur.  Puis,  sans  saluer,  il 
se  dirigea  vers  le  seuil. 

—  Viens,  ma  sœur,  dit-il. 

M*"  Maynard  salua  poliment,  mais  froidement. 

—  Adieu,  mademoiselle,  dit-elle.  Je  fais  des  vœux  pour  que  vos 
calculs  de  prudence  ne  soient  pas  trompés. 

Emilie  l'arrêta  au  passage. 

—  Ah!  lui  dit-elle  avec  un  sanglot,  vous,  du  moins,  ne  me  mau- 
dissez pas  !  Vous  êtes  femme,  ne  devinez-vous  pas  les  motifs  de  ma 
résolution?  De  grâce,  vous  que  j'aimais  tant,  acceptez  ce  souvenir 
de  moi.  Il  vous  rappellera  quelquefois  la  pauvre  Emilie,  il  vous 
engagera  à  prier  Dieu  pour  moi...  C'est  ma  seule  richesse...  Oh!  ne 
me  refusez  pas! 

Et  elle  lui  tendit  d'une  main  suppliante  une  petite  bague  fort 
simple  qu'elle  venait  de  retirer  de  son  doigt. 

Mais  Henry  s'était  rapproché,  il  saisit  le  bijou  que  sa  sœur  hési- 
tait à  accepter,  le  jeta  sur  le  parquet  et  l'écrasa  d'un  coup  de 
talon. 

Puis,  prenant  le  bras  de  sa  sœur  qui,  pendant  ce  temps,  n'avait 
pu  s'empêcher  d'embrasser  Ém.ilie,  il  l'entraîna  rapidement  et  ils 
sortirent  tous  les  deux. 

Emilie  demeura  quelques  instants  comme  foudroyée.  Puis  elle 
aperçut  sa  bague  aplatie  et  brisée,  elle  la  ramassa  et  la  porta  len- 
tement à  ses  lèvres,  qui  l'essuyèrent  sous  leurs  baisers. 

Une  voix  l'arracha  bientôt  à  sa  torpeur. 

C'était  celle  de  son  père. 

—  Emilie,  dit-il  en  accourant,  Emilie,  est-il  vrai  que  tu  con- 
sentes à  épouser  Boulmier  ? 

—  l'ais  puisque  c'est  convenu!  s'écria  celui-ci  qui  survint. 

—  Et  quel  meilleur  parti  espérez-vous  trouver  pour  votre  fille, 
mon  cher  gendre?  ajoutèrent  M.  et  M"^  Dalesme  en  franchissant 
aussi  la  porte  du  salon. 

—  J'interroge  ma  fille,  répliqua  M.  Duluc.  Réponds-moi,  Emilie. 
Consens-tu  réellement  à  épouser  Boulmier? 

—  Oui,  dit-elle. 

Aussitôt  le  chef  de  bureau  et  sa  femme  lui  offrirent  leurs  félici- 
tations. 
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—  Enfin,  dit  celle-ci,  tu  fais  preuve  de  jugement,  tu  te  rends  au 
langage  de  la  raison. 

—  Et  j'espère  que  tu  ne  cesseras  pas  de  nous  saluer  en  nous 
rencontrant  quand  tu  seras  la  femme  d'un  millionnaire.  Mon  ministre 
me  disait  dernièrement  que  dans  les  familles...  Comment  donc  tour- 
nait-il cela?  Je  voudrais  pouvoir  citer  ses  propres  expressions.  Ah! 
voici  :  il  est  préférable  de  ne  plus  saluer  un  ami  tombé  dans  le 
malheur,  mais  renier  publiquement  ses  parents  est  une  extrémité  à 
éviter  autant  que  possible,  car  elle  fait  du  tort  à  celui  qui  y  est 
réduit. 

M.  Boulmier,  lui,  ne  disait  rien.  Il  savourait  sa  victoire  en  con- 
templant Emilie, 

M.  Duluc  conduisit  sa  fille  un  peu  à  l'écart. 

—  Mon  enfant,  lui  dit-il,  tes  grands  parents  t'ont  dicté  ta  déter- 
mination? 

—  Non,  mon  père. 

—  Qui  donc  t'a  décidée? 

—  i\i.  Boulmier  m'aime. 

—  Mais  toi?...  Tu  m'as  toujours  dit... 

—  Ne  mériie-t-il  pas  d'être  aimé? 
M.  Boulmier  se  rapprocha. 

—  Je  vais  te  donner  un  chèque  de  trois  cent  mille  francs  sur  la 
banque,  dit  il,  afin  que  ta  puisses  faire  commencer  les  travaux  de 
ta  maison  roiide.  Ne  me  remercie  pa^,  mon  ami.  Je  te  rends  service, 
c'est  vrai,  mais  ce  sera  sans  doute  un  excellent  placement. 

— =  Tout  à  l'heure  !...  Je  parle  à  ma  fille. 

—  Est-ce  que  je  suis  de  trop? 

—  Oui,  pour  le  moment. 

Et  M.  Duluc  emmena  Emilie  un  peu  plus  loin. 

Mais  il  ne  la  questionna  plus,  il  se  contenta  de  Ure  ses  plus  secrètes 
pen.^ées  à  travers  la  transparente  pâleur  qui  couvrait  son  visage,  de 
deviner  les  terribles  combats  de  ce  y^.uuQ  cœur  par  la  fièvre  qui 
faisait  battre  à  coups  précipités  le  pouls  de  la  jeune  fille. 
-     Puis  se  retournant  : 

—  Ce  mariage  n'aura  pas  heu,  dit-il  d'un  ton  d'autorité.  Emilie 
se  sacrifie  à  moi,  à  vous,  à  nous  tous.  Elle  en  mourrait.  Je  ne  le 
veux  pas.  Je  suis  son  père,  mon  consentement  est  nécessaire,  je  le 
refuse  absolument. 
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Par  un  mouvement  tout  spontané  et  involontaire,  Emilie  se  jeta 
dans  ses  bras. 

RI.  Dalesme,  IV1™°  Dalesme  et  M.  Boulmier  éclatèrent  en  protes- 
tations violentes  et  simultanées. 

Pour  ne  pas  les  entendre,  M,  Duluc  emmena  doucement  sa  fille. 

Mais  au  moment  où  ils  allaient  sortir  tous  deux  du  salon,  M"^"  Du- 
luc y  entra. 

Chacun  se  tut  à  son  aspect,  chacun  demeura  immobile,  même 
M.  Duluc,  même  Emilie.  L'arrivée  de  x\I™°  Duluc  était  en  effet  telle- 
ment imprévue,  et  son  attitude  tellement  douloureuse,  tellement 
tragique,  que  tous  les  assistants  furent  d'abord  comme  pétrifiés 
par  l'étonnement  et  l'angoisse. 

IsV^^  Dalesme,  la  première,  prit  la  parole. 

—  Ma  sœur  est  morte?  demanda-t-elle  d'une  voix  anxieuse. 
Valemine  secoua  la  tête  négativement,  mais  sans  avoir  la  force 

d'articuler  un  seul  mot. 

Puis,  s'avançant  lentement,  au  milieu  de  la  consternation  géné- 
rale, elle  s'affaissa  sur  un  fauteuil. 

—  Valentine!  s'écria  M.  Duluc  en  lui  prenant  les  mains...  Qu'y 
a-t-il  donc?  Souffres-tu?  Remets-toi,  chère  Valentine...  Tu  es  chez 
ton  mari,  toujours  très  heureux  de  te  voir,  quelle  que  soit  la  cause 
qui  t'amène. 

Elle  l'écarta  doucement. 

—  Ma  fille!  reprit  M"'"  Dalesme... 

—  Ma  bonne  mère  !  ajouta  Emilie  qui  se  rapprocha  aussi. 

M.  Boulmier  toucha  du  doigt  M.  Dalesme,  qui  regardait  sa 
montre  comme  s'il  eût  éprouvé  le  désir  d'aller  à  son  bureau. 

—  Elle  se  sent  faible,  lui  dit-il.  Offrez-lui  donc... 

—  Mais  sans  doute,  sans  doute,  interrompit  avec  empressement 
M.  Dalesme.  Valentine,  veux-tu?...  Veux-tu  qu'on  ouvre  les  fenêtres? 

Elle  fit  un  signe  affirmatif. 

Puis  soulevant  par  un  grand  soupir  sa  poitrine  oppressée  : 

—  Ah  !  murmura-t-elle,  l'air  me  fait  du  bien. 

—  Tant  mieux?  s'écria  le  chef  de  bureau  avec  conviction...  car 
c'est  tout  ce  qu'on  peut  t' offrir  ici.  Tout  à  l'heure  ma  femme  a 
demandé  un  verre  d'eau,  et  on  lui  a  apporté...  Ne  récriminons  pas. 
Tu  vas  mieux  ? 

—  Oui. 

—  Mais  que  s'est-il  donc  passé?  reprit  M™^  Dalesme. 
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Valentine  resta  quelques  secondes  sans  répondre,  puis,  d'une 
Yoix  éteinte  : 

l'ai  quitté  ma  tante,  dit- elle. 

Si  bas  qu'eussent  été  prononcées  ces  paroles,  chacun  les  entendit. 

Pendant  que  M"*  Daiesme,  après  avoir  fait  un  geste  de  désola- 
tion, adressait  à  sa  fille  des  questions  multipliées  et  entassées  les 
unes  sur  les  autres,  M.  Boulmierse  pencha  à  l'oreille  de  M.  Dalesme 
et  lui  dit,  d'un  ton  assez  indifférent  d'ailleurs  : 

— .  Voilà  une  succession  compromise. 

—  Perdue  probablement,  répliqua  le  chef  de  bureau.  Mon  ministre 
me  disait  dernièrement  :  dans  ces  cas -là,  il  faut  une  assiduité  à 
toute  épreuve;  cinq  minutes  d'absence  ou  de  négligence  suffisent 
pour  se  laisser  dépouiller  de  tout  par  un  don  de  la  main  à  la  uiain 
ou  un  testament  inattaquable. 

—  Ne  m'interroge  pas,  répondit  Valentine  aux  questions  de  sa 
mère.  Je  ne  saurais  sans  mourir  arrêter  ma  pensée  ^ur  ce  que  j'ai 
enduré.  M""  Pecqueur  ne  cessait  de  me  harceler.  Miss  Lilith  Phibbs. 
Ah  !  ce  n'était  plus  tenable.  Ma  tante  est  excellente,  mais  faible. 
Pourvu  qu'une  plaisanterie  soit  drôle,  elle  en  rit.  J'ai  quitté  ma  tante. 

—  Pour  longtemps? 

—  Pour  toujours. 

—  Tu  as  peut-être  été  trop  susceptible.  Tu  avais  l'esprit  exalté 
par  notre  dernière  visite  et  par  la  scène  épouvantable  que  mon 
gendre... 

—  Plus  tard  !...  Oh  !  je  t'en  supplie,  ne  me  fais  pas  causer  de  tout 
cela  maintenant.  Je  n'aurais  pas  la  force  d'y  résister.  Je  suis  brisée. 

—  Et  où  iras- tu  ?  Oà.  vas-tu  demeurer? 

—  Cela  ne  sedemande  pas...  Chez  moi  !  dit  vivement  M.  Duluc. 

—  Ou  plutôt  chez  moi  !  répliqua  M™^  Dalesme. 

—  La  jeune  femme  se  leva. 

—  Inutile  de  vous  disputer  à  ce  sujet,  dit-elle.  Je  n'irai  ni  chez 
l'un  ni  chez  l'autre.  Oh  !  n'insistez  pas.  Ma  volonté  est  immuable. 
J'avais  un  dernier  asile  chez  ma  tante,  j'ai  été  obligée  de  l'aban- 
donner... Oh!  je  ne  fais  de  reproche  à  personne.  Disons,  si  vous 
voulez,  que  si  ce  dernier  asile  m'est  ôté,  c'est  par  ma  faute.  Seule- 
ment, cette  existence-là  est  trop  dure.  Je  préfère  devenir  institu- 
trice, dame  de  compagiiie,  servante,  n'importe  quoi  ! 

—  Valentine! 

—  Ma  fille  1 
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—  Ma  femme  !  Oh  !  je  te  reiiendrai  !.. , 

—  De  force  ?  Si  telle  est  votre  prétention,  je  m'en  vais  dès  à  pré- 
sent. 

Elle  repoussa  son  mari,  son  père,  sa  mère,  puis  elle  se  trouva  en 
face  d'Emilie,  qu'elle  serra  sur  son  cœur  par  une  étreinte  passionnée. 

—  Ah!  si  je  pouvais  rester,  lui  dit-elle,  ce  serait  à  cause  de  toi, 
chère  enfant.  Mais  je  ne  puis  pas...  je  n'ai  plus  de  forces  pour  lutter, 

—  Il  n'y  a  plus  de  luttes,  ma  mère,  elles  sont  terminées,  répondit 
Emilie.  J'épouse  M.  Boulmier.  11  s'associe  avec  mon  père. 

—  Est-ce  vrai  ? 

—  Parfaitement  exact  !  s'empressa  de  répondre  M.  Boulmier. 
Puis  il  saisit  énergiquement  les  deux  mains  de  M.  Duluc  qui  allait 

protester. 

—  Vas-tu  laisser  partir  ta  femme?  lui  dit-il  tout  bas.  Vas-tu  la 
retenir  malgré  elle  sans  pouvoir  ensuite  la  nourrir? 

Valentine  s'avança  vers  son  mari. 
Elle  pleurait. 

—  Vous  ne  m^annonciez  pas  cette  nouvelle,  dit-elle  en  essuyant 
sas  larmes.  Vous  espériez  peut-être...  Je  pleure,  comme  vous  voyez. 
C'est  de  joie.  Depuis  longtemps  le  chagrin  ne  m'arrachait  plus  de 
larmes.  Il  me  consumait  et  mes  yeux  restaient  secs.  Puis-je  vous 
parler  avec  une  entière  franchise?  Vous  espériez  peut-être  que  je 
venais  habiter  avec  vous  pour  partager  vos  peines  et  vous  me 
cachiez  qu'elles  sont  finies  afin  de  mettre  ma  tendresse  à  l'épreuve. 
Hélas!  l'expérience  d'une  mauvaise  fortune  supportée  à  deux  n'a-t- 
elle  pas  été  faite?  N'ctiez-vous  pas  le  premier  à  vouloir  m^épargner 
les  coups  les  plus  rudes  de  la  destinée?  Mais  du  moment  que  ma 
personne  n'est  plus  pour  vous  ni  une  gêne,  ni  un  embarras,  ni, 
disons  le  mot,  une  torture  doublant  les  vôtres,  je  reviens  auprès  de 
vous  la  joie  au  cœur,  mon  ami,  et  vous  n'en  doutez  pas,  j'en  suis 
certaine.  Ernest,  nos  beaux  jours  vont  donc  recommencer  ?...  Ahl 
Je  ne  puis  y  croire  encore  1 

Cependant  les  heures  avaient  marché. 

—  Je  comptais  faire  une  apparition  à  mon  bureau  aujourd'hui, 
dit  M.  Dalesme,  mais  il  n'y  aura  guère  possibilité.  Nous  nous  trou- 
vons en  face  d'un  problème  très  grave  à  résoudre.  Mon  intention 
n'est  pas  de  critiquer  mon  gendre,  au  contraire.  J'ai  toujours  dit, 
du  reite,  que  la  chance  tournerait  un  jour  ou  l'autre  en  sa  faveur. 
Seulement,  son  appartement  est-il  aménagé  de  façon  à  pouvoir 
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loger  à  la  fois  sa  femme  et  sa  fille?  Poser  cette  question  c'est  la 
résoudre,  comme  dit  fréquemment  mon  ministre.  Nous  allons  donc 
emmener  Emilie. 

—  Oh  ! 

—  Où  emmener  Valentine. 

—  Oh  ! 

—  Où  emmener  Valentine  et  Emilie... 

—  11  y  a  une  chose  bien  simple  à  faire,  interrompit  !\1.  Boulmier, 
qui  tenait  à  ne  pas  reperdre  les  avantages  qu'il  avait  gagnés.  Allezl 
au  Grand-Hôtel.  Je  me  charge  de  tout... 

—  Au  Grand-Hôtel!  s'écria  M.  Dalesme  avec  enthousiasme. 
J'accepte!  Vous  n'auriez  peut-être  pas  osé  m'inviter,  mon  gendre, 
aussi  je  me  hâte  de  vous  dire  que  j'accepte,  au  nom  de  M™''  Dalesme 
et  au  mien.  Ce  sera  charmant.  Dans  ces  circonstances  délicates,  je 
n'abandonnerai  ni  ma  chère  fille  Valentine,  ni  ma  bîen-aimée  petite- j 
fille  Emilie,  ni  mon  aim.able  gendre,  auquel  j'ai  toujours,  d'ailleurs, 
rendu  pleinement  justice.  Nous  serons  tous  réunis.  Ah!  c'est  la] 
réalisation  d'un  de  mes  plus  beaux  rêves. 

Les  dames  soulevèrent  quelques  objections,  mais  pour  la  forme 
seulement,  car,  au  fond,  M™*  Dalesme  et  M""*  Duluc  ne  se  dissimu- 
laient pas  que  cette  combinaison  leur  procurerait  quelques  di? 
tractions  agréables.  M'^"  Dalesme  était  toutefois  un  peu  préoccupée, 
à  cause  de  ses  mardis. 

—  Tu  recevras  au  Grand-Hôtel!  répliqua  son  mari  avec  chaleur. 
Dès  demain  nous  enverrons  des  lettres.   Gela  se  fait.  Si  cela  ne 
faisait  pas,  pour  rien  au  monde  je  ne  consentirais.  C'est  même  très] 
comme  il  faut,  très  convenable.  Mon  ministre  me  le  disait  derni^ 
rement.  On  est  à  la  campagne,  supposons,  et  on  veut  revenir  passer 
quiiize  jours  ou  un  mois  à  Paris  sans  emmener  ses  domestiques, 
sans  rouvrir  ses  appartements,  ses  salons.  Que  fait-on?  Seul  ou  ei 
famille  on  descend  au  Grand-Hôtel,  où  l'on  est  du  reste  admirable* 
ment  servi,  et  avec  un  luxe...  vous  verrez!  Il  y  a  mille  autres  cir^ 
constances  où  l'on  se  trouve  fort  bien  d'agir  ainsi.  Les  petites  gens^ 
seuls,  s'en  étonnent.  Ils  tiennent  encore  à  leurs  habitudes,  à  leurs 
foyers,  à4eur  intérieur.  Us  ne  connaissent  pas  le  progrès,  le  gram 
genre,  le  genre  américain.  A  New- York,  la  haute  société  vit  dans 
les  hôtels  meublés,  où  les  concerts  et  les  bils  succèdent  aux  dînersl 
et  ont  même  lieu  simultanément.  Donc,  c'est  décidé.  Dès  aujour-j 
d'hui,  nous  nous  installons  au  Grand-Hôtel! 
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XV 

LA  VIE    d' HOTEL 

Emilie  se  trouva  bientôt  lancée  dans  un  tourbillon  où  elle  n'avait 
pour  ainsi  dire  plus  le  temps  de  penser. 

Dès  le  matin  elle  était  aux  prises  avec  les  couturières,  les 
modistes,  les  bijoutiers,  les  fleuristes.  Sa  u)ère  et  sa  grand'mère  la 
voulaient  toujours  avec  elles,  et  la  jeune  fille  les  voyait  si  franchement 
heureuses  au  milieu  de  ce  mouvement  parisien  dont  l'entraînement 
a  des  séductions  si  puissantes,  qu'elle  s'efforçait  dt  ne  pas  faire  tache 
dans  leur  bonheur  et  d'effacer  sur  son  front  les  traces  de  mélancolie 
profOxide  qui  eussent  pu  attrister  ses  parents 

Le  jour,  on  courait  les  magasins,  on  passait  de  longues  heures 
dans  ces  immenses  bazarvls  où  la  foule  attire  la  fouie,  et  où  l'on  se 
presse  avec  une  sorte  d'âpreté  jalouse  comme  si  les  marchandises 
s'y  donnaient  pour  rien. 

A  dîner,  on  venait  s'asseoir  sous  les  lustres  étincelants  de  la 
monumentale  salle  à  manger  de  l'hôlel,  où  àî.  Dalesme  aimait  à 
figurer,  superbe  de  tenue  et  de  dignité,  donnant  des  or^lres  avec  ce 
calme  imposant  et  assuré  qui  était  un  de  ses  attributs  les  plus 
remarquables. 

Le  soir,  on  allait  au  spectacle,  au  concert,  ou  tout  simplement 
faire  une  promenade  en  voiture  au  Bois,  lorsque  le  temps  était 
beau. 

—  Voilà  l'exislence,  disait-il  souvent  à  sa  femme  ravie,  l'exis- 
tence telle  que  je  la  comprends  ! 

11  n'allait  plus  à  son  bureau  qu'en  coupé.  Il  faisait  jouer  le  télé- 
graphe huil  ou  dix  fois  par  jour.  C'était  sa  distraction  favorite. 
Pour  la  moindre  des  cho-es,  pour  un  rien,  et  souvent  même 
sans  prétexte,  il  expédiait  un  télégramme.  Puis  il  voulait  qu'on  lui 
en  adressât.  Quand  il  allait  à  son  bureau,  par  exemple,  rien  ne  lui 
plaisait  comme  d'y  êlre  précédé  ou  suivi  par  quelques  télégrammes 
de  sa  femme,  de  sa  fille  ou  d'Emilie,  annonçant  la  plus  insignifiante 
des  nouvelles,  ou  un  projet  pour  le  soir,  ou  un  changement  d  heure 
pour  une  réunion,  il  est  impossible  de  supposer  que  cette  multipli- 
cité de  dépêches  eût  pour  résultat  de  le  transformer  en  un  person- 
nage important,  ayant  les  relations  les  plus   brillantes,  les  plus 
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étendues,  et  continuellement  occupé  à  manier  de  grandes  affaires 
d'un  intérêt  pressant  et  majeur,  mais  toujours  est-il  que  M.  Dalesme 
ne  tarda  pas  à  être  décoré. 

M.  Duluc,  lui,  quoique  rapproché  de  sa  femm(3  et  étant  fondé  à 
espérer  que  leur  lo'igue  séparation  ne  se  renouvellerait  plus,  était 
loin  de  partager  les  joies  étourdissantes  qui  se  manifestaient  autour 
de  lui.  Certes,  M"'  Valentine  Duluc  était  encore  jeune,  encore  belle 
et  attrayante,  surtout  pendant  ces  jours  d'épanouissement  et  de 
prospérité  qui  donnaient  à  sa  beauté  un  charme  de  plus.  Cependant, 
son  mari  ne  pouvait  s'empêcher  de  remarquer  qu'elle  était  un  peu 
frivole,  un  peu  trop  exclusivement  occupée  de  toilette  et  d' amuse- 
ments. C'était  presque  excusable  en  ce  moment,  car  elle  allait 
marier  sa  fille,  et  ce  sont  là  des  périodes  de  réjouissances  qu'une 
femme  aurait  mauvaise  grâce  à  traverser  avec  un  visage  maussade 
ou  trop  sérieux.  Mais  Valentine  laissait  trop  voir  que  son  caractère 
la  portait  à  n'attacher  d'importance  qu'aux  futilités.  Encouragée  du 
reste  dans  cette  voie  par  sa  mère  et  surtout  par  son  père,  elle  s'y 
engageait  sans  scrupules,  sans  même  se  croire  répréhensible  en 
aucune  façon.  Pour  elle  couime  pour  eux,  le  bonheur  consistait  en 
satisfactions  mondaines,  en  représentation,  en  étalage,  en  un  train 
de  vie  agité  et  fastueux. 

—  Hélas  !  murmurait  parfois  M.  Duluc  en  la  regardant. 

Et  peut-être  n'eût-il  pas  su  ni  voulu  analyser  de  quelle  amère 
déception  cette  vague  exclamation  était  l'écho. 

On  n'est  jamais  bon  juge  de  sa  situation  personnelle,  mais  il 
comprenait  instinctivement  que,  puisque  Dieu  a  dit  à  la  femme  : 
«  tu  quitteras  ton  père  et  ta  luère  pour  suivre  ton  époux  » ,  Dieu  lui 
a  ordonné  en  même  temps  d'être  la  compagne  inséparable  de  son 
mari,  dans  la  joie  ou  la  tristesse,  dans  la  santé  ou  la  maladie,  dans 
la  richesse  ou  la  pauvreté.  Ces  commandements  sont  imprescrip- 
tibles. Ils  sont  humains  et  moraux  en  même  temps  que  divins.  Or 
Valentine  ne  leur  avait  pas  obéi.  Elle  avait  délaissé  son  mari  pendant 
l'adversité.  Le  monde  a  des  excuses  pour  ces  transactions  de 
conscience  et  pour  bien  d'autres  choses,  mais  elles  portent  presque 
toujours  en  elles  leur  châtiment.  Lorsque  deux  époux  se  séparent 
pour  cause  de  mauvaise  fortune,  en  se  promettant  de  se  réunir  dès 
que  les  circonstances  le  leur  permettront,  ils  ne  se  rendent  pas 
compte  qu'en  ^e  retrouvant  ensemble  plus  tard  ils  ne  seront  plus  les 
mêmes,  et  qu'il  y  aura  entre  eux  un  abîme  presque  infranchissable, 
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abîme  creusé  par  d'autres  habitudes  prises,  par  la  rupture  de  la 
solidarité  matrimoniale,  abîme  creusé  surtout  par  l'idée  qu'on  ne 
peut  pas  s'appuyer  l'un  sur  l'autre  et  qu'on  s'est  abandonné  mutuel- 
lement, lâchement,  durant  les  jour  sde  crises  et  d'épreuves. 

M.  Duluc,  toutefois,  se  faisait  un  peu  illusion  à  ce  sujet.  Il  chéris- 
sait sa  femme,  non  aveuglément,  mais  avec  indulgence,  avec  une 
bonté  se  réchauffant  sans  cesse  aux  meilleurs  souvenirs  du  passé. 

La  cause  de  son  insondable  tristesse,  c'était  sa  fille.  Il  se  disait 
qu'elle  allait  être  sacrifiée,  ii)imoiée  comme  une  victime  expiatoire 
des  fautes,  de  la  vanité  luxueuse  et  de  l'incurable  légèreté  de  carac- 
tère de  ses  grands  parents.  Il  se  reprochait  amèrement  d'avoir 
permis  cela,  lui,  le  père.  Il  était  à  rbaque  instant  tenté  de  s'y 
opposer.  Et  il  se  taisait,  dévoré  par  la  certitude  de  son  impuissance 
à  rien  empêcher.  Plein  d'une  sourde  terreur,  il  revoyait  dans  sa  mé- 
moire sa  femme,  arrivant  morne  et  accablée  de  chagrin  dans  son 
modeste  appartement  de  la  rue  Saint-Roch,  et  menaçant  de  se  faire 
servante  pour  gagner  sa  vie,  faute  de  pouvoir  rencontrer  un  asile 
convenable  dans  sa  famille. 

Celte  pensée,  aiguë  comme  un  glaive,  le  plongeait  dans  les  hési- 
tations les  plus  cruelles. 

—  Dois-je  donc,  se  disait-il,  sacrifier  ma  fille  pour  sauver  ma 
femme? 

Et,  entre  ces  deux  femmes  également  adorées,  il  se  demandait  avec 
des  frémissements  d'angoisse  laquelle  épargner,  laquelle  proléger  de 
son  autorité  de  chef  de  famille,  et  il  interrogeait  avidement  les 
inspirations  et  les  révoltes  de  son  cœur  déchiré  pour  savoir  quel 
était  son  devoir  le  plus  sacré,  le  plus  immédiat,  le  plus  urgent 
à  accomplir. 

Ce  devoir,  par  malheur,  une  sorte  d'impérieuse  nécessité  le  lui 
avait  tracé,  et  AI.  Duluc  éprouvait  maintenant  les  plus  insurmonta- 
jles  difficultés  à  revenir  sur  ses  pas. 

Les  événements  marchaient,  se  précipitaient,  et  il  ne  restait  plus 
qu'à  les  accepter  avec  toutes  leurs  conséquences. 

—  Peut-être  que  ma  fille  sera  heureuse,  se  disait  parfois  le  père 
d'Emilie.  L'expérience  lui  a  enseigné  une  sagesse  qui  n'est  pas  ordi- 
nairement celle  de  son  âge.  Elle  a  reconnu,  par  mon  exemple, 
îélas!  que  la  fortune  est  indispensable  en  ménage,  et  elle  prend  ses 
précautions  pour  que  son  avenir  soit  assuré. 

Néanmoins,  M.  Duluc  ne  parvint  à  apaiser  les  tortures  dont  il  était 
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consumé  qu'en  se  livrant  à  un  travail  acharné,  fiévreux,  continuel. 
11  commença  les  vastes  constructions  dont  les  plans  étaient  depuis 
longtemps  terminés,  et,  constamment  à  la  tête  de  ses  légions  d'ou- 
vriers, il  ne  participa  aux  fêtes  du  Grand-Hôtel  qu'autant  que  sa 
présence  y  était  pour  ainsi  dire  nécessaire. 

Quant  à  M.  Boui'aier,  le  spéculateur  avait  totalement  disparu  en 
lui  pour  faire  place  à  Vhorame  qui  va  se  marier.  Il  s'était  empressé 
de  tenir  sa  parole,  de  fournir  à  son  ami  tous  les  fonds  nécessaires 
à  l'entreprise,  qu'il  jugeait  d'ailleurs  excellente  et  de  nature  à  lui 
rapporter  de  beaux  bénéfices,  mais  il  ne  s'occupait  plus  de  rien.  Son 
seul  souci  était  de  faire  décorer  et  meubler  un  charmant  hôtel  près 
des  Champs-Elysées,  où  toute  la  famille  devait  s'installer  après  le 
mariage. 

M.  Boulmier,  comme  on  le  voit,  ne  manquait  à  aucune  de  ses 
promesses.  Il  est  vrai  qu'il  ne  les  avait  faites  qu'après  les  avoir  lon- 
guement pesées.  Il  possédait  beaucoup  d'argent,  sans  doute,  mais  il 
tenait  maintenant  à  acquérir  la  considération  qui  lui  manquait.  Or, 
le  meilleur  moyen  pour  cela  était,  n'ayant  pas  de  famille,  d'en 
grouper  une  autour  de  lui.  Il  savait  très  bien  que  les  médecins, 
comme  M.  Duluc,  les  fonctionnaires,  comme  M.  Dalesme,  composent 
une  sorte  d'aristocratie  qui  serait  pour  fheureux  époux  d'Emilie  un 
milieu  des  plus  honorables.  Au-dessus,  il  eût  été  gêné,  intimidé, 
dédaigné  peut-être  ;  au-dessous,  il  eût  souffert  dans  son  amour- 
propre  par  suite  de  cet  abaissement  irrémédiable.  Le  niveau  était 
donc  parfaitement  choisi,  et,  de  plus,  la  famille  dont  M.  Boulmier 
allait  s'entourer  ne  lui  faisait  prévoir  ni  déboires  ni  désagréments. 
Il  la  connaissait  de  longue  date.  Il  savait  qu'avec  sa  fortune  il  la  do- 
minerait toujours,  il  s'en  ferait  aimer  et  respecter.  Et  même,  le  goût 
de  M.  Dalesme  pour  la  gloriole  et  la  dépense  ne  lui  déplaisait  pas. 
Il  savait  à  un  centime  près  ce  que  cela  lui  cnû'eralL,  et  il  calculait 
qu'un  certain  faste,  même  extravagant,  lui  ferait  honneur. 

Tout  était  donc  réuni  à  souhait  pour  satisfaire  pleinement 
R].  Boulmier,  et  il  hâtait  autant  que  possible  les  préliminaires  du 
mariage.  En  attendant,  il  multipliait  les  fêtes,  les  galas,  les  cadeaux. 
C'étaient  autant  d'engagements  qu'il  devenait  de  plus  en  plus  diffi- 
cile de  rompre,  il  flatta  même  les  manies  de  M.  Dalesme,  et  il  y 
eut  des  journées  où  il  lui  expédia  jusqu'à  cinq  télégrammes,  ce  qui 
procurait  à  l'estimable  chef  de  bureau  une  entrée  triomphale  lors- 
qu'il revenait  près  de  sa  femme. 
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—  Je  suis  accablé  !  s'écriaii-il  alors  en  agitant  la  liasse  de  dépê- 
ches. Mon  ministre  me  disait  dernièrement  :  «  Vous  vous  tuerez, 
Dalesme!...  prenez  un  mois  de  congé  à  l'occasion  du  mariage  de 
votre  petite-fille.  » 

Ce  mot  eut  de  l'écho,  et  M.  Dalesme  fut  plusieurs  fois  sollicité  par 
toute  sa  famille  afin  qu'il  demandât  un  congé. 
Mais  il  refusa  et  demeura  inébranlable. 

—  Je  me  dois  à  mon  pays,  disaii-il. 

Il  en  avait  pris  des  congés,  deux  seulement  pendant  sa  carrière 
administrative,  et  simpleiient  pour  imiier  ses  collègues,  pour  faire 
comme  tout  le  monde.  Mais  il  s'était  si  prodigieusement  ennuyé 
qu'il  avait  bien  juré  de  ne  plus  recommancer.  Errant  comme  un  corps 
sans  âme,  ne  sachant  que  faire  du  matin  au  soir,  il  n'avait  pu  rien 
trouver  de  mieux  pour  alléger  ses  peines  que  de  monter  chaque  jour 
en  voiture,  afin  d'aller  contempler  mystérieusement  les  murailles  de 
son  ministère  adoré. 

Il  n'était  cependant  ni  travailleur  ni  assidu,  mais  l'idéal  pour  lui 
était  de  se  dispenser  de  se  rendre  à  son  bureau,  quand  la  fantaisie 
lui  en  prenait,  sans  toutefois  se  priver  jamais,  ne  fût-ce  que  durant 
deux  ou  trois  semaines,  de  la  faculté  d'y  aller. 

Et  d'un  autre  cô  é,  le  mariage  d'Emilie,  la  résidence  de  toute  la 
famille  au  Grand- Hôtel,  lui  fournissaient  des  sujets  de  conversation 
beaucoup  trop  flatteurs,  pour  qu'il  négligeât  de  fréquenter  réguliè- 
rement ses  supérieurs,  ses  collègues  et  ses  subordonnés  du  ministre. 

Dès  qu'il  fut  promu  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  son  pre- 
mier soin  fut  d'organiser  un  banquet. 

Les  circonstances  s'y  prèiaient  admirablement.  On  pouvait  lancer 
deux  ou  trois  cents  invitaiions  au  moins,  disposer  de  l'immense 
salle  à  manger  de  l'hôtel  et  y  donner  une  fête  dont  tout  Paris  parle- 
rait. 

—  0  mon  ami!  s'écria  M""^  Dalesme,  lorsque  son  mari  développa 
ses  projets,  ce  sera  princier,  mais... 

—  Allez  toujours!  interrompit  gaiement  M.  Bouîmiei\  C'est  moi 
qui  régaie. 

Le  chef  de  bureau  jugea  à  propos  de  relever  ce  mot  trop  fami- 
lier. 

—  P  aisnntez-vous?  répliqua-t-il  avec  dignité.  Sachez  bien,  Boul- 
mier,  que  mon  intention  formelle... 

—  C'est  bon,  c'est  bon!  reprit  le  futur  d'Emilie.  Je  suis  de  la 
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famille,  n'est-ce  pas?  Par  conséquent,  j'ai  bien  le  tlroit  de  m'asso- 
cier  à  votre  gloire. 

Le  chef  de  bureau  aurait  très  certainement  ins'Sté,  mais  une 
préoccupation  majeure  captiva  exclusivement  son  attention,  car  sa 
femme  lui  demanda  si,  à  ce  banquet,  il  prononcerait  quelques  paroles. 

—  Je  ne  suis  pas  orateur,  répondit-il. 

—  Oh!  si  vous  vouliez  !... 

—  Nous  verrons.  Je  ne  promets  rien. 

Le  jour  fut  choisi  séance  tenante,  et  on  commanda  les  lettres 
d'invitation. 

Ce  soir-là,  on  ne  sortit  pas,  afin  de  pouvoir  dresser,  en  grand 
conseil  de  famille,  la  liste  des  convives. 

—  En  tête,  ma  tante!  dit  M°^  Valentine  Duluc,  qui  était  comme 
éblouie  par  toutes  ces  merveilles. 

—  Certes,  reprit  M"'"  Dalesme.  Mais  ma  sœur  viendra-t-elle? 

—  INous  pourrions  lui  faire  une  petite  visite. 

—  Oui,  mais  nous  n'avons  guère  le  temps. 

—  C'est  vrai. 

—  J'enverrai  un  télégramme,  reprit  le  chef  de  bureau.  Une  lettre 
imprimée  ne  serait  pas  convenable. 

—  Valentine  pourrait  écrire  quelques  mots... 

—  Valentine  écrira  et  j'enverrai  un  télégramme  pressant,  n'ad- 
mettant ni  excuses  ni  refus.  Il  faut  absolument  que  M"^  Perponterre 
soit  des  nôtres  pour  cette  solennité. 

Et  le  chef  de  bureau,  malgré  la  présence  de  M.  Boulmier.  ajouta 
d'un  ton  amer  : 

—  Enfin,  j'aurai  ma  revanche!  Elle  nous  a  assez  écrasés  sous  sa 
fortune,  M"^  Perponterre  ! 

—  Mon  ami!...  c'est  ma  sœur! 

—  Je  la  respecte  et  je  l'estime,  ma  chère.  Mais,  entre  nous,  elle 
est  souverainement  ridicule.  Elle  a  donné  l'hospitalité  à  Valentine 
pendant  des  années,  c^est  très  bien.  Mais  elle  affectait  envers  nous 
des  airs  de  supériorité  comme  si  nous  eussions  été  tous  à  ses  cro- 
chets. Elle  a  de  la  fortune,  c'est  vrai,  mais  elle  ne  sait  pas  en  jouir. 
Sa  résidence  de  Saint-Germain  est  belle.  Mes  conseils,  s'ils  avaient 
été  suivis,  l'eussent  rendue  tout  à  fait  grandiose,  mais  ma  belle- 
sœur  ne  les  a  pas  écoutés,  elle  m'interrompt  même  quand  je  lui  en 
parle...  oui,  elle  m'interrompt  cavalièrement,  moi!...  Ah!  je  le 
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déclare  avec  un  profond  regret  mais  avec  une  entière  conviction,  ce 
n'est  pas  une  femms  du  monde. 

—  ^jon  ami !,.. 

—  Eh!  sois  tranquille,  ma  chère.  Je  sais  vivre,  je  lerai  bon 
visage  à  ma  belle-sœur.  Seulement,  chacun  son  tour,  n'est-ce  pas? 
Je  veux  la  faire  assister  à  une  fêle  comme  elle  n'en  a  jamais  vu  de 
sa  vie,  la  digne  femme!  Elle  nous  a  écrasés  de  son  bien-être  bour- 
geois, je  veux  l'accabler  de  mon  faste.  Voilà  comment  je  me  venge, 
moi,  noblement,  toujours  noblement. 

—  Mais  viendra- t-elle?  répéta  M™"  Dalesme. 

—  Elle  viendra.  Je  ferai  jouer  le  télégraphe  dix  fois,  vingt  fois 
s'il  le  faut,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  promis  de  venir. 

—  Et  à  table,  mon  bon  père,  demanda  Valentine,  nous  la  place- 
rons auprès  de  vous,  n'est-ce  pas? 

—  A  ma  droite!  répondit-il.  Malgré  ses  torts,  je  n'o;iblierai 
jamais  les  égards  qui  lui  sont  dus.  Mais  n'anticipons  pas,  ajo;jta4-il 
d'un  ton  grave.  Le  classement  des  convives  à  table  sera  l'objtjt  d'un 
travail  long,  difficile  et  tout  spécial,  qui  sera  fait  ultérieurement, 
en  temps  utile. 

Oi!  continua  donc  à  dresser  les  listes  d'invitations,  et  bientô:  on 
y  fit  figurer  M.  Henry  Maynard  ainsi  que  sa  sœur,  M''"  Caroline 
Maynard. 

Presque  toujours  silencieuse,  Emilie  sortit  de  son  mutisme  habi- 
tuel quand  elle  entendit  ces  deux  noms  et  pria  de  les  effacer. 

Mais  elle  ne  provoqua  qu'un  léger  étonnement  et  sa  prière  ne  fut 
pas  exaucée. 

Pourquoi  donc  ne  pas  convier  Henry  Maynard  et  sa  sœur.  Ils 
étaient  très  bien  l'un  et  l'autre,  parfaitement  distingues,  ei  on 
n'avait  aucun  motif  pour  se  priver  de  leur  présence. 

—  Il  nous  faut  du  monde,  dit  M.  Dalesme  qui  trancha  par  ce  seul 
mot  al  question,  beaucoup  de  monde! 

La  jeune  fille  se  promit  d'en  parler  à  son  père  lorsqu'elle  serait 
seul.,'  avec  lui.  Au-dessus  d'une  loi  de  politesse  elle  en  entrevoyait 
une  autre  plus  impérieu-^e  et  plus  juste  à  ses  yeux,  qui  lui  interdi- 
sait d'inviter  Henry  à  une  fête  où  son  heureux  rival,  M.  Boalmier, 
ne  manquerait  pas  de  faire  étalage  de  son  triomphe  et  d'annoncer 
son  prochain  mariage.  G:âce  à  son  exquise  loyauté  de  cœur,  Emilie 
pensai L  qu'il  était  au  moins  inutile  de  braver  et  de  mortifier  ce 
jeune  homme,  dont  le  seul  tort  était  de  ne  pas  être  assez  riche. 

ÎO  AVRIL  1880.  4«  LIY.  14 
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Puis,  après  de  cruelles  hésitations,  Emilie  s'abstint  d'en  causer 
avec  fon  père.  Elle  craignit  de  l'aflliger  en  lui  rappelant  H^nry 
Maynard,  qu'il  avait  hautement  protégé,  encouragé.  Elle  craignit 
surtout  de  raviver  autour  d'elle  des  discordes  maintenant  apaisées. 

—  Et  d'ailleurs,  je  aie  trompe  peut-être  en  pensant  qu'il  serait 
préférable  de  supprimer  l'invitation,  se  dit  Emilie,  que  le  souvenir 
du  protégé  de  son  père  rendait  encore  plus  triste.  Mais  M.  Henry, 
par  égard  pour  lui  et  pour  moi,  ne  viendra  pas  sans  doute! 

Hippolyte  Audeval. 

{A  suivre.) 
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Non,  ce  n'est  pas  une  question  politique;  c'est  une  question  morale  et 
religieuse.  L'éducation  chrétienne  des  générations  futures  est  en  jeu. 
On  a  fait  le  serment  dans  la  Loge  de  supprimer  cetfe  éducation.  Nos 
hommes  d'État  ne  sont  que  les  exécuteurs  de  ce  dessein.  La  preuve  de 
cette  assertion  est  facile.  Si  le  gouvernement  était  luû  seulement  par 
l'attachement  aux  institutions  républicaines,  ce  que  nous  lui  concédons 
volontiers,  puisque  notre  ferme  intention  est  de  ne  jamais  faire,  dans  ce 
Bulletin,  de  politique  proprement  dite,  il  se  serait  modestement  et  cons- 
titulionnellement  incliné  devant  le  voie  du  Sénat,  qui  a  repoussé  l'ar- 
ticle 7.  li  aurait  dit  aux  impaiieats  de  la  Chambre  :  «  Qu'y  puis-je  faire? 
J'ai  épuisé  tout  le  talent,  toute  l'éloquence  et  tous  les  poumons  dispo- 
nibles. Si  je  n'ai  pas  réussi,  on  ne  peut  imputer  cet  insuccès  <à  faute  de 
zèle.  Le  fait  est  tel  :  le  Sénat  ne  vent  pas  qu'on  retire  aux  Jésuites  et  aux 
autres  congrégations  non  autorisées  leurs  maisons  d'éducation.  Il  faut 
vous  résigner  et  accepter  la  loi  avec  cet  amendement.  Efforçons-nous,  de 
notre  côté,  à  faire  plus  et  mieux  que  ces  religieux.  Nous  vous  avons 
déjà  demandé,  de  l'argent,  nous  vous  en  demanderons  encore.  Et  vous 
ne  nous  le  refuserez  pas  plus  que  vous  ne  nous  l'avez  refusé  jusqu'ici. 
D'autre  part,  nous  sommes  sûrs  d'une  majorité  au  Sénat  sur  ce  terrain- 
là,  car  nous  aurons  cette  foit-ci  l'appoint  du  centre  gauche  qui,  M.  Jules 
Simon  en  tête,  nous  a  déjà  signalé  h  voie  où  nous  vous  convions  d'en- 
trer. En  résumé,  laissons  les  religieux  tranquilles,  puisqu'il  nous  est 
interdit  d'y  toucher,  et  occupons-nous  de  nos  propres  écoles,  collèges, 
lycées,  ficultés.  » 

Gh  langage  eût  été  correct,  au  point  de  vue  politique;  c'était  le  seul 
qu'il  fût  raisonnable  de  tenir.  Au  lieu  de  cela,  le  ministère  se  laisse  dou- 
cement forcer  la  main  par  la  majorité  de  la  Chambre;  il  perpétue  et 
aggrave,  comme  à  plaisir,  le  conflit  imprudemment  soulevé  et  qui  allait 
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tout  naturellement  s'assoupir,  à  la  grande  fortune  des  républicains. 
Après  l'ordre  du  jcur  Devès,  sollicité  presque  ou  du  moins  accepté  avec 
satisfaction  par  nos  gouvernants,  ceux-ci  se  sont  mis  à  réfléchir,  à  con- 
sulter leur»  juristes,  à  compulser  les  actes  plus  ou  moins  législatifs  et,  à 
la  fin,  ils  ont  lance,  au  lendemain  de  Pâques  (car  ils  avaient  eu  la  déli- 
cate attention  de  ne  pas  trooLler  les  catholiques  au  milieu  des  religieuses 
cérémonies  de  la  Semaine  sainte),  ils  ont  lancé  contre  les  associations 
religieuses  non  autorisées  les  deux  décrets  que  tout  le  monde  a  lus  et 
que  nous  nous  contenterons  de  résumer  en  peu  de  mots. 

L'institut  des  Jésuites  est  déclaré  dissous.  Trois  mois  sont  accordés  à 
ces  religieux  pour  quitter  leurs  résidences;  ce  délai  est  prolongé  jusqu'au 
'31  août,  quant  aux  maisons  d'éducation  qu'on  n'ose  pas  fermer  avant 
la  fin  de  l'année  scolaire.  Les  autres  associations  d'hommes  et  de  femmes, 
non  jouissant  de  l'autorisation,  sont  invitées  à  soumettre  leurs  statuts  et 
divers  renseignemenistiès  étendus  sur  leur  personnel  et  leurs  propriétés 
à  l'autorité  civile  dans  le  délai  de  trois  mois.  Celles  qui  ne  le  feront  pas, 
partageront  le  sort  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Quant  à  celles  qui  se  sou- 
Tiiettront  à  celle  injonction,  elles  seront  partagées  en  deux  catégories.  La 
première,  comprenant  les  congrégations  dont  les  supérieurs  généraux 
sont  hors  de  France  (ce  sont  les  plus  importantes  :  les  Dominicains,  par 
exemple,  sont  dans  ce  cas),  est  exclue  à  jamais  du  bénéfice  de  l'autori- 
sation. Quant  aux  associations  dont  les  supérieurs  généraux  résident  en 
France,  elles  -pourront  être  autorisées,  soit  par  simple  décret,  soit  au 
moyen  d'une  loi,  suivant  les  cas.  11  importe  de  rerriarquer  que  le  décret 
devra  être  rendu  au  Conseil  d'Etat  et  que  la  loi,  bien  entendu,  ne  peut 
passer  qu'avec  le  concours  de  la  Chambre  des  députés.  Or,  ni  le  Conseil 
d'État,  réformé  dans  le  sens  que  l'on  sait,  ni  les  Chambres,  dont  l'es- 
prit s'est  suffisamment  manifesté  par  le  vote  de  l'article  7  et  le  vote  de 
Tordre  du  jour  Devès,  ne  paraissent  disposés  à  montrer  une  grande 
tendresse  pour  les  congrégations  les  plus  modestes.  La  pan  faite  aux 
autorisations  futures  et  possibles  serait  donc  bien  petite. 

Lorsqu'on  lit  ces  décrets  à  tête  reposée  et  de  sang-froid,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'accuser  la  maladresse  et  la  contradiction  de  ses  rédacteurs. 
Vous  vous  posez  en  gardiens  impartiaux  et  inflexibles  des  lois.  Vous 
dites  :  «  Il  y  a  des  lois  qu'on  a  laissé  à  tort  dormir;  nous  voulons  les 
réveiller  et  les  appliquer.  »  Soit!  mais  alors  appliquez-les  toutes  et 
appliquez-les  également.  Or  les  lois  que  vous  visez  et  dont  nous  n'exa- 
minons pas  actuellement  le  sens  ni  la  portée,  sont  dirigées,  d'après  vous, 
contre  les  associations  non  autorisées,  quelles  qu'elles  soient.  Pourquoi 
traitez-vous  diversement  ces  associations  que  vous  représentez  en  état 
de  révolte?  Pourquoi  fait^^s-vous  des  distinctions  là  oii  la  loi  n'en  fait 
pas?  C'est  du  pur  arbitraire. 

Vous  honorez  les  Jésuites  du  privilège  d'une  persécution  immédiate 
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et  sans  phrase.  Si  les  autres  religieux  allaient  réclamer,  que  leur  diriez- 
vous  pour  vous  justifier?  Allègueriez-vous  les  ôdiis  de  Louis  XV,  qui  ont 
proscrit  les  Jésuites?  Mais  vous  oubliez  les  édits  de  Louis  XIV,  qui  ont 
expulsé  les  prolestants.  Allez-vous  en  revenir  à  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes?  Et  les  anciennes  lois  contre  les  Juifs,  contre  les  usuriers, 
contre  les  blasphémateurs,  contre  les  sacrilèges,  pouvez-vousnous  mon- 
trer la  loi  postérieure  qui  les  abroge  expressément?  Êtes- vous  disposés  k 
briller  d'un  feu  rouge  la  langue  de  tous  ceux  qui  ont  vomi,  qui  vomissent 
journellement  les  outrages  les  plus  odieux  contre  la  religion  chrétienne 
dans  les  conférences,  les  banquets  et  les  enterrements  civils? 

Nous  relevons,  dans  le  rapport  qui  précède  les  deux  décrets  et  qui  est 
un  pur  chef-d'œuvre,  une  assertion  qui  ressemble  à  une  justification, 
de  cette  exception  en  faveur  des  Jésuites,  mais  qui  y  ressemble  mal.  Les 
Jésuites,  dites-vous,  ont  été  constamment  repoussés  par  le  sentiment 
national.  En  d'autres  termes,  vous  frappez  les  Jésuites  pour  crime  d'im- 
popularité. Mais  si  ces  religieux  sont  impopulaires,  pourquoi  les  redou- 
tez-vous? Laissez-les  s'éteindre  dans  leur  obscurité  et  mourir  sous  le 
coup  de  l'indifférence  ou  de  la  réprobation  publiques.  Les  disciples  de 
Loyola,  vous  le  savez  bien,  ne  s'adressent  pas  aux  honteux  penchants 
de  l'humanité,  ils  ne  flattent  pas  ses  mauvais  instincts.  S'ils  exercent 
quelque  influence,  ce  n'est  que  pour  le  bien  et  pour  accroître  le  nombre 
des  citoyens  paisibles  et  soumis  aux  lois.  Or,  il  faut  bien  le  confesser, 
les  Jésuites  excitent  autre  chose  que  de  l'indifférence  dans  la  société 
actuelle,  ils  ont  beaucoup  d'ennemis  et  beaucoup  d'amis.  Mais,  je  vous 
le  demande,  de  quel  côté  se  rangent  les  socialistes,  les  communards,  tt 
de  quel  côté  les  hommes  d'ordre  à  quelque  parti  politique  que  ceux-ei 
appartiennent?  Les  ennemis  les  plus  acharnés  des  hommes  actuellement 
au  pouvoir,  ceux  qui  les  dénigrent  et  leur  prodiguent  quotidiennement 
l'outrage  et  les  menaces,  sont  ceux  qui  crient  le  plus  fort  contre  les 
Jésuites,  et  il  est  permis  de  s'étonner  que  le  gouvernement  fasse  cause 
commune  avec  ses  propres  adversaires. 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  le  débat  juridique  qui  ne  peut  man- 
quer de  s'élever.  Les  légistes  vont  verser  des  flots  d'encre  pour  montrer, 
à  grands  renforts  d'arguments  et  surtout  de  citations,  les  uns,  que  les 
lois  prétendues  existantes  sont  sans  vigueur;  les  autres,  qu'elles  ont 
conservé  toute  leur  force;  les  uns,  que  ces  lois  condamnent  expressé- 
ment les  congrégations  non  reconnues,  les  autres  qu'elles  ne  les  visent 
pas  ou  qu'elles  ne  peuvent  les  atteindre.  Il  nous  paraît  préférable  d'in- 
sister sur  deux  points.  Le  premier,  c'est  que  ces  lois,  dans  l'hypothèse 
la  plus  favorable  pour  elles,  sont  de  droit  abrogées  par  l'esprit  général 
de  nos  institutions  et  par  l'ensemble  de  la  conduite  des  pouvoirs  publics 
depuis  un  demi-siècle.  Le  second,  c'est  la  difficulté  d'exécution  contre 
laquelle  viendront  se  heurter  les  auteurs  des  décrets. 
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Nous  n'avons  pas  ici  à  faire  l'éloge  ni  la  critique  de  ce  qu'on  appelle 
les  principes  modernes  :  nous  les  acceptons  comme  faits  dominants  à 
notre  époque  et  dans  notre  pays  depuis  près  d'un  siècle.  Or,  ces  prin- 
cipes peuvent  se  résimier  en  un  seul  :  l'émancipation  de  l'individu  dans 
l'ordre  politique  et  dans  l'ordre  des  croyancee.  Jadis  le  roi  et  l'Église 
étaient  tout  :  nul  ne  songeait  à  limiter  leur  pouvoir  dans  leurs  sphères 
respectives,  et  de  plus  l'un  et  l'autre  se  prêtaient  un  m-utuel  appui. 
Aujourd'hui  on  reconnaît  à  l'homme  et  au  citoyen  des  droits  primor- 
diaux antérieurs  à  toute  constitution,  à  toute  société,  à  toute  Église. 
Encore  une  fois,  nous  ne  cherchons  pas  à  démêler  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  vrai  et  de  faux  dans  ces  théories  absolues;  nous  nous  bornons  à  les 
constater.  Au  surplus,  si  l'on  veut  entrer  dans  le  détail,  il  suffit  de  par- 
courir la  fameuse  déclaration  des  droits  de  llb9,  sans  parler  de  celles 
qui  ont  suivi,  le  préambule  de  la  Constitution  de  1848  et  l'ensemble  des 
«  Actes  constitutionnels  »  qui  ont  régi  la  France  depuis  la  Révolution, 
les  principaux  monuments  législatifs  et  les  discussions  qui  ont  eu  lieu 
dans  le  sein  des  assemblées,  pour  demeurer  convaincu  que  l'indépen- 
dance de  l'homme  et  du  citoyen  a  été  proclamée,  et  qu'il  e:  t  le  premier 
article  du  nouveau  symbole  social. 

Ces  prémisses  posées,  il  esi  clair  que  les  deux  décrets  du  29  mars 
sont  conçus  dans  un  sens  directement  opposé;  ils  constituent  donc  une 
œuvre  rétrograde  et  plus  digne  de  l'ancien  régime  que  du  nouveau.  La 
vieille  royauté  française,  qui  av.'iit  absorbé  tous  les  pouvoirs,  quelquefois 
non  sans  usurpation,  favorisait  volontiers  toutes  les  corporations  reli- 
gieuses ou  autres,  mais  à  la  condition  de  les  avoir  sous  sa  main.  Pour 
s'assurer  son  appui,  les  congri-gations  lui  soumettaient  volontiers  leurs 
statuts  et  acceptaient  son  patronage  qui  était,  en  général,  bienveillant  et 
efficace.  L'État  moderne,  qui  n'a  plus  avec  la  religion  catholique  que  de 
faibles  liens  qu'il  tend  à  relâcher  de  plus  en  plus,  et  qui,  en  vertu  du 
principe  d'indifférence,  a  cessé  de  la  protéger  à  l'exclusion  des  autres, 
montre  naturellement  plus  de  réserve  à  l'i'gard  des  congrégations.  Il  ne 
les  considère  qu'au  point  de  vue  de  l'utilité  publique.  C'est  ainsi  qu'il  a 
reconnu,  dès  l'époque  du  Consulat,  les  Frères  des  écoles  chrétiennes  et 
les  Sœurs  de  la  Charité,  à  cause  des  services  rendus  par  les  uns  et  par 
les  autres  dans  l'enseignement  et  pour  le  soulagement  des  pauvres.  La 
même  raison  de  prudence  agit  sur  les  congrégations  et  en  empêche  plu- 
sieurs de  se  conCer  absolument  à  l'État,  en  lui  notifiant  leur  éîat  inté- 
rieur, pour  en  obtenir,  en  retour,  la  reconnaissance.  De  part  et  d'autre, 
il  y  a  pleine  liberté;  cette  attitude  est  conforme  à  l'esprit  général  des  ins- 
titutions. L'État  a  la  faculté  d'accorder  ou  de  refuser  l'autorisation  aux 
associations  qui  lui  proposent  ds  vérifier  leurs  statuts;  et  celles-ci  ont 
également  le  droit  de  ne  pas  solliciter  cette  autorisation  et  de  se  con- 
tenter de  l'existence  de  fait.  En  thèse  générale,  cette  situation  de  l'État 
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et  des  congrégations  n'est  peut-être  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  désirable; 
mais,  à  côté  des  inconvi'nients,  elle  a  s»'s  avant.■lge^^;  et,  en  somme,  elle 
est  louL  ce  que  comporle  l'état  actuel  de  la  société  française. 

Quelles  conséquences  pratiques,  immédiates,  résultent  de  cette  siîaa- 
tioQ?  Il  en  résulte  que  les  citoyens  français  ont  le  droit  de  former  des 
associations  religieuses.  Si  ces  associations  sont  reconnues,  elles  sont 
élevées  à  la  dignité  de  personnes  niorales  et  peuvent  posséder,  recevoir, 
ester  en  justice.  Dans  le  cas  contraire,  elles  sont  absolument  comme  si 
elles  n'existaient  pas,  aux  yeux  de  l'État,  qui  les  ignore.  Elle  ne  peuvent 
ni  posséder,  ni  recevoir,  ni  ester  en  justice.  Mais  dans  leur  vie  privée 
elles  sont  absolument  libres,  et  la  puissance  publique  n'a  aucun  droit 
pour  les  frapper  ou  pour  les  empêcber  de  se  réunir  et  de  fonctionner.  Il 
n'y  aurait  lieu  du  fermer  leurs  établissements  et  de  les  obliger  à  se  dis- 
soudre que  si  leur  exi^tence  constituait  une  atteinte  sérieuse  à  l'ordre 
piibiic  ou  aux  bonnes  mœurs  dont  l'État  est,  dans  une  certaine  mesure, 
constitué  le  gardien.  Miis  le  bon  sens  et  nos  idées  de  liberté  indiquent 
que  dans  ce  cas  il  ne  sufOt  pas  d'allégaiions  vagues,  il  faut  des  preuves 
certaines,  ou  tout  au  moins  de  graves  présomptions. 

Vodà  précisémeni,  à  notre  avis,  du  moins,  ce  qui  différencie  le  droit 
moderne  du  droit  ancien.  Autrefois  la  puissance  de  TEiat  était  ou  se 
prétendait  absolue.  Le  pouvoir  ministériel  ne  rendait  point  de  comptes; 
il  octroyait  ou  refusait  des  lettres  patentes  de  reconnaissance  aux  com- 
munîiulés  religieuses,  suivant  son  bon  plaisir;  il  s'arrogeait  le  droit  de 
supprimer  telle  ou  telle  maison ,  sauf  à  se  débrouiller  ensuite  avec 
l'Église  dont  il  ne  ménageait  pas  toijours  assez  les  prérogatives,  tout  en 
affectant  de  les  protéger.  Il  est  même  arrivé  à  certains  ministres,  abu- 
sant de  la  confiance  royale,  peu  avant  la  Révolution,  d  enjoindre  à  des 
congrégations  existantes  d'avoir  à  modifier  leurs  statuts  dans  tel  ou  tel 
sens,  sur  tel  ou  tel  point,  absolument  comme  viennent  de  le  faire 
M.  Leiière  et  M.  Gazot,  déclarant  qu'ils  n'uccorderont  l'autorisation 
qu'aux  congrégations  dont  les  supérieurs  généraux  résideront  en  France. 
Les  ministres  d'avant  89  étaient  répréhensibles,  parce  qu'ils  mécon- 
naissaient le  droit  naturel  et  le  droit  de  l'Église.  A  ce  tort  les  ministres 
actuels  ajoutent  celui  de  violer  les  principes  modernes.  On  ne  leur 
demande  pas  d'accorder  une  reconnaissance  officielle  conférant  certains 
droits  civils  qui  relèvent  du  domaine  de  l'État;  mais  on  affirme  que  leur 
devoir  est  de  respecter  l'indépendance,  comme  boiiimes  et  comme 
citoyens,  de&  Jésuites,  des  Dominicains,  des  Barnabites,  contre  qui  l'on 
n'articule  aucun  grief  sérieux,  et  de  chacun  desquels  on  est  forcé  de  dire 
ce  que  Pilate  disait  du  Juste  :  Nullam  invenio  in  eo  homine  causam. 
Laissez  donc  à  ces  Français  la  liberté  de  cohabiter  easemble,  si  c'est 
leur  bon  plaisir,  et  de  prier  ensemble;  ce  ne  sont  pas  là  des  crimes  ni 
des  délits. 
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Il  faut  bien,  d'ailleurs,  reconnaître  que  si  tels  sont  les  principes  du 
droit  moderne,  la  pratique  a  été,  en  gi'-néral,  conforme  cà  la  théorie. 
L'épreuve  en  est  dans  le  grand  nombre  même  de  nouvelles  congréga- 
tions qui  se  sont  formées  depuis  89,  et  dont  les  ennemis  de  ce  que  l'on 
nomme  le  cléricalisme  se  font  une  arme  contre  lui.  11  est  clair  qu'on  a 
usé  d'une  grande  tolérance;  ce  mot  se  trouve  dans  le  texte  n  ême  du 
rapport.  Cette  tolérance,  la  plus  grande  partie  des  communautés  reli- 
gieuses s'en  contenlait,  à  la  condition  que  cette  toléiance  fasse  partie  du 
droit.  Nous  ne  vous  demandons  rien;  laissrez-nous  vivre  et  agir,  mais 
que  ce  soit  sans  tenir  suspendue  sur  nos  têtes  l'épée  de  Damoclès.  Au- 
jourd'hui on  fait  pis,  on  la  décroche  et  on  veut  en  fiapper  des  inno' 
cenls. 

A  quelques  moments,  il  est  vrai,  les  préventions  du  Pouvoir  ou  le* 
pas^;ions  populaires  ont  tenté  des  retours  offensifs  contre  cette  invasion 
sans  cesse  croissante  de  la  tolérance,  qui  avait  succédé  à  la  persécution 
sanglanle  de  la  Terreur.  On  cite  le  décret  de  messidor  an  XII,  les  or- 
donnances de  1828  arrachées  à  la  faiblesse  du  roi  Charles  X  par  ses 
enr.enjis  qui  s'enhardirent  à  le  renverser  deux  ans  plus  lard,  en  le  voyant 
si  mal  taillé  pour  la  lutte;  ou  menlionne  encore  la  campagne  entreprise 
par  M.  Thiers,  dans  la  Chambre  des  députés,  en  1845,  pour  faire  [ièce 
à  M.  Guizot  et  lui  enlever  son  portefeuille.  Ce  sont,  après  tout,  des  inci- 
dents isolés.  Et  même,  dans  cette  dernière  circonstance,  le  gouverne- 
ment qui,  pour  éviter  un  échec,  avait  accepté  l'ordre  du  jour  l'invitant  à 
exécuter  les  lois  (nous  venons  précisément  d'assister  au  même  truc),  ne 
trouva  pas  le  moyen  de  faire  honneur  à  son  engagement  et  il  finit  par 
avoir  recours  à  des  négociations  diplomatiques  avec  Rome  pour  se  tirer 
d'embarras  et  gagner  du  temps.  Les  actes  gouvernementaux  d'hostilité 
conire  les  associations  religieuses  se  réduisent  donc  à  deux  dans  la 
longue  période  qui  commence  avec  ce  siècle  (1).  Quant  au  décret  de 
messidor,  c'est  une  œuvre  de  violence  digne  du  despote  qui  l'a  signé. 
Il  ne  convient  pas  aux  hommes  d'Etat  républicains  de  1880  de  s'affubler 
des  dépiouilles  du  César  de  1804.  Si  la  troisième  république  veut  imiter 
le  premier  Empire,  elle  peut  le  faire;  mais  alors  qu'elle  le  rétablisse 
purement  et  simplement,  ce  sera  plus  logique. 

Les  ordonnances  de  1828,  très  fâcheuses  en  elles-mêmes  et  très  repro- 
chables,  avaient  un  objet  restreint  :  elles  ne  visaient  que  sept  ou  huit 
petits  séminaires  qui  étaient  devenus,  en  réalité,  des  établissements 
d'inj,truction  secondaire  et  qu'elle  faisait  rentrer  dans  le  droit  commun. 

(1)  Sous  le  gouvernement  de  Juillet  et  sous  le  second  Empire,  quelques 
maisons  furent  fermées  udministrativemeut  ;  mais  c'étaient  des  mesures  iso- 
lées, motivées  par  quelque  circonstance  particulière  et  qui  ne  tardèrent  pas, 
d'ailleurs,  à  être  révoquées. 


BULLETIN   DE  l'eNSEIGNEMEjNT   SUPÉRIEUR   CATHOLIQUE  217 

Il  est  vrai  que  le  droit  commun  était  alors  le  monopole.  Or  il  n'était 
ni  juste,  ni  téant,  d'étendre  le  monopole  universitaire  aux  maisons 
ecclé.-iastiques.  L'interdiction  faite  aux  religieux  de  la  Compagnie  de 
JtSQS  de  professer  dans  ces  établissements  ne  peut  pas  davantage  se 
jusliûer.  C'était,  au  fond,  une  œuvre  de  passion  antireligieuse,  mais  qui 
cachait  son  objectif  et  ne  s'en  prenait  qu'à  une  congrégation  alors  peu 
nombreuse  et  ne  dirigeant  qu'un  petit  nombre  de  maisons  d'éducation. 
Aujourd'hui  on  menace  près  de  cinq  raille  religieux  et  plus  de  seize 
mille  religieuses.  Nul  n'ignore  qu'à  part  les  prêtres  de  Saint- Lazare, 
les  Sulpiciens,  les  Missions  étrangères,  les  congrégations  du  Saint-Esprit 
et  de  Saint- François  de  Sales,  et  quelques  communautés  en  Savoie  et 
les  congrégations  enseignantes  de  Frères,  il  n'y  a  point  en  France  de 
congrégations  d'hommes  autorisées.  Celles  qui  existent,  ou  ont  piéféré 
la  non-reconnaistance  légale,  ou  ont  craint  de  se  la  voir  refuser  s'ils  la 
sobicilaient. 

Nous  avons  donc  raison  de  dire  que  c'est  une  proscription  en  masse 
que  l'on  médite,  et  que  ces  mesures  sont  en  contradiction  formelle  avec 
l'attitude  généralement  gardée  par  tous  les  gouvernements  sérieux  et 
dignes  de  ce  nom,  qui  se  sont  succédé  parmi  nous  depuis  le  commence- 
ment du  siècle,  même  quand  ces  gouverneir.enls  avaient  une  origine 
révolutionnaire  ou  étaient  issus  de  coup  d'Etat.  La  première  consti- 
tuante elle-même,  tout  imbue  qu'elle  fût  de  préjugés  antichrétiens, 
n'était  pas  allée  si  loin.  Elle  ouvrait  les  portes  des  cloîtres;  elle  ôtait 
aux  vœux  religieux  la  sanction  légale,  mais  elle  ne  dispersait  pas  violem- 
ment les  membres  des  associations  dissoutes  législativement  ;  elle  per- 
mettait à  ces  associations  de  continuera  vivre  ou  de  se  reconstituer  sous 
d'autres  formes.  Le  rapport  de  Treillard  est  formel  sur  ce  point.  Il  est 
vrai  que  la  confiscation,  sous  une  forme  déguisée,  des  biens  des  commu- 
nautés et  notamment  des  bâtiments  claustraux,  portail  à  l'existence  de 
fait  de  ces  communautés  un  coup  mortel.  On  leur  ôtait  le  vivre  et  le 
couvert;  comment  auraient-elles  pu  subsister?  La  spoliation  était  révol- 
tante, mais  nous  maintenons  que  c'était  une  spoliation,  et  p;;s  autre 
chose.  Les  constituants  de  8ù  n'eurent  jamais  l'idée  de  déclarer  l'exis- 
tence privée  des  in.stituts  religieux  une  violation  do  la  loi,  et  la  preuve 
de  leur  tolérance,  c'est  qu'ils  n'infligèrent  aucun  châtiment  à  ceux  qui 
fais/lient  profession  religieuse,  et  que  la  loi  de  1790  qui  dissout  les  con- 
grégations est  dépourvue  de  toute  sanction  pénale. 

La  persécution  sanglante  qui  sévit  ensuite  et  qui,  d'ailleurs,  ne  ménagea 
pas  plus  le  clergé  séculier  que  le  clergé  régulier  eut  d'autres  causes  que 
l'illégalité  prétendue  des  congrégations.  C'est  aux  violences  populaires 
j'ocales  qu'il  faut  principalement  attribuer  l'extinction  de  ces  congréga- 
tions. Puis  vinrent  les  actes  législatifs  provoqués  par  la  résistance  légi- 
time que  rencontra  la  constitution  civile  du  clergé.  Enlin,  il  ne  faut  pas 
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perdre  de  vue  qu'un  des  principaux  mobiles  des  fauteurs  de  la  révo- 
lution, c'était  la  haine  de  toute  religion  positive,  travestie  sous  le  nom 
de  superstition,  notamment  du  christianisme.  L'animosilé  d'abord  con- 
tenue dans  certaines  limites  s'exaspéra  bientôt  jusqu'aux  massacres; 
mais  nous  ne  voyons  nulle  part  que  les  proscripteurs  aient  argué  d'un 
prétendu  droit  de  l'Etat  à  pîohiber  et  à  punir  comme  criminelles  toutes 
associations  religieuses  ou  autres,  formées  en  vertu  du  droit  privé  et  en 
dehors  de  l'autorisation  delà  puissance  publique. 

Pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  les  congrégations  se  trouvèrent 
à  peu  près  dans  la  même  situation  légale  que  la  presse.  Il  n'existait  pas 
de  censure  préventive,  il  n'y  avait  pas  davantage  de  lois  répressives  des 
délits  de  presse  proprement  dits.  Seulement,  quand  un  journaliste  indé- 
pendant déplaisait,  on  dirigeait  contre  lui  une  imputation  générale;  on 
l'accusait  d'incivisme  ou  de  tendance  et  d'actes  contre-révolutionnaires,  et 
tout  était  dit.  De  même  on  n'avait  pas  besoin  d'alléguer  contre  un  moine 
des  lois  pénales  concernant  exclusivement  la  profession  monastique, 
lois  quj  n'existaient  pas.  11  suffisait  de  constater  qu'il  lefusait  de  prêter 
serment  à  la  constitution  civile  du  clergé  et  qu'il  était,  comme  prêtre, 
sous  le  coup  des  lois  de  déportation,  pour  lui  infliger  la  peine  capitale. 
C'était  révoltant,  mais  c'était  légal  et,  répétons-le  encore  une  fois,  on 
appliquait  dans  l'espèce  des  lois  générales  dirigées  contre  tous  les  ecclé- 
siastiques, et  non  pas  seulement  contre  les  religieux. 

Il  n'existe  qu'un  seul  acte  d'apparence  législative,  appartenant  à  cette 
période  de  notre  histoire,  qu'on  a  essayé  d'invoquer  contre  les  commu- 
nautés, c'est  celui  qui  porte  la  date  du  18  aoiit  1792. 

Mais  ce  n'est  pas  une  loi  proprement  dite  ,  car  il  n'a  jamais  été 
revêtu  de  la  sanction  royale  qui  était  alors  nécessaire,  puisqu'on  vivait 
encore  sous  l'empire  de  la  Conslilution  de  i79l.  Les  juristes  qui 
admettent  la  légalité  des  actes  de  la  Convention,  malgré  les  irrégularités 
flagrantes  de  son  origine  et  la  violence  inqualifiable  avec  lesquelles  cette 
assemblée  néfaste  exerça  le  pouvoir,  n'ont  même  pas  la  ressource  de 
citer  ce  décret  qui  est  antérieur  à  sa  réunion. 

Si  de  l'insuffisance  de  la  «  législation  existante  »  et  de  l'attitude  géné- 
rale des  pouvoirs  publics  nous  passons  à  un  autre  ordre  de  considéra- 
tions, nous  prévoyons  que  le  gouvernement  se  trouvera  en  présence  de 
grandes  difficultés  dans  l'exécution  de  ses  décrets.  Occupons-nous  seule- 
ment de  ce  qui  se  rattache  plus  étroitement  à  l'objet  de  ce  Bulletin,  c'est- 
à-dire  des  maisons  d'éducation.  Les  décrets  du  29  mars  n'ont  pas  eu  la 
prétention  d'annuler  la  loi  récemment  promulguée  qui  maintient  l'ensei- 
gnement public  congrégunidte.  Or  comment  ces  religieux  p  lurront-ils 
enseigner  si  on  ferme  leurs  écoles?  Il  y  a  là  une  évidente  contradiction 
que  le  génie  de  nos  maîtres  actuels  est  impuissant  à  résoudre.  D'autre 
part,  il  est  inadmissible  qu'on  puisse  éluder  l'exécution  d'une  loi  par  des 
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moyens  détournés  et  faire  échec  à  la  volonté  du  premier  corps  de  la 
république  par  une  simple  décision  ministérielle. 

Les  faits  et  les  actes  légaux  sont  là  :  il  y  a  impossibilité  d'en  nier 
l'enchaînement  et  les  conséquences  juridiques. 

Le  gouvernement  a  proposé  d'enlever  à  certaines  congrégations  le 
droit  d'enseigner;  le  Sénat  a  rejeté  cette  proposition,  donc  les  congré- 
gations ont  conservé  le  droit  d'enseigner,  donc  elles  doivent  enseigner 
quelque  part,  donc  leurs  maisons  d'éducation  doivent  être  mainte- 
nues. 

Supposons,  après  tout,  qu'au  moyen  de  quelque  subtilité  de  légiste  et 
de  que  ques  coups  d'audace,  on  en  arrive  à  interdire  un  établissement, 
par  exemple,  la  maison  de  la  rue  des  Postes;  lien  n'empêche  un  citoyen, 
non  Jésuite,  de  prendre  la  maison  à  son  compte  et  à  son  nom  —  car  nous 
n'attribuons  pas  au  gouvernement  la  pensée  de  la  confisquer  et  de  la 
mettre  sous  le  séquestre.  —  Le  nouveau  chef  d'établissement,  laïque  et 
très  laïque,  aura  le  droit,  en  vertu  de  la  loi  de  1830,  non  abrogée  sur  ce 
point  parcelle  de  mars  1880,  de  prendre  pour  professeurs  des  religieux 
non  autorisés,  pourvu  que  ces  religieux  post^èdent  les  grades  académi- 
ques prescrits.  D'autre  part,  nous  ne  connaissons  pas  de  loi  qui  interdise 
à  ces  professeurs  congréganistes  de  demeurer  dans  la  maison  même  oti 
ils  font  la  classe.  En  tout  cas,  on  ne  pourra  leur  défendre  de  se  loger  dans 
le  voisinage.  Les  surveillera-t-on  de  près  pour  les  forcer  à  ne  pénétrer 
dans  les  bâtiments  d'école  qu'individuellement  et  aux  heures  indiquées 
pour  les  cours?  Enverra-t-on  des  agents  de  police  et  des  gendarmes  pour 
les  escorter  à  leur  entrée  et  à  leur  sortie?  Y  aura-t-il  dans  l'intérieur  des 
espions  chargés  d'examiner  si  ces  professeurs  ne  proGteront  pas  de  leurs 
réunions  accidentuelles  pour  leuir  conseil  ensemble  et  traiter  de  matières 
pédagogiques  ou  autres  ?  S'il  leur  plaît  d'aller  à  la  chapelle,  d'y  assembler 
les  élèves  et  de  leur  faire  une  instruction  religieuse,  cette  démarche 
sera-t-elle  l'objet  d'une  dénonciation  et  d'un  rapport?  Quel  décret,  quel 
règlement  invoquera-t-on  pour  défendre  au  chef  laïque  de  l'institution, 
de  prendre  ses  maîtres  d'étude,  ses  surveillants,  fonction  si  importante 
bien  qu'assez  mal  exercée  dans  une  foule  d'établissements,  parmi  des 
religieux?  Sera-ce  un  crime  pour  ce  chef  d'inslituticn  d'inviter  à  sa  table 
ses  collaborateurs?  Limitera-t-on  le  nombre  des  jours  où  il  lui  sera 
permis  de  leur  faire  cette  politesse?  Et  s'il  lui  plaît  de  leur  mettre  le 
couvert  tous  les  jours,  et  de  les  traiter  comme  dans  une  pension  à  une 
table  d'hôte,  s'écriera-t-on  que  c'est  la  vie  commune  et  religieuse 
déguisée?  En  vérité  ces  procédés  inqui-^itoriaux  exciteraient  par  toute  la 
France  un  rire  homérique,  en  attendant  qu'ils  produisissent  le  dégoût 
et  l'indignation.  Nous  doutons  que  M.  Jules  Ferry  et  consorts  aient  le 
courage  d'affronter  une  telle  situation. 

Nous  croyons  savoir  que  les  congrégations  menacées  sont  dans  l'inten- 
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tion  de  faire  face  à  l'ennemi  et  de  se  placer  sur  le  terrain  de  la  résistance 
légale.  Nous  ne  pouvons  que  les  féliciter  de  cette  détermination.  Sue  lege 
libertas.  La  liberté  dans  les  limites  tracées  par  les  lois,  il  n'y  a  pas  de 
gouvernement  honnête  et  soucieux  de  la  paix  et  de  la  prospérité  pu- 
bliques qui  ne  s'incline  devant  cette  devise.  Il  ne  s'agit  pas  ici  seule- 
ment des  intérêts,  déjà  très  respectables  et,  qui  plus  est,  sacrés  des 
instituts  religieux,  mais  de  la  sécurité,  des  droits,  de  la  liberté  civile 
de  tous  les  citoyens.  Si  vous  privez  arbitrairement  un  citoyen  de  quel- 
ques-uns de  ses  droits  sous  prétexte  qu'il  est  Jésuite  ou  Mariste,  il  n'y 
a  pas  de  raison  pour  qu'on  ne  fasse  valoir  la  même  deminutio  capitis  à 
un  autre  citoyen,  en  alléguant  qu'il  est  membre  de  la  société  de  Saint- 
Vincent-de-Paul,  par  exemple,  ou  simplement  catholique.  Une  autre 
fois,  on  mettra  hors  de  la  loi  tous  les  royalistes,  tous  les  hommes  ayant 
accepté  des  fonctions  publiques  sous  un  régime  antérieur.  Nierez-vous 
que  le  principe  admis  pourrait  se  retourner  contre  ceux  qui  tentent  de  le 
mettre  aujourd'hui  en  vigueur,  ou  contre  leurs  amis,  contre  les  déportés 
de  Nouméa,  par  exemple,  contre  les  membres  des  sociétés  secrèt<^s. 

On  a  .-i  bien  senti  le  danger  qui  plane  sur  la  tête  de  tous  les  membres 
du  corps  social,  que  des  hommes,  fort  éloignés  de  partager  nos  croyances, 
sont  tout  disposés  à  faire  cause  commune  avec  nous  sur  ce  terrain. 
Ainsi  l'on  assure  que  les  membres  dissidents  du  centre  gauche  sénatorial 
qui,  au  nombre  de  28,  ont  fait  échec  à  l'article",  sont  résolus  à  seconder 
les  efforts  des  défenseurs  des  congrégations.  La  question  doit  être  portée 
prochainement  devant  le  Sénat,  soit  qu'un  des  membres  de  la  haut» 
assemblée  adresse  une  interpellation  au  cabinet,  soit  que  le  Sénat  soit 
saisi  par  la  voie  d'une  pétition.  On  est  même  allé  jusqu'à  parler  de 
la  mise  en  accusation  du  ministère  pour  violation  de  la  constitution. 

Les  membres  du  cabinet  actuel  ignorent  à  quoi  ils  s'exposeraient, 
s'ils  ne  reculaient  pas  devant  la  mise  à  exécution  des  décrets  du  :29  mars, 
en  dépit  des  résistances  que  certainement  ils  rencontreront.  Le  code 
pénal  qu'ils  ont  invoqué  à  tort  inflige  par  son  article  llo  la  peine  de 
bannissement  à  tout  ministre  qui  aura  prescrit  arbitrairement  la  viobition 
du  domicile  et  attenté  à  la  liberté  individuelle.  Quant  aux  agents  qui 
n'auront  fait  qu'exécuter  des  ordres  supérieurs,  la  loi  les  frappe  de 
la  d '-gradation  civique,  d'un  an  de  prison  et  de  500  francs  o.'amende.  Ces 
articles  du  code  pénal  inspireront  de  sages  réflexions. 

On  ne  saurait  trop  répandre  dans  le  public  cette  notion  juridique, 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  loi  sur  les  associations,  en  général,  que  les 
articles  291,  292  du  code  pénal,  qui  défendent,  à  la  vérité,  à  plus  de 
vingt  personnes  de  se  réunir  périodiquement  sans  l'agrément  du  gouver- 
nement, mais  qui  excluent  de  ce  nombre  les  personnes  domiciliées  dans 
la  maison  où  l'association  se  réunit. 

La  loi  prohibe  donc  les  associations  de  plus  de  vingt  personnes,  com- 
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posées  de  personnes  étrangères  les  unes  aux  autres,  mais  elle  respecte 
les  associations  formées  par  cohabitation. 

Les  actes  de  l'autorité  pulDlique,  antérieurs  à  la  promulgation  du 
code  pi'nal  (1810-1811),  quelque  valeur  juridique  qu'on  leur  accorde,  ont 
été  abrogés  par  le  fait  môme  de  cette  promulgation.  Aucune  loi  n'a  été 
portée  depuis  pour  moditier  ces  dispositions  :  la  tentative  faite  récem- 
ment par  M.  Jules  Ferry,  pour  le  faire  au  point  de  vue  de  l'enseigne- 
ment, a  échoué  comme  on  sait. 

M.  Jules  Simon,  défavorable  à  l'indépendance  des  congrégations  reli- 
gieuses, a  déclaré,  dans  la  dernière  discussion  où  il  parut  avec  tant  d'éclat, 
que,  tant  qu'il  n'y  aurait  pas  de  loi  sur  les  associations,  il  combattrait 
de  toutes  ses  forces  la  résolution  de  les  frapper.  11  a  demandé  que  l'on 
fît  une  loi  sur  les  associations. 

Nous  comprenons  ce  vœu  dans  la  bouche  d'un  homme  qui,  bien  que 
libéral  sincère  et  conséquent  avec  ses  principes,  s'est  montré  toute  sa 
vie  partisan  de  la  doctrine  qui  reconnaît  à  l'Éiat  des  droits  considérables 
et  incline  à  les  étendre  encore.  M.  Jules  Simon  tolère,  accepte,  défend 
même  au  besoin  les  écoles  libres;  mais  il  conserve  une  préférence  pour 
les  écoles  de  l'État;  il  admire  l'Université  et  pousse  son  dévouement 
pour  elle  presque  jusqu'au  fanatisme. 

Quand  on  ne  croit  pas  à  l'autorité  suprême  de  l'Église,  on  incline  à 
fortifier  presque  sans  mesure  l'autorité  de  l'État,  car  l'État  se  présente 
alors  comme  la  seule  force  capable  de  faire  cesser  l'anarchie.  L'expé- 
rience montre  que  le  respect  des  droits  personnels  s'accroît  avec  le 
resp'Ct  des  droits  de  Dieu  et  des  droits  de  l'Église  revêtue  de  l'autorité 
de  Dieu  sur  la  terre.  Dieu  et  son  vicaire  sont  les  grands  patrons  de  la 
dignité  humaine. 

Dans  l'état  actuel  des  esprits  et  de  la  société  française,  une  loi  sur  les 
associations  serait  très  difficile  à  faire.  Comment  ménager  tant  de 
susceptibilités,  concilier  l'ordre  public  avec  les  légitimes  prérogatives 
des  particuliers?  On  a  sans  cesse  à  la  bouche  les  mots  de  liberté  et 
d'indépendance,  mais  la  réalité  est  plutôt  favorable  à  la  réglementation 
et  à  la  subordination  excessive  du  citoyen  à  l'État,  à  la  dépendance 
absolue  des  minorités  vis-à-vis  des  majorités  intolérantes. 

Les  associations  privées  sont  de  droit  naturel.  Il  faut  tenir  pour 
certain  que  l'homme,  qui  est  fait  pour  la  société  et  qui  ne  se  perfectionne 
que  dans  la  société,  n'a  pas  besoin,  en  principe,  de  la  permission  de  la 
puissance  publique  pour  répondre  à  cette  tendance  instinctive.  Il  suffit 
que  les  associations  respectent  la  morale  et  la  paix  publiques.  Ce  n'est 
que  dans  le  cas  où  cette  double  condition  ferait  défaut  que  le  gouver- 
nement peut  les  dissoudre  et  les  prohiber.  A  ce  point  de  vue,  la  loi 
contre  l'internationale  est  parfaitement  légitime,  parce  qu'il  avait  été 
bien  étiibli  que  cette  association  était  dirigée  contre  le  droit  de  propriété, 
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et  qu'elle  se  proposait  de  bouleverser  l'État.  Quand,  après  1830,  quel- 
ques saint-simoniens  s'associèrent  pour  vivre  en  commun  à  Ménilmon- 
tant,  ils  ne  rencontrèrent  aucun  obstacle  de  la  part  de  l'autorité;  il  n'y 
avait  pas  de  loi  à  leur  opposer.  Plus  tard,  quand  ils  se  mirent  à  dogma- 
tiser publiquement,  et  qu'on  acquit  la  conviction  que  leur  doctrine 
était,  sur  divers  point:.,  contraire  aux  bonnes  mœurs,  ils  furent  dispersés, 

L'État,  nous  le  savons,  n'a  pns  toujours  eu  égord  à  cette  distinction. 
Comme  il  s'arroge  l'omnipotence,  il  a  Loumis  à  sa  juridiction  préventive 
les  associations  qui  pouvaient  se  former;  les  légistes  ont  maintes  fois 
déclaré  qu'aucune  association  ne  pouvait  naître  ou  du  moins  subsister 
sans  ]e placet  du  pouvoir  civil.  Cette  prétention  ne  date  pas  d'hier;  elle 
est  d'origine  païenne;  on  la  trouve  formulée  dans  le  droit  romain.  Les 
collegia  ou  corporations  ouvrières  ne  subsistaient  que  par  la  bonne 
volonté  du  prince.  On  voit  d'un  coup  d'oeil  la  portée  et  les  périls  de  celte 
législation  arbitraire.  Si  l'État  peut  dissoudre  sam  motifs  sérieux  et 
valables  toute  corporation,  que  devient  l'industrie?  On  s'en  aperçut 
quand  Turgot,  au  nom  de  théories  plus  ou  moins  contestables,  abolit 
les  jurandes  et  les  maîtrises.  C'était,  à  nos  yeux,  un  véritable  exeès  de 
pouvoir,  une  usurpation  proprement  dite.  Les  abus  et  les  vices  pou- 
vaient être  corrigés  par  l'Éiat,  sans  qu'il  sortît  de  ces  attributions;  mais 
il  eut  tort  de  proscrire  l'exercice  d'un  droit  naturel.  Aussi,  devant  les 
réclamations  qui  s'élevèrent  de  toutes  parts,  les  institutions  supprimées 
furent-elles  rétablies;  mais  la  Constituante,  tombant  dans  la  même 
erreur  que  la  royauté,  les  abolit  de  nouveau.  Nous  ne  discuterons  pas 
ici  la  thèse  économique  de  l'utilité  ou  du  désavantage  des  corporations, 
nous  disons  seulement  qu'on  devait  en  respecter  le  principe  qui  découle 
de  la  liberté  naturelle  qu'ont  les  hommes,  que  rapprochent  des  intérêts 
communs,  de  se  concerter  et  de  se  soutenir  mutuellement. 

L'empire  de  cette  nécessité  se  fait  sentir  aujourd'hui  à  ce  point  que, 
dans  l'absence  des  anciens  cadres,  les  citoyens  voués  aux  travaux  de 
l'industrie  se  sont  groupés  suivant  des  modes  nouveaux  et  ont  formé 
ce  qu'ils  appellent  des  syndicats,  soit  de  patrons,  soit  d'ouvriers.  A  quel 
mobile  obéirent  les  promoteurs,  les  chefs  et  les  membres  de  ces  agré- 
gations, nous  n'avons  pas  à  le  rechercher  ici;  nous  constatons  simple- 
ment le  fait  et  nous  signalons  l'abstention  du  gouvernement  qui  n'a 
peut-être  pas  toujours  vu  d'un  bon  œil  ces  associations,  mais  qui  a  fini 
par  s'y  résigner. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  des  industries  particulières  qui  forment 
des  groupes  distincts;  la  spéculation  a  recours  à  des  procédés  sem- 
blables, et  l'on  sait  combien  sont  fréquents  les  appels  de  capitaux  pour 
la  constitution  de  grandes  compagnies  industrielles  ou  iînancières. 
Comme  des  intérêts  considérables  y  sont  souvent  engagés  et  que  le 
public,  peu  au  courant  de  ces  matières,  pouvait  être  induit  en  erreur 
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par  des  prospectus  frauduleux,  la  puissance  publique  avait  cru  d'abord 
nécessaire  de  la  tenir  en  garde  contre  des  entraînements  irréfléchis; 
elle  n'accordait  l'autorisation  de  fonder  cns  sociétés  qu'après  avoir 
examiné  leurs  statuts.  Depuis  1867,  on  s'est  relâché  de  cette  sévérité,  et 
bien  que  des  formalités  nombreuses  soient  toujours  exigées,  une  liberté 
plus  grande  est  Iai:^sée  aux  manieurs  d'argent.  La  nouvelle  loi  commer- 
ciale admet  que  les  sociétés  anonymes  peuvent  se  fonder  sans  l'agrément 
du  gouvernement.  Quelques-unes  de  ces  sociétés  ont  une  grande  impor- 
tance; elles  comptent  des  milliers  d'agents  qui  pénètrent  partout,  elles 
disposent  de  centaines  de  millions;  elles  peuvent  exercer  une  influence 
sérieuse  sur  le  marché  des  valeurs  publiques  et  créer,  par  conséquent,  et 
à  la  société  et  au  gouvernement  lui-même,  en  cas  d'emprunts  par 
exemple,  des  embarras  et  des  entraves.  Néanmoins  ces  sociétés  ont  une 
existence  légale,  elles  agissent  corporativement,  elles  peuvent  acquérir, 
posséder  même  des  immeubles  et  ester  en  justice.  C'est  en  face  de  ces 
progrès  des  idées  de  liberté  dans  le  monde  financier  qu'on  voudrait 
gêner  la  liberté  dans  le  monde  religieux! 

Ils  sont  curieux  avec  leurs  lois  existantes.  Nous  en  sommes  inondés, 
de  lois  existantes.  Autrefois  le  pouvoir  législatif  chômait  de  temps  en 
temps;  le  roi,  qui  seul  possédait  ce  pouvoir  dans  sa  plénitude,  n'était  pas 
constamment  appliqué  à  légiférer  :  le  gouvernement  proprement  dit 
occupait  la  majeure  partie  de  son  temps  et  du  temps  de  ses  ministres. 
Depuis  89,  la  France  a  été  dotée  d'assemblées  qui  se  consacrent  exclusive- 
ment à  cette  besogne  :  c'est  la  législation  perpétuelle.  Cette  avalanche  de 
lois  ne  sufflsait  pas.  Ceux  qui  ont  été  successivement  nos  maîtres  se 
sont  arrogé  de  temps  en  temps  le  droit  de  suppléer  aux  défaillances 
supposées  ou  réelles  du  parlement.  Nous  avons  joui  de  deux  ou  trois 
dictatures,  pendant  lesquelles  un  individu  absorbait  en  sa  personne 
toute  l'autorité,  non  seulement  sans  en  rendre  compte  à  qui  que  ce  fût, 
mais  encore  sans  prendre  la  peine  de  consulter  aucun  corps  régulière- 
ment constitué. 

Omnipotence  et  infaillibilité,  telle  était  la  caractéristique  de  ce  souve- 
rain improvisé;  voilà  le  fruit  de  dix  ou  douze  révolutions.  Ce  n'était  pas 
encore  assez.  Quand  la  période  de  dictature  était  close  par  la  volonté 
bénévole  du  dictaleur  lui-même,  il  a  pris  quelquefois  fantaisie  à  ce  der- 
nier de  procéder  comme  si  elle  durait  encore  et  de  faire  litière  do  toutes 
les  prescriptions  constitutionnelles  qu'il  avait  lui-même  édictées  et  qui, 
par  aventure,  le  gênaient.  C'est  ainsi  que  Napoléon  P',  après  la  consti- 
tution de  l'an  VIII,  après  les  sénatus-consultes  qui  avaient  établi  l'Em- 
pire, a  lancé  plusieurs  décrets  auxquels  la  jurisprudence  bien  indulgente 
attribue,  nous  ne  savons  trop  pourquoi,  force  de  loi.  Au  nombre  de  ces 
décrets-lois  se  trouve,  à  ce  qu'il  paraît,  celui  qui  porte  la  date  de  mes- 
sidor an  Xil. 
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Malheureusement  ou  heureusement,  M.  Coquille,  rédacteur  du  Monde, 
en  a  découvert  un  autre,  qui  n'est  pas  moins  sacro-saint,  comme  il  le 
dit,  et  qui  est  du  17  mars  1808.  Rendu  dans  les  mômes  formes  et  la 
même  authenticité,  il  concerne  une  autre  congrégation  religieuse  que 
celle  des  Jésuites;  il  concerne  les  juifs.  Voici,  eu  résumé,  les  curieuses 
prescriptions  qu'il  édicté.  L'auteur  de  ce  décret  exige,  pour  le  payement 
d'une  lettre  de  change,  d'une  promesse  souscrite  par  un  non-commi^rçant 
en  faveur  d'un  juif,  que  le  porteur  prouve  que  la  valeur  en  a  été  fournie 
entière  et  sans  fraude;  il  autorise  les  tribunaux  à  accorder  des  délais 
pour  les  créances  légitimes;  il  oblige  tous  les  juifs  qui  veulent  s'adonner 
au  commerce  de  se  munir  d'une  patente  qui  ne  leur  sera  délivrée  par  le 
préfet  que  sur  des  informations  précises  et  moyennant  certaines  giiran- 
ties;  il  annule  tous  les  actes  de  commerce  faits  par  un  juif  non  patenté 
et  permet  aux  juges  de  réviser  les  obligations  souscrites  à  son  profit, 
même  pour  des  causes  étrangères  au  commerce;  il  interdit  aux  juifs  la 
faculté  de  remplacement  pour  le  service  militaire. 

En  présence  de  ces  prescriptions  rigoureuses,  le  publiciste  que  nous 
venons  de  nommer  se  demande  si  le  décret  est  valable.  S'il  l'est,  pour- 
quoi ne  l'exécute-t-on  pas?  Dans  le  cas  contraire,  quelle  raison  donnerait 
de  la  valeur  au  décret  de  messidor?  Qu'est-ce  qui  autorise  à  faire  un 
choix  entre  des  décrets  absolument  semblables  au  point  de  vue  juri- 
dique? 

L'attitude  de  la  presse  est  telle  qu'on  devait  s'y  attendre.  Tous  les 
journaux  conservateurs,  sans  exception,  blâment  énergiquement  les 
décrets;  les  feuilles  radicales  et  socialistes  les  désapprouvent  comme 
insuflisants;  il  n'y  a,  pour  les  approuver,  que  la  presse  ministérielle. 
Presque  tous  les  bonapartistes  ont  pris  résolument  fait  et  cause  pour 
les  communautés  religieuses;  mais  VOrdre,  que  patronne  le  prince 
Jérôme,  les  abandonne  sans  vergogne.  Le  prince  lui-même,  ju:-qn'ici 
prétendant  silencieux,  a  pris  occasion  de  ces  décrets  pour  poser,  en  termes 
voilés  il  est  vrai,  sa  candidature,  en  précisant  ce  qu'il  appelle  la  tradition 
napoléonienne.  D'après  le  héros  do  la  Crimée,  le  premier  Bonapart-3  était 
à  la  fois  le  protecteur  de  la  religion  et  le  défenseur  de  la  révolution  ;  sa 
famille  proclamera  toujours  les  mêmes  maximes;  les  bonapartistes  ne 
peuvent  qu'approuver  les  décrets  du  29  mars,  bien  qu'émanés  d'un  gou- 
vernement républicain.  Cette  opinion  ne  peut  surprendre  chez  un  neveu 
de  l'auteur  du  décret  de  messidor,  mais  elle  n'est  pas  faite,  assurément, 
pour  rallier  au  prétendant  impérialiste  la  partie  vraimenL  chrétienne 
de  la  population. 

Nous  devons  ajouter  que  la  presse  bonapartiste  ne  se  range  pas  der- 
rière le  prince  Jérôme.  A  l'exception  de  VOrdre,  qui  est  son  organe 
attitré,  toutes  les  feuilles  de  cette  couleur  font  au  moins  des  réserves  et 
plaident  les  circonstances  atténuantes.  Le  Peuple  français,  qui  n'est 
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guère  qu'un  diminutif  de  VOrdre,  s'efforce  de  faiœ  croire  que  le  chef 
de  la  famille  Bonaparte  a  surtout  traité  la  question  au  point  de  vue  de 
la  légalité,  et  ajoute  que,  pour  son  propre  compte,  il  blâme,  comme  arbi- 
traire et  odieux,  l'usage  que  le  gouvernement  se  propose  de  faire  d'un 
droit  d'ailleurs  incontestable. 

l.e  Parlement,  très  républicain,  s'est  exprimé  nettement  sur  les  décrets 
du  25  mars.  On  constate,  d'après  ce  journal,  l'émotion  sans  cesse  crois- 
sante dans  les  départements,  l'agitation  des  esprits  et  des  consciences. 
La  légalité  de  ces  actes  de  la  puissance  publique  est  contestée,  mais  leur 
■violence  ne  l'est  pas;  on  y  voit  un  commencement  de  combat. 

L'intention  politique  de  ces  mesures  agressives  n'est  pas  nettement 
définie,  mais  les  suites  pénibles,  probables  même,  effrayent  l'imi.gina- 
tion.  Le  journaliste  rappelle  l'altitude  embarrassée  de  M.  de  Freycinet, 
pendant  la  discussion  de  l'article  7.  Le  président  du  conseil  regrettait 
ouvertement  de  se  trouver  engagé  dans  cette  voie.  Pourquoi  y  a-t-il 
pénétré  plus  avant?  Qui  a  demandé  ces  mesures  perturbatrices?  Ce  n'est 
pas  le  pays,  M.  de  Freycinet  en  a  fait  l'aveu,  mais  «  une  poignée  de 
politiciens  qui  ont  derrière  eux  la  foule  impérieuse  du  radicalisme.  Le 

FLOT    VIENT    DE   TRES   BAS    ET   IL    MENACE    EE    MOKTER  TRES   HAUT.   »  Cette 

dernière  phrase  caractérise  très  justement  et  d'une  manière  bien  alar- 
mante la  situation.  Le  jugement  porté  par  le  Parlement  est  d'autant  plus 
remarquable,  que  cette  feuille  reçoit,  comme  on  sait,  directement  les 
inspirations  de  M.  Dufaure.  On  peut  donc  regarder  comme  certain  que 
cet  homme  d'État  prendra  en  main  la  cause  des  congrégations  religieuses 
quand  elle  sera  portée  au  Sénat,  et  que  la  même  majorité  conservatrice 
qui  a  repoussé  l'article  7,  se  retrouvera  dans  la  haute  assemblée. 

L'indignation  publique  s'est  fait  jour  par  des  manifestations  nom- 
breuses. De  toutes  parts  on  ^igne  des  pétitions.  La  ville  de  Lille  a  donné 
l'exemple.  Une  vingtaine  de  citoyens  des  plus  honorables  ont  arlressé 
au  préfet  du  département  une  protestation  conçue  en  termes  respectueux, 
mais  fermes.  Le  Sénat  doit  être  prochainement  saisi  d'une  pétition  de 
nombre  .x  Lillois  qui  lui  rappellent  son  heureuse  et  efficace  intervention 
contre  l'article  7,  et  lui  demandent  de  protéger  contre  les  décrets  du 
29  mars  la  liberté  religieuse,  la  liberté  d'association  et  la  liberté  d'en- 
seignement, depuis  longtemps  proclamées  en  Fraoce. 

Une  souscription  ouverte  pour  subvenir  aux  fr.iis  de  la  lutte  engagée 
pour  le  maintien  des  congrégations  religieuses  a  produit,  dès  le  premier 
jour,  9,500  francs. 

A  Roubaix,  à  Tourcoing,  dans  plusieurs  autres  villes  du  Nord,  le 
mouvement  s'est  généralisé.  La  pétition  qui  a  eu  cours  à  Moulins  est 
aussi  courte  qu'énergique.  Elle  est  fourmulée  «  au  nom  des  princi;  es  de 
«  liberté  individuelle  et  d'inviolabilité  du  domicile  garantis  p.u-  notre 
«  droit  constitutionnel;  au  nom  de  l'mtérêt  de  nos  enfants  et  lie  la 
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((  liborté  de  l'enseignement;  au  nom  des  intérêts  commerciaux  de  uolre 
«  pays;  ad  nom  de  la  rkligion.  » 

Les  habitants  de  Rennes  n'admettent  pas  que  ce  que  la  loi  ne  pouvait 
pas  faire,  le  pouvoir  exécutif  puisse  le  tenter  :  ils  qualifient  les  mesures 
prises  par  le  gouvernement  d'inconstitutionnelles  et  d'illégales,  et  termi- 
nent en  déclarant  que  «  si  le  gouvernement  exécute  ces  décrets  au 
«  mépris  des  lois,  il  trouvera  toute  la  France  chrétienne  debout  pour 
«  défendre  la  cause  de  k  liberté  et  de  la  justice  » 

Les  pétitionnaires  de  Clermont  Ferrand  s'adressent  au  Sénat,  lui 
représentent  que  les  décrets  méconnaissept  ouvertement  le  vote  qui  a 
écarté  l'article  7,  ainsi  que  les  prérogatives  sénatoriales,  et  l'adjurent  de 
persévérer  dans  la  voie  libérale  et  ferme  oti  il  est  entré. 

A  Dijon,  même  résistance;  les  nombreux  signataires  d'une  pétition 
ae  craignent  pas  de  dire  que  l'exécution  des  mesures  annoncées  serait 
considérée  comme  une  déclaration  de  guerre  à  la  religion,  et  ils  adjurent 
le  gouvernement  de  ne  pas  s'engagi-r  dans  une  lutte  aussi  funeste  pour 
ses  intérêts  que  pour  ceux  du  pays.  Au  Mans,  où  les  communautés  sont 
nombreuses  et  jettent  beaucoup  d'argent  dans  la  ville,  les  commet  çants 
jettent  les  hauts  cris,  les  républicains  eux-mêmes  ne  ménagent  pas  leur 
blâme. 

En  Auvergne,  c'est  à  qui  s'empressera  de  protester  contre  les  odieux 
décrets  du  29  mars. 

A  Saiat-Malo,  plusieurs  habitants  honorubles,  propriétaires;,  avocats, 
négociants,  armateurs  se  sont  réunis  spontanément  sous  l'impression 
produite  par  la  publication  des  décrets,  et  dès  le  lendemain  ont  signé 
une  pétition  adressée  au  président  de  la  République,  et  inspirée  par  les 
sentiments  les  plus  élevés.  Cet  acte  débute  ainsi  : 

«  Les  décrets  portés  contre  les  congrégations  religieuses  inspirent  à 
nos  âines  catholiques  et  françaises  la  plus  vive  douleur.  Pour  qu'ils  ne 
reslent  pas  à  l'état  de  vaine  menace,  il  faudra  les  mettre  à  exécution  par 
la  force  armée. 

((  Vi»yez-vous  alors,  sur  les  différents  points  du  territoire,  des  milliers 
d'hommes  et  de  femmes  en  costume  religieux  violemment  arrachés  de 
leur  domicile  comme  des  malfaiteurs  ! 

«  Ils  n'ont  commis  ni  crime  ni  délit  —  nul  tribunal  ne  les  a  con- 
damnés. Leur  vie  est  le  modèle  de  toutes  les  vertus  :  ils  travaillent,  ils 
enseignent,  ils  secourent  les  pauvres,  ils  soignent  les  infirmes,  ils  prati- 
quent les  conseils  é^angéliques. 

«  La  science  modeste,  la  perfection  chrétienne,  le  dévouement  héroïque 
seiaient-ils,  sous  le  gouvernement  de  la  république,  interdits  sur  la 
noble  terre  de  France?  » 

Les  pélitionnaires  terminent  en  invoquant  les  grands  principes  de 
notre  droit  public,  la  paix  sociale  et  enfin  la  France  elle-même,  «  qui 
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Souffre  cruellement  de  la  division  de  ses  enfants  en  persécuteurs  et 
en  victimes.  >; 

Le  préfet  de  l'H'^rault  a  reçu  une  protestation  einsi  conçue  :  «  Les 
soussignés,  tous  citoyens  françMis,  contribuables  et  électeurs;  vu  l'article 
de  la  constitution  du  k  novembre  1848,  lequel  est  ainsi  conçu  :  «  Les 
«  citovens  ont  le  droit  de  s'associer  »,  protestent  contre  les  décrets... 
et  déclarent  qu'ils  s'opposeront  à  leur  application  par  tous  les  moyens 
légaux.  )> 

A  Bordeaux,  une  imposante  manifestation  a  eu  liea  contre  ces  mesures 
despotiques. 

Les  journaux  de  la  Loire  et  de  la  Haute-Loire  annoncent  qu'on  organise 
dans  ces  déparlements  le  pétiùonnemeal  sur  une  vaste  échelle.  Il  en  est 
de  même  dans  le  Cantal  et  dans  les  Vos>^es.  Le  mouvement  est  général. 

La  session  des  conseils  généraux,  grâce  aux  instructions  données  par 
le  ministre  de  l'inlérieur  à  ses  préfets,  n'a  pas  fourni  à  l'opinion  publique 
l'occasion  de  se  manifester  avec  autant  d'énergie  que  lorsqu'il  s'est  agi 
de  la  liberté  d'enseignement.  Néanmoins  quelques  fermes  protestations 
ont  eu  lieu  et  nous  devons  les  mentionner  en  passant.  Dans  le  Tarn, 
un  sénateur  de  la  droite,  M.  Espinasse,  a  déposé  un  vœu  invitant  le  gou- 
vernt^ment  à  revenir  sur  les  décrets  relatifs  aux  congrégations.  En  dépit 
des  efforts  du  préfet,  la  question  préalable  a  été  repoussée  par  10  voix 
contre  H,  et  le  vœu  adopté. 

Dans  la  Vendée,  un  vœu  analogue,  déposé  par  M.  Baudry  d'Asson,  a  été 
accueilli  par  le  silence  du  préfet  et  par  les  votes  favorables  delà  majorité. 

Au  conseil  des  Côtes-du-Nord,  M.  Bélisal,  député,  auteur  d'une  pro- 
testation, a  triomphé  de  la  résistance  du  secrétaire  général  qui  lui  oppo- 
sait la  question  préalable. 

Le  conseil  du  T<irn  a  émis,  malgré  le  préfet,  un  vœu  tendant  au 
maintien  des  Dominicains  à  Sorrèze  et  des  Jésuites  à  Castres. 

Vaucluse  et  le  Morbihan  ont  adopté  des  vœux  favorablps  à  la  liberté, 
le  premier  déparlement  par  9  voix  contre  8,  le  second  par  :^3  voix  contre 
4  et  3  abstentions. 

A  Quimper,  23  voix  contre  15  ont  adopté  un  vœu  favorable  aux  con- 
grégations. A  Mon!-de-Marsan,  le  conseil  général  a  adopté  par  14  voix 
un  vœu  contre  les  décrets;  la  gauche  a  eu  le  bon  goût  de  s'abstenir. 

Dans  un  sens  op[josé,  il  est  de  notre  devoir  de  signaler  les  conseils  des 
Pyrénées-Orientîdes  et  de  Loir-el-Cher,  qui  se  sont  prononcés  en  faveur 
des  décrets.  Celui  des  Bouches-du-Rhône  a  repoussé  par  la  question 
préalable  un  vœu  en  faveur  des  congrégations. 

A  Nantes,  le  vœu  désapprouvant  les  décrets  est  voté  par  25  voix  contre 
1-4.  Le  préfet  et  le  député  M.  Laisant  ont  été  battus  par  le  sénateur 
M.  (le  Lateinty. 

Entin,  nous  devons  signaler  un  vœu  déposé  par  M.  René  de  Mars  dans 
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la  Haute-Loire,  et  tendant  à  faire  reconnaître  par  la  loi  la  liberté  d'asso- 
ciation. 

A  Montauban,  le  conseil  a  volé  une  proposition  blâmant  les  décrets 
du  29  mars  comme  attentatoires  aux  libertés  publiques.  Le  préfet  et 
cinq  conseillers  ont  immédiatement  quitté  la  salle  des  séances. 

A  Vesoul,  la  question  préalable  demandée  par  le  préfet  a  été  repoussée 
par  13  voix  contre  12. 

Léonce  de  la  Rallaye, 


DEMAIN! 


L'auteur  d'un  Programme  conservateur,  auquel  nous  avons  consacré 
une  étude  spéciale  dans  un  précédent  numéro,  nous  envoie  un  article 
que  nous  publions  aujourd'hui,  en  faisant  nos  réserves  et  en  laissant  à 
l'auteur  la  responsabilité  de  ses  opinions.  Nos  lecteurs  savent  que  nous 
sommes  catholiques  avant  tout,  et  que  si  nous  pouvions  avoir  une  opi- 
nion politique,  nous  serions  pour  la  monarchie  légitime. 

{Note  de  la  rédaction.) 


Demain!  ce  seul  mot  est  toute  une  préface; — et  quelle  préface  !.., 
Applaudirons- nous  demain  au  triomphe  de  Tordre  public,  à  l'a- 
paisement, à  la  réconciliation,  ou  nous  faudra-t-il  assister  à  l'écrou- 
lement définitif  du  parti  conservateur,  à  l'orgie  radicale,  à  la  division 
irrémédiable,  à  la  ruine  de  la  France?  Je  ne  suis  ni  de  ceux  qu'af- 
folent les  terreurs  de  l'avenir,  ni  de  ces  optimistes  dangereux  qui 
marchent  à  l'abîme  les  yeux  bandés  ;  j'aime  à  regarder  les  événe- 
ments en  face,  à  peser  avec  sang-froid  leurs  conséquences;  je  pense 
qu'il  faut  savoir  ce  que  l'on  veut  ;  je  pense  même  qu'il  ne  suffit 
pas  de  le  savoir  et  qu'il  est  bon  de  le  dire.  A  quoi  sert-il  de  se 
mentir  à  soi-même  et  de  tromper  le  pays? 

J'écrivais  naguère  :  «  La  lutte  éclatera,  n'en  doutez  pas,  entre  les 
hommes  qui  veulent  maintenir  et  fortifier  le  Sénat  et  ceux  qui  aspi- 
rent à  le  détruire  (1).  Aujourd'hui  les  échos  du  Palais-Bourbon 
répètent  l'arrêt  de  mort  de  la  Chambre  haute;  les  feuilles  radicales 
l'enregistrent  à  l'envi  :  mon  hypothèse  d'hier  est  devenue  l'histoire 
de  l'heure  présente. 

Le  rejet  de  l'article  7  de  la  loi  sur  l'enseignement  supérieur  a 
inauguré  le  conflit,  L'antagonisme  des  deux  assemblées  est  fatale- 
ment destiné  à  s' affirmer  de  nouveau  et  plus  énergiquement  dans  la 
discussion  des  projets  de  loi  contre  la  magistrature.  Les  violences 
du  parti  radical  aggraveront  la  crise.  Demain,  c'est  donc  la  lutte, 
c'est-à-dire  la  dissolution  de  la  Chambre  des  députés. 

C'était  fatal.  Chacun  prévoyait  la  catastrophe,  chacun  la  sentait 

(l)  Un  programme  conservateur,  Etude  constitutionnelle  ^N  .^dXxnâJéwÏQT  \.S%{i 
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inévitable;  mais  aucun  parti  ne  s'y  était  préparé.  Lorsqu'un  grand 
courant  d'opinion  précipite  le  pays  vers  une  solution  bien  définie, 
on  peut  aborder  sans  plan  arrêté,  sans  concert  préalable,  la  période 
électorale.  Le  flot  populaire  renverse  tout,  nivelle  tout;  il  court  au 
but  avec  une  impétuosité  que  rien  ne  saurait  contenir.  Mais  en 
sommes-nous  là?  Chacun,  à  droite  comme  à  gauche,  sait  bien  le 
contraire.  Les  élections  prochaines  devront  donc  être  surveillées  et 
dirigées,  non  par  le  gouvernement,  dont  le  premier  devoir  est  le 
respect  absolu  de  la  liberté  du  suffrage  universel,  mais  par  les 
hommes  politiques  que  la  France  considère  comme  le  dernier  rem- 
part de  sa  sécurité  et  de  son  honneur. 

Ces  hommes  appartiennent  à  des  partis  différents;  une  alliance 
de  fait  s'est  formée  entre  eux  dans  le  sein  de  la  Chambre  haute. 
Cette  alliance  a  été  l'œuvre  des  circonstances,  et  non  la  conséquence 
d'un  dessein  prémédité.  Nous  le  savons  bien,  et  les  membres  du 
centre  gauche  le  répètent  assez  haut,  alors  qu'ils  roulent  dans  des 
injures,  au  moins  dans  des  duretés  à  l'adresse  des  monarchistes,  les 
amères  pilulles  qu'ils  font  goûter  à  leurs  anciens  amis.  iWais  enfin 
elle  existe.  Quelles  en  seront  ou  quelles  peuvent  en  être  les  consé- 
quences, alors  que  l'appel  à  la  nation  aura  fait  des  députés  de  la 
veille  les  candidats  du  lendemain?  Tel  est  le  problème  délicat  que 
je  me  propose  d'examiner. 

II 

Le  centre  gauche,  après  une  dissolution  de  la  Chambre,  présidera- 
t-il  aux  élections?  C'est  possible,  probable  même;  mais  ce  n'est 
pas  sur.  Vi.  Grévy,  jusqu'à  présent,  s'est  si  bien  enfermé  dans  son 
inertie  constitutionnelle,  qu'il  est  impossible  de  savoir  ce  qu'il  pense 
et  ce  qu'il  fera.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  centre  gauche  sera, 
pour  ainsi  dire,  l'axe  autour  duquel  pivotera  la  politique  de  tous  les 
partis.  Sa  situation  intermédiaire,  équivoque  si  vous  voulez,  en 
même  temps  qu'elle  l'exposera  à  un  double  péril,  lui  attribue  une 
importance  absolument  hors  de  proportion  avec  le  nombre  de  ses 
membres. 

C'est  de  lui  que  nous  nous  occuperons  tout  d'abord  ;  c'est  au  point 
de  vue  de  son  intérêt,  de  son  influence,  de  son  développement,  que 
nous  nous  placerons  au  début  de  cette  étude. 

Le  scrutin  du  10  mars  1880  ne  nous  fait  pas  connaître  d'une 
manière  exacte  la  force  numérique  du  parti  de  résistance  qui  s'est 
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formé  au  sein  des  groupes  républicains.  Si  trente-deux  sénateurs  de 
gauche  —  et  non  des  plus  obscurs  —  ont  prêté  leur  appui  aux  con- 
servateurs monarchistes,  il  faut  ajouter  à  ces  trente-de-ux  hommes 
de  cœur  et  de  conscience  sept  membres  de  la  gauche  qui  se  sont 
abstenus  :  i\I.  l'amiral  Fourichon,  qui  n'avait  pas  été  compris  dans 
le  dénombrement  des  adversaires  de  l'article  7  ;  cinq  de  nos  ambas- 
sadeurs :  MVI.  Chanzy,  Fournier,  de  Saint- Vallier,  Pothuau,  Teis- 
serenc  de  Bort;  M.  Jouin,  dont  le  vote  par  procuration  a  été  re- 
poussé par  le  bureau  ;  Aï.  Baze  enfin,  dont  l'aventure  fait  plus 
d'honneur  à  l'habileté  qu'à  la  bonne  foi  de  quelques-uns  de  ses  amis 
politiques;  au  total,  quarante-sept  champions  des  libertés  publi- 
ques, sans  parler  de  tous  les  sénateurs  qui,  pour  éviter  un  conflit 
inévitable,  ont  donné  '<la  mort  dans  l'âme  »  l'appui  de  leur  suffrage 
au  ministère  de  Freycinet. 

Et  ce  n'est  pas  tout  :  !e  trop  fameux  article  7  n'est  pas,  quoi  qu'en 
pensent  bien  des  gens,  le  meilleur  terrain  de  défense  sur  lequel 
puissent  se  réunir  et  se  compter  les  conservateurs.  Il  y  a  en  France 
beaucoup  de  braves  gens  qui,  sans  trop  savoir  pourquoi,  peut-être 
parce  qu'ils  descendent  de  familles  jansénistes  ou  parleTientaires, 
peui-êlre  parce  qu'Us  ont  dans  les  veines  un  peu  trop  du  sang  des 
gardes  nationaux  de  1830,  détestent  les  Jésuites.  J'en  sais  même 
parmi  les  cléricaux  !  Il  en  existe  très  évidemment  un  certain  nombre 
parmi  nos  Pères  conscrits.  Je  pourrais,  mais  je  ne  veux  pas  citer 
des  noms. 

Ces  mêmes  sénateurs  qui,  au  plus  fort  de  la  bataille,  se  sont 
laissé  entraîner  par  je  ne  sais  quelle  rancune  à  frapper  à  tort  et  à 
travers,  ne  laisseraient  pas,  pendant  une  trêve,  de  s'enrôler  sous  la 
bannière  des  libéraux,  et  j'aime  à  croire  qu'une  fois  enrégimentés 
ou  plutôt  réintégrés  au  corps,  ils  ne  se  rendraient  point  coupables 
d'une  désertion  nouvelle.  Un  nouveau  triage  des  partis  est  destiné 
à  s'opérer  dans  peu  de  temps.  C'est,  si  les  violences  des  radicaux 
nous  permettent  d'aller  jusque-là  sans  dissolution  de  la  Chambre, 
au  moment  où  se  termineront  les  discussions  sur  le  sort  de  la  ma- 
gistrature que  s'opérera  le  classement  définitif  et  que  nous  connaî- 
trons d'une  manière  positive  l'effectif  de  nos  tories. 

Je  ne  crois  pas,  dans  tous  les  cas,  être  au-dessous  de  la  vérité  en 
évaluant  à  soixante  environ  les  membres  du  groupe  libéral  qui, 
faisant  abstraction  de  certaines  défiances  personnelles,  sacrifiant  à 
la  discipline   de  parti   quelques  divergences  d'opinion ,  suivra  le 
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drapeau  de  MN'.  Dufaure  et  Jules  Simon,  le  drapeau  qui  porte  pour 
devise  :  Liberté  de  l'enseignement,  indépendance  de  Li.  magis- 
trature. 

Le  premier  soin  des  hommes  éminents  que  nous  venons  de 
nommer  doit  donc  être  et  sera  de  profiter  des  événements  pour 
rallier  un  groupe  compacte  autour  d'un  programme  défini. 

Mais  ce  groupe,  s'il  se  composait  exclusivement  de  sénateurs, 
n'aurait  pas  le  prestige  du  nombre.  Il  faut,  à  notre  avis,  qu'il  se 
constitue  en  assemblée  plénière,  en  appelant  dans  son  sein  tous  les 
membres  de  la  Chambre  des  députés  qui  partagent  les  opinions  des 
sénateurs  libéraux. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  comme  il  ne  s'agit  point  d'une  discus- 
sion au  sein  des  Chambres,  mais  d'une  lutte  électorale  qui  devra 
s'engager  à  brève  échéance,  ce  groupe  ainsi  formé  devra  s'adjoindre 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  notre  pays  de  sommités  ralliées  à  cette  poli- 
tique que  nous  appellerons,  pour  éviter  toute  périphrase,  la  poli- 
tique de  iM.  Dufaure. 

Les  sommités  dont  nous  parlons  ne  sont  pas  rares.  On  en  trou- 
verait plus  d'une  dans  les  rangs  de  ces  anciens  Conseillers  d'Etat 
auxquels  M.  Le  Royer  rendait  un  si  éclatant  hommage  alors  qu'il  se 
résignait  à  priver  le  pays  de  leurs  services.  On  en  trouverait  d^xutres 
parmi  les  hommes  qui  n'ont  pointencore  demandé  au  suffrage  du  pays 
la  consécration  de  leur  mérite,  mais  que  la  France  considère  comme 
ses  gloires  les  plus  pures  et  chérit  comme  les  plus  précieux  de  ses 
enfants  :  avocats  comme  Allou,  Bétolaud,  Falateu,  médecins  qui 
ont  trouve  l'âme,  parce  qu'ils  l'ont  cherchée  ailleurs  que  sous  leur 
scalpel;  professeurs  qui,  à  l'article  7  d'une  loi  despotique,  préfèrent 
la  libre  concurrence,  parce  qu'ils  se  sentent  sans  rivaux  ! 

Ces  hommes  devront  accepter  la  candidature.  Ce  sera  pour  eux 
un  devoir  de  patriotisme.  Mais  il  faut  d'abord,  il  faut  dès  à  présent 
qu'ils  s'unissent  à  leurs  coreligionnaires  politiques  pour  constituer 
un  état-major  imposant,  dont  la  France  puisse  accepter  l'influence 
et  exécuter  les  instructions  sans  avoir  rien  à  rabattre  de  son  orgueil 
national. 

Ou  le  centre  gauche  n'est  rien,  et  en  ce  cas  il  est  impardonnable 
d'avoir  accepté  depuis  neuf  ans  la  responsabilité  d'une  évolution 
qu'il  ne  pouvait  diiiger,  ou  il  faut  qu'il  se  révèle  non  seulement  par 
des  doctrines,  non  seulement  par  des  affirmations  platoniques,  mais 
par  des  actes,  par  la  constitution  d'un  personnel. 
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Si  le  parti  doctrinaire  doit  aujourd'hui,  comme  au  temps  du  comte 
Beugnot  .enir  tout  entier  sur  un  canapé,  il  ne  vaut  pas  un  fauteuil 
à  la  Chambre  ! 

III 

Le  centre  gauche  peut-il  espérer  après  des  élections  générales 
constituer  la  majorité  dans  l'Assemblée  législative.  Une  telle  ambi- 
tion prouverait  qu'il  est,  comme  Néron,  cupitor  impossibilmm  (1). 
Son  influence  (et  je  viens  d'exposer  avec  un  complet  désintéresse- 
ment les  moyens  les  plus  propres  à  la  développer)  ne  lui  permet 
pas  plus  de  prétendre  à  la  domination,  que  sa  tâche  ne  rend  cette 
nomination  nécessaire. 

J'ai  dit  ailleurs  —  et  tout  le  monde  le  sait  bien  —  que  la  France 
n'aime  pas  le  centre  gauche.  Si  quelque  union  intervient  jamais  entre 
elle  et  lui,  ce  ne  sera  qu'un  mariage  de  raison.  Coquetteries  avec  le 
parti  monarchique,  coquetteries  avec  le  radicalisme,  ce  sont  autant 
de  traverses  contre  lesquelles  le  centre  gauche  doit  d'avance  s'ar- 
mer de  philosophie,  et  il  devra  se  déclarer  satisfait  s'il  est  en  somme 
«  le  plus  heureux  des  t?'ois.  >y 

L'autorité  incontestée?  La  domination?  Chimère  !  La  prépondé- 
rance, soit  :  elle  est  possible  et  elle  suffit. 

Il  est  dur  sans  doute  pour  des  républicains  austères  d'avoir  à 
considérer  l'existence  d'un  parti  monarchiste  comme  un  élément 
nécessaire  de  leur  puissance;  il  est  dur  surtout  de  le  trouver  placé 
entre  la  nécessité  de  sacrifier  ses  doctrines  les  plus  chères  ou  de  se 
renfermer  vis-à-vis  des  conservateurs  de  droite  dans  une  neutralité 
que  les  radicaux  considéreront  comme  une  entente  ;  mais  les  hommes 
politiques  doivent  s'élever  au-dessus  de  ces  considérations  senti- 
mentales :  ils  se  déterminent  d'après  leur  raison,  alors  surtout  que 
leur  honneur  n'est  point  en  cause. 

Il  ne  faut  point  reculer  devant  les  mots  alors  que  les  choses  sont 
inévitables,  et  je  crois  pouvoir  préconiser  sans  blasphème  l'idée 
d'une  alliance  de  fait  entre  les  membres  du  parti  républicain  libéral 
et  les  divers  groupes  conservateurs. 

La  Chambre  se  compose  de  535  membres.  Cent  cinquante  sièges 
appartiennent  aux  monarchistes,  trente  au  centre  gauche. 

(1)  Suétone,  Douze  Césars. 
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Une  majorité  assez  compacte  pour  s'opposer  aux  dangereuses 
expériences  des  «  progressistes  »,  une  majorité  de  résistance  ne 
saurait  compter  à  la  Chambre  moins  de  270  membres.  C'est  dire 
qu'il  y  a  nécessité  absolue  pour  les  conservateurs  de  conquérir 
quatre-vingt-dix  sièges. 

Si  un  traité  pouvait  intervenir  entre  les  droites  et  les  répu- 
blicains libéraux,  il  devrait,  après  avoir  stipulé  une  alliance  offen- 
sive et  défensive  en  vue  de  la  réélection  de  tous  les  membres  de  la 
droite  et  du  centre  gauche  actuellement  investis  du  mandat  légis- 
latif, assurer  ces  quatre-vingt-dix  sièges  à  des  candidats  du  centre 
gauche,  ou  plutôt  du  parti  libéral,  dont  nous  avons  donné  plus  haut 
la  formule. 

Pour  élire  ces  quatre-vingt-dix  républicains  modérés,  les  droites 
désigneraient  quatre-vingt-dix  collèges  électoraux.  Ainsi  l'indication 
des  candidats  appartiendrait  aux  membres  du  centre  gauche,  celle 
des  circonscriptions  aux  délégués  de  la  droite. 

Le  centre  gauche  répartirait,  à  sa  guise,  entre  ses  candidats,  les 
circonscriptions  assignées  comme  théâtre  à  l'effort  commun.  En  ce 
qui  concerne  ks  165  autres  collèges  électoraux,  les  confédérés  con- 
serveraient une  entière  liberté  d'action. 

Cette  combinaison,  qui  n'est  qu'une  hypothèse,  une  spéculation, 
dont  je  préciserai  tout  à  l'heure  la  portée,  ne  manquerait  pas  de 
révolter  d'abord  tous  les  partis.  Je  vais  essayer,  en  m'a  Iressant  suc- 
cessivement au  centre  gauche  et  aux  droites,  de  convaincre  nos 
hommes  politiques  du  mérite  de  mon  systè.'ue. 

«  Vous  êtes,  )>  dirai-je  aux  membres  du  centre  gauche,  une  «  in- 
fime minorité.  Alors  même  que  vous  parviendriez  à  conquérir  tous 
les  sièges  de  la  droite,  vous  ne  cesserez  point  pour  cela  d'être  la 
minorité,  si  vos  scrupules  républicains  vous  obligeaient  à  respecter 
les  candidatures  de  vos  collègues  des  diverses  gauches.  Pour  être 
un  peu  plus  nombreux,  le  groupe  que  vous  constitueriez  ne  serait 
pas  moins  détesté  de  tout  le  camp  radical.  Il  vous  faudra,  bon  gré 
mal  gré,  entrer  en  conflit  avec  les  candidats  opportunistes.  La  pri- 
vation de  notre  concours  vous  exposera  à  uns  défaite  certaine,  sans 
diminuer  l'aversion  dans  laquelle  vous  serez  enveloppés  avec  nous. 
,«  Quant  à  une  alliance  entre  vous  et  les  divers  groupes  de  gauche, 
vous  savez  bien  qu'elle  est  impossible:  Les  opportunistes  et  l'union 
républicaine  n'ont  pas  besoin  de  vous  pour  constituer  une  majorité 
qui  leur  est  d'avance  acquise.  Tout  au  plus  pouvez-vous  espérer 
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que  l'on  vous  fera  l'aumône  des  quelques  sièges  que  le  suffrage  uni- 
versel a  bien  voulu  vous  laisser  aux  dernières  élections. 

((  Les  vaincus  peuvent  s'allier  entre  eux,  le  bon  sens  le  leur  con- 
seille; mais  ils  ne  sauraient  compter  sur  l'alliance  de  leurs  vain- 
queurs. —  Or  vous  êtes  battus,  —  battus  et  contents,  c'est  pos- 
sible, —  c'est  en  quoi  vous  différez  des  autres  conservateurs,  — = 
mais  bien  battus;  comme  tels,  vous  n'avez  à  attendre  que  la  tolé- 
rance dédaigneuse  et  incertaine  de  la  faction  triomphante. 

<(  Vos  principes  vous  interdisent  de  sacrifier  la  religion,  la  liberté, 
la  magistrature;  ils  vous  obligent  à  défendre  tout  ce  qui  est  trahi 
par  l'opportunisme  et  attaqué  par  les  radicaux. 

«  Votre  fidélité  à  la  République  ne  saurait-elle  se  contenter  de 
l'énorme  majorité  qui  protège  les  institutions  îîctuelle^?  Notie  am- 
bition se  borne  à  remplacer  les  énergumènes  par  des  républicains 
raisonnables,  les  ennemis  de  tout  ordre  social  par  des  hommes  de 
gouvernement.  » 

Et  maintenant,  m'adressant  aux  députés  de  la  droite  : 

«  Messieurs,  »  dirai-je,  «  vous  n'avez  rien  à  perdre  à  la  combi- 
naison que  je  préconise.  Chargés  de  déterminer  les  circonscriptions 
où  les  conservateurs  coalisés  hvreraient  sous  un  seul  drapeau  ba- 
taille au  radicalisme,  vous  ne  choisirez  point,  pour  en  faire  le  lot 
de  vos  alliés,  celles  où  vous  avez  le  plus  de  chances  de  succès.  Que 
d'arrondissements,  hélas!  où  la  lutte  vous  est  impossible  et  où  la 
candidature  d'un  républicain  modéré  tiendrait,  si  elle  était  soutenue 
par  les  conservateurs  de  droite,  le  radicalisme  en  échec.  Vous 
n'aliénerez  que  des  non-valeurs. 

«  Vous  ne  compromettez  en  aucune  façon  l'intérêt  des  dynasties 
qui  vous  sont  chères.  Cent  soixante-cinq  collèges  laissés  en  dehors 
du  pacte  pourront  les  acclamer,  s''il  plaît  à  Dieu,  et  leur  donner,  avec 
l'appoint  des  conservateurs  déjà  en  possession  du  mandat  législatif, 
une  majorité  considérable. 

«  Vos  principes  vous  imposent  avant  tout  la  défense  des  grands 
intérêts  sociaux,  la  résistance  au  débordement  révolutionnaire.  Vous 
êtes  conservateurs  d'abord,  monarchistes  après. 

«  Je  vous  adjure  tous,  monarchistes  et  républicains  conserva- 
teurs, de  faire,  avant  de  vous  disputer  le  pouvoir,  la  part  néces- 
saire de  l'ordre  social;  de  réserver,  à  la  veille  de  vous  lancer  dans 
des  conquêtes,  hélas!  bien  aléatoires,  ce  terrain  de  défense  sur 
lequel  vous  serez  peut-être  obligés  de  vous  retrancher  en  cas  d'échec 
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et  de   livrer   ensemble  à   la  démagogie    un  suprême   combat!   » 

Tout  cela,  penseront  bien  des  gens,  est  du  domaine  de  la  spécu- 
lation pure,  pour  ne  pas  dire  de  la  fantaisie.  Je  serais  le  premier  à 
le  reconnaître,  s'il  fallait  réellement  de  part  et  d'autre  nommer  des 
plénipotentiaires  et  apposer  des  signatures  au  bas  du  traité  dont  j'ai 
formulé  les  clauses. 

Mais  chacun  devine  bien  que  je  n'ai  présenté  mes  idées  sous  cet 
aspect  que  pour  les  rendre  plus  faciles  à  saisir.  Ce  n'est  pas  en  vertu 
d'un  accord  préalable,  c'est  instinctivement  et  sous  la  pression  des 
nécessités  politiques  que  les  partis,  s'ils  apprécient  sainement  leurs 
intérêts,  conformeront  leur  conduite  à  mon  programme. 

Le  devoir  du  centre  gauche  n'est -il  pas  de  présenter  des  candidats 
libéraux  dans  toutes  les  circonscriptions  électorales,  actuellement 
représentées  à  la  Chambre  par  des  députés  jacobins. 

N'est-il  pas  tout  naturel  que,  dans  les  circonscriptions  où  ils 
n'ont  aucune  chance  de  réussir,  les  conservateurs  monarchistes  ne 
présentent  pas  de  candidats  dont  la  concurrence  ferait  naître  un 
ballottage  qui  pourrait  tourner  au  profit  du  parti  radical?  N'est-il 
pas  tout  naturel  que,  dans  les  circonscriptions  acquises  aux  conser- 
vateurs, les  républicains  libéraux  usent  dans  le  même  but  de  la 
même  réserve? 

N'est-ce  pas  l'avantage  des  uns  et  des  autres  de  circonscrire  leur 
effort  pour  lui  rendre  en  puissance  ce  qu'il  perdrait  en  généralité? 

Le  conseil  que  nous  osons  donner  à  nos  conservateurs  de  toute 
nuance,  pourrait  donc  se  résumer  en  cette  courte  formule  :  Ne  pas 
tenter  l' impossible^  faire  le  nécessaire  et  s  abstenir  de  toute  expé- 
rience dangereuse. 

IV 

Si  l'on  compare  la  situation  des  conservateurs  avec  celle  qui  leur 
était  faite  au  lendemain  du  16  Mai,  on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître que  les  chances  électorales  se  sont  modifiées  au  détriment 
des  radicaux. 

L'entreprise  du  16  Mai,  improvisation  d'un  soldat,  s'est  produite 
alors  qu'aucune  question  n'était  encore  posée  :  elle  convia  le  peuple 
à  la  défense  d'intérêts  que  personne  ne  semblait  menacer.  —  Or  se 
défendre  avant  d'être  attaqué,  c'est  purement  et  simplement  assu- 
mer le  rôle  d'agresseur. 

Le  16  Mai  fut  et  devait  être  autoritaire;  ce  qui  s'explique  et  par 
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les  circonstances  pacifiques  (au  moins  en  apparence)  ?.u  milieu 
desquelles  se  produisit  la  crise,  et  par  le  caractère  de  l'homme  qui 
2'en  fit  l'initiateur  :  «  On  peut,  »  disait  un  publiciste  de  mes  amis, 
«  pardonner  à  un  maréchal  de  n'apprécier  en  fait  de  politique  que 
celle  du  bâton  (1)  !  » 

Les  hommes  du  16  Mai  firent  de  l'hygiène,  et  le  corps  social  se 
révolta  à  la  pensée  de  subir  une  médication  avant  d'être,  ou  tout  au 
moins  de  ^e  croire  malade.  Les  conservateurs  d'aujourd'hui  feront 
de  la  thérapeutique.  —  Leurs  devanciers  prévoyaient  le  mal  ;  ils 
auront,  eux,  à  le  guérir. 

Le  16  Mai  n'avait  pas  et  ne  pouvait  avoir  de  programme.  Aujour- 
d'hui les  questions  sont  posées,  trop  nettement  posées  pour  le  repos 
de  notre  pays.  Le  radicalisme  lui-même  s'est  chargé  de  tracer  les 
grandes  lignes  du  programme  conservateur. 

Deux  articles  composent  jusqu'à  présent  ce  programme  :  Liberté 
de  l'enseignement  ;  indépendance  de  la  magistrature.  A  ces  deux 
questions  il  faut  en  ajouter  une  troisième,  plus  grave  encore,  parce 
qu'elle  est  une  question  constitutionnelle  :  Maintien  de  l'existence 
et  de  l'autorité  du  Sénat. 

Ce  serait  trop  peu  de  préserver  le  rouage  sénatorial  de  la  des- 
truction directe  dont  le  menacent  les  rancunes  de  la  gauche  radi- 
cale; l'annihilation  indirecte  par  voie  d'élections  radicales  n'est  pas 
beaucoup  moins  à  craindre;  le  statu  quone  suffit  pas. 

...  «  Quelque  atténuées  que  paraissent  les  chances  de  conflit,  le 
conflit  éclatera. 

«  Notre  Chambre  haute  se  révélera  telle  qu'elle  est  :  trop  éclairée, 
trop  loyale  pour  s'abandonner  aux  entraînements  delà  démagogie; 
trop  faible  pour  y  opposer  une  barrière. 

((  On  rendra  justice  à  la  droiture  de  ses  vues,  mais  on  sentira  le 
vice  de  son  institution.,.  » 

Ces  lignes,  que  j'ai  récemment  publiées,  contiennent  à  la  fois 
l'histoire  d'hier  et  celle  d'aujourd'hui,  l'histoire  des  faiblesses  et 
celle  du  réveil;  mais  ce  qui  me  préoccupe  à  l'heure  actuelle,  c'est 
l'histoire  de  demain.  C'est  afin  de  pouvoir  lui  consacrer  plus  tard 
une  belle  page  que  j'ai  proposé  dans  mon  Programme  conservateur 

(1)  Il  ne  faut  pas  se  méprendre  au  sens  de  nos  critiques.  Le  16  Mai  était 
inopportun,  prématuré;  il  se  présentait  fatalement  sous  l'aspect  d'un  coup 
d'autoriié,  mais  nous  n'avoDS  garde  de  marchander  aux  honnêtes  gens  qui 
l'ont  fait,  la  justice  que  M.  Vacherot  leur  a  si  complètement  rendue. 
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la  refonte  de  la  Chambre  haute  et  la  constitution  d'un  Sénat  entiè- 
rement inamovible. 

L'assemblée  qui  succédera  à  la  Chambre  actuelle  devant  être, 
par  la  force  des  choses,  appelée  à  faire  partie  d'un  congrès  de  révi- 
sion, je  crois  devoir  introduire  daiis  cette  courte  étude  l'examen 
d'une  partie  des  réformes  qui  me  paraissent  nécessaires  au  maintien 
de  l'autorité  du  Sénat,  et  rechercher  par  quels  procédés  ces  ré- 
formes pourraient  être  conciliées  avec  l'acquittement  de  la  dette 
de  reconnaissance  que  les  conservateurs  de  tous  les  partis  ont 
contractée  vis-à-vis  de  la  Chambre  haute. 

Le  système  quej'ai  préconisé  dans  mon  Programme  conservateur 
repose  sur  ces  quatre  données  : 

1°  Recrutement  de  la  moitié  du  Sénat  (de  150  membres)  parmi 
les  sommités  du  clergé,  de  l'armée,  de  la  marine,  de  la  magistra- 
ture, de  la  diplomatie,  des  travaux  publics,  de  l'instruction  pu- 
blique, des  grands  collèges  d'avocats,  élites  par  leurs  pairs  ; 

T  Election  de  la  seconde  moitié  du  Sénat  par  les  collèges  électo- 
raux constitués  suivant  la  loi  de  1875  ; 

3°  Inamovibilité  de  tous  les  membres  du  Sénat; 

h"  Remplacement  des  sénateurs,  décédés,  par  le  Sénat  lui-même 
(système  actuellement  appliqué  aux  sénateurs  inamovibles),  avec  ce 
tempérament  que  les  successeurs  des  sénateurs  appartenant  à  la 
première  catégorie  devraient  être  choisis  dans  l'ordre  auquel  appar- 
tenait le  sénateur  décédé. 

Il  y  aurait  lieu  d'appliquer  dès  à  présent  une  partie  de  ce  pro- 
gramme : 

'j"  En  conférant  l'inamovibilité  à  tous  les  sénateurs  en  fonctions 
—  à  tous,  sans  distinction  d'opinion,  à  M.  Bertauld  comme  à  M.  Bé- 
ranger,  à  M.  Ronjat  comme  au  maréchal  Canrobert,  afin  de  bien 
établir  que  le  parti  conservateur  s'incline  devant  une  nécessité  et  ne 
cède  pas  à  de  mesquines  rancunes; 

2°  En  introduisant  dans  la  Chambre  haute  cent  cinquante  nou- 
veaux sénateurs  désignés  conformément  aux  données  de  notre  sys- 
tème, c'est-à-dire  élus  par  leurs  pairs  dans  les  catégories  de  citoyens 
disposant  d'un  certain  nombre  de  sièges  dans  le  Sénat  (épiscopat, 
armée,  flotte,  Institut,  etc.)  (i). 

(1)  Beaucoup  de  ces  catégories  sont  déjà  représentées  dans  le  Sénat.  On  y 
compte  notamment  en  grand  nombre  les  officiers  généraux  des  armées  de 
terre  et  de  mer,  les  membres  de  l'Institut.  Mais  les  sénateurs  investis  de  ces 
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Le  nombre  des  membres  de  la  Chambre  haute  se  trouverait,  après 
cette  opération,  temporairement  élevé  à  quatre  cent  cinquante  ;  mais 
le  Sénat  ne  pourvoirait  aux  vacances  qui  viendraient  ultérieurement 
à  se  produire  que  lorsque  le  nombre  de  ses  membres  se  trouverait 
réduit  au-dessous  du  chiffre  normal  de  trois  cents. 

On  nous  objectera  que  cette  mesure  aurait  pour  effet  d'altérer 
profondément  le  caractère  du  «  grand  conseil  des  communes  de 
France.  »  Oh!  sans  doute,  et  nous  y  comptons  bien;  car,  si  jamais 
réforme  conservatrice  s'imposa  à  l'attention  des  amis  de  la  paix 
publique,  c^est  bien  celle-là! 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  tout  le  mal  engendré  par  ce 
malheureux  système  de  la  loi  de  1875,  qui  fait  de  chaque  élection 
mutiicipale  une  élection  politique,  qui  livre  les  intérêts  des  plus 
petites  communes  aux  cou)pétitions  des  partis  et  que  l'on  pourrait 
appeler  «  le  système  de  la  discorde  mise  à  la  portée  de  tous.  » 
Qu'on  s'en  serve  une  fois  faute  de  mieux,  je  m'y  résigne;  mais  que 
tous  les  trois  ans  on  agite  dans  un  tiers  de  la  France  ce  brandon  de 
discorde,  voilà  ce  qui  m'épouvante,  voilà  ce  que  les  conservateurs 
repentants  doivent  empêcher  à  tout  prix. 

Je  ne  tiens  pas  du  tout  à  ce  que  le  Sénat  se  retrempe  de  temps  en 
temps  dans  le  suffrage  universel.  Ce  n'est  point  là  métier  de  Chambre 
haute.  C'est  bien  assez,  dans  un  pays,  d'une  assemblée  qui  dépende 
de  la  volonté,  de  la  fantaisie  des  électeurs,  et  qui  soit  obligée 
d'aller  quê;er,  après  chaque  campagne  législative,  les  bons  points  ou 
la  férule.  Il  faut  que  les  membres  de  la  Chambre  haute  ne  relèvent 
que  de  leur  conscience. 

Qui  donc  s'opposera,  dans  le  Parlement,  aux  entraînements  po- 
pulaires, si  tous  les  membres  (1)  de  la  représentation  nationale, 
soumis  à  la  réélection  périodique,  sont  dominés  par  l'appréhension 
d'un  vote  qui  est  la  traduction  de  ces  entraînements? 


Reste  une  dernière  question  qu'autrefois,  soit  par  pudeur,  soit 
par  hypocrisie,  on  n'osait  poser  tout  haut,  mais  à  laquelle  les  jour- 
dignités  éminentes  ne  sont  pas  entrés  dans  la  Chambre  haute  à  raison  de 
leurs  fonctions.  Leur  élection  a  présenté  non  un  caractère  professionnel, 
mais  un  caractère  politique;  elle  n'implique  pas  la  confiance  du  corps  auquel 
ils  appartiennent.  De  là  l'utilité  d'une  élection  nouvelle. 

(1)  Ou  presque  tous,  puisqu'il  existe  déjà  soixante-quinze  sénateurs  ina- 
movibles. 
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naux  radicaux  donnent  aujourd'hui  la  place  d'honneur  dans  leurs 
colonnes  :  la  question  du  personnel! 

Je  pense  qu'en  cette  matière  les  libéraux  doivent  s'inspirer  des 
besoins  de  ï ordre  moral. 

Encore  l'ordre  moral!  il  faut  quelque  courage  pour  évoquer  ce 
ridicule  fantôme  dont  on  a  tant  ri  après  le  24  Mai!  Qu'est-ce  que 
l'ordre  moral?  Je  vais  vous  le  dire. 

Lorsque  vous  ne  permettez  pas  à  un  percepteur  de  quatrième 
classe  de  s'élever  à  la  troisième  classe  avant  un  certain  nombre 
d'années  de  fonctions,  et  lorsque  vous  payez  par  des  trésoreries 
générales  la  complicité  politique  des  hommes  les  plus  étrangers  aux 
matières  financières,  c'est  du  désordre  moral. 

Lorsqu'un  magistrat  qui  a  donné  tort  à  une  notabilité  radicale 
dans  quelque  affaire  de  palais  est,  sur  la  prière  du  vaincu  ou  par 
suite  d'une  fâcheuse  coïncidence,  privé  de  ses  fonctions,  c'est  du 
désordre  moral. 

Et  lorsque,  par  suite  d'une  coïncidence  plus  fâcheuse  encore,  il 
se  trouve  remplacé  par  le  défenseur  de  la  partie  condamnée,  c'est 
un  grand  désordre  moral. 

L'ordre  moral,  c'est  le  contraire. 

Pour  satisfaire  ce  besoin  d'ordre  moral  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure,  il  est  nécessaire  de  répudier  hautement  le  système  d'exécu- 
tions sans  forme  dont  usent,  hélas!  tous  les  partis  et  dont  les  radi- 
caux ont  si  étrangement  abusé. 

En  vue  de  la  reconstitution  du  personnel,  des  tableaux  seraient 
dressés  où  l'on  inscrirait  les  noms  de  tous  les  fonctionnaires  qui 
depuis  1871  ont  mis  leur  intelligence  au  service  de  l'État  (1). 

Après  avoir  rayé  en  vertu  de  décisions  nwtivées  les  indignes,  on 
établirait  un  classement  qui  aurait  pour  base  le  temps  passé  dans 
les  fonctions  publiques.  L'ancienneté  disposerait  des  places  actuelle- 
ment vacantes;  les  fonctionnaires  non  appelés  seraient  classés  à  la 
suite  et  pourvoiraient  les  vacances  de  l'avenir. 

Ainsi  procède  la  légalité  :  elle  crée  une  règle  acceptable  pour 
tous;  une  fois  la  règle  créée,  elle  l'applique  rigoureusement,  sans 
établir  des  distinctions  d'opinions,  dont  l'arbitraire  s'empare  pour 
satisfaire  ses  sympathies  et  ses  rancunes. 

Quelques  personnalités  de  valeur  se  trouveraient  peut-être  mo- 

(1)  Ces  tableaux  seraient  rendus  publics. 
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mentanéroent  écartées  des  carrières  administratives,  mais  l'ensemble 
de  nos  diverses  hiérarchies  ne  pourrait  que  gagner  à  l'adoption 
d'un  pareil  système.  Ce  sont,  quoi  qu'on  en  dise,  les  vieux  fonction- 
naires qui  font  les  bons  personnels. 

VI 

Liberté  de  l'enseignement,  indépendance  de  la  magistrature, 
affermissement  de  la  Chambre  haute,  rétablissement  de  la  hiérarchie 
et  par  conséquent  de  la  discipline  dans  les  fonctions  publiques; 
voilà  un  programme  fort  complet  et  nous  devons  savoir  gré  aux  ra- 
dicaux de  nous  avoir  évité  la  peine  d'en  chercher  un  autre. 

Des  élections  peuvent  se  faire  sur  ces  grandes  questions  et  fonder 
un  ordre  de  choses  supportables. 

Et  après?  me  diront  quelques-uns  de  mes  amis.  Pensez-vous,  en 
cherchant  la  république  modérée,  trouver  la  monarchie?  —  Pour- 
quoi pas?  L'Assemblée  nationale,  en  cherchant  la  monarchie,  a  bien 
trouvé  une  république  dont  la  modération  devient  chaque  jour  plus 
douteuse! 

Je  crois,  je  l'ai  dit  assez  hautement  dans  une  œuvre  récente,  à  la 
supériorité  de  la  monarchie  constitutionnelle;  je  crois  que  cette 
supériorité  est  destinée  à  devenir  chaque  jour  plus  apparente,  et 
j'espère  qu'une  restauration  monarchique  se  produira  par  suite 
d'une  évolution  naturelle  des  esprits  vers  ce  qui  est  stable,  vers  ce 
qui  est  définitif;  mais  le  patriotisme  nous  fait  un  devoir  de  ne  pas 
précipiter  cette  évolution,  au  risque  de  plonger,  en  cas  d'échec,  le 
pays  dans  un  abîme  dont  nous  ne  connaissons  pas  le  fond. 

Je  répudie  cette  politique  qui  consiste  à  pousser  les  choses  au 
pis,  dans  l'espoir  que  le  salut  sortira  de  l'excès  du  mal,  et  je  pense 
que  l'intérêt  des  monarchistes  comme  leur  devoir  est  de  prouver 
que  la  paix  sociale  n'a  rien  à  redouter  d'eux. 

L'heure  est  à  Dieu!  a  dit  une  voix  auguste.  Tout  en  faisant  des 
vœux  pour  qu'elle  sonne  le  plus  tôt  possible,  courons  au  plus  pressé, 
et,  pour  nous  concerter  sur  les  mesures  à  prendre  en  vue  de  la 
défense  de  l'ordre  social,  n'attendons  pas  le  lendemain  de  la  pro- 
chaine Commune. 
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PECT-OI  BISSOIME  LES  CONGRÉGATIONS  RELIGIEUSES 

NON    AUTORISÉES? 


L  —  DNE  CONGRÉGATION  NON  ACTORISÉE  EST-ELLE  UNE  CONGRÉGATION  PROHIBÉE  l 

Il  est  absolument  faux  qu'une  congrégation  non  autorisée  soit  une  congré- 
gation prohibée. 

Les  congrégations  dites  autorisées  sont  celles  à  qui  une  loi  spéciale  a 
accordé  le  privilège  de  l'existence  légale.  En  vertu  de  ce  privilège,  elles  ont 
la  qualité  de  personne  civile.  Elles  peuvent  posséder  et  acquérir,  acheter  et 
vendre,  recevoir  des  dons  et  des  legs  comme  Congrégations.  Par  exemple, 
l'Institut  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne  est  une  congrégation  auto- 
risée; je  puis  donc  vendre  par  acte  notarié  un  immeuble  non  pas  seulement 
au  supérieur  ou  à  l'un  des  Frères  de  cet  Institut,  mais  à  l'Institut  lui-même. 

Les  congrégations  non  autorisées  n'ont  pas  ce  privilège  de  l'existence 
légale  ;  elles  ne  sont  pas  personnes  civiles.  Aux  yeux  de  la  loi,  leurs  membres 
sont  des  citoyens  comme  les  autres,  jouissant  comme  les  autres  de  tous  les 
droits  civils;  mais  la  congrégation  elle-même  n'a  pas  ces  droits  comme  con- 
gréiration.  Par  exemple,  un  ticte  par  lequel  je  vendrais  un  immeuble  à  la 
Société  des  Maristes,  qui  est  une  congrégation  non  autorisée,  serait  nul  parce 
que  la  loi  ne  connaît  pas  cette  société. 

Les  mots  «  congrégations  non  autorisées  »  ne  signifient  pas  autre  chose. 

Il  est  donc  faux  que  leur  non-existence  légale  soit  une  existence  illégale.  C'est 
un  gros  contre-sens  et  une  absurdité  ridicule  de  dire  qu'une  congrégation 
non  autorisée  est  une  congrégation  prohibée,  une  congrégation  qui  n'a  pas 
le  droit  d'exister,  une  congrégation  dont  les  membres  n'ont  pas  le  droit  d'ha- 
biter la  même  maison,  de  vivre  sous  une  règle  commune,  de  se  lier  par  des 
vœux,  de  se  consacrer  ensemble  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 

Ces  droits,  en  eflTet,  appartiennent  à  tous  les  citoyens  français.  Les  Maristes, 
i3omiuicains,  Jésuites  et  autres  religieux  françaissont  des  citoyens  français; 
et  en  voici  la  preuve  :  ils  sont  électeurs.  Donc  ces  droits  leur  appartiennent, 
comme  à  vous,  comme  à  moi,  comme  à  nous  tous. 


PEUT-ON   DISSOUDRE   LES  CONGRÉGATIONS   NON   AUTORISÉES?      2/13 
II,   —   Y    A-T-IL  CNE   LOI  CONTRE  LES   CONGRÉGATIONS  NON   AUTORISÉES? 

Mais  n'y  a-t-il  pas  une  loi  qui  ne  permet  pas  à  certaines  associations  de 
se  réunir  sans  autorisation? 

Oui,  sans  doute.  Il  y  a  Tarticle  291  du  Code  pénal  :  «  Nulle  association  de 
plus  de  vingt  personnes,  dont  le  but  sera  de  se  réunir  tous  les  jours  ou  à 
certains  jours  marqués  pour  s'occuper  d'objets  religieux,  littéraires,  poli- 
tiques ou  autres,  ne  pourra  se  former  qu'avec  l'agrément  du  gouvernement.  « 

Mais  lisez  la  suite  du  même  article  :  «  Dans  le  nombre  des  personnes 
indiquées  par  le  présent  article  ne  sont  pas  comprises  celles  domiciliées  dans  la 
maison  où  l'association  se  réunit.  » 

Est-ce  clair? 

Les  religieux  sont-ils,  oui  ou  non,  domiciliés  dans  la  maison?  Oui,  puisque 
cette  communauté  de  domicile  fait  partie  de  leur  règle. 

Donc,  sans  demander  d'autorisation  à  personne,  ils  ont  le  droit  de  vivre 
en  commun  dans  leurs  maisons,  de  cohabiter,  comme  on  dit,  en  aussi  grand 
nombre  qu'il  leur  plaît. 

Cela  suffit. 

Inutile  dès  lors  de  perdre  son  temps  à  rechercher  si,  avant  cet  article  du 
Code  pénal,  il  y  avait  ou  il  n'y  avait  pas  des  lois  leur  enlevant  ce  droit  natu- 
rel. Si  ces  lois  existaient,  le  Code  pénal  les  a  abrogées  ;  elles  ne  sont  plus  des 
lois  existantes  ;  elles  sont  des  lois  non  existantes.  Aucune  autre  loi  n'est  d'ail- 
leurs venue  ôter  aux  religieux  ce  droit  consacré  par  l'article  291.  Ce  droit 
subsiste  donc  tout  entier.  Cela  a  été  formellement  reconnu  en  plein  Sénat, 
le  27  février  1880,  par  M.  Bertauld,  procureur  général  à  la  Cour  de  cassa- 
tion, sénateur  de  gauche,  et  grand  ennemi  des  congrégations  religieuses. 

Les  religieux,  qui  ont  le  droit  de  vivre  ensemble,  ont-ils  le  droit  d'ensei- 
gner, bien  entendu,  sous  les  conditions  légales  imposées  à  tout  citoyen? 

Oui,  si  aucune  loi  ne  le  leur  défend. 

y  a-t-il  une  loi  qui  le  leur  défende? 

NON,  IL  N'Y  EN  A  PAS.  M.  Jules  Ferry  en  a  présenté  une  :  ELLE  A  ÉTÉ 
RE  POUSSÉE. 

Ainsi,  d'une  part,  les  membres  des  congrégations  non  autorisées  ont  le 
droit  de  cohabiter;  d'autre  part,  ils  ont  le  droit  d'enseigner. 

Voilà  les  lois  existantes.  11  n'y  en  a  pas  d'autres  (l). 

(1)  On  pourra  d'ailleurs  consulter  sur  cette  grave  question  de  droit  public  et  de  droit 
privé  les  ouvrages  suivants  :  Brossoles,  De  la  reconnaissance  légale  des  communautés 
religieuses  de  femmes  et  des  effets  civils  qu'elle  produit, éivde  publiée  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  de  lésisiatian  de  Toulouse  (I85i,  p.  129-i/i9);  -  Chaulin,  De  l'état  civil  et 
religieux  en  France,  vol.  in-S",  ÎSf-.O  ;  —  Denautes,  Dissertation  sur  la  position  que  la 
loi  du2'i  mai  1m25  a  fait  aux  associations  religieuses  de  femmes  non  autorisées,  brochure 
in-S»,  1877; —  R.  P.  Ch.  DaBiei,  Les  associations  religieuses  et  la  l  d  française  au  ttmps 
actuel,  brochure  iii-8o  de  32  pagis,  1870;  Jacquier,  Delà  condition  légale  des  com^ 
munautés  religieuses  en  France,  vol.  in-8°,1874,  dans  lequel  l'aut-îur  revendiqu'%au  nom 
de  la  liberté,  pour  les  communautés  r  Iij;ieu^es,  li  situation  qu'il  croit  leur  être  due, 
et  pense  que  la  jurisprudence  n'a  fait  jusq  l'ici  que  céder  à  d'injustes  m-'fiances  en 
reconnaissant  aux  tribunaux  et  à  l'administration  le  droit  de  dissoudre  ces  congréga- 
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III.    —  QDE   PEDT   FAIRE  LE  GOUVERNEMENT. 
RIEN! 

Tout  ce  qu'il  peut  essayer  est  ou  un  coup  d'épée  dans  l'eau,  ou  une  pure 
violence,  exposant  à  un  châtiment  exemplaire  les  fonctionnaires  qui  oseraient 
s'y  associer. 

Un  coup  d'épée  dans  Veau,  s'il  s'adresse  à  la  justice  et  qu'il  traduise  les 
religieux  en  police  correctionnelle.  Qu'il  essaye!  Les  tribunaux  acquitteront 
infailliblement  les  accusés;  et  le  Gouvernement  recevra  autant  de  leçons 
qu'il  intentera  de  procès.  Il  y  a  encore  uoe  justice  en  France. 

Une  pure  violence,  si  le  Gouvernement  procède  par  voie  administrative, 
c'est-à-dire  s'il  ordonne  à  ses  préfets  d'envoyer  des  commissaires  de  police 
et  des  gendarmes  pour  disperser  les  religieux  et  fermer  leurs  maisons.  Il 
faudra  crocheter  leurs  serrures  et  leur  mettre  la  main  au  collet. 

Et  qu'arrivera-t-il  quand  on  aura  ainsi  violé  le  domicile  et  attenté  à  la 
liberté  de  plusieurs  milliers  de  citoyens? 

Il  arrivera  que  les  préfets,  commissaires  de  police  et  autres  agents  tom- 
beront sous  le  coup  de  la  loi  qui  punit  de  la  dégradation  civique,  d'un  an  de 
prison,  de  cinq  cents  francs  d''amende  les  attentats  de  ce  genre. 

Et  le  cas  du  ministre  qui  aura  ordonné  la  mesure  est  prévu  par  l'article  115 
du  Code  pénal  : 

«  Si  c'est  un  ministre  qui  a  ordonné  ces  actes,  il  sera  puni  de  bannis- 
sèment.  » 

IV.  —  COXCLUSION 

En  résumé,  les  religieux  sont  à  l'abri  derrière  les  lois  qui  protègent  la 
liberté  et  la  propriété  des  citoyens,  derrière  l'intégrité  et  l'indépendance  de 
la  magistrature  qui  applique  ces  lois. 

Le  Gouvernement  et  ses  agents  ne  peuvent  faire  un  pas  contre  cette  liberté 
et  cette  propriété  sans  tomber  sous  le  coup  du  Code  pénal. 

Il  est  averti  ;  il  sera  responsable  des  conséquences. 


lions  contre  lesquelles  il  n'est  relevé  d'autre  délit  que  le  fait  de  leur  existence  ;  — 
Lainé-Deshays,  Du  régime  des  communautés  religieuses  en  France,  mémoire  couronné 
parla  faculté  de  droit  de  Cafn  (1804-1805)  et  favorable  aux  congrégations  religieuses;  — 
Trochon,  Traité  du  régime  légal  des  communautés  religieuses  en  France,  mémoire  éga- 
lement couronné  par  la  faculté  de  Caen  et  publié  en  volume  en  1866;  —  Ravelet. 
Traité  des  congrégations  religieuses,  vol.  in-8°  de  462  p.,  publié  en  1869  ;  —  de  Saint- 
Malo,  Législatio7i  et  jurisprudence  sur  V existence  légale  des  corporatioiis  religieuses^ 
étude  publiée  en  1865  dans  le  Bulletin  des  Tribunaux,  p.  33;  —  Enfin,  une  petite  bro- 
chure anonyme,  publiée  en  1876  (Palmé,  éditeur,  examine  la  Situation  légale  des 
associuions  leligieuses  non  autorisées  et  spédalement  de  In  Société  de  Jésus;  ainsi 
que  divers  articles  publiés  dans  la  Revue  catholique  des  institutions  du  droit,  et  notam- 
ment l'éiU'ie  de  M.  Albert  Desplagoes,  avocat  ^  la  cour  de  Grenoble,  inxUuXéQ  ;  La  pros- 
cription des  jésuites  et  l'application  des  k  lois  existantes  »  contre  les  congrégatioiis 
non  autorisées  (n°  d'avril  1880). 
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i3  avril.  —  Décision  du  conseil  d'État  au  sujet  des  conseils  de  fabrique. 
Il  arrête  que  ces  conseils  ne  peuvent  destiner  les  legs  et  dons  qui  leur 
sont  faits  à  des  attributions  autres  que  celles  pour  lesquelles  ils  ont 
été  créés,  c'est-à-dire  pour  l'entretien  exclusif  du  culte.  —  Condamna- 
tion par  le  conseil  de  guerre  d'Odessa  de  dix-sept  prévenus  politiques  à 
des  peines  variant  entre  deux  ans  de  prison  et  les  travaux  forcf's  à  per- 
pétuité. —  Condamnation,  parle  tribunal  militaire  de  Khaikoff,  du  pro- 
fesseur Vinogradof  à  trois  mois  de  prison  et  trois  ans  de  surveillance, 
pour  avoir  distribué  des  publications  interdites  en  vue  de  renverser  le 
gouvernement  établi.  —  Interpellation  à  la  Chambre  des  députés  espa- 
gnols de  M.  Carvajal,  à  l'occasion  de  l'exécution  du  régicide  Otero. 

16.  —  Son  Éminence  le  cardinal-archevêque  de  Bordeaux,  NN.  SS.  les 
archevêques  de  Reims  et  de  Sens  et  l'évêque  de  Soit>sons,  adressent  à 
M.  Jules  Grévy  d'énergiques  et  respectueuses  protestations  contre  les 
décrets  du  29  mars.  —  L'empereur  de  Russie,  sur  la  proposition  du 
général  Loris-Melikof,  gracie  trois  étudiants  de  l'Université  de  Kharkoff, 
condamnés  à  la  déportation  en  Sibérie,  pour  avoir  fait  de  la  propagande 
nihiliste.  — Dans  l'Afghanistan,  Abd-ur-Rhaman  prêche  le  soulèvement 
et  la  guerre  sainte  contre  les  Anglais. 

17.  —  Réunion  de  800  personnes  à  Luçon,  pour  signer  une  protesta- 
tion contre  les  décrets  antilibéraux  du  29  mars.  —  Plusieurs  discours 
sont  prononcés  au  cours  de  celte  réunion,  notamment  par  M.  de  la  Bas- 
setière,  député,  et  par  M.  Gabriel  de  Belcastel,  ancien  sénateur.  Le  con- 
seil d'État,  sur  l'observation  de  M.  Castagnary,  décide  qu'à  l'avenir  la 
qualification  de  Monseigneur  et  ù' Eminence  sera  supprimée  dans  tous 
les  actes  officiels.  —  La  reine  d'Angleterre  quitte  Baden-Baden,  pour 
retourner  en  Angleterre,  en  faisant  un  arrêt  de  quelques  heures  en  Bel- 
gique. —  L'amiral  Pothuau  présente  ses  lettres  de  rappel  à  la  reine 
d'Angleterre.  —  Le  cardinal  Pie,  évêque  de  Poitiers,  envoie  de  Rome 
son  adhésion  pleine  et  entière  aux  observations  et  réclamations  adressées 
par  le  cardinal  de  Bordeaux  à  M.  Jules  Grévy,  au  sujet  des  décrets  du 
29  mars.  —  Arrivée  à  Capelown  de  l'impératrice  Eugénie.  —  Le  parle- 
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ment  allemand  vote,  mnlgré  le  gouvernement,  que  les  ecclésiastiques 
seront  dispensés  des  exercices  de  la  réserve,  et  il  adopte  l'ensemblô  de 
la  loi  militaire  par  186  voix  contre  128.  —  La  Chambre  des  députés 
austro-hongroise  adopte  la  proposition  de  M.  Iranoï,  relative  à  l'intro- 
duction du  mariage  civil,  et  rejette  la  proposition  du  même  député  rela- 
tive à  la  liberté  religieuse. 

18.  —  Dans  la  Haute- Vienne,  élections  pour  la  nomination  d'un  s*^na- 
teuren  remplacement  de  M.  de  Peyramont,  décédé.  Au  tour  de  ballot- 
tage, M.  Ninard,  candidat  de  la  gauche  républicaine,  est  élu  par  16i  voix. 

—  Décret  nommant  ambassadeur  de  la  République  à  Vienne,  M.  le 
comte  Duchâtel,  en  remplacement  de  M.  Teisserenc  de  Bort,  relevé  de 
ses  fonctions;  M.  John  Lemoinne,  sénateur,  ambassadeur  de  la  Répu- 
blique, h  Bruxelles,  en  remplacement  de  M.  le  comte  Duchâtel.  —  Pour 
la  première  fois,  les  représentants  de  la  France  à  l'étranger  sont  qua- 
lifiés officiellement  du  titre  ^'' ambassadeurs  de  la  République.  —  Lettres 
de  NN.  SS.  les  archevêques  et  évoques  de  Besançon,  de  Limoges,  de 
Tulle,  d'Angoulême,  de  Blois,  de  Versailles,  d'Autun,  de  Chartres,  de 
Périgueux,  de  Cahors,  de  Troyes  et  d'Orléans  pour  protester  contre  les 
décrets  du  29  mars.  —  Au  théâtre  des  Gobelins,  conférence  faite 
par  M.  de  Mayol  de  Lupé  sur  les  travaux  exécutés  à  Paris  depuis  1ù70. 

—  Savas  pacha  et  M.  Layard  échangent  les  ratifications  de  la  conven- 
tion anglo-turque  relative  à  la  suppression  de  la  traite  des  nègres.  —  Le 
czar  confère  la  croix  de  Saint-Stanislas  à  l'ofticier  turc  qui  arrêta  l'assas- 
sin du  colonel  Komarof.  Saïd  pacha  propose  au  sultan  de  convoquer 
l'assemblée  nationale,  en  vue  de  modifier  la  loi  élecloraie. 

19.  —  Arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique,  portant  que  les 
épreuves  préparatoires  des  divers  ordres  d'agrégation  des  lycées  s'ou- 
vriront le  9  août  prochain,  au  chef-lieu  de  chaque  académie.  Recense- 
ment et  dépouillement  des  voles  pour  les  élections  du  conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique  au  ministère  de  l'instruction.  —  Décret  con- 
voquant pour  le  16  mai  les  collèges  électoraux  du  Rhône,  du  Cantal  et  de 
la  Dordogne.  —  Mille  électeurs  sénatoriaux  des  plus  influents  de  la  Bre- 
tagne et  de  la  Vendée  signent  une  adresse,  protestant  contre  les  décrets 
du  29  mars  et  l'envoient  au  Sénat.  —  Le  comité  royaliste  du  Finistère 
publie  une  énergi([ue  protestation  contre  les  mêmes  décrets.  —  Les 
catholiques  de  Marseille  envoient  également  au  Sénat  des  adresses  recou- 
vertes d'un  nombre  considérable  de  signatures.  —  Les  représentants 
de  la  Porte  et  du  Monténégro  signent  le  protocole  relatif  à  l'échange 
des  territoires  entre  la  Turquie  et  le  Monténégro.  —  Les  ambassadeurs 
des  différentes  puissances  ratifient  la  convention  turco- monténégrine, 
Blocus  de  Callao,  par  six  navires  chiliens.  —  Le  gouvernement  provisoire 
de  Haïti  décide  que  le  siège  du  gouvernement  sera  fixé  à  Puerlo-Plata 
jusqu'à  l'établissement  d'un  gouvernement  détinitif. 
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20.  —  M.  de  Radowitz  présente  au  président  de  la  République,  les 
lettres  qui  l'accréditent  comme  minisire  plénipotentiaire  faisant  l'intérim 
de  l'ambassade  d'Allemagne  à  Paris,  pendant  l'absence  du  prince  de 
Hohenlohe.  Réunion  de  la  commission  du  budget.  Elle  entend  la  lecture 
du  rapport  de  M.  Antonin  Proust  sur  des  crédits  supplémentaires  rela- 
tifs au  budget  des  affaires  étrangères,  et  de  M.  Le  Faure,  sur  des  crédits 
supplémentaires  relatifs  à  la  guerre.  —  Réouverture  de  la  session  par- 
lementaire suppression  du  consulat  général  des  Pays-Bis,  à  Paris.  — 
Réception  par  la  reine  d'Angleterre  de  lord  Beaconsfield,  qui  lui  remet 
la  démission  du  cabinet.  —  Formation  d'un  nouveau  ministère  suédois, 
■ —  L'autorisation  dénommer  des  professeurs  au  séminaire  de  Zullisheim 
et  de  rouvrir  cet  établissement  d'instruction  est  accordée  à  Mgr  l'évêque 
de  Strasbourg,  par  le  gouverneur  d'Alsace-Lorraine.  —  Massacre  d'un 
détachement  du  19^  régiment  de  l'armée  de  Bombay,  par  une  bande  de 
montagnards  de  diverses  tribus.  —  Les  communications  avec  Quittah 
sont  menacées.  Le  chemin  de  Quittah  à  Candahar  est  bloqué,  et  le  télé- 
graphe est  coupé. 

21.  —  Décrets  portant  nominations,  mutations  ou  révocations  de 
soixante  juges  de  paix  et  suppléants  de  juge  de  paix.  —  Nouvelles  lettres 
de  protestations  des  évêques  de  Nancy,  de  Valence,  de  Nîmes,  de  Mende, 
de  Clermont,  de  Moulins  et  de  Nevers  contre  les  décrets  du  29  mars.  — 
Le  parlement  allemand  décide  que  la  loi  sur  les  socialistes  restera  en 
•vigueur  jusqu'au  30  septembre  1884  et  prolonge  l'état  de  siège  à  Berlin, 
Circulaire  de  M.  de  Freycinet  aux  ambassadeurs,  ministres  et  agents 
diplomatiques  de  la  République  française  à  l'étranger,  ayant  pour  objet 
de  justifier  la  politique  intérieure  et  extérieure  du  cabinet  qu'il  préside, 
surtout  en  ce  qui  concerne  l'affaire  Hartmann  et  les  malencontreux 
décrets  du  29  mars. 

22.  —  Lettres  de  protestations  de  Mgr  l'archevêque  de  Ghambéry,  de 
NN.  SS.  les  évêques  de  Meaux  et  de  Quimper,  contre  les  décrets  du 
29  mars.  Circulaire  du  directeur  général  de  l'enregistrement,  adressée 
sur  les  instructions  de  M.  Wilson  à  ses  subalternes,  leur  notifiant  une 
décision  du  ministre  des  finances,  qui  abolit  le  régime  Oscal  établi, 
en  1872,  au  profit  des  congrégations  religieuses  de  femmes,  et  exemptant 
du  droit  proportionnel  d'enregistrement  les  dots  de  leurs  membres. 
Réunion  de  la  droite  royaliste  de  la  Chambre.  Le  président  y  rend  un 
juste  hommage  aux  grands  services  rendus  à  la  cause  royaliste  et  catho- 
lique par  M.  de  Rerjégu,  député  du  Finistère,  mort  pendant  les  vacances 
parlementaires.  Réunion  de  la  gauche  républicaine  et  de  l'union  répu- 
blicaine. —  La  majorité  décide  qu'elle  se  montrera  favorable  au  régime 
civil  en  Algérie,  sans  prendre  parti  pour  la  personne  de  M.  Albert  Grévy, 

23.  —  A  la  Chambre  des  députés,  interpellation  Godelle,  motivée  par 
la  lettre  de  M.  Journault,  ex-secrétaire  général  de  l'Algérie,  dénonçant 
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comme  abusifs  certains  actes  de  M.  Albert  Grévy,  gouverneur  général  de 
l'Algérie.  Cette  interpellation,  à  laquelle  prennent  part  MM.  Godelle,  Le- 
père,  de  Baudry-d'Asson,  Janvier  de  la  Motte,  Albert  Grévy,  Cunéo 
d'Ornano,  et  M.Gambetta,  donne  lieu  à  des  incidents  regrettables;  trois 
rappels  à  l'ordre  simple,  un  rappel  à  l'ordre  avec  inscription  au  procès- 
verbal  et  une  censure  avec  exclusion  temporaire  sont  prononcés  contre 
des  représentants  conservateurs,  et  la  comédie  fmit  par  un  bill  d'indem- 
nité octroyé  à  M.  Albert  Grévy  par  la  majorité.  La  minorité  conservatrice 
s'abstient  de  prendre  part  au  vote.  —  Au  Sénat,  double  interpellation 
adressée,  la  première,  par  M.  de  Carayon-Latour  au  ministre  de  la  guerre, 
sur  les  révocations  des  chefs  de  régiments  territoriaux;  la  seconde,  par 
M.  Henri  Fournier  à  M.  le  garde  des  Sceaux.  M.  Henri  Fournier  prend  à 
partie  M.  Gazot,  et  lui  oppose  la  déclaration  formelle,  les  engagements 
précis  pris  par  lui  dans  la  séance  du  3  mars  1880,  au  sujet  du  retrait  du 
décret  du  14  août  1879  relatif  au  concours  pour  l'auditorat  du  conseil 
d'Etat.  Après  des  explications  plus  ou  moins  claires  fouinies  par  les 
deux  ministres  interpellés,  le  tout  se  termine  comme  à  la  Chambre  des 
députés,  par  une  amnistie  en  faveur  des  deux  ministres,  et  par  des  ordres 
du  jour  purs  et  simples.  —  La  reine  d'Angleterre  accepte  la  démission 
du  cabinet  Beaconsfield,  et  fait  appeler  lord  Hartington,  chef  olficiel  du 
parti  libéral  pour  le  charger  de  former  un  nouveau  ministère. 

24.  —  Protestations  de  NN.  SS.  les  archevêques  et  évêques  d'Aix, 
d'Amiens,  d'Agen,  de  Nevers  et  d'Annecy,  contre  les  décrets  du  29  mars, 
—  Décrets  nommant  M.  Guillaume  de  Roquette  am.bassadeur  de  la  Ré- 
publique française  au  Japon,  des  secrétaires  d'ambassade,  des  consuls  et 
des  chanceliers.  —  A  la  Chambre  des  députés,  M.  Paul  Bert  dépose  une 
proposition  tendant  à  assujettir  les  membres  de  l'enseignement  et  les 
ministres  des  cultes  à  un  an  de  service  militaire.  —  Le  comité  des 
droites  nomme  une  commission  de  savants  jurisconsultes,  chargés  d'é- 
tudier le  dossier  des  protestations  des  congrégations  et  des  particuliers 
contre  les  décrets  du  29  mars.  —  Le  conseil  d'Etat  annule  les  vœux  émis 
par  les  conseils  généraux  contre  les  mêmes  décrets  du  29  août.  —  Dé- 
couverte, à  Barcelone,  de  faux  titres  de  3  %  consolidé  intérieur  de  nou- 
velle émission.  Arrestation  de  onze  personnes  à  la  suite  de  cette  décou- 
verte. —  Les  troupes  royales  de  la  Havane  occupent  dans  les  montagnes 
les  lignes  de  communication  entre  les  bandes  des  insurgés  des  provinces 
de  Santiago  et  de  Guantanama,  et  repoussent  ces  bandes  en  rase  cam- 
pagne. 

25.  —  Nomination  de  trois  sous-préfets  et  de  dix  conseillers  de  pré- 
lecture. —  Le  Sénat  nomme  les  présidents  et  les  secrétaires  de  ses  bu- 
reaux. M.  de  Champngny  seul  appartient  à  la  droite.  Protestations  contre 
Jes  décrets  du  29  mars,  émanant  de  Son  Em.  le  Cardinal-Archevêque  de 

Toulouse,  et  de  Mgr  l'évêque  de  Grenoble.  —  La  Gazette  officielle  d'Es* 
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pagne  annonce  la  grossesse  de  la  reine  Christine.  —  L'ambassadeur  de 
France  à  Rome,  donne  un  grand  dîner  au  cardinal  Pie,  à  l'archevêque 
de  Rennes,  aux  évêques  de  Valence,  de  Clermont,  à  l'auditeur  de  Rote, 
et  au  supérieur  du  chapitre  français  de  Saint-Louis  et  à  tout  le  personnel 
de  l'ambassade.  —  La  Porte  demande  par  une  note  adressée  aux  puis- 
sances européennes  la  formation  d'une  commission  dans  la  Koumélie 
orientale,  pour  examiner  les  nouveaux  règlements  applicables  à  cette 
province,  conformément  à  l'article  23  du  traité  de  Berlin. 

26.  — Le  scrutin  de  ballottage  pour  une  élection  législative  à  Besançon, 
donne  la  majorité  des  voix  à  M.  Beauquier,  candidat  radical.  —  Rapport 
adressé  au  président  de  la  République,  par  M.  de  Freycinet,  et  décret  y 
annexé  déterminant  les  positions  diverses  au  point  de  vue  de  l'activité, 
de  la  disponibilité,  du  retrait  d'emploi  des  agents  et  des  fonctionnaires 
du  ministère  des  affaires  étrangères.  -—  Nomination  à  des  recettes  par- 
ticulières et  à  cinquante-quatre  perceptions.  —  Protestations  contre  les 
décrets  du  29  mars  de  Mgr  l'archevêque  d'Auch,  de  NN.  SS.  les  évoques 
de  Tarenlaise,  de  Saint-Dié,  de  Perpi.^nan,  de  Cbâlons,  d'Arras,  de 
Verdun,  de  Viviers  et  de  Saint-Flour.  —M.  Jules  Ferry  entreprend  une 
campagne  dans  le  Nord  de  la  France,  en  faveur  des  décrets  du  29  mars. 
—  Sa  présence  à  Lille,  à  Douai  et  à  Amiens,  soulève  des  manifestations 
opposées  qui  finissent  par  amener  des  rixes  et  des  arrestations.  —  Récep- 
tion par  Léon  XIII  de  pèlerins  français  et  de  nombreux  fidèles.  —  Le 
vicomte  de  Damas  lit  à  Sa  Sainteté  une  adresse  de  dévouement  au  nom 
des  pèlerins  français.  —  Le  Saint-Père  répond  à  cette  adresse  par  l'allo- 
eution  suivante  : 

«  Nous  aimons  la  France,  qui  possède  tous  les  droits  à  notre  affection. 

u  Votre  présence  remplit  notre  cœur  de  consolation,  dont  Nous  avons 
grand  besoin,  car  Nous  sommes  attristé  des  attaques  en  Europe  contre 
la  religion. 

«  A  l'égard  de  la  France,  nous  ne  sommes  point  sans  inquiétude  au 
point  de  vue  religieux;  c'est  l'âme  remplie  d'amertume  et  les  yeux 
mouillés  de  larmes  que  Nous  prions  Dieu  d'apaiser  l'orage  qui  gronde 
et  de  rendre  la  paix  et  la  tranquillité. 

«  Mais  dans  la  lutte,  Dieu  aidant.  Nous  ne  manquerons  pas  à  nos  de- 
voirs de  Pontife;  Nous  exercerons  notre  mission  sur  la  société  sans  fai- 
blesse. 

«  Comme  nos  prédécesseurs,  Nous  défendrons  les  intérêts  de  la  reli- 
gion, qui  sont  les  intérêts  des  peuples. 

(e  Les  annales  des  siècles  prouvent  que  l'époque  où  la  France  eut  le 
plus  de  gloire  et  de  pnix  intérieure,  fut  celle  où  la  mission  de  l'Eglise 
était  exercée  plus  librement  sur  les  âmes.  » 

Le  Saint-Père  a  conclu  en  exhortant  à  l'attachement  et  i  la  fidélité 
envers  l'Eglise  et  en  bénissant  les  évêques,  le  clergé  et  la  France  entière. 
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Dix  mille  Albanais,  sous  les  ordres  d'Hoda  Bey,  envahissent  la  contrée 
cédée  au  Monténégro  par  le  traité  de  Berlin. 

^7.  —  Réunion  du  centre  gauche  sous  la  présidence  de  M.  Philip- 
poteaux.  Ce  dernier  prononce  l'éloge  de  M.  Raymond  Bastid,  décédé 
pendant  la  prorogation.  —  Le  centre  gauche  s'occupe  aussi  du  projet 
de  loi  Loustalot  et  décide  qu'il  votera  contre  ce  projet.  Réunion  de 
l'extrôme  gauche.  On  y  examine  les  divers  projets  de  loi  à  l'ordre  du 
jour  et  l'on  s'occupe  principalement  du  projet  de  loi  sur  l'inslruction 
primaire.  Elle  décide  qu'elle  ne  votera  pas  l'instruction  obligatoire  si  le 
projet  ne  comporte  pas  à  la  fois  la  laïcité  de  l'enseignement.  —  La  se- 
conde sous-commission  du  budget  se  rend  à  la  grande  chancellerie  de  la 
Légion  d'honneur,  pour  conférer  avec  le  général  Faidherbe  sur  la  laïci- 
sation des  maisons  de  la  Légion  d'honneur  dirigées  par  des  congréga- 
nistes.  —  Lettres  de  protestations  contre  les  décrets  du  29  mars  de 
NN.  SS.  les  évoques  de  Ramiers,  de  Montauban,  de  Marseille,  de  Fréjus, 
de  Luçon  et  de  Medea,  vicaire  apostolique  de  Jaffna.  —  Au  Sénat, 
M.  Baragnon  reprend  la  question  soulevée  par  l'amendement  Fournier, 
dans  la  séance  du  2  mars  et  demande  au  Sénat  de  la  trancher  d'urgence, 
en  présence  de  la  décision  du  conseil  d'Etal,  qui  a  flxé  les  règles  du 
concours  pour  l'auditorat,  d'une  façou  contraire  au  sens  dans  lequel  le 
Sénat  avait  entendu  voter  la  loi  sur  l'enseignement  supérieur.  —  Le  Sénat 
donne  raison  cà  M.  Baragnon  en  votant  l'urgence  par  133  voix  contre  104. 
—  Formation  du  nouveau  ministère  anglais  sous  la  présidence  de 
M.  Gladstone. — Départ  de  l'empereur  d'Allemagne  pour  Wiesbaden, 
après  avoir  rendu  visite  au  prince  de  Biemarck.  —  L'empereur  d'Alle- 
magne adresse  une  lettre  de  féhcitations  à  l'empereur  de  Russie  à  l'oc- 
casion de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  co  souverain.  — Quatre-vingt- 
dix  chefs  afghans  font  leur  soumission  aux  généraux  anglais  Roberts  et 
Rose. 

28.  —  Décret  portant  convocation  des  conseils  municipaux  des  com- 
munes comprises  dans  le  département  de  la  Savoie,  à  l'effet  de  nommer 
leurs  délégués  et  suppléants  pour  l'élection  d'un  sénateur.  —  Décret 
convoquant  les  collèges  électoraux  de  l'arrondissement  d'Aurillac,  de 
Sarlat,  de  Lyon,  à  l'effet  d'élire  un  député.  —  La  commission  chargée 
d'examiner  la  proposition  Labuze,  demandant  l'abrogation  de  l'article  20 
de  la  loi  de  1872  qui  accorde  la  dispense  du  service  militaire  aux  élèves 
des  séminaires  se  destinant  au  ministère  des  cultes  et  aux  instituteurs 
laïques  conclut  à  son  adoption  et  approuve  le  rapport  rédigé  dans  ce 
sens  par  M.  Labuze.  La  même  commission  approuve  également  le  rap- 
port de  M.  Labuze  sur  la  réorganisation  de  la  législation  concernant  les 
conseils  de  fabrique.  —  Le  gouvernement  allemand  insère  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  traité  d'extradition  avec  la  république  de  l'Uruguay 
une  clause  déclarant  que  l'attentat  contre  la  vie  d'un  chef  d'Etat  ne 
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peut,  en  aucun  cas,  être  considéré  comme  un  crime  politique.  —  Le 
parlement  allemand  rejette  le  projet  de  loi  relatif  aux  îles  Samoa.  — Les 
représentants  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne,  de  la  Russie, 
de  l'Autriche  et  de  l'Italie  adressent  à  la  Porte  une  note  verbale  lui 
signifiant  les  irrégularités  qui  ont  accompagné  les  évacuations  des 
troupes  turques  du  territoire  annexé  au  Monténégro.  —  Les  troupes 
anglaises  sont  attaquées  près  Guboiil,  par  4,000  Afghans,  qui  sont  re- 
pousses sur  toute  la  ligne  avec  des  pertes  énormes. 

29.  —  La  commission  le  l'instruction  primaire  inflige  un  échec  à 
M.  Jules  Ferry  en  refusant  d'adhérer  à  sa  demande,  et  de  disjoindre 
dans  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  l'instruction  primaire,  la  question 
de  l'obligation  de  l'instruction  et  de  celle  de  la  laïcité,  La  sous-commis- 
sion du  budget  décide  qu'elle  réclamera,  à  partir  du  1"  janvier  1881,  la 
laïcisation  des  maisons  d'élucalion  d'Ecouen  et  des  Loges  à  Saint-Ger- 
main, dépendant  de  la  Légion  d'honneur.  —  Le  groupe  de  l'Union 
républicaine  décide  qu'elle  acceptera  le  projet  de  la  commission,  dont 
M.  Waidech-Rousseau  est  le  rapporteur,  et  qui  admet  la  suppression 
temporaire  de  l'inamovibilité  de  la  magistrature.  —  Nomination  de  la 
commission  sénatoriale,  chargée  d'étudier  le  nouveau  tarif  douanier.  — 
Formation  définitive  du  nouveau  ministère  anglais.  —  A  Hambourg, 
nomination,  au  Reichstag,  du  sociaUste  Hartmann. 

Charles  de  Beadlieu. 
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Un  idéal  réalisé  (1). 


Nous  avions  toujours  eu,  au  fond  de  notre  esprit,  notre  idéal  d'une  Histoire 
de  rÉglise,  et  il  faut  avouer  qu'aucune  œuvre  ancienne  ou  moderne  ne  le 
réalisait  complètement.  Ce  que  nous  rêvions,  c'était  une  œuvre  magistrale, 
encore  qu'assez  brève,  où  l'on  trouvât  réunies  ces  deux  qualités  rares  :  un 
sens  critique  approfondi  et  une  haute  philosophie  de  l'histoire.  La  sûreté  du 
coup  d'œil  avec  l'élévation  du  regard.  Un  livre  qui  fût  à  la  fois  très  intelli- 
gemment pieux  et  au  courant  des  derniers  travaux  de  la  science;  qui  fût  en 
même  temps  très  orthodoxe  et  très  large,  et  où  l'on  respirât  à  l'aise,  sans 
craindre  de  respirer  jamais  un  air  empoisonné.  Et  nous  voulions  encore  qu'il 
fût  clair,  bien  divisé,  élémentaire  enfin,  et  qu'il  pût  servir  de  classique 
aux  hommes  du  monde,  comme  aux  élèves  du  sanctuaire.  Nous  lui  deman- 
dions surtout  de  nous  indiquer  tOMjours  les  sources,  les  vraies  sources  de 
chacune  de  ses  affirmations,  et  de  nous  dire  avec  sollicitude  :  «  Si  vous 
«  désirez  étudier  en  détail  tel  ou  tel  événement  de  l'histoire,  telle  ou  telle 
institution  de  l'Eglise,  voici  les  livres  qu'il  vous  «  faut  consulter.  »  Quant  au 
style,  nous  lui  souhaitions  seulement  de  la  lucidité  et  de  la  simplicité.  Pas 
trop  de  couleur,  pas  trop  d'images,  une  allure  tranquille  et  sûre. 

Cet  idéal  est  aujourd'hui  réa^i^é,  et  voici  que  nous  tenons  entre  nos 
mains  le  premier  volume  de  VÏIistoire  de  l'Église,  par  le  cardinal  Hergen- 
rœther,  traduit  par  \1.  l'abbé  Bélet. 

Il  faut  ici  vous  figurer  une  série  de  petits  paragraphes  qui  dépassent  rare- 
ment les  proportions  d'une  page.  Chacun  d'eux  est  précédé  d'un  titre  clair 
et  surtout  accompagné  d'une  excellente  bibliographie,  où  l'on  trouve  cette 
précieuse  «  indication  des  sources  »  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  avec 
une  liste,  non  moins  précieuse,  de  tous  les  livres  à  consulter  sur  la  question 
en  litige.  Pas  d'obscurités,  pas  de  discussions  traînardes  et  oiseuses;  c'est  un 
livre  d'étudiants  :  c'est  net  et  décisif,  sans  être  tranchant.  Ce  qui  m'y  plaît 
le  plus,  c'est  le  ton  calme  de  l'auteur  ;  c'est  cette  tranquillité  parfaite  dans 
l'exposition  des  faits  et  dans  la  réfutation  des  erreurs;  c'est  ce  sens  critique 
enfin  qui  est  si  rare  en  France  et  qu'il  nous  faut  enfin  conquérir  à  tout  prix. 

Notre  idéal  est  réalisé. 

Léon  Gadtier. 

(Extrait  du  Courrier  mensuel  de  VEradition.) 

(1)  Histoire  de  l'Eglise,  par  S.  Em.  le  Cardinal  Hergenzoother,  traduit  de  l'allemand 
par  l'abbé  Bélet,  environ  6  ou  7  in-8. 
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Trésor  de  la  vie  spirituelle,  tiré  des  œuvres  de  saint  Bonaventure,  par 
l'auteur  des  Conseils  de  piété.  1  volume  in-16  de  1x02  pages,  prix  :  3  fr. 
Victor  Palmé,  éditeur. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  : 

La  vie  du  discip'e  de  Jésus-Christ.  —  Le  disciple  de  Jésus-Christ  sanctifié 
par  les  dons  du  Saint-Esprit.  —  Elévations  et  Prières. 

Sous  forme  d'Exhortations  la  première  presse  le  disciple  de  Jésus-Christ  de 
so  donner  à  lui,  de  l'aimer,  de  l'imiter,  méditant  sa  vie,  ses  bienfaits,  ses 
souffrances  et  accomplissant  ses  œuvres. 

La  seconde,  sous  forme  de  Considérations,  lui  représente  le  travail  de  la 
grâce  en  lui,  sa  transformation  par  la  sagesse,  la  piété,  le  sacrifice,  la  prière, 
en  un  mot  par  toutes  les  œuvres  et  toutes  les  vertus  chrétiennes. 

Sous  forme  d'Élévations,  la  troisiènie  lui  prend  le  cœur,  l'élève  au-dessus 
de  la  terre,  jusqu'au  ciel,  jusqu'à  Dieu  lui-même. 

Nous  aurons  suffisamment  loué  ce  t"avail  en  disant  que  pas  un  chrétien 
digne  de  son  baptême,  ne  lira  sans  plaisir  et  sans  fruit  ces  pages  admirables 
où  sont  développés,  avec  un  charme  particulier,  les  devoirs  et  les  joies  de  la 
vie  chrétienne.  Le  style  éiégant,  sans  prétention,  et  simple  sans  trivialité, 
fera  goûter  à  tous  ses  lecteurs,  les  sujets  réputés  les  plus  abstraits. 

RosA  Trevern,  par  Maryan.  1  vol.  iii-12.  Firmin-Didot, 

Sur  un  thème  des  plus  simples  un  récit  charmant  et  chrétien,  ainsi  peut 
se  résumer  ce  nouvel  ouvrage. 

Pendant  une  longue  absence  de  son  père,  esprit  aventureux,  Rosa  Trevern, 
qui  a  perdu  sa  mère,  a  été  confiée  à  une  amie  de  celle-ci,  Lœta  Olnar,  et  à 
son  frère,  savant  médecin.  L'enfant  grandit,  et  le  docteur  Olnar  s'éprend  de 
la  jeune  fille  dont  il  peut  apprécier  les  qualités  sérieuses  sous  la  légèreté  de 
son  âge.  M.  Trevern  revient  épuisé;  ce  serait  pour  lui  une  consolation  que 
de  donner  sa  fille  au  docteur,  d'autant  qu'il  se  sent  mourir;  mais  les  che- 
veux prématurément  blanchis  et  les  allures  sérieuses  du  savant  effrayent  les 
dix-huit  ans  de  Rosa.  Elle  perd  son  père  dans  une  catastrophe  où  elle  est 
elle-même  blessée  et  est  recueillie  chez  un  ami  de  son  père,  qui  rêverait  de 
faire  d'elle  sa  fille.  Mais  si  l'élégant  Fred,  fils  d'une  mère  américaine,  flirte 
volontiers  avec  une  jeune  fille  charmante,  il  tient  de  sa  mère  un  esprit  émi- 
nemment calculateur,  Rosa  quitte  donc  la  famille  et  se  rend  à  Dinan,  auprès 
des  sœurs  de  son  père;  cela  fournit  à  l'auteur  l'occasion  de  décrire,  non 
sans  charme,  la  paisible  vie  d'une  petite  ville  bretonne.  Là,  les  souvenirs  de 
la  jeune  fille,  blessée  par  la  conduite  de  Fred,  se  reportent  sur  le  docteur 
qu'elle  apprécie  chaque  jour  davantage.  Naturellement  cela  se  termine  par 
un  mariage. 

Le  thème  est  simple;  il  n'est  pas  nouveau,  mais,  comme  nous  l'avons  dit, 
il  est  raconté  d'une  manière  charmante  ;  cela  vaut  par  les  détails.  De  plus, 
la  note  chrétienne  est  accentuée;  le  docteur  et  sa  sœur  Lœta  font  un  heu- 
reux contraste  avec  la  famille  mondaine  de  l'élégant  Fred,  que  l'auteur  a  su 
présenter  dans  sa  triste  vérité,  sans  tomber  dans  la  caricature  ni  dans  le 
mélodrame. 
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L'Esquisse  d'une  théologie  du  cceur,  par  M.  l'abbé  Félix  Lenoir.  i  beau  vol. 

de  508  pages,  imprimé  en  caractères  elzéviriens.  Prix  :  3  francs.  Victor 

Palmé,  éditeur. 

Le  but  de  l'auteur  est  de  montrer  et  de  peindre  les  «  Harmonies  de  la 
doctrine  catholique  avec  le  cœur  de  l'homme.  »  Suivant  le  mot  de  Pascal  : 
M  le  cœur  a  ses  raisons  que  la  raison  ne  comprend  pas,  »  il  ne  discure  pas, 
à  proprement  parler,  théologiquement,  scientifiquement,  mais  il  s'abandonne 
plutôt  au  besoin  et  au  bonheur  de  croire.  Son  style  est  doux,  lumineux,  plein 
d'un  parfum  céleste.  Beaucoup  de  citations,  et  des  meilleures  :  la  Bible,  les 
Ancien?,  les  Pères,  le  Nouveau  Testament;  poètes  :  Lamartine,  Racine, 
Corneille  et  autres  maîtres  de  la  lyre  chrétienne;  philosophes  :  Pascal,  de 
Maistre,  pour  ne  citer  qu'eux;  orateurs,  apologistes  contemporains  :  Frays- 
sinous,  Lacordaire,  B&utain,  Bal  mes,  Gerbet,  Chateaubriand,  Kicolas,  pour 
nous  borner  encore  à  ces  seuls  noms.  Et  tout  cela  vient  s'adapter  si  bien  au 
corps  de  l'œuvre  qu'on  dirait  les  fragments  d'un  même  diamant  enchâssés 
sur  le  même  cercle  d'or  d'une  couronne. 

«  J'écris,  dit  l'auteur,  dans  le  but  d'attacher  les  âmes  à  Dieu  par  les  liens 
de  l'amour  le  plus  fort  et  le  plus  tendre.  Mais  j'ai  pensé  encore  à  tous  les 
cœurs  désolés,  et  j'ai  désiré  que  l'amour  divin,  dont  l'action  est  si  puissante, 
leur  rendît  la  félicité...  Je  m'adresse  aux  cœurs,  particulièrement  aux  cœurs 
qui  souffrent.  »  C'est  à  ces  derniers  surtout  qu'il  convient  d'offrir  ce  livre. 

ÉTUDES  SUR  LE  COMBAT,  par  le  colouel  Ardant  du  Pic.  1  vol.  iu-12. 
Hachette  et  C%  éditeurs. 

Il  ne  faudrait  pas,  au  simple  titre  de  ce  livre,  croire  que  l'on  va  ouvrir  un 
aride  traité  d'art  militaire.  Certes  on  peut  y  puiser  à  ce  point  de  vue  d'utiles 
leçons  mais  c'est  surtout  comme  œuvre  philosophique,  comme  étude  des 
impressions  reçues  par  l'e-prit  humain  qu'il  mérite  d'être  étudié.  Je  voudrais 
pouvoir  citer  ici  quelques  pages  relatives  aux  charges  de  cavalerie  ;  rien  de 
plus  vrai,  de  plus  émouvant  que  ces  notes  prises  non  seulement  par  un 
soldat,  mais  aussi  par  un  physiologiste  distingué.  L'art  militaire,  ainsi  étudié, 
peut  être  compris  par  tout  le  monde  et  donne  à  chacun  d'utiles  leçons. 
L'auteur  a  été  tué  sous  les  murs  de  Metz,  pendant  la  dernière  guerre. 

Une  fleur  tous  les  soirs  a  Marie,  par  une  mère  de  famille,  1  vol.  in-16, 
de  xxiv-187  pages.  Prix  :  2  francs,  Victor  Palmé,  éditeur. 

A  la  vei'le  du  mois  de  mai,  nous  ne  saurions  trop  recommander  à  nos  lec- 
teurs cet  excellent  petit  volume.  Sous  forme  de  dialogue  entre  la  sainte 
Vierge  et  l'Enfant,  l'auteur  y  donne,  pour  tous  les  jours  du  mois  de  Marie, 
une  suite  de  chapitres  qui  t'^moignent  d'une  grande  connaissance  du  cœur 
de  l'enfant,  en  même  temps  que  d'une  vraie  science  à  présenter  d'une  façon 
juste  et  délicate  les  enseignements,  les  conseils  et  les  vérités  de  la  religion. 

Ce  petit  mois  de  Marie  est  précédé  d'une  approbation  de  Mgr  l'Évêque  de 
Nevers  et  d'une  préface  du  P.  Bazin,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  C'est  la  meil- 
leure garantie  que  nous  puissions  avoir  de  sou  orthodoxie. 
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tA  ColOmbe  du  Tabernacle,  par  le  R.  P,  Kinane,  archidiacre  de  Cashel 
(Irlande),  traduit  de  l'anglais  par  \U'*  Lérida  Geofroy.  1  fort  volume  in-16  de 
Zi80  pages,  avec  chromos,  illustrations,  encadrements  tirés  en  rouge, 
lettres  ornées,  culs -de-lampe  et  oflBces  du  dimanche.  Broché,  h  fr.;  toile 
plaque  spéciale,  6  fr.;  chagrin  i"  choix,  10  fr.;  chagrin  poli  ou  uni  et 
doré,  gardes  chromo,  15  fr.;  idem,  avec  gardes  soie,  20  fr.  ;  maroquin  du 
Levant,  gardes  chromo,  20  fr.;  idem,  gardes  soie,  25  fr. 

La  Colombe  du  Tabernacle  est  l'œuvre  d'un  auteur  que  M"'  Lérida  Geofroy, 
traduit  pour  la  première  fois  en  françai'^,  mais  dont  les  ouvrages  remarqua- 
bles par  leur  tendre  piété  sont  très  recherchés  en  Angleterre. 

La  meilleure  preuve  que  nous  puissions  en  donner,  c'est  que  la  Colombe 
du  Tabernacle  est  à  sa  vingt-cinquième  édition  en  Angleterre  et  qu'elle  a 
été  honorée  de  l'approbation  de  douze  évêques. 

La  Colombe  du  Tabernacle  traite  du  dogme  et  du  culte  de  la  sainte  Eucha- 
ristie, de  la  sainte  messe,  de  îa  sainte  communion  et  de  la  présence  réelle.. 

L'auteur  met  en  évidence  les  avantages  que  procurent  les  communions 
fréquentes  et  les  malheurs  qui  résultent  des  communions  indignes. 

Rien  n'a  été  négligé  pour  rendre  ce  livre  aussi  attrayant  que  possible. 
Impression  soignée  et  sur  très-beau  papier,  ornements  et  illustrations  du 
meilleur  goût;  tout  a  été  mis  en  œuvre  pour  lui  assurer  un  succès  au  moins 
aussi  éclatant  que  celui  qu'ont  obtenu  les  Contes  des  Anges  par  le  même 
traducteur.  C'est,  à  notre  avis,  l'un  des  plus  beaux  cadeaux  que  l'on  puisse 
offrir  à  de  jeunes  communiants. 

L'ancienne  rome,  sa  grandeur  et  sa  décadence,  expliquées  par  les  transfor- 
mations de  sa  constitution,  par  !\1.  le  général  Favé.  1  vol.,  iQ-8°,  Hachette 
et  G^  é  liteurs.  —  Eludes  politiques  sur  les  principaux  événements  de  riiistoire 
romaine,  par  M.  Paul  Devaux,  ancien  ministre  d'État  de  Belgique.  2  vo- 
lumes in- 8°.  Hachette  et  G'. 

Il  semble,  à  première  vue,  que  Montesquieu,  dans  son  savant  et  remar- 
quable ouvrage  :  Grandeur  et  décadence  des  Romains,  ait  épuisé  le  sujet  que 
reprend  aujourd'hui  le  général  Favé.  Il  n'en  est  rien  cependant.  Le  lecteur 
en  aura  la  preuve,  en  jetant  un  coup  d'œil  rapide  sur  le  dessein  que  s'est 
proposé  l'auteur,  et  sur  le  plan  qu'il  a  adopté.  11  y  trouvera  des  données 
nouvel'es  et  des  aperçus  qui  ont  échappé  au  Président,  au  Parlement  de 
Bordeaux. 

Pourquoi  et  comment  les  institutions  militaires  qui  ont  fait  les  destinées 
de  Rome,  ont-elles  passé,  avec  le  temps,  d'une  extrémité  à  l'autre?  Quelle  a 
été  l'iiifluence  réciproque  des  institutions  militaires  et  de  la  constitution 
politique  de  l'État?  Gomment  le  car.ictère  et  les  mœurs  du  peuple  romain 
ont-ils  été  affectés  de  ces  changements?  Tels  sont  les  principaux  problèmes 
que  l'auteur  cherche  à  résoudre  en  se  plaçant  à  des  points  de  vue  nou- 
veaux. Il  nous  montre  que,  dès  l'origine,  l'organisation  sociale  de  Rome 
était  toute  militaire,  et  nous  fait  assister  au  développement  parallèle  de  la 
constitution  militaire  et  de  la  constitution  civile.  Les  faits  qui  mettent  en 
relief  les  diverses  phases  de  ce  développement  simultané,  sont  exposés  avec 
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une  clarté  et  une  précision  qui  doublent  l'intérêt  déjà  si  vif  que  l'on  prend, 
dès  les  premières  pnge?,  à  l'étude  du  général  Favé. 

Cet  intérêt  augmente  à  mesure  que  l'auteur  approche  des  grandes  entre- 
prises et  des  lointains  exploits  de  Rome.  De  terribles  crises  intérieures 
surviennent  a'ors  et  semblent  devoir  entraver  les  expéditions  du  dehors. 
Néanmoins  la  force  militaire  n'en  subit  point  de  défaillance  et  les  conquêtes 
n'éprouvent  point  de  temps  d'arrêt. 

La  cause  première  et  principale  de  ce  phénomène,  c'est  la  politique  à 
l'aide  de  laquelle  la  république  romaine  sait  maintenir  sous  sa  domination 
les  populations  qu'elle  conquiert.  L'organisation  militaire  loin  de  s'affaiblir 
au  11  ili-^u  des  guerres  civiles,  s'améliore  et  s'étaye  sur  de  nouvelles  assises 
militaires  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  vie  se  retire  de  ce  grand  corps  à  la  suite  de 
la  séparation  de  l'Orient. 

Il  y  a  de  nombreux  rapports  entre  l'ouvrage  de  M.  le  général  Favé  et  celui 
de  M.  Paul  Devaux.  Ce  dernier  n'examine  les  faits  de  l'ordre  militaire  qu'à 
un  point  de  vue  secondaire.  Sou  plan  est  plus  général  et  plus  vaste.  Il  est 
facile  de  s'apercevoir  en  l'analysant  que  l'auteur  a  lu  et  médité  tous  les  tra- 
vaux dont  Rome  a  été  l'objet  depuis  quelques  années.  Il  nous  en  donne  la 
quintescence. 

Ses  recherches  ont  surtout  pour  objet  les  secrets  de  la  politique  romaine, 
les  causes  de  sa  prodigieuse  fortune,  la  raison  des  conquêtes  matérielles  et 
morales  qu'elle  a  faites  et  conservées  pendant  plus  de  mille  ans. 

Le  sujet  n'a  rien  de  neuf,  l'auteur  lui-même  prend  soin  de  nous  en  avertir 
dès  le  début. 

En  venant  m'associer,  dit-il,  ô  l'œuvre  déji  si  avancée  de  la  critique  con- 
temporaine, je  n'y  apporte  pas  la  prétention  de  refaire  ce  qui  est  déjà  fait, 
mais  l'humble  désir  d'aider  à  le  compléter  par  une  modeste  part  et  d'en 
remplir  quelques  lacunes.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  cette  part  est  assez 
large  pour  assurer  à  l'auteur  un  rang  distingué  parmi  les  critiques  de  l'his- 
toire romaine.  E.  Charles. 

Petite  encyclopédie  populaire,  par  Amédée  Guillemin. 
Librairie  Hachette,  boulevard  Saint-Germain,  79. 

M.  Amédée  Guillemin  a  entrepris  sur  les  sciences  qui  ne  s'occupent  pas 
des  êtres  doués  de  vie,  une  série  de  publications  destinées  à  ceux  qui  ne 
sont  point  encore  initiés  aux  connaissances  scientifiques,  comme  à  ceux  qui 
ayant  appris  et  étudié  autrefois,  ont  besoin  de  revoir  l'objet  de  leurs 
ancimines  études  et  aussi  de  se  tenir  au  courant  des  nouveaux  travaux  et 
des  nouvelles  découvertes.  Six  volumes  sont  déjà  publiés:  le  Soleil,  la  Lune, 
la  Lumière,  le  Son,  les  Étoiles,  les  Nébuleuses.  Bientôt  vont  paraître  :  l'Électri- 
cité, le  Magnétisme,  la  Pesanteur,  les  Comètes  et  les  Étoiles  filantes.  M.  Amédée 
Guillemin  est  l'auteur  bien  connu  d'ouvrages  de  vulgarisations  scientifiques, 
dont  ie  plus  recherché,  le  Ciel,  a  obtenu  un  très  grand  et  très  légitime 
succès.  D'  Tison. 


Le  Directeur-Gérant  :  Victor  PALMÉ. 

Paris.  —  E.  DE  SoYE  et  Fils,  imprimeurs,  place  du  Panthéon,  S. 


L'ÉGLISE  ET  L'ÉTAT 


{1} 


Deux  grandes  questions  sont  à  résoudre  en  France,  pour  que 
l'Église  puisse  y  exister  et  s'y  développer  d'une  manière  conforme 
à  sa  constitution  :  l'une,  extérieure,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  .com- 
prend les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État,  rapports  qui  ne  peuvent, 
sans  danger  pour  la  paix  publique,  être  méconnus  ni  surtout  déna- 
turés au  point  de  ne  voir  en  eux  que  la  subordination  de  la  puis- 
sance ecclésiastique  à  la  puissance  civile;  la  seconde,  toute  inté- 
rieure, résulte  de  l'état  disciplinaire  produit  par  les  circonstances 
exceptionnelles  où  s'est  trouvée  l'Église  de  France  au  commence- 
ment de  ce  siècle. 

Ces  deux  questions  sont  sans  contredit  du  plus  haut  intérêt  pour 
les  esprits  sérieux  qui  se  préoccupent  de  l'avenir  de  la  religion  dans 
notre  pays.  La  première  surtout  mérite,  à  l'heure  présente,  une 
attention  spéciale.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait,  en  Europe,  une  question 
plus  vitale  et  plus  discutée  dans  la  presse  et  dans  les  parlements. 

La  question  est  posée  en  ce  moment  partout,  de  Varsovie  à 
Palerme;  et  partout,  jusqu'ici,  elle  est  résolue  plus  ou  moins  contre 
l'Église  au  profit  de  l'État,  c'est-à-dire  contre  la  liberté  humaine. 
Oui,  contre  la  liberté  humaine,  car  dans  le  courant  qui  emporte  la 
société  moderne  et  qui  la  livre  à  la  merci  d'une  force  aveugle, 
irresponsable,  omnipotente,  à  la  toute- puissance  de  la  multitude, 
il  y  a  l'inéluctable  avènement  du  despotisme  le  plus  universel,  le 
plus  absolu,  qui  ait  jamais  pesé  sur  la  société  chrétienne  :  c'est  la 
puissance  souveraine  et  brutale  du  nombre,  primant  les  droits  sacrés 
de  la  conscience  et  confisquant  toutes  les  libertés  individuelles.  Et 

(1)  L'Eglise  et  l'Etat  au  concile  du  Vatican,  par  M.  Emile  Ollivier,  de  l'Aca- 
démie française. 
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je  ne  connais  d'autre  force  capable  de  résister  à  cette  puissance  bru- 
tale que  la  force  de  la  conscience  catholique,  cette  force  qui  a  fait 
les  confesseurs  et  les  martyrs,  et  qui  par  eux  a  vaincu  le  despo- 
tisme païen.  Or  cette  force  de  la  conscience  catholique  n'a  de  vie 
que  par  l'Église  et  par  la  liberté  de  l'Église:  car,  si  l'État  domine 
l'Église  et  l'absorbe,  quel  refuge  reste-t-il  à  la  liberté  humaine? 
si  l'Église,  qui  est  seule  l'interprète  infaillible  des  croyances,  de  la 
justice  et  du  droit,  n'est  pas  indépendante,  qui  ne  voit  que  son 
autorité  n'est  plus  que  la  mise  en  esclavage  de  la  vérité  elle-même, 
sous  la  domination  de  l'État  omnipotent? 

J'ai  dit  qu''en  France  la  question  offre  aujourd'hui  un  intérêt 
tout  particulier.  En  effet,  la  crise  religieuse  et  sociale  que  nous 
traversons,  les  entreprises  continues  du  pouvoir  laïque  contre  les 
libertés  essentielles  de  l'Église,  et  la  faveur  marquée  dont  jouit  la 
théorie  césarienne  de  l'omnipotence  de  l'État,  indiquent  suffisamment 
à  l'apologiste  de  quel  côté  doit  se  porter  la  défense.  C'est  assez  dire 
que  le  livre  l'Eglise  et  tEtat^  publié  récemment  par  M.  E.  OUivier, 
se  recommande  à  notre  attention,  non  seulement  par  la  notoriété 
incontestable  de  l'auteur,  mais  aussi  par  son  titre  même  et  surtout 
par  les  principes  qu'il  renferme  non  moins  que  par  les  conclusions 
qui  s'en  dégagent.  La  question  extérieure  et  la  question  intérieure, 
énoncées  plus  haut,  sont  longuement  exposées,  discutées  et  résolues 
dans  ce  livre»  L'examen  critique  que  j'entreprends  se  bornera  à  la 
première  question  :  là  surtout  est  l'intérêt  du  clél:at. 

C'est  merveille,  sans  doute,  que,  dans  le  siècle  où  nous  vivons, 
un  écrivain  h  ïque,  académicien  et  ancien  homme  d'État,  ait  entre- 
pris de  résoudre  la  grande  question  des  rapports  des  deux  puis- 
sances qui  gouvernent  le  monde,  que  le  jurisprudent  se  soit  fait 
canoniste,  et,  ce  qui  ne  paraîtra  pas  moins  étonnant,  c'est  qu'il  ait 
demandé  à  la  théologie  catholique  les  principes  de  sa  thèse. 

Que  les  conclusions  qu'il  prétend  déduire  de  ces  principes  soient 
légitimes,  on  peut  le  contester  ;  et  c'est  même  la  contradiiion  réelle, 
sinon  toujours  apparente,  de  ces  conclusions,  qu'il  importe  de 
signaler  :  car,  encore  qu'elle  ne  soit  pas  intentionnelle  dans  la 
pensée  de  l'auteur,  elle  n'en  relève  pas  moins  de  la  critique. 

Le  livre  de  M.  OUivier  n'est  pas,  coaime  son  titre  semble  l'indi- 
quer, un  traité  ex  professa  des  rapports  de  l'Église  et  de  l'État.  Le 
litre  en  indique  seulement  la  thèse  fondamentale.  On  y  trouve,  en 
outre,  un  sommaire  d'aiguments  pour  et  contre  la  question   de 
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l'infaillibilité  pontificale,  soumise  au  concile  du  Vatican,  puis  une 
histoire  abrégée  du  concile  lui-même,  et  enfin  une  exposition  cri- 
tique de  la  discipline  intérieure  de  l'Église  de  France  concernant 
les  rapports  des  évêques  avec  leur  clergé,  l'amovibilité  des  curés  et 
les  jugements  ecclésiastiques.  Je  n'ai  point  à  suivre  l'auteur  sur  la 
question  de  l'infaillibilité  pontificale  :  tout  catholique  s'honore  et 
sait  qu'il  accomplit  un  devoir  en  répondant  au  célèbre  décret  du  con- 
cile par  le  placet  de  l'unanimité  des  évêques.  Quant  aux  incidents 
de  la  polémique  extérieure  et  aux  discussions  intérieures  qui  ont 
précédé  la  définition  dogmatique,  l'histoire  les  consignera,  au  jour 
prochain,  sans  doute,  où  le  concile  du  Vatican  aura  trouvé  un 
Pallavicini  pour  relever  et  réfuter  ks  récits  fantaisistes  ou  men- 
songers des  Fra  Paolo  Sarpi,  qui,  sous  le  voile  du  pseudonyme  ou 
de  l'anonyme,  ont  dénaturé  la  vérité  des  faits.  M.  Ollivier  raconte 
avec  respect  et  avec  une  impartialité  digne  d'éloges  les  préparatifs 
et  les  travaux  du  concile;  il  conclut  avec  une  satisfaction  marquée 
que  les  actes  de  l'assemblée  œcuménique  n'ont  apporté  aucun 
changement  essentiel  dans  les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État;  il 
croit  que  la  définition  dogmatique  de  l'infaillibilité  pontificale  n'est 
pas  une  transition  au  pouvoir  sur  le  temporel,  comme  l'ont  préteudu 
ceux  qui  avaient  intérêt  à  la  rendre  odieuse  aux  hommes  d'État 
plus  politiques  que  théologiens;  il  traite  avec  un  dédain  marqué 
et  bien  mérité  le  pamphlet  protestant  Gladstone,  et  sa  logique  com- 
posée de  gros  mots  et  de  petites  raisons.  On  sait  d'ailleurs  que 
M.  E.  Ollivier  eut  une  altitude  très  correcte  vis-à-vis  du  concile. 
Tandis  que  la  plupart  des  gouvernements  de  l'Europe  manifestaient 
leur  défiance  et  même  leur  hostilité,  l'ancien  ministre  de  l'Empire 
respecta  ia  liberté  de  l'Église  et  déclara  aux  évêques,  venus  de 
Rome,  que  le  gouverneiiient  ne  s'opposait  en  aucune  manière  à  la 
promulgation  de  la  constitution  Pastor  œternus. 

Laissant  de  côté  ces  questions  incidentes,  j'aborde  la  question 
principale. 

Dès  le  début  de  son  livre,  M.  E.  Ollivier  avertit  ses  lecteurs  qu'il 
n'est  point  un  ennemi  de  l'Église.  Bien  au  contraire,  il  a  pour  elle 
et  pour  l'État  un  égal  respect  et  un  égal  amour  ;  il  affirme  l'institu- 
tion divine  de  1  Église,  et  il  n'hésite  pas  à  reconnaître  non  seulement 
l'utilité,  mais  la  nécessité  de  sa  mission  sociale.  C'est  pour  cela 
qu'il  voudrait  faire  cesser  les  conflits  que  «  la  passion,  d'un  côté, 
et,  de  l'autre,  des  exagérations  regrettables  «  soulèven'  entre  l'Église 
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et  l'État  moderne.  La  réconciliation  des  deux  puissances  est-elle 
possible?  M.  E.  Ollivier  l'affirme,  et  tous  les  catholiques  l'affiroient 
avec  lui.  La  raison  qu'il  donne  de  la  possibilité  de  l'entente  com- 
mune, c'est  que,  «  entre  la  Révolution  et  l'Église,  il  n'y  a  que  des 
passions  et  des  malentendus,  et  pas  de  dissentiment  fondamental.  » 
Pour  que  la  réconciliation  ait  lieu,  il  suffit  donc  que,  d'une  part, 
la  révolution,  qui  a  créé  l'État  moderne,  renonce  à  ses  excès,  et  que, 
d'autre  part,  «  le  parti  catholique  consente  à  renoncer  à  ses  exagé- 
rations. 1)  On  voit  déjà  se  dessiner  l'esprit  général  du  livre  et  le 
but  que  l'auteur  se  propose  d'atteindre.  M.  E.  Ollivier  est  catho- 
lique, mais  catholique  avec  et  non  sans  épithète.  Quant  au  moyen 
choisi  pour  réaliser  l'entente  commune,  il  propose  à  l'Eglise  et  à 
l'État  de  proclamer  leur  «indépendance  réciproque»,  en  ce  sens 
que  chacun  des  deux  pouvoirs  sera  absolument  indépendant  dans 
sa  sphère  respective.  Pour  justifier  devant  les  catholiques  cette  for- 
mule de  réconciliation,  AI.  E.  Ollivier  demande  des  arguments  aux 
grands  maîtres  de  la  théologie  :  saint  Thomas,  Bellarmin  et  Suarez. 
C'est  donc  sur  le  terrain  théologique  que  l'auteur  se  place  pour 
défendre  sa  formule,  et  c'est  comme  catholique  qu'il  prend  position 
entre  l'Église  et  TÉtat.  C'est  aussi  sur  ce  terrain  que  doit  se  con- 
centrer le  débat. 

Avant  d'aborder  l'examen  du  système  de  «  l'indépendance  réci- 
proque )) ,  je  soumettrai  au  lecteur  deux  observations  préjudicielles, 
qui  portent  sur  la  position  de  la  question  et  sur  la  méthode  que  je 
me  propose  de  suivre  dans  la  discussion. 

La  question  des  rapports  de  l'Église  et  de  l'État  est  complexe  ;  et, 
pour  éviter  tout  malentendu,  il  importe  de  distinguer  les  deux 
aspects  différents  qu'elle  présente  :  ou  il  s'agit  de  déterminer  au 
point  de  vue  théorique  les  droits  dont  l'Église  est  investie  en  vertu 
de  son  institution  divine,  c'est  la  question  de  droit  proprement  dit  ; 
ou  il  s'agit  seulement  de  déterminer  la  mesure  et  les  limites  dans 
lesquelles  l'Église  peutexercer  pratiquement  et  utilement  ses  droits, 
c'est  la  question  de  fait.  En  droit,  l'Église  doit  pouvoir  exercer  dans 
la  plénititude  de  ses  attributions  la  mission  divine  dont  elle  a  été 
investie  ;  en  fait,  l'exercice  de  ces  attributions  est  subordonné  à  la 
constitution  politique,  aux  mœurs,  aux  institutions  des  peuples. 
Dans  ce  domaine  du  relatif,  le  mieux  est  subordonné  au  possible,  et 
le  possible  lui-même  est  subordonné  au  milieu  social  et  poUtique 
dans  lequel  l'Église  se  trouve  placée.  M.  É.  Ollivier  ne  me  paraît 
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pas  avoir  tenu  compte  de  cette  distinction  fondamentale.  S'il  s'était 
borné  à  défendre  sa  formule  au  seul  point  de  vue  du  fait,  c'est-à- 
dire  dans  ce  sens  que  son  application  à  l'État  moderne  exprimait  le 
modus  vivendile  plus  conforme  à  k  situation  politique  de  la  France, 
sa  thèse  pouvait  être  légitimement  soutenue,  tout  au  moins  dans  ses 
principes,  parce  qu'alors  elle  réservait  la  question  de  droit.  Mais 
nulle  part  M.  É.  Ollivier  n'indique  cette  distinction  essentielle  ;  sa 
thèse  est  absolue,  et  tous  les  arguments  qu'il  invoque  à  l'appui  de 
ses  conclusions  lui  conservent  ce  caractère. 

Une  seconde  observation  porte  sur  la  méthode  que  j'entends 
suivre  dans  l'examen  critique  du  système  de  M.  É.  Ollivier.  Qui- 
conque traite  sérieusement  une  question  d'un  ordre  élevé  mérite 
qu'on  le  réfute  sérieusement  s'il  se  trompe,  et  qu'on  l'éclairé  en  le 
réfutant.  Le  livre  de  RJ.  É,  Ollivier  doit  être  réfuté  de  cette  sorte,  et 
c'est  bien  ainsi  que  je  me  propose  de  procéder  avec  lui.  J'espère 
maintenir  le  débat  au  niveau  où  l'auteur  s'est  placé,  et  j'entends  le 
combattre  à  armes  courtoises  et  seulement  sur  les  points  où  il  me 
paraît  méconnaître  les  droits  de  l'Eglise.  Dans  une  discussion  d'un 
ordre  aussi  élevé,  il  convient  et  il  importe  au  triomphe  de  la  vérité 
de  ne  point  franchir  les  limites  de  cette  sage  et  ferme  modération 
qui  consiste  moins  à  frapper  fort  qu'à  frapper  juste,  et  qui  sait 
ailler  la  fermeté  dans  la  défense  des  principes  à  la  bienveillance  des 
procédés. 


I 


L'Église,  qui  n'est  pas  de  ce  monde  et  qui  vit  dans  ce  monde,  est 
la  société  de  Dieu  avec  les  hommes  ;  mais  cette  société  n'est  pas  la 
seule  qui  existe  ici-bas.  A  côté  d'elle,  s'étendant  dans  le  même 
espace,  respirant  dans  la  même  atmosphère,  vivent  et  gr  andissent 
les  sociétés  des  hommes  entre  eux.  La  société  religieuse  et  la  société 
civile,  l'Église  et  l'État,  coexistent  sur  cette  terre  ;les  mêmes  sujets, 
les  mêmes  hommes  composent  ces  deux  sociétés,  et,  à  chaque  ins- 
tant, des  points  de  contact  s'établissent  entre  elles  :  de  là,  des  rela- 
tions nécessaires.  Quelles  sont  ces  relations  ?  Il  n'est  point  de  pro- 
blème plus  important  et  plus  pratique,  car  de  sa  solution  exacte 
dépend  la  paix  de  la  société,  et,  d'un  autre  côté,  il  n'en  est  pas  que 
les  passions,  les  préjugés,  l'esprit  de  parti,  aient  rendu  plus  redou- 
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table  à  poser  et  plus  difficile  à  résoudre.  C'est  le  problème  de  tous 
les  temps,  et  particulièrement  celui  de  l'heure  présente.  Dans  toutes 
les  luttes  qui  ont  ébranlé  le  monde,  l'ordre  divin  s'est  trouvé  en 
présence  de  l'ordre  humain;  la  souveraineté  de  Dieu,  en  présence  de 
la  souveraineté  de  l'homme;  le  pontife,  en  présence  de  César.  En 
Europe,  la  lutte  entre  les  deux  pouvoirs  est  devenue  la  plus  inquié- 
tante préoccupation  de  ce  temps.  La  liberté  de  l'Église  dans  l'accom- 
plissement de  sa  mission  et  dans  ses  rapports  avec  l'État  y  est 
violemment  attaquée.  Tous  les  ennemis  du  catholicisme,  qui  sont 
aussi  ceux  de  l'État  plus  qu'on  ne  le  croit  communément,  semblent 
avoir  concentré  tous  leurs  efforts  agressifs  sur  un  seul  point,  à 
savoir  :  l'absorption  de  l'Église  par  l'État,  ou  sa  suppression.  On  peut 
juger  de  l'influence  toujours  croissante  de  l'absolutisme  césarien  par 
ce  qui  se  passe  en  Allemagne,  en  Italie,  en  France  et  en  Belgique, 
dans  la  confiscation  graduelle  de  tous  les  droits  naturels  et  sacrés, 
au  profit  d'un  droit  supérieur  qu'on  attribue  à  l'État,  et  à  un  État 
de  pure  fabrication  humaine;  dans  l'absorption  de  toutes  les  person- 
nalités dans  l'unique  et  monstrueuse  personnalité  de  l'État  :  c'est 
la  main  mise  sur  l'âme,  les  corps  et  les  biens  des  peuples,  ironique- 
ment salués  du  titre  de  souverains,  mais  en  réalité  taillables  et  cor- 
véables à  merci.  Nos  doctes  voisins  les  Allemands  ont  donné  une  défi- 
nition de  cet  État  omnipotent  :  «  L'État  est  tout;  il  est  le  bien  absolu, 
la  manifestation  de  la  Divinité  même  et  comme  le  Dieu  présent.  » 

H  est  évident  que,  dai^s  ce  système,  il  n'y  a  pas  de  place  pour  une 
Église  indépendante  et  libre.  La  religion  n'y  est  plus  qu'une  super- 
fétation  théologique,  un  instrument  de  règne,  une  sorte  de  police 
morale  au',  service  de  l'État  ;  le  prêtre  n'est  plus  lui-même  qu'un 
fa?mduslà'un  genre  particulier,  recevant  un  salaire  pour  payement 
de  sa  servitude.  Quant  à  l'Église,  descendue  au  rang  d'une  associa- 
tion civile  inférieure  qui  tient  de  l'État  son  existence  morale,  et  ne 
jouissant  de  la  vie  publique,  n'exerçant  sa  mission  que  dans  la  me- 
sure déterminée  par  le  pouvoir  politique,  qui  exerce  sur  elle  un  con- 
trôle souverain,  elle  n'est  plus  pour  le  libéralisme  absolu  de  ce  temps 
qu'une  servante  de  César.  Enfin,  les  plus  violents  du  parti,  et  aujour- 
d'hui ils  sont;nombreux,  déclarent  ouvertement  qu'il  n'y  a  plus  à 
compter  avec  l'Église;  l'État  n'a  plus  qu'un  devoir  vis-à-vis  d'elle, 
c'est  de  la  supprimer.  Le  problème  des  rapports  de  l'Église  et  de 
l'État  se  trouve  ainsi  résolu  par  l'élimination  de  l'un  de  ses  termes. 
Et  à  ceux  qui  m'accuseraient  d'exagération  je  répondrai  :  Lisez  ce  qui 
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s'écrit  dans  les  journaux  du  parti,  écoutez  les  harangues  qui  reten- 
tissent à  la  tribune,  rendez-vous  compte  des  projets  de  loi  que  l'on 
propose  à  notre  parlement,  et  vous  comprendrez  alors  que  la  cons- 
piratitn  qui  se  poursuit  au  grand  jour  dans  la  presse  et  dans  les 
assemblées  publiques,  a  pour  objectif  principal,  sous  des  formules 
très  transparentes,  ou  l'absorptiun  de  l'Église  par  l'Éiat  ou  sa  sup- 
pression. 

En  dehors  du  parti  des  violents,  il  existe  un  parti  de  libéraux 
modérés,  religieux  au  fond,  mais  très  épris  des  droits  de  l'État. 
Justement  effrayés  des  excès  et  des  menaces  des  violents,  ils 
reconnaissent  la  nécessité  d'une  entente  entre  les  deux  pouvoirs. 
M.  E.  Ollivier  est  de  ce  nombre,  et  il  croit  avoir  trouvé  le  moyen 
de  les  réconcilier  entre  eux.  La  solution  qu'il  nous  offie  peut-elle 
réaliser  cet  accord  désiré?  Elle  ne  le  peut,  à  coup  sûr,  qu'à  la 
condition  expresse  de  respecter  les  droits  légitimes  et  essentiels  de 
l'Égli-e  et  de  l'État  :  car  l'abdication  de  l'un  des  pouvoirs  au 
profit  de  l'autre  équivaudrait  à  sa  suppression  ou  à  sa  servitude. 
La  question  se  réduit  donc  à  ces  teriies  :  Le  système  de  M.  E.  Olli- 
vier sauvegarde-t-il  les  droits  respectifs  des  deux  puissances  ? 
Est-il  vrai  que  le  système  qui  proclame  en  droit  «  l'indépendance 
réciproque  »  peut  la  réaliser  en  fait?  Pour  résoudre  la  question,  il 
est  nécessaire,  avant  tout,  de  déterminer  la  nature  et  les  droits  de 
chacune  des  deux  puissances  qu'il  s'agit  d'accorder  entre  elles. 
Les  deux  termes  du  problème  une  fois  connus,  il  nous  sera  plus 
facile  de  le  résoudre,  c'est-à-dire  d'arriver  à  une  détermination 
exacte  des  rapports  de  l'Église  et  de  l'État.  C'est  seulement  à  cette 
condition  que  la  discussion  peut  aboutir.  De  tout  temps,  les  publi- 
cistes  philosophes,  juristes,  hommes  d'État,  ont  tenté  de  résoudre  le 
problème;  mais,  comme  la  plupart  ignoraient  la  nature  de  l'Église, 
ils  ont  échoué  dans  leur  entreprise.  La  passion  est  venue  à  la  suite 
de  l'ignorance,  et  c'est  sous  cette  double  influence  que  ces  publi- 
cistes,  uniquement  préoccupés  de  défendre  les  droits  de  l'État,  ont 
conclu,  soit  à  la  subordination  de  la  puissance  spirituelle,  soit  à  la 
séparation  complète  des  deux  pouvoirs. 

M.  E.  Ollivier  n'en  est  pas  là,  sans  doute;  il  admet  le  caractère 
divin  de  l'institution  de  FÉglise,  mais  s'est-il  bien  rendu  compte  de 
l'étendue  des  droits  inhérents  à  la  mission  qu'elle  a  reçue?  Je  ne  le 
crois  pas.  Aussi,  pour  éclairer  la  discussion  autant  que  pour  justifier 
la  critique  que  j'aurai  à  faire  de  son  système,  je  crois  utile  d'exposer 
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ici  sommairement  la  nature,  les  attributions  et  les  fins  respectives 
des  deux  pouvoirs.  Bien  poser  les  termes  d'un  problème,  n'est-ce 
pas  aider  puissamment  h  sa  solution?  c'est,  tout  au  moins,  écarter 
les  malentendus  et  les  méprises;  c'est,  je  dirai  plus,  préparer  les 
éléments  d'une  solution  claire  et  précise. 

J'appliquerai  cette  méthode  à  la  question  qui  nous  occupe. 
J'établirai  d'abord  les  attributions  de  l'Église,  au  point  de  vue  du 
droit  divin;  j'exposerai  ensuite,  au  point  de  vue  historique  et  pra- 
tique, les  diverses  applications  qui  ont  été  faites  de  ce  droit,  depuis 
l'origine  de  l'Église. 

La  doctrine  catholique  répond  à  la  question  de  droit  par  les 
affirmations  suivantes  : 

1°  L'Église  est  absolument  indépendante  dans  l'ordre  spirituel. 

2°  L'État  jouit  d'une  indépendance  véritable  dans  son  ordre. 
Cette  indépendance  de  l'État  est  relative,  en  ce  sens  que,  dans 
l'ordre  spirituel  et  dans  toutes  les  choses  connexes  à  la  fin  de 
l'Église,  il  est  subordonné  à  celle-ci. 

3°  Le  système  de  l'indépendance  réciproque,  tel  que  le  conçoit 
M.  E.  Ollivier,  est  faux  dans  son  principe,  parce  que,  en  premier 
lieu,  il  lie  tient  aucun  compte  de  la  volonté  positive  de  Dieu;  en 
second  lieu,  il  implique  un  naturalisme  politique  qui  est  formelle- 
ment condamné  par'l'Église  ;  en  troisième  lieu,  il  fait  violence  à  la 
nature  des  choses.  Enfin,  ce  système  aboutit  en  fait  à  la  négation 
de  sa  propre  formule  :  car,  au  lieu  de  réaliser  l'indépendance  réci- 
proque et  l'accord  des  deux  puissances,  il  aboutit  fatalement  à  la 
subordination  de  l'Église  à  l'État. 

Je  ne  demande  pas  à  M.  E.  Ollivier  d'accepter  ces  affirmations 
sans  m'avoir  lu,  mais  je  lui  demande  de  me  lire  sans  parti  pris,  et 
de  ni'accorder  le  bénéfice  de  cette  bonne  foi  et  de  cette  franche 
impartialité  dont  il  a  fait  preuve  dans  son  livre;  je  lui  demande  de 
se  tenir  en  défiance  contre  les  préjugés  qui  assiègent  les  meilleurs 
esprits  de  ce  temps,  préjugés  qui  inspirent  la  plupart  des  juristes, 
lorsqu'ils  veulent  définir  les  droits  de  l'Église  et  de  l'État.  J'oppo- 
serai à  ces  préjugés  et  à  la  thèse  de  M.  E.  Ollivier  la  doctrine 
catholique,  sans  exagération,  mais  avec  une  entière  franchise,  et 
j'offrirai  à  l'éminent  académicien,  non  des  phrases  à  admirer,  mais 
des  raisons  à  méditer. 
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II 


Lorsque  Jésus-Christ  fonda  son  Église,  c'est-à-dire  la  société 
dépositaire  de  toutes  les  vérités,  de  toutes  les  lois  et  de  toutes  les 
grâces  nécessaires  à  l'homme  dans  l'ordre  du  salut,  il  n'abandonna 
pas  aux  caprices  de  l'esprit  humain  ou  des  passions  l'existence  et 
la  constitution  de  cette  société,  qui  devait  subsister  à  jamais.  Il 
voulut  qu'indépendante  des  pouvoirs  temporels  et  de  leur  insta- 
bilité, elle  ne  relevât  que  de  lui-même.  L'institution  et  la  nature  de 
cette  société  sont  clairement  exprimées  par  le  divin  fondateur  de 
l'Église:  a  Toute  puissance  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre. 
En  vertu  de  ce  pouvoir,  allez  et  instruisez  toutes  les  nations,  les 
baptisant  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Celui  qui 
croira  et  sera  baptisé,  sera  sauvé;  celui  qui  ne  croira  pas  sera 
condaumé  (1).  »  Jésus-Christ  donne  lui-même  la  constitution  de 
son  Église  et  en  établit  Pierre  le  chef  suprême,  avec  la  charge  de  la 
régir  et  de  la  gouverner  (2j.  Tout  est  nettement  déterminé  :  l'ori- 
gine, la  mission  propre,  l'objet  essentiel,  la  fin  suprême  de  l'Église; 
rien  n'est  laissé  dans  le  vague,  rien  n'est  livré  à  l'arbitraire.  Il  est 
donc  évident  que  Jésus-Christ  a  institué  une  s  ociété  parfaite,  dotée 
de  tous  les  organes  nécessaires  au  fonctionnement  régulier  de  la  vie, 
une  société  qui  tire  son  existence  et  ses  droits,  non  d'un  décret  des 
magistratures  terrestres,  impuissantes  d'ailleurs  à  donner  ce  qu'elles 
n'ont  pas,  mais  d'une  institution  positive  et  souveraine  de  Dieu. 
Là  est  le  titre  premier  et  ineffjiçable  de  l'indépendance  de  l'Église. 

Qu'il  existe  depuis  dix-huit  siècles  une  semblablt  société,  et  qu'elle 
ait  été  toujours  gouvernée  par  un  sacerdoce  dépositaire  de  la  doc- 
trine et  dispensateur  des  sacrements;  que  ce  sacerdoce  ait  exercé 
sans  interruption  un  pouvoir  de  juridiction  sur  les  niembres  de  cette 
société,  l'histoire  l'atteste  par  des  témoignages  si  éclatants,  que 
personne  ne  songe  à  le  contester. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  c  ette  société  a  toujours  reconnu 
pour  chefs  les  successeurs  de  l'apôtre  saint  Pierre,  que  Jésus-Christ 
a  invest  is  de  la  suprématie  pontificale,  par  ces  mémorables  paroles 
«  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes 

(1)  Matth.,  XXVIII  ;  Marc,  xvi. 
(2)Matth.,  XVI,  18,19. 
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de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle  (1)  ;  »  et  ces  autres  adres- 
sées au  même  apôtre  :  «  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis  (2) .  ù  II 
est  clair  également  que  ces  paroles  expriment  toutes  les  attributions 
de  la  puissance  ecclésiasti(iue,  doctrinale,  législative  et  judiciaire, 
puisqu'elles  investissent  les  apôtres,  et  Pierre  en  particulier,  du 
pouvoir  d'enseigner,  de  lier  et  de  délier,  de  défendre  et  de  permettre, 
de  condamner  et  d'absoudre,  non  seulement  au  for  intérieur,  mais 
encore  au  for  extérieur. 

Ce  pouvoir  est  souverain  et  indépendant  dans  l'exercice  de  ses 
attributions.  Jésus-Christ  envoie  ses  apôtres  comme  son  Père  l'a 
envoyé,  c'esL-à-dire  qu'il  leur  confie  dans  toute  son  étendue  l'auto- 
rité souveraine  qu'il  avait  reçue  de  Dieu  son  Père.  La  mission  des 
apôtres  n'est  donc  pas  différente  de  celle  de  Jésus-Christ.  Or, 
pendant  sa  vie  mortelle,  le  Christ  affirme  que  son  autorité  est  souve- 
raine :  Data  estmihi  omnis  potestas  in  cœlo  et  in  terra.  11  reconnaît, 
sans  doute,  la  distinction  des  deux  puissances  qui  gouvernent  le 
monde,  et  il  prescrit  l'obéissance  due  à  César  dans  l'ordre  temporel, 
mais  rien  de  plus  ;  il  fait  acte  de  souveraine  autorité,  il  enseigne 
sans  demander  l'approbation  de  sa  doctrine  à  Hérode  ou  au  pro- 
consul romain,  il  déclare  même  expressément  que  sa  mission  vient 
de  plus  liaut  :  elle  vient  de  Dieu  qui  l'a  envoyé,  e'jvs  quimiùt  me 
Patris.  Or  c'est  ce  pouvoir  souverain  et  indépendant  que  Jésus- 
Christ  a  délégué  à  ses  apôtres,  et  il  était  si  peu  disposé  à  le  subor- 
donner au  pouvoir  temporel,  qu'il  prédit  à  ceux-ci  qu'ils  auront  à 
subir  la  contradiction  de  César,  qui  essayera  d'étouffer  leur  voix.  Les 
apôtres  n'ont  pas  compris  autrement  le  pouvoir  dont  ils  étaient 
investis.  Ils  vont,  ils  enseignent,  sans  s'inquiéter  du  placet  de  la 
synagogue  ou  de  César;  ils  fondent  et  ils  propagent  une  société 
extérieure  distincte  etibdépenciantede  la  société  civile  ;  ils  baptisent, 
ils  convoquent  des  assemblées  ou  conciles,  et  règlent  avec  empire, 
par  des  lois  ou  canons,  les  rapports  des  différents  membres  de  la 
hiérarchie,  la  prédication,  l'administration  des  biens  de  rÉj,iise,  et 
enfin  tout  ce  qui  touche  à  la  foi  et  au  gouvernement  du  peuple 
chrétien.  Les  empereurs  romains  essayent  d'enchaîner  leur  liberté  : 
ils  ordonnent,  ils  menacent,  ils  décrètent  la  proscription,  l'exil  ou 
la  mort,  contre  quiconque  enseignera  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 

(1)  Matth.,  XVIII,  18. 

(2)  Joan.,  XXI,  16  et  17. 
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On  connaît  la  fière  réponse  des  apôtres  aux  injonctions  de  César  : 
«  Il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  » 

Après  comme  avant  la  conversion  des  empereurs  au  christia- 
nisme, l'Église  revendique  le  droit  d'exercer  sa  mission  avec  une 
souveraine  indépendance  ;  chaque  fois  que  le  pouvoir  temporel  tente 
de  s'immiscer  dans  le  gouvernement  des  choses  spirituelles,  les 
évêques  déploient  la  plus  grande  énergie  pour  refouler  le  pouvoir 
usurpateur  dans  les  limites  qui  lui  ont  été  assignées,  et  la  raison 
qu'ils  donnent  de  leur  résistance  est  que  l'Eglise  ne  doit  pas^  ne 
peut  pas  le  céder  ay  Capitale  (1).  Ainsi  l'hérésie  arienne,  couronnée 
dans  la  personne  de  Constance,  veut-elle  s'arroger  la  suprématie 
religieuse  dans  l'Église?  Osius,  de  Cordoue,  légat  du  pape,  proteste 
contre  cette  usurpation  sacrilège,  et  trace  au  prince  les  limites  de 
son  domaine.  «  Ne  vous  ingérez  pas  dans  les  choses  spirituelles,  et 
ne  rendez  point  de  décrets  sur  des  questions  purement  religieuses  ; 
mais,  au  contraire,  laissez-nous  le  droit  de  vous  instruire  à  cet 
égard  :  à  vous  Dieu  a  donné  l'empire;  à  nous,  le  gouvernement  de 
l'Église;  et  de  même,  que  celui  qui  usurpe  votre  pouvoir  impérial 
résiste  à  l'ordre  de  Dieu,  de  même,  en  évoquant  à  votre  tribunal  les 
affaires  de  l'Église,  vous  vous  rendez  coupable  d'un  grand  crime.  Il 
est  écrit  :  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  gouverner  la  terre;  vous  n'avez,  vous, 
aucun  pouvoir  pour  offrir  à  Dieu  l'encens  du  sacrifice  (2).  »  On  ne 
pouvait  étabhr  en  termes  plus  précis  l'indépendance  du  pouvoir 
spirituel.  Le  pape  saint  Gélase  (3),  saint  Ambroise  (4),  saint  Gré- 
goire de  iNazianze  (5) ,  s'expriment  dans  le  même  sens. 

L'Église  gallicane  affirme  des  principes  identiques.  Ses  conciles 
et  la  Sorbonne  ont  censuré  la  doctrine  contraire  dans  xMarsile  de 
Padoue,  Richer  et  Ellies  du  Pin.  Fénelon  proclamait  l'indépendance 
de  la  puissance  ecclésiastique  devant  un  prince  qu'il  venait  de 
sacrer  :  «  Il  est  vrai,  dit-il,  que  le  prince  pieux  et  zélé  est  nommé 
l'évêque  du  dehors  et  le  protecteur  des  canons...  mais  l'évêque  du 
dehors  ne  doit  jamais  entreprendre  sur  les  fonctions  de  celui  du 
dedans;  il  se  tient,  le  glaive  à  la  main,  à  la  porte  du  sanctuaire; 


(1)  Cyprian.  Epist.  35. 

(2)  Apad  Athanas.  Epist  ad  solitar.  vit.  agentes. 

(3)  Epist.  VIII  ad  Anast. 
{U)  Epist.  ad  Valentin. 
(5)  Oratio  17. 
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mais  il  prend  garde  de  n'y  entrer  pas.  Il  protège  les  décisions,  mais 
il  n'en  fait  aucune. ..  sa  protection  ne  serait  pas  un  secours,  elle 
serait  un  joug  déguisé,  s'il  voulait  déterminer  l'Église,  au  lieu  de  se 
laisser  déterminer  par  elle  (1).  » 

Le  siècle  où  l'on  prêchait  cette  doctrine  était  celui  de  Louis  XIV, 
et  le  monarque  absolu,  loin  d'y  contredire,  la  reconnaissait  dans 
son  édit  de  1685.  Il  déclare,  par  cet  édit,  que  la  connaissance  des 
causes  ecclésiastiques  appartient  aux  juges  de  l'Église.  Bossuet 
défend  la  même  doctrine,  et  il  flétrit  en  termes  qui  méritent  d'être 
rappelés  le  système  schismatique  de  la  subordination  du  pouvoir 
spirituel  :  «  Dieu  n'a  point  appelé  les  rois  de  la  terre,  lorsqu'il  a  bâti 
son  Église...  L'établissement  de  la  vérité  ne  dépend  pas  de  leur  assis- 
tance, ni  l'empire  de  la  vérité  ne  relève  point  de  leur  sceptre  (2).  » 

Il  est  donc  démontré  que  l'Église  a  reçu  de  Jésus- Christ  un  pou- 
voir souverain  et  indépendant  dans  l'ordre  spirituel;  il  est  égale- 
ment démontré  que  l'Église,  dès  son  entrée  sur  la  scène  historique, 
a  revendiqué  pour  elle,  par  la  voix  des  papes  et  des  évêques,  le 
droit  d'exercer  dans  toute  sa  plénitude  et  avec  une  souveraine  indé- 
pendance le  pouvoir  qu'elle  a  reçu  de  son  divin  fondateur,  et  qu'elle 
n'a  jamais  reconnu  à  la  puissance  temporelle  le  droit  de  l'entraver 
dans  l'exercice  de  sa  juridiction  ;  enfm,  ce  droit  revendiqué  par 
l'Église  a  été  reconnu  par  notre  ancien  droit  public. 

iMais  à  côté  de  cette  puissance  de  premier  ordre  et  d'institution 
divine,  qui  est  l'Église,  il  y  a  une  autre  puissance,  qui  est  également 
de  premier  ordre  et  d'institution  divine  :  c'est  la  puissance  tempo- 
relle ou  l'État.  Il  s'agit  maintenant  de  définir  ce  second  terme  du 
problème. 


III 


L'État  est  une  institution  aussi  ancienne  que  le  genre  humain.  Il 
a  son  origine  dans  le  plan  providentiel  :  car  Dieu  n'est  pas  seule- 
ment l'auteur  de  l'homme,  il  est  aussi  l'auteur  de  l'ordre  social;  et 
il  a  si  profondément  implanté  dans  les  entrailles  de  l'humanité 
Tamour  de  la  société  ou  le  besoin  d'une  association  de  l'homme  avec 


(1)  Discours  au  sacre  de  l'Électeur  de  Cologne. 

(2)  Discours  sur  la  divinité  de  la  religion. 
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ses  semblables,  que  partout  où  il  y  a  des  hommes  il  y  a  une  société. 
L'union  de  l'homme  et  de  la  femme,  le  mariage,  fut  instituée  comme 
le  fondement  de  la  famille  ou  de  la  société  domestique.  Mais  l'asso- 
ciation familiale  ne  devait  point  se  limiter  exclusivement  au  cercle 
restreint  des  premiers  parents  et  de  leurs  descendants  immédiats; 
la  propagation  de  la  race  humaine  franchit  bientôt  les  limites  et 
s'étendit  au  delà  de  la  famille  proprement  dite.  Alors  la  société 
fondée  primitivement  par  les  liens  du  sang  embrassa  toute  la  race 
humaine.  De  la  dispersion  et  de  la  séparation  des  familles  naquirent 
les  agrégations  sociales  ou  les  Éiats.  Dans  ces  agrégations,  les 
formes  pouvaient  varier,  mais  le  fond  était  toujours  le  même,  et 
chez  les  peuplades  sauvages  cooime  chez  les  nations  policées,  on 
retrouve  constamment,  à  tous  les  degrés  de  la  civilisation,  l'institution 
essentiellement  sociale  de  l'État,  avec  son  pouvoir  et  sa  législation. 
Dans  tout  Etat,  le  pouvoir,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  est,  comme 
la  société  elle  -  même,  d'institution  divine.  C'est  pourquoi ,  tout 
homme,  en  vertu  de  l'ordre  divinement  établi,  a  été  de  tout  temps 
obligé  d'obéir  à  la  puisssance  établie  sur  lui,  ou  par  les  propres 
injonctions  de  sa  conscience,  ou  par  la  crainte  du  châtiment  tem- 
porel. Le  but  de  ce  pouvoir  social,  comme  de  toute  législation,  c'est 
le  règne  de  la  justice  :  refréner  les  penchants  désordonnés  de 
l'homme,  protéger  l'innocence  contre  l'oppression  des  méchants, 
telle  est  la  mission  de  ceux  à  qui  Dieu  a  confié  le  gouvernement  du 
monde.  Or  quelle  a  été,  à  cet  égard,  la  conduite  de  l'Église?  A-t-elle 
revendiqué  pour  elle  les  prérogatives  du  pouvoir  temporel?  Jamais. 
Elle  a  toujours  prescrit  aux  chrétiens  l'obéissance  à  ce  pouvoir, 
quelle  que  fût,  d'ailleurs,  la  croyance  religieuse  de  ses  dépositaires. 
Ce  précepte  d'obéissance  qu'elle  impose  à  tous  les  fidèles  à  l'égard 
de  la  puissance  séculière,  est  absolument  général,  et  elle  déclare  que 
ceux-ci  ne  sont  point  dispensés  de  l'obéissance  par  la  seule  raison 
que  le  chef  de  l'État  fait  profession  d'un  autre  culte  que  celui 
du  christianisme.  Elle  impose  l'obéissance  non  seulement  aux 
laïques,  mais  à  ses  propres  ministres, et  l'empereur  Valenlinien  a  eu 
raison  de  dire  :  «  De  bons  évêques  obéissent  non  seulement  aux 
ordres  de  Dieu,  mais  encore  à  ceux  des  rois  (1),  »  L'Église  a  fait 
plus  encore  pour  défendre  le  pouvoir  temporel  et  le  recommander 
au  respect  des  sujets  :  elle  l'a  ennobli  et  transfiguré  en  révélant  aux 

(1)  Theodor.,  Eist.  iv. 
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peuples  son  origine  divine.  ElJe  enseigne  que  tout  pouvoir  vient 
d'en  haut  :  «  Que  toute  âme  soit  soumise  aux  puissances  supé- 
rieures, car  il  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  soit  de  Dieu  (1)  »  ; 
elle  enseigne  encore  que  toute  puissance  légitimement  établie , 
qu'elle  soit  entre  les  mains  d'un  roi,  d'un  gouverneur  ou  de  tout 
autre  dépositaire  de  la  souveraineté,  doit  être  respectée  et  obéie  par 
ses  subordonnés,  et  que  le  sujet  n'est  délié  du  serment  de  l'obéis- 
sance que  dans  le  cas  où  le  pouvoir  exige  de  lui  un  acte  contraire  à 
la  loi  divine.  Cette  réhabilitation  du  pouvoir  par  l'Église  se  mani- 
feste merveilleusement  dans  l'institution  du  sacre  de  la  royauté  par 
le  Pontife.  Plusieurs  n'ont  vu  dans  cette  institution  qu'une  usurpa- 
tion religieuse  ;  avec  plus  de  réflexion  et  surtout  avec  une  étude 
plus  impartiale  de  l'histoire  du  moyen  âge,  ils  y  auraient  reconnu 
l'effort  de  l'Église  pour  tempérer  la  royauté  barbare,  dont  le  privi- 
lège était,  selon  l'Edda,  de  brandir  une  hache  plus  pesante  et  de 
posséder  la  force  de  huit  hommes;  ils  y  auraient  aperçu  la  pensée 
de  faire  de  cette  royauté  barbare  un  pouvoir  nouveau,  fondé  non  sur 
la  force  brutale,  mais  sur  la  justice  et  la  miséricorde.  En  sacrant 
la  royauté,  l'Église  traitait  l'autorité  temporelle  comme  un  pouvoir 
auguste;  elle  ne  craignait  pas  de  profaner  sur  le  front  du  prince 
l'onction  pacifique  du  prêtre,  parce  qu'elle  lui  imprimait  par  cette 
onction  un  caractère  religieux,  qui  ne  lui  assurait  le  respect  d'autrui 
qu'en  lui  enseignant  le  respect  d'elle-même.  Les  évêques  qui  prési- 
daient à  ces  rites  sacrés,  avaient  soin  de  rappeler  aux  princes  ce 
caractère  auguste  de  leur  dignité.  Hincmar,  de  Reims,  adresse  à 
Charles  le  Chauve  un  traité  de  la  Personne  royale  et  du  métier 
de  roi,  où  l'on  trouve  avec  surprise  neuf  chapitres  sur  la  guerre  et 
dix-huit  sur  l'administration  de  la  justice.  Il  y  a  là  de  graves  et 
salutaires  enseignements,  dont  les  chefs  d'État  de  ce  siècle  pour- 
raient faire  leur  profit. 

Le  pouvoir  temporel,  ainsi  relevé  et  régénéré,  excluait  la  pensée 
même  d'un  pouvoir  despotique.  Tandis  que  les  césars  romains 
faisaient  profession  d'être  au-dessus,  des  lois,  et  que  les  juriscon- 
sultes examinaient  gravement  si  l'impératrice  était  liée  par  ces  lois  ; 
tanlis  que  sous  les  premiers  mérovingiens  un  émissaire  armé  du 
prœceptum  regium  pouvait  impunément  mettre  à  mort  les  hommes, 
enlever  les  femmes,  arracher  les  religieuses  de  leur  cloître,  désor- 

(1)  Rom.,  xui,  1. 
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mais  le  prince  ne  recevra  l'onction  qu'après  avoir  juré  l'observation 
de  toutes  les  lois.  L'absolutisme  païen  était  ainsi  tempéré  et  vaincu. 
La  royauté  devenait  conditionnelle  et  amissible,  et  le  serment  du 
prince  était  la  condition  de  la  soumission  du  peuple.  Si  celui-ci 
s'obligeait  à  obéir,  le  prince  s'obligeait  à  bien  régner.  Cette  condi- 
tion était  consacrée  par  le  droit  ecclésiastique.  Les  conciles  de 
Paris  (829),  d'Aix-la-Chapelle  (836),  de  Mayence  (888),  inséraient 
dans  leurs  canons  cette  maxime  d'Isidore  de  Séville,  qui  est  aussi 
celle  de  saint  Grégoire  le  Grand  :  «  Que  le  l'oi  est  ainsi  nommé  à 
cause  de  la  rectitude  de  sa  conduite,  rex  a  recte  agendo.  Le  prince 
qui  gouverne  avec  piété,  avec  justice,  avec  miséricorde,  mérite 
d'être  appelé  roi.  S'il  manque  à  ce^  devoirs,  ce  n'est  plus  un  roi, 
mais  un  tyran.  »  Et  pour  savoir  comment  le  droit  du  moyen  âge, 
traitait  les  tyrans,  j'interrogerai  les  théologiens,  qui  répondent 
qu'  ((  il  ne  faut  pas  accuser  de  félonie  la  nation  qui  détrône  le  tyran, 
encore  que  par  le  passé  elle  lui  eût  confié  une  autorité  perpétuelle, 
car  il  a  encouru  la  déchéance  en  violant  l'obligation  que  ce  pacte  lui 
imposait.  »  Ainsi  le  droit  divin,  tel  que  l'entendait  le  moyen  âge, 
n'avait  rien  de  commun  avec  le  dogme  politique  des  légistes  et  des 
théologiens  courtisans  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  :  au 
lieu  d'attribuer  aux  princes  une  puissance  illimitée,  le  droit  divin 
pesait  sur  eux  comme  sur  le  moindre  de  leurs  sujets. 


IV 

Il  y  a  donc  deux  pouvoirs  établis  dans  le  monde  :  le  pouvoir  spi- 
rituel et  le  pouvoir  temporel.  Ces  deux  pouvoirs  gouvernent  les 
mêmes  hommes,  mais  chacun  les  gouverne  dans  une  sphère  diffé- 
rente et  déterminée  :  l'un  gouverne  dans  la  sphère  d€s  choses  spiri- 
tuelles, l'autre  gouverne  dans  la  sphère  des  choses  temporelles.  Les 
deux  pouvoirs  sont  également  d'institution  divine.  H  y  a  deux 
sociétés  distinctes,  comme  il  y  a  deux  pouvoirs  distincts  :  la  société 
relij;ieuse  et  la  société  civile.  Les  deux  sociétés  ont  une  fin,  une 
législation  et  des  chefs  différents.  Cette  distinction  des  deux  sociétés 
et  des  deux  pouvoirs  ne  fut  pas  inconnue  aux  peuples  de  l'aniiquité, 
mais  elle  est  devenue  plus  manifeste  chez  les  peuples  chrétiens, 
les  deux  puissances  y  apparaissant  environnées  de  caractères  qui 
donnent  à  chacune  d'elles  une  personnalité  propre.  Toutes  deux 
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procèdent  également  de  Dieu  :  l'une  dérive  de  lui  comme  auteur 
de  la  nature,  l'autre  en  découle  comme  de  l'auteur  de  la  grâce. 
Le  pouvoir  spirituel  est  directement  constitué  par  Dieu,  qui  a  voulu 
lui-même  en  déterminer  le  mode,  les  limites  et  le  sujet,  tandis  que 
le  droit  humain,  dans  la  société  civile,  a  réglé  la  forme  du  gou- 
vernement, ses  conditions  d'existence  et  son  ordre  de  transmission. 
L'Église  procède  de  Di«u  immédiatement,  puisqu'elle  a  reçu  de  lui, 
et  d'une  manière  surnaturelle,  sa  constitution,  sous  la  primauté  de 
saint  Pierre.  La  société  civile  procède  aussi  de  Dieu,  mais  média- 
tement,  car  ce  sont  les  hommes  qui  déterminent  les  formes  selon 
lesquelles  elle  se  gouverne.  L'Église  est  immuable,  indéfectible, 
universelle;  la  société  civile,  circonscrite  dans  un  espace  déterminé, 
est  essentiellement  variable  dans  ses  limites  comme  dans  sa  consti- 
tution. La  puissance  spirituelle  a  pour  objet,  dans  son  exercice, 
l'ordre  surnaturel,  la  sanctification  et  l'éternelle  félicité  de  l'homme; 
la  société  civile  se  meut  dans  la  sphère  du  bien  temporel,  elle  s'ef- 
force d'obtenir  la  conservation  et  le  développement,  dans  l'ordre 
naturel,  des  facultés  physiques  et  morales  de  ceux  qui  lui  sont 
soumis. 

Les  deux  sociétés  ne  sont  pas  seulement  distinctes,  elles  sont 
encore  parfaites,  chacune  dans  son  ordre  ;  elles  ne  font  pas  partie 
d'une  société  supérieure  à  elles-mêmes,  dans  laquelle  se  trouverait 
leur  complément  nécessaire  :  car  chacune  d'elles  a  son  but,  ses 
moyens,  ses  lois  et  sa  sanction.  Il  résulte  de  là  que  les  deux  pou- 
voirs sont  non  seulement  distincts,  mais  indépendants  l'un  de 
l'autre.  La  raison  de  cette  indépendance  réciproque  est  la  diffé- 
rence même  de  leur  fin  respective.  Toutefois  celte  formule  n'est 
pas  à  l'abri  de  toute  méprise,  et  le  libéralisme  de  M.  É.  OUivier  me 
paraît  s'être  égaré  dans  l'idée  qu'il  attache  à  l'indépendance  des 
deux  pouvoirs.  Cette  indépendance  ne  doit  pas  être  entendue  dans 
ce  sens  que  chacun  de  ces  deux  pouvoirs  n'est  aucunement  obligé 
de  faire  droit  aux  réclamations  de  l'autre  :  car  alors  leur  liberté 
d'action  pourrait  être  atteinte  et  méconnue.  L'indépendance  des 
deux  pouvoirs  consiste  à  garantir  la  liberté  de  l'Église  vis-à-vis  de 
l'État,  et  réciproquement,  dans  tous  les  actes  qui  se  rapportent  à 
la  réalisation  de  leur  fin  respective;  en  d'autres  termes,  elle  signifie 
que  rÉglise  n'a  pas  à  s'immiscer  dans  les  choses  temporelles,  ni 
l'État  dans  les  choses  spirituelles.  Investie  du  gouvernement  des 
âmes,  l'Église  n'a  rien  à  voir  dans  les  affaires  des  monarchies  et  des 
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républiques,  ni  dans  les  intérêts  temporels  de  l'humanité.  C'est  pour 
gérer  ces  affaires  et  pour  protéger  ces  intérêts  que  la  puissance 
temporelle  a  été  établie;  et  sa  mission  sur  la  terre  est  tellement 
appropriée  à  ce  but,  que,  dans  cet  ordre  de  choses,  elle  s'exerce 
souverainement  et  reste  indépendante  du  pouvoir  spirituel.  Dans 
toutes  les  choses  qui,  ])ar  elles-mêmes  et  directement,  se  rap- 
portent au  bonheur,  au  bien-être  de  la  vie  présente,  comme  les 
finances,  l'armée,  l'administration  de  la  justice,  le  commerce,  la  paix 
publique,  l'État  jouit  d'une  véritable  indépendance  et  peut  agir 
en  pouvoir  suprême.  Mais  cette  indépendance  réciproque  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat  ne  signifie  pas,  comme  le  prétend  M.  E.  Ollivier,  que 
les  deux  puissances  souveraines  soient  étrangères  l'une  à  l'autre, 
et  puissent  accomplir  leur  mission  sans  se  prêter  un  mutuel  appui. 
Obligées  de  vivre  ensemble,  elles  ont  besoin,  en  raison  même  de 
leur  contact  continu,  de  s'écouter,  de  se  concerter  et  d'agir  avec 
bienveillance,  chacune  vis-à-vis  de  l'autre,  afin  d'éviter  tout  empié- 
tement et  tout  conflit.  L'indépendance  respective  des  deux  puis- 
sances pourrait  être  définie  :  la  liberté  m^utuelle,  la  non-subordina- 
tion de  l'une  à  l'autre  dans  l'exercice  des  droits  qui  appartiennent 
à  leur  ordre  propre  ou  à  leur  sphère  respective.  Ainsi  l'Église  n'a 
pas  à  se  préoccuper  des  motifs  et  des  intentions  qui  dirigent  les 
dépositaires  du  pouvoir  temporel  dans  leurs  actes  gouvernementaux; 
dès  qu'ils  se  renferment  dans  les  limites  de  leurs  attributions,  ils  ne 
relèvent  d'aucune  autre  autorité  que  de  celle  de  Dieu  (1). 

Définie  dans  ces  termes  et  dans  ces  limites,  l'indépendance  de 
l'État  ne  peut  pas  être  étendue  aux  infractions  de  la  loi  morale  et 
de  la  loi  divine,  dont  la  puissance  spirituelle  est  l'organe  et  l'inter- 
prète authentique.  Dans  cet  ordre,  l'Étal  relève  de  l'Église,  et  s'il 
pèche  il  appartient  à  celle-ci  de  le  reprendre  et  de  le  corriger. 
i\l.  E.  Ollivier  n'admet  pas  cette  restriction  à  l'indépendance  du 
pouvoir  temporel.  Et  pourtant  elle  s'impose  de  droit  à  quiconque 
reconnaît  la  mission  de  l'Église.  L'objet  propre  et  direct  de  la  puis- 
sance spirituelle,  c'est,  sans  aucun  doute,  le  salut  de  l'âme  ;  mais, 
par  voie  de  conséquence  et  indirectement^  comme  diraient  les  anciens 
théologiens,  elle  peut  intervenir  d'autorité  dans  les  choses  tempo- 
relles dont  la  gestion  appartient  en  propre  à  l'État.  L'Église  ne 
franchit  donc  pas  les  limites  de  sa  mission,  lorsque,  en  vertu  du 

(1)  Optât,  milet.  De  schismate.  Donat.  Lib.  IV,  e.  3. 

15  MAI  (n"  39).  3«  SÉRIE.  T.  \n.  18 
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pouvoir  spirituel  qu'elle  tie.it  de  Jésus-Christ,  elle  élève  la  voix,  1 
soit  pour  flétrir  les  actes  coupables  et  venger  la  loi  morale  outragée, 
soit  pour  condamner  la  tyrannie  des  princes  ou  les  révoltes  des 
peuples,  soit  pour  confirmer  ou  casser  les  lois  injustes  attenta- 
toires à  la  morale  ou  à  la  conscience  chrétienne,  luis  dont  saint 
Thomas  dit  «  qu'elles  sont  bien  plus  des  coups  de  force  que  de 
véritables  lois  (1).  »  Le  Docteur  angélique  se  sert,  en  cette  question, 
d'une  coQ2paraison  familière  aux  Pères,  et  que  M.  E.  OHivier  leur  a 
empruntée.  «  La  puissance  séculière,  dit  saint  Thomas,  est  soumise 
à  la  puissance  spirituelle,  com.me  le  corps  est  soumis  à  l'âme  (2).  w 
Il  n'y  a  do/ic  pas  incompétence,  si  le  supérieur  spirituel  se  mêle  de 
juger  les  choses  temporelles  sous  le  rapport  qui  lui  soumet  la  puis- 
sance séculièie.  Le  cardinal  Bellarmia  donne  un  admirable  com- 
mentaire de  ce  texte,  qui  mérite  d'être  cité  : 

«  Tels  les  rapports  de  resj)rit  et  de  la  chair  dans  l'homme,  tels 
les  rapports  des  deux  pouvoirs  dans  l'Église.  La  chair  et  l'esprit,  en 
effet,  sont  comme  deux  républiques  qui  se  trouvent  taniôt  séparées, 
tantôt  conjointes.  La  chair  a  ses  sens  et  son  instinct  auxquels  ré- 
pondent des  actes  et  des  objets  proportionnés,  et  elle  a  pour  fin  la 
santé  et  la  perfection  de  l'âme.  La  chair  se  trouve  sans  l'esprit  dans 
les  brutes;  l'esprit  se  trouve  sans  la  chair  dans  les  anges...  La 
chair  se  trouve  jointe  à  l'esprit  dans  l'homme;  et  parce  qu'ils  y 
forment  une  seule  personne,  ils  y  sont  nécessairement  unis  et  su- 
bordonnés. La  chair  est  en  bas,  l'esprit  est  en  haut;  et  malgré  que 
l'esprit  ne  se  mêle  pas  aux  actions  de  la  chair,  mais  la  laisse  faire 
toutes  ses  opérations,  comme  dans  la  brute,  néanmoins  quand  elles 
entravent  la  fin  de  l'esprit,  l'esprit  commande  à  la  chair  et  la 
réprime...  Pareillement,  si  pour  atteindre  la  fin  spirituelle,  quelque 
acte  de  la  chair  est  nécessaire,  voire  la  mort,  l'esprit  peut  com- 
mander à  la  chair  de  s'exposer,  elle  et  ce  qui  lui  appartient,  comme 
nous  le  voyons  dans  les  martyrs.  De  même  le  pouvoir  politique  a 
ses  princes,  ses  lois,  ses  tribunaux,  et  le  pouvoir  ecclésiastique  a 
également  ses  évêques,  ses  règles  canoniques,  ses  tribunaux.  Celui- 
là  a  pour  fin  la  paix  temporelle;  celui-ci,  la  vie  éternelle.  Unis,  ils 
font  un  seul  corps  et,  partant,  doivent  compter  de  manière  que  le 
pouvoir  intérieur  soit  soumis  et  subordonné  au  pouvoir  supérieur. 


(1)  1*  2.  quîest.  93,  art.  vu. 

(2)  2*  2.  quaest.  90,  art.  vu. 
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Par  conséquent  le  pouvoir  spirituel  ne  s'immisce  pas  dans  les  affaires 
temporelles  à  moins  que  ces  affaires  ne  s'opposent  à  la  fin  spiri- 
tuelle, ou  ne  soient  nécessaires  pour  l'obtenir.  Auxquels  cas  le 
pouvoir  spirituel  peut  et  doit  réprimer  le  pouvoir  temporel  et  le 
contraindre  par  toutes  les  voies  qui  paraîtront  nécessaires  (1).  » 

Qcie  ce  ferme  langage  sonne  durement  aux  oreilles  des  libéraux 
de  ce  temps,  habitués  au  langage  plus  conciliant  des  vérités  amoin- 
dries, je  le  conçois;  que  le  droit  incontestable  de  TÉ^^lise  ne  puisse 
recevoir  son  application  dans  l'État  moderne,  je  l'admets  égale- 
ment; mais  pour  quiconque  se  place  au  point  de  vue  de  l'État 
chrétien,  est-il  dans  ie  raisonnement  de  Bellarmin  un  seul  point 
que  puisse  contester  un  catholique  sans  épithète?  Est-il  possible 
d'exposer  avec  plus  de  limpidité  la  distinction  des  deux  puissances 
et  l'indépendance  relative  du  pouvoir  spirituel  dans  les  questions 
connexes  à  la  foi  de  l'Église?  Qu'on  n'accuse  pas  Bellarmin  de  con- 
fondre les  deux  pouvoirs  :  coordonner  est-ce  donc  confondre?  Le 
pouvoir  paternel  est,  assurément,  très  distinct  du  pouvoir  civil,  il 
est  indépendant  dans  son  ordre,  et  cependant  il  arrive  souvent  à 
l'État  de  pénétrer,  par  autorité  de  justice,  au  foyar  domestique,  pour 
y  rétablir  l'ordre  et  y  assurer  le  règne  des  lois  naturelles  et  sociales. 
Dirons-nous  pour  cela  que  la  famille  et  l'Éiat  ont  cessé  de  former 
deux  sociétés  distinctes? 

A  la  lumière  de  ces  principes,  vrais  aujourd'hui  comme  ils  Tétaient 
au  treizième  siècle,  il  est  facile  de  juger  les  déclamations  des  libé- 
raux et  des  gallicans  parlementaires  contre  les  actes  des  papes  du 
moyen  âge.  Lorsque  ceux-ci,  prenant  en  main  la  cause  des  droits 
de  Dieu  et  de  l'Église,  et  aus>i  des  droits  des  peuples,  faisaient  la 
leçon  aux  princes  qui  abusaient  de  leur  pouvoir,  et  qui,  quelquefois, 
mettaient  en  péril  l'existence  même  de  la  chrétienté;  quand  ils 
déposaient  ces  princes  indignes,  ils  n'empiétaient  pas  sur  le  tem- 
porel, ils  agissaient  en  vertu  d'un  pouvoir  inhérent  à  leur  charge 
suprême.  Si  les  prévaricateurs  de  la  puissance  temporelle  pouvaient 
échapper  à  la  juridiction  du  pouvoir  spirituel,  il  en  résulterait  que 
le  gouvernement  de  tous  les  peuples  étant  confié  à  des  princes  sécu- 
liers, l'influence  de  l'Éghse  sur  les  sociétés  serait  bientôt  réduite  à 
néant;  et  si  Dieu  avait  pu  fonder  un  ordre  semblable,  il  aurait 
créé  lui-même  dans  la  puissance  temporelle  un  principe  destructeur 

(1)  De  Rom.  Pontif.  Lib.  VI,  cap.  vi. 
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de  son  propre  royaume.  Une  telle  conséquence  ne  peut  être  admise 
par  quiconque  croit  à  l'institution  divine  de  l'Église,  et  il  faut  ou 
nier  la  mission  de  la  puissance  spirituelle,  ou  il  faut  reconnaître  que 
toutes  les  choses  temporelles,  à  raison  de  leurs  relations  avec  le 
bien  de  l'humanité,  doivent  être  dirigées  d'une  manière  harmonique 
à  la  loi  divine,  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  par  l'action  indirecte  de 
l'Église  sur  le  pouvoir  séculier. 

Réduite  à  ces  limites  et  définie  dans  ces  termes,  la  subordination 
du  pouvoir  temporel  ne  produit  pas  la  confusion,  elle  ne  met  pas 
l'État  dans  la  sacristie,  ni  la  couronne  sous  les  pieds  du  Pontife. 
Les  deux  pouvoirs  restent  complets  et  distincts,  mais  unis  dans 
l'harmonie  d'où  résulte  le  bonheur  même  temporel  des  sociétés 
humaines.  L'État  n'abdique  aucun  de  ses  droits,  mais  il  reconnaît 
et  respecte  ceux  de  l'Église,  de  même  que  l'Église  reconnaît  et 
respecte  ceux  de  l'État  dans  l'ordre  temporel.  En  se  soumettant  à 
l'autorité  de  l'Église  dans  l'ordre  spirituel,  l'État  ne  se  déshonore 
pas  non  plus,  puisqu'il  conserve  son  indépendance  dans  sa  sphère 
propre  et  qu'il  ce  reconnaît  un  supérieur  que  dans  un  ordre  diffé- 
rent de  celui  où  il  est  souverain.  On  peut  voir  déjà  que  cette  belle 
économie  des  deux  pouvoirs  respecte  et  sauvegarde  les  droits  de  la 
conscience,  tandis  que  les  théories  du  césarisme  et  même  du  libé- 
ralisme les  méconnaissent  et  les  confisquent  au  profit  de  l'État.  En 
affirmant  son  indépendance,  l'Église  avertit  l'État  qu'il  ne  com- 
mande pas  seulement  à  des  corps,  mais  qu'il  gouverne  aussi  des 
âmes  immortelles,  et  que  son  autorité  purement  temporelle  sur 
celles-ci  a  des  limites  au  delà  desquelles  nul  droit  n'existe  pour  lui. 

A.   TiLLOY. 


LES  RUliS  DE  LA  iOMRCilE  FRANCilSE 


j(i) 


L'œavre  magistrale  sur  laquelle  nous  appelons  l'attention  du 
public,  contraste  sous  plus  d'un  rapport  avec  les  productions  hâlives 
que  nous  voyons  éclore  chaque  jour.  Les  historiens  surtout  pullulent 
à  notre  époque,  et  il  en  est  certainement  auxquels  les  recherches 
érudites  ne  sont  pas  étrangères.  Alais  où  trouver  chez  eux  la  pro- 
fondeur et  l'énergie  d'un  Tacite  chrétien?  En  est-il  même  beaucoup 
qui,  surtout  en  parlant  des  événements  conteraporaios,  sachent  se 
garantir  de  l'esprit  de  système,  qui  ne  fassent  jamais  la  cour  aux 
opinions  régnantes,  qui  prennent  pour  unique  règle  et  pour  seul 
guide,  la  conscience,  la  justice  et  la  vérité? 

Si  les  écrits  solides  et  de  haute  portée  rebutent  plus  qu'en  un 
autre  temps  la  frivolité  des  lecteurs,  si  ceux  qui  ne  sacrifient  en 
rien  aux  passions  révolutionnaires  et  aux  fatales  erreurs  passées  en 
axiomes  dans  notre  triste  société,  sont  par  là  même  impopulaires, 
l'œuvre  de  M.  Revelière,  à  ce  double  titre,  risquait  de  passer  inap- 
perçue,  ou  de  ne  rencontrer  pour  longtemps  que  l'indifférence  et 
l'oubli,  heureusement  nous  avons  encore  en  France  des  esprits 
sérieux.  M.  Coquille  n'a  pas  trouvé  que  ce  fût  trop  de  cinq  ar- 
ticles (2),  pour  donner  l'idée  de  ce  beau  livre  aux  lecteurs  du  jour- 
nal le  Monde;  M.  Eugène  de  la  Gournerie  lui  a  consacré  une  très 
savante  étude  dans  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  (3)  ;  M.  Bar- 
bey d'Aurevilly  s'est  étendu  sur  son  éloge  dans  plusieurs  colonnes 

(1)  Cours  philosophique  et  critique  iVhiitoire  moderne,  sur  l'invasion  des 
Sophistes  qui  ont  dévasté  la  France,  bouleversé  l'Europe,  et  fait  rétrograder 
la  civilisation,  par  M.  L.  Revelière,  membre  de  la  Chambre  des  députés  sou& 
les  règnes  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X.  —  3  vol.  in-8°.  Paris.  Lecoffre,  rue 
Bonaparte,  90. 

(2)  Voir  le  Monde  :  6,  7,  8  et  9  mars  et  12  juin. 

(3)  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  :  Juillet  et  septembre. 
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du  Constitutionnel  (1)  ;  et  nous  savons  de  bonne  source  que  le  jour- 
nal de  M.  Louis  Veuillot  n'a  différé  d'en  rendre  compte  que  parce 
que  M.  Veuillot  se  réserve  de  dire  lui  même  sa  sympathie  et  son 
admiration  pour  les  Ruines  de  la  monarchie^  quand  son  état  de  santé 
lui  permettra  de  reprendre  la  plume  sans  trop  de  fatigue  pour  un 
travail  de  longue  haleine.  N'oublions  pas  aussi  que  les  révérends 
Pères  Jésuites  ont  été  des  premiers  à  en  parler  avec  estime  dans 
leurs  intéressantes  Etudes  (2). 

Quant  aux  journaux  fauteurs  ou  propagateurs  des  principes  de  la 
Révolution,  il  fallait  bien  s'attendre  que  de  ce  côté,  comme  le  pré- 
disait M.  Coquille,  «  le  livre  se  heurterait  à  la  conspiration  du 
silence  ».  Ceux  de  ces  journaux  qui  ont  cru  inévitable  d'en  parler, 
ont  affecté  de  n'y  voir  autre  chose  «  qu'un  réquisitoire  dans  toutes 
les  formes  »  contre  le  culte  de  leur  idole,  et  partant,  une  évocation 
de  doctrines  surannées,  un  dithyrambe  élégiaque  sur  un  tombeau 
fermé  depuis  89  pour  ne  jamais  se  rouvrir.  11  leur  a  semblé  que  ce 
travail  élaboré  dans  l'ombre,  il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  eût  aussi 
bien  fait  d'y  rester.  Ils  y  ont  vu  l'œuvre  attristée  d'un  pessimiste, 
qui,  déçu  dans  tous  ses  calculs  religieux  et  légitimistes,  désespère 
de  l'humanité. 

Et  nous,  au  contraire,  nous  disons  avec  M.  Revelière  que  «  tou- 
jours la  vérité  subsiste,  qu'elle  retentit  parmi  les  ruines  du  passé  » 
et  qu'il  est  encore  temps  de  l'entendre  et  de  la  montrer  aux  nations 
quand  elles  ont  fait  fausse  route,  parce  que  Dieu  lui-même  déclare 
que  la  vérité  peut  les  guérir  (3).  Nous  disons,  avec  l'éminent  jour- 
naliste cité  à  l'instant,  que  «  cet  ouvrage  vient  à  son  heure,  parce 
que  c'est  au  moment  où  tout  semble  désespéré  qu'il  devient  néces- 
saire de  dire  les  plus  dures  vérités  » .  Nous  disons  avec  M.  de  Mais- 
tre  que  Dieu  n'efface  que  pour  écrire;  et  avec  M.  de  Bonald,  le 
collègue,  l'ami  vénéré  de  M.  Revelière,  que  la  Révolution,  qui  a 
commencé  par  la  proclamation  des  droits  de  l'homme,  finira  par  la 
proclamation  des  droits  de  Dieu, 

C'est  aniuié  de  cet  espoir  et  enflammé  de  l'ardeur  de  travailler  à 
cette  noble  lâche,  que  l'auteur  des  Ruines  de  la  monarchie  nous 
aide  à  étudier  les  douloureuses,  mais  imposantes,  mais  fécondes 
leçons  que  la  divine  Providence  nous  offre  dans  l'histoire,  par  la 

(1)  Constitutionnel,  28  avril. 

(2)  Etudes  religieuses,  philosophiques,  etC,  avril. 

(3)  Sap.,  I,  14. 
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comparaison  surtout  des  temps  anciens  avec  les  temps  nouveaux. 
Il  dit  ce  que  celte  grande  et  auguste  monarchie  française  fut  dans 
son  origine,  ce  qu'elle  deviot  à  mesure  que  se  développa  le  plan 
providentiel,  ce  qu'elle  serait  aujourd'hui,  si  la  conspiration  sata- 
nique  et  antichrétienne  n'était  venue  déraciner  cet  arbre  tant  de  fois 
séculaire,  si  le  souffle  empesté  des  sophistes  n'était  venu  en  tarir 
la  sève,  en  corrompre  et  souiller  les  fruits. 

Nous  ne  douions  pas  que  pour  bien  des  esprits  sa  manière  d'en- 
visager l'histoire  ne  soit  fort  rétrograde  et  même  paradoxale,  à 
première  vue  ;  et,  comme  on  sait,  la  plupart  se  mettent  peu  en  peine 
de  regarder  les  choses  de  plus  près.  Ne  faut-il  pas  aimer  le  para- 
doxe, ne  faut-i!  pas  surtout  n'avoir  aucun  respect  humain,  ni  souci 
d'attirer  sur  soi  l'imputation  de  vieux  rêveur,  pour  venir,  en  face 
des  générations  modernes  et  des  fils  de  la  Révolution,  se  poser  réso- 
lume;:t,  comme  le  fait  M.  Revelière,  dès  son' lîiiroduction,  en  défen- 
seur de  l'Ancien  Régime?  C'est  provoquer  une  tempête  de  suscep- 
tibilités haineuses,  de  récriminations  dédaigneuses;  il  ne  le  dissi- 
mule pas.  Mais  il  apporte  à  cette  lutte  toute  la  dignité,  la  mesure, 
quoique  aussi  toute  la  franchise  qui  convient  à  la  cause  de  la  justice 
et  de  la  vérité.  C'est  ce  qu'il  déclare  en  son  noble  langage  :  La  loi 
bien  que  surannée  du  vieil  honneur  français  oblige  encore  la  loyauté 
dun  champion  de  l' Ancien  Régime.  Tel  est  le  démenti  chevaleresque 
qu'il  ose  donner  «  à  cette  génération  d'idolâtres  qui  n'admet  pas 
qu'avant  la  Révolution  il  ait  existé  une  France  intelligente  et  libre. 
Certes  tout  son  ouvrage,  si  riche  d'observations  et  de  faits,  donne 
les  preuves  de  son  assertion.  Mais  comme  notre  article  s'adresse  à 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore  lu,  un  mot  d'explication  sur  la  manière 
dont,  avec  notre  auteur,  nous  entendons  «  l'Ancien  Régime  ^  ne 
sera  pas  déplacé  ici. 

Comme  il  est  reçu  dans  le  style  de  nos  jours  de  dire  qu'une 
société  nouvelle  a  commencé  avec  89,  c'est  aussi  chose  convenue 
d'appeler  «  ancien  régime  »  par  une  sorte  d'antinomie  tout  ce  qui, 
dans  le  régime  politique  de  la  France,  a  précédé  cette  date  fameuse. 
La  monarchie  chrétienne  de  saint  Louis,  la  monarchie  absolue  de 
Louis  XIV,  les  vieux  débris  de  la  féodalité,  les  coutumes  abusives 
et  les  empiétements  sur  l'Église  qui,  sous  l'influence  des  légistes, 
sont  venus  altérer  le  droit  chrétien  des  vieux  siècles,  tout  est  amal- 
gamé dans  les  idées  vulgaires  sous  cette  vague  dénomination  d'an- 
cien régime  ;  et  ces  idées,  le  plus  souvent,  ne  sont  prises  que  dans 
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les  livres  et  les  journaux  de  la  Révolution.  Un  homme  de  la  portée 
de  M.  Revelière  n'a  garde  de  confondre  la  cause  de  notre  vieille 
monarchie  française  avec  celle  des  abus  qui  appelaient  non  une 
révolution,  mais  une  réforme,  déjà  poussée  activement  sous 
Louis  XVI  (1).  Mais  il  faut  reconnaître  que,  malgré  ces  abus  et  ces 
déviations,  notre  incomparable  monarchie,  grande  et  auguste  jus- 
qu'en ces  derniers  temps,  avait  encore  dans  le  cœur  et  dans  les 
mains  tous  les  moyens  de  procurer  le  bonheur  et  la  gloire  de  la 
France,  qu'elle  avait  élevée  et  maintenait  sans  nul  conteste  au  pre- 
mier rang  entre  les  nations  de  l'Europe,  quand  le  complot  révolu- 
tionnaire est  venu  la  renverser  et  amener  par  là  même  la  ruine  du 
pays. 

Tel  est  le  sujet  de  ce  grand  ouvrage.  L'auteur  y  met  en  présence 
l'œuvre  de  la  divine  Providence  et  celle  de  l'enfer.  Il  dit  les  ori- 
gines, les  développements,  les  gloires,  les  bienfaits  de  cette  dynastie 
qui,  issue  du  sein  du  pays,  mêla  pendant  plus  de  huit  siècles  ses 
nobles  destinées  à  celles  de  la  France  ;  puis  il  raconte  les  phases 
douloureuses  de  la  lutte  engagée  entre  cette  puissance  auguste  à  la- 
quelle se  rattachaient  tous  les  intérêts  de  la  nation,  et  cette  nuée 
de  sophistes  qui  conspirant  avec  les  sociétés  occultes,  liées  entre 
elles  par  l'affreuse  solidarité  du  meurtre  et  de  tous  les  forfaits,  ont 
perverti  l'esprit  public,  égaré  la  nation  et  sapé  toutes  les  bases  de 
la  société  en  même  temps  que  celles  du  trône.  Il  fait  sortir  de  cha- 
cune de  ces  tristes  péripéties  les  plus  profondes  leçons,  et  ne  ménage 
pas  les  rudes  avertissements,  même  aux  défenseurs  de  la  sainte  cause 
dont  il  ne  dissimule  pas  les  faiblesses  et  les  funestes  déceptions. 
La  discussion  est  vive  et  énergique;  et,  quoi  qu'on  ait  pu  dire, 
nous  maintenons  qu'elle  est  constamment  pleine  de  calme  et  sans 
parti  pris  d'envisager  les  hommes  et  les  faits  en  mauvaise  part. 

M.  Revehère  a  parlé  en  témoin  attristé  des  événements  douloureux 
qu'il  raconte  et  des  funestes  conséquences  des  fautes  commises, 
même  au  regard  de  l'avenir.  Les  progrès  de  la  Révolution  n'ont  que 
trop  donné  raison,  depuis  lors,  à  ses  prévisions  sinistres.  Car  c'est 
ici  un  livre  posthume  :  l'auteur  est  mort  nonagénaire  il  y  a  plus  de 
quinze  ans.  Mêlé  depuis  la  première  jeunesse  aux  administrations 
publiques,  où  il  a  occupé  des  postes  éminents,  et  aux  affaires  de 
l'Etat,  le  député  de  la  Loire- Inférieure  parle  en  expert  des  hommes 

(1)  Voir  Alexis  de  Tocqueville  :  L'Ancien  Régime  et  la  Révolution. 
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et  des  choses,  des  incidents  et  des  complications  de  la  scène  poli- 
tique; des  ressorts  qui  la  font  mouvoir,  des  intrigues  qui  la  désho- 
norent; de  celles  surtout  qui  ont  fait  avorter  cette  réaction  provi- 
dentielle qui  garde  toutefois  dans  l'histoire  le  nom  de  Restauration, 
et  qui  ont  transformé  ce  rétablissement  transitoire  de  la  dynastie 
bourbonnienne  en  une  simple  phase  de  la  Révolution.  Ses  jugements 
sont  sévères;  ceux-mêmes  qui  seraient  tentés  d'y  trouver  quelque- 
fois de  l'exagération  sentiront  néanmoins  toujours  qu'ils  sont  dictés 
par  la  conscience.  Le  style  est  ferme  et  incisif,  et  le  trait  y  abonde  ; 
nous  ne  connaissons  guère  de  lecture  plus  attachante;  ajoutons 
même  plus  instructive.  La  méthode  historique  est  la  plus  propre  à 
éclairer  l'esprit;  mais  plus  les  faits  sont  rapprochés  de  nous,  plus  la 
passion  et  les  intérêts  politiques  s'attachent  h  les  défigurer.  La  cri- 
tique élevée,  impartiale  de  l'auteur  des  Ruines  y  répand  la  lumière. 
Il  dit  toute  la  vérité;  il  la  dit  avec  énergie,  sans  se  mettre  trop  en 
peine  de  certaines  susceptibilités  ;  il  ne  croit  pas  devoir  la  ménager, 
cette  vérité,  à  une  génération  qui  n'aime  pas  à  l'entendre. 

C'est  dire  assez  qu'il  aura  contre  lui  non  seulement  les  révolu- 
tionnaires, mais  les  hommes  de  juste  milieu,  mais  les  indécis,  mais 
les  tièdes,  mais  tous  ceux  qui  font  consister  l'inteUigence  pratique  à 
substituer  les  expédients  politiques  aux  principes,  à  subordonner  les 
principes  au  contrôle  de  l'opinion  du  jour  ou  du  lendemain.  De 
pareils  compromis  avec  l'erreur,  l'iniquité  et  le  mensonge,  sont  à 
ses  yeux  une  flétrissure,  une  trahison  de  la  sainte  cause  et  une 
aberration  qui  ne  saurait  produire  d'heureux  fruits.  Les  hommes 
d'un  vrai  sens  pratique,  comme  notre  auteur,  savent  sans  doute  se 
garder  des  illusions,  des  utopies  et  tenir  compte  des  conjonctures  et 
des  différences  des  temps  dans  l'application  des  principes.  Mais  ils 
savent  également  que  les  vrais  principes  ne  meurent  pas  et  que  la 
Révolution  ne  saurait  aucunement  prescrire  contre  les  lois  éter- 
nelles. Aussi,  malgré  les  craintes  que  ressentait  l'auteur  sur  le  sort 
d'une  œuvre  oii  voulant  être  vrai  pour  tous  il  risquait  de  se  trouver 
pour  ainsi  dire  seul  contre  tous,  nous  augurons  mieux  de  notre 
temps;  son  livre  sera  apprécié  à  sa  juste  valeur,  il  sera  lu  et 
médité,  il  apportera  enfin  la  lumière,  car  il  est  vrai  :  ce  mot  seul  dit 
son  mérite. 

Un  pareil  livre  demande  à  être  lu  plutôt  qu'analysé;  nous  tenons 
cependant  à  indiquer  l'ordre  des  sujets  dont  il  olïre  le  tableau. 

Le  premier  volume  traite  de  Ja  vieille  France  dans  le  premier 
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livre;  puis  dans  un  deuxième,  du  génie  de  la  révolution  française. 

Les  appréciations  sur  les  commencements  de  la  monarctiie  fran- 
çaise marquent  le  but  de  l'auteur  dès  son  point  de  départ.  Expo- 
sant les  convulsions  dans  lesquelles  l'empire  de  Clovis  a  constam- 
ment vécu,  Tauteur  leur  donne  pour  raison  le  manque  d'unité  et  de 
fixité  dans  le  pouvoir,  ce  qui  le  conduit  naturellement  et  par  voie 
d'analogie  à  expliquer  d'avance  comment  la  révolution  française  a 
vu  se  produire  tant  de  désordres  et  tant  d'atrocités;  puisque  de 
l'absence  d'un  pouvoir  régulier  découle  toujours  la  dépravation  des 
mœurs  comme  des  principes. 

Quelques  pages  consacrées  à  Tavènement  de  la  famille  carlovin- 
gienne  montrent  que  les  garanties  de  prospérité,  de  stabilité  et  de 
grandeur  se  trouvent  uniquement  dans  la  souveraineté  héréditaire. 

«  Car,  dit-il,  si  jamais  dynastie  fléchit  sous  le  poids  de  sa  dégéné- 
ration, c'est  assurément  celle  des  iViérovingiens  ;  et  si  jamais  intro- 
nisation fut  signalée  par  des  exploits  héroïques  et  d'immenses  ser- 
vices, c'est  bien  celle  de  Charles  Martel,  de  Pépin  et  deCharleraagne. 
D'où  vient  donc  qu'ils  n'ont  su  ni  organiser  leur  administration,  ni 
fonder  un  gouvernement  qui  s'identifiât  au  pays,  puisqu'il  retomba, 
après  le  règne  du  grand  homme,  dans  l'enfance  dont  son  génie 
semblait  l'avoir  tiré  (J)  ?  » 

La  déduction  est  rigoureuse,  puisque  le  droit  d'élire  et  de  révo- 
quer étant  incompatibles  avec  la  souveraineté  héréditaire,  il  suit 
que  la  dynastie  carlovingienne,  fondée  sur  un  droit  litigieux,  tomba 
par  suite  de  l'atteinte  qu'elle  avait  portée  elle-même  au  principe 
d'unité  et  de  légitimité. 

M.  Revelière,  d'accord  en  ceci  avec  Augustin  Thierry  comme  avec 
la  vérité  historique,  regarde  la  troisième  dynastie  comme  la  pre- 
mière qui  soit  issue  du  sein  même  de  la  nation.  Il  voit  aussi  avec 
raison  dans  cette  dynastie  la  première  qui  ait  donné  au  paya  une 
organisation  régulière,  et  qui  ait  compris  que  le  pouvoir  le  plus 
stable  était  tempéré  par  les  lois  et  soumis  lui-même  à  la  justice  de 
Dieu.  Et  où  faut-il  aussi  chercher  la  cause  de  la  grandeur  de  la 
monarchie  française?  il  n'hésite  pas  à  la  reconnaître  :  dans  le  seul 
principe  civilisateur. 

«  La  foi  chrétienne,  que  Clovis  avait  embrassée,  que  la  seconde 
race  avait  gardée  avec  fidélité,  cette  même  foi  valut  à  la  troisième 

(1)  Les  Ruines  de  la  Monarchie,  p.  62. 
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race  les  vertus  et  le  génie  qui  ont  fait  de  cette  dynastie  la  plus 
glorieuse  et  la  plus  ancienne  qui  ait  régné  sur  aucune  nation  du 
globe  (1).  » 

Pour  l'auteur,  il  est  incontestable  que  la  troisième  dynastie  n'a 
point  recouru  à  la  fraude  et  à  la  violence  pour  s'élever  au  trône; 
elle  a  accepté  le  pouvoir  comme  un  devoir  et  un  fardeau.  Et  en 
réponse  aux  historiens  qui  jugent  Hugues  Capet  au  point  de  vue 
exclusif  de  la  Révolution,  il  montre  «  que  parmi  les  compétiteurs 
eux-mêmes,  nul  n'a  été  appelé  personnellement  à  justifier  ou  à  té- 
moigner d'aucun  titre  en  litige  dans  ce  prétendu  procès.  »  Ainsi, 
l'histoire  en  main,  comme  on  peut  s'en  convaincre,  M.  Revelière 
renverse  le  système  moderne  aui  nie  la  légitimité  originelle  de 
toutes  les  royautés.  11  est  bon  de  lire  cette  discussion  tant  au  point 
de  vue  de  la  morale  que  de  la  vérité,  l'auteur  n'assouplit  pas  les 
faits  à  des  sentiments,  à  des  intérêts  préférés;  il  ne  veut  pas  faire 
de  son  livre  une  machine  de  guerre  mise  au  profit  d'une  idée  pré- 
conçue; il  s'attache  aux  faits  qu'il  expose  avec  indépendance,  avec 
le  zèle  constant  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

Parcourant  avec  les  droits  et  l'équité  de  l'historien  les  règnes  de 
cette  longue  filiation  des  rois  capétiens  jusqu'à  Henri  IV  dont  la 
bonté,  dit -il,  est  devenue  proverbiale,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  tou- 
jours d'accord  avec  la  prudence  et  la  franchise,  M.  Revelière  nous 
prouve  que  la  France  peut  s'applaudir  d'avoir  eu  le  plus  souvent 
pour  la  gouverner  des  princes  faisant  le  bien.  Quant  à  Louis  XIV, 
certes,  ce  fut  un  grand  roi;  mais  aussi  Mazarin  avait  pressenti  en  lui 
un  honnête  homme.  Louis  XVI  ne  perdit  la  couronne  ei  la  vie  que 
pour  avoir  aimé  la  vertu  plus  que  l'autorité. 

Les  considérations  que  présente  l'auteur  sur  la  Providence  des 
dynasties  inamovibles  (2)  rappellent  J.  de  Maistre.  Mais  celle  qui 
a  régné  sur  la  France,  a-t-elle  de  fait  rempli  sa  mission?  Ici  l'auteur 
a  dû  prendre  la  défense  de  nos  rois  contre  l'injustice  et  la  légèreté 
de  plusieurs  de  nos  historiens.  Il  prouve,  en  homme  chez  qui  la 
réflexion  a  été  mûrie  par  une  longue  expérience  pratique,  qu'un 
sentiment  de  justice,  joint  à  la  sagesse  dans  le  conseil,  a  présidé  le 
plus   ordinairement   au   gouvernement  de  la  France.   Certes,  la 

(1)  C-^mp.  ce  que  dit  l'auteur  p.  8i,  sur  le  concours  et  l'efficacité  de  l'ac- 
tioi)  du  sacerdoce.  On  pourrait  y  joindre  d'importantes  réflexions  sur  le  Sacre 
des  rois. 

(2)  P.  91-105. 
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calomnie  a  nui  ciiez  nous  plus  que  chez  les  autres  nations  à  la 
royauté.  Ne  serait-ce  pas  une  raison  de  plus  de  croire  à  cette 
mission  spéciale  que  nos  rois  avaient  reçue  de  Dieu  et  dont  rien 
ailleurs  n'offre  un  pareil  exemple?  Car  pour  y  substituer  son  utopie 
démocratique,  la  conspiration  révolutionnaire  s'est  acharnée  de 
préférence  à  salir  de  ses  mensonges  tout  pouvoir  qui  porte  la  trace 
d'un  caractère  divin  dans  son  institution,  ou  providentiel  dans  sa 
durée.  De  là  surtout  sa  haine  contre  nos  rois. 

Mais  si  l'auteur  ne  se  fait  pas  d'illusion  sur  cette  loi  d'instabilité 
qui  pèse  sur  tout  ce  qui  ne  sort  que  de  la  main  de  l'homme,  il 
affirme  sagement  que  les  vrais  éléments  d'un  gouvernement  libéral 
sont  exclusivement  l'apanage  des  gouvernements  fondés  sur  la 
constitution  intime  et  providentielle  du  pays.  Conséquent  à  lui- 
môme,  en  ce  point  comme  toujours,  il  désavoue  l'école  doctrinaire, 
qui  voudrait  imposer  à  notre  imitation  comme  type  de  gouverne- 
ment celui  de  l'Angleterre,  Ici  le  sentiment  patriotique  se  révolte  chez 
lui,  et  il  éclate  en  termes  énergiques  mais  d'une  émotion  contenue. 

Cette  même  loi  de  succession  qui  fit  pendant  tant  de  siècles  la 
force  et  la  puissance  de  no:re  monarchie,  a  consacré  aussi,  sous  son 
influence  protectrice,  un  principe  essentiel  à  toute  civilisation,  celui 
de  la  propriété  territoriale,  et  présidé  à  la  transmission  du  patri- 
moine de  chaque  famille.  Nous  conseillons  de  lire  avec  attention 
la  belle  et  savante  étude  que  fait  M.  Revelière  des  principes  de  droit 
naturel  et  politique  qui  régissent  la  propriété  (1).  On  ne  trouvera 
pas  seulement  ici  de  vigoureuses  réfutations  des  idées  communistes, 
des  rêveries  saint-simoniennes,  fouriéristes,  etc.,  mais  des  éclair- 
cissements de  haut  intérêt  sur  des  matières  historiques  autour 
desquelles  les  passions  et  préjugés  de  ces  derniers  siècles  ont 
amoncelé  les  ténèbres.  On  sait  que  l'ignorance  et  le  mensonge  ont 
faussé  la  conscience  pubhque  en  ce  qui  regarde  particulièrement 
\di  féodalité  !  Des  publicistes  peu  scrupuleux  quand  il  s'agit  de  jus- 
tifier l'origine  des  biens  révolutionnaires,  sont  d'une  sévérité  étrange 
envers  la  féodaUté.  Ils  y  voient  une  institution  attentatoire  aux 
droits  de  l'humanité,  incompatible  avec  tous  les  principes  de  la 
civilisation.  L'auteur  que  nous  analysons  réfute  ces  vains  jugements 
au  nom  de  la  science  historique.  11  montre  dans  la  féodalité  la  con- 
fusion de  trois  choses  distinctes  :  la  hiérarchie  militaire,  la  juridic- 

(i)  P.  109-161. 
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tion  et  la  propriété.  Jusqu'à  lui,  en  effet,  celte  institution  n'avait 
pas,  ce  nous  semble,  été  examinée  sous  ce  triple  caractère.  Les 
considérations  que  cette  étude  lui  suggère  feront  revenir  beaucoup 
d'esprits,  nous  l'espérons  du  moins,  d'une  foule  de  préventions 
inspirées  le  plus  souvent  par  une  fierté  mal  entendue.  Dans  une 
époque  aussi  tourmentée  que  la  nôtre  par  la  fièvre  de  l'égalité,  on 
s'est  ému  des  noms  de  vassaux  et  de  serfs;  la  crainte  même  de 
réveiller  de  fausses  délicatesses  a  souvent  empêché  de  pénétrer  dans 
l'intime  de  l'institution  féodale,  comme  l'a  fait  M.  Revelière.  Il 
faut  lui  savoir  gré  de  nous  prouver  avec  son  inflexible  logique  que 
«  l'inféodation  des  terres  était  plus  sociale,  plus  politique  et  plus 
utile  au  grand  nombre  que  leur  morcellement  illimité,  parce  qu'elle 
nourrissait  plus  de  familles  rurales,  parce  qu'elle  favorisait  le  seul 
travail  qui  moralise  et  fortifie  les  jaces;  parce  que,  surtout,  elle 
identifiait  l'autorité  à  la  possession  et  donnait  ainsi  à  tous  les  inté- 
rêts, trop  minimes  pour  se  protéger  eux-mêmes,  l'appui  de  celui 
qui  est  le  protecteur  et  l'arbitre  naturel  de  tous,  par  cela  seul 
qu'il  se  suffit  ».  Voilà  des  lignes  pleines  de  lumière;  ainsi  écrit 
celui  qui  veut  rester  dans  la  vérité  historique.  Le  contraste  d'ail- 
leurs que  l'auteur  établit  entre  cette  communauté  de  suzerains, 
de  vassaux,  de  serfs,  et  celle  du  capitaliste,  de  l'industriel  et  de 
l'ouvrier,  nous  prouve  que  la  première  était  plus  libérale,  plus 
morale,  moins  précaire,  moins  oppressive  et  plus  paternelle  que  la 
seconde.  Pour  mieux  apprécier  ce  parallèle,  n'oublions  pas  que  la 
féodalité  assurait  à  ses  victimes,  Fair  pur  des  champs,  la  vue  du 
ciel,  la  perspective  d'un  meilleur  avenir;  tandis  que  le  serf  de 
Fatelier,  après  une  vie  de  prison  infecte,  meurt  souvent  dans  le 
désespoir;  l'école  révolutionnaire  lui  a  ravi  les  consolations  de  la 
foi  et  l'espoir  d'une  vie  meilleure. 

AI.  Revelière  combat  d'une  manière  incisive  et  piquante  toutes 
les  théories  philanthrophiques  qui  ont  proclamé  le  droit  au  travail. 
Il  fait  voir  que  l'institution  féodale  répartissait  le  labeur  en  raison 
de  la  population  et  de  l'importance  du  fief;  tandis  que  la  révolution, 
plus  magnifique  en  paroles,  en  promesses,  est  moins  féconde  en 
résultats  utiles.  11  faudrait  citer  tout  le  chapitre  consacré  au  prin- 
cipe civilisateur  de  la  monarchie  française,  tant  on  y  trouve  de 
hautes  et  solides  considérations  sur  la  propriété,  les  classes,  les 
corporations,  la  famille.  On  sentira,  en  le  lisant,  combien  le  sage 
et  savant  économiste  qui  a  su  écrire  de  telles  pages  est  éloigné  de 
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toute  rêverie,  de  toute  vaine  hypothèse,  de  tout  esprit  de  système. 

Mais  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  toutes  ces  questions  d'éco- 
nomie sociale  en  provoquent  d'autres  d'un  ordre  supérieur.  Une 
sage  philosophie  doit  remonter  à  la  raison  première  des  droits  et 
des  devoirs. 

Elevés  à  l'école  de  la  révolution,  nos  politiques,  nos  sages  mo- 
dernes croient  servir  utilement  la  cause  du  progrés  social  en  excluant 
de  leur  enseignement  et  de  leurs  institutions  l'intervention  d'une 
sagesse  antérieure  à  la  sagesse  humaine,  autrement  dit,  on  se 
révolte  aujourd'hui  à  la  seule  idée  du  droit  divin,  on  a  mêaie  sou- 
vent cherché  à  jeter  quelque  ridicule  sur  cette  expression.  Nous 
invitons  tous  ceux  qui  n'ont  sur  une  question  si  capitale  que  des 
idées  confuses,  à  l'étudier  avec  M.  Revelière.  Il  en  fixe  le  sen>,  il 
l'éclaircit,  et  il  l'explique  en  écartant  les  exagérations,  de  manière 
à  ne  pas  laisser  de  nuage  ou  d'équivoque  dans  l'esprit  du  lecteur. 
Mais  il  établit  fortement  le  principe  de  l'origine  divine  de  la  sou- 
veraineté chez  toute  nation.  Use  demande  «  quelle  serait  la  garantie 
des  maximes  morales  qui  sont  le  bien  de  toutes  les  sociétés,  et  que 
proclament  tous  les  gouvernements,  si  elles  ne  procédaient  pas  de 
la  croyance  universelle  et  n'étaient  pas  admises  de  la  conscience; 
elles  n'ont  pas  été  inventées;  et  toutes  les  âmes  intelligentes  y  re- 
connaissent une  ici  de  la  suprême  Intelligence  infuse  à  leur  propre 
nature. 

En  dehors  de  ces  notions  primitives  que  nul  n'a  découvertes,  mais 
que  nul  ne  méconnaît,  les  lois  humaines  n'auraient  pas  de  valeur  (1). 
Appliqué  à  la  légitimité  du  pouvoir,  ce  droit  inné  dans  la  société, 
ce  droit  naturel  ou  divin,  lui  donne  quelque  chose  de  sa  céleste 
origine,  puisque  la  souveraineté  s'élève  par  lui  au  ministère  de 
l'éternelle  justice  et  ne  peut  plus  en  dévier  sans  déchoir...  Plus 
loin,  voici  son  raisonnement,  d'autant  plus  concluant  qu'il  est  plus 
simple. 

Qu'est-ce  qui  constitue  la  légitimité,  si  ce  n'est  la  raison  d'État? 
Tous  sont  d'accord  sur  ce  point  qu'il  faut  au  pouvoir  de  la  stabilité 
pour  acquérir  de  la  force  et  donner  de  la  sécurité?  Or,  quel  moyen 
de  le  rendre  durable  si  ce  n'est  par  la  succession?  et  la  succession 
elle-même,  si  ce  n'est  par  la  ligne  la  moins  variable?  La  primogé- 
niture,  le  droit  successif,  la  légitimité,  le  droit  divin,  ne  sont  donc 

(1)  P.  162  et  suiv. 
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au  fond  qu'une  même  expression,  une  même  vérité  politique,  une 
loi  de  raison. 

...  La  succession,  l'hérédité,  la  primogéniture  ne  sont  pas  des 
circonstances  qui  dépendent  de  la  volonté  des  hommes;  la  loi  peut 
régler  au  contraire  leurs  conséquences,  mais  non  les  empêcher  ou 
les  méconnaître;  et  comme  c'est  par  la  filiation  et  la  transmission 
que  se  perpétuent  les  famille:^,  c'est  aussi  par  leur  agglomération  et 
leur  continuité  que  se  forment  et  grandissent  les  nations  et  les 
États... 

...  La  primogéniture  étant  le  droit  inné,  celui  qui  en  est  favorisé 
est  l'élu  de  Dieu  :  c'est  la  ligne  mathématique,  la  tige  principale  de 
la  filiation,  le  tronc  même  de  l'arb-e  généalogique.  C'est  donc  le 
droit  priûjitif...  L'humme  n'a  pas  créé  la  famille  et  inventé  l'héré- 
dité. Les  lois  qui  règlent  le  fait  des  successions  et  constituent  la 
propriété  procèdent  elles-mêmes  de  l'instinct  de  conservation,  de 
l'esprit  de  iamille  ou  du  droit  divin. 

A  l'évidence  du  raisonnement,  M.  Revelière  ajoute  les  preuves  de 
fait.  Car  tous  les  peuples  qui  ont  prétendu  s'écarter  de  cette  voie  si 
simple,  tracée  par  la  nature,  ont  eu  à  s'ea  repentir.  De  sorte  qu'avec 
la  double  autorité  de  la  logique  et  do  l'exemple,  il  peut  écrire  que 
t(  le  propre  du  système  électif  est  de  corrompre  et  de  dissoudre  : 
l'élection  souille  et  dégrade  tout  ce  qu'elle  touche  ».  Malheureu- 
sement, les  preuves  ni  les  exemples  n'ont  guères  de  prise  sur  les 
esprits  faussés  par  la  Révolution,  et  le  droit  divifi  demeure  pour 
eux  un  non-sens  ou  un  paradoxe. 

iM.  Revelière  consacre  un  chapitre  entier  au  siècle  de  Louis  XIV  (1) . 
Il  regarde  à  bon  droit  le  grand  rèrjne  comme  une  époque  capitale; 
elle  résume  le  travail  des  siècles  dans  l'évolution  de  la  dynastie 
qui  dépasse  toutes  les  autres  dans  les  annales  des  Familles  des  na- 
tions. Comparant  ce  siècle  à  ceux  de  Périclès,  d'Alexandre,  d'Au- 
guste, des  Médicis,  il  prouve  par  les  prodiges  qu'on  vit  éclore 
alors,  soit  dans  l'art  militaire,  soit  dans  la  législation,  soit  dans 
les  lettres  et  les  beaux-arts ,  qu'au  siècle  de  Louis  XIV  seul 
appartiennent  toutes  les  gloires.  Un  sentiment  de  convenance, 
de  bon  goût  et  de  raison,  jusqu'alors  inconnu,  présida  à  toutes 
les  inspirations  royales  et,  c'est  justice  de  le  reconnaître,  Louis  XIV 
fut    personnellement    l'expression  vraie    de    toute   cette  grande 

(1)  P.  184-217. 
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époque;  il  refléta  majestueusement  les  mœurs  et  les  pensées  du 
peuple  qu'il  avait  mission  de  gouverner;  et,  vrai  enfant  de  son 
siècle,  il  lui  rendit  avec  usure  ce  qu'il  en  avait  reçu.  On  sait  à  quelle 
hauteur  il  a  porté  la  gloire  du  nom  français.  Msàs  ce  ne  sont  pas  là 
des  services  capables  de  le  faire  absoudre  par  les  amis  de  la  Révo- 
lution, qui  ne  sauraient  pardonner  au  «  Grand  Roi  »  son  peu 
d'estime  pour  les  assemblées  délibérantes  et  son  mépris  pour  les 
républiques  :  «  Grands  corps,  disait-il,  qui  ont  tant  de  têtes  qu'ils 
ne  sauraient  avoir  de  cœur  ») .  Peut-être  lui  pardonneraient-ils  plus 
aisément  ces  magnifiques  dédains,  s'ils  voulaient  bien  se  rappeler 
que  c'est  une  Ordonnance  d'un  monarque  si  absolu  qui  a  fondé 
l'égalité  de  tous  les  citoyens  devant  la  loi. 

En  énumérant  ces  divers  titres  et  bien  d'autres  qui  doivent 
assurer  au  Grand  Roi  la  reconnaissance  et  l'admiration  de  la  France, 
notre  auteur  ne  dissimule  pas  qu'il  paya  par  plus  d'un  côté  son 
tribut  à  la  misère  humaine  :  il  eut  ses  enivrements,  il  eut,  ses  fai- 
blesses. Mais  il  eut  surtout  ses  grandeurs;  et  pour  les  apprécier,  il 
n'y  a  qu'à  comparer  la  France  de  Louis  XIV  à  celle  qu'ont  faite  les 
législateurs  de  89,  et  à  celle  que  leurs  continuateurs  aujourd'hui 
nous  préparent. 

Mais  après  ce  grand  règne,  les  premiers  germes  de  la  Révolution 
ne  tardent  pas  à  éclore,  les  dérèglements  de  la  régence  et  ceux  de 
la  cour  de  Louis  XV  les  fomentent,  et  l'histoire  du  dix-huitième 
siècle  dans  toute  sa  durée  est  déjà  celle  du  déclin  de  la  monarchie. 
A  la  suite  des  fautes  de  tout  genre  et  notamment  des  erreurs  poli- 
tiques qu'il  signale  avec  le  coup  d'œil  de  l'historien  profond  et  de 
l'homme  d'État,  l'auteur  voit  avec  amertume  la  couronne  de  France 
abdiquer  spontanément  sa  plus  noble  prérogative,  celle  de  garantir 
la  liberté  des  autres  nations.  Le  duc  de  Choiseul  est  l'auteur  de  ces 
désaffections  que  la  France  a  rencontrées  au  jour  de  ses  dangers  et 
de  ses  crises. 

Avec  cet  esprit  de  franchise  que  nous  apprécions  dans  M.  Reve- 
lière,  on  ne  s'étonnera  pas  qu'il  avoue  la  participation  du  clergé 
gallican  (1)  aux  déviations  politiques  et  doctrinales  du  dix-huitième 
siècle,  où  le  jansénisme  surtout  eut  sa  bonne  part.  Sans  doute  la 
thèse  est  délicate;  mais  l'auteur  en  a  écarté  tout  ce  qui  ressemble- 
rait de  près  ou  de  loin  à  des  récriminations  vaines  et  hostiles;  il 

(1)  P.  276  et  suiv. 
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n'invective  pas,  il  cite  des  faits,  et  moins  pour  appuyer  ses  propres 
appréciations  que  pour  servir  la  vérité,  et  partant  se  rendre  utile. 
Et  dans  ce  chapitre  même,  il  ne  néglige  pas  roccasion  de  rendre  de 
beaux  témoignages  à  l'influence  sociale  et  civilisatrice  de  l'Église. 
Citons  :  «  La  communion  catholique  n'est-elle  pas  la  réalisation 
manifeste  de  la  perfection  sociale,  de  cette  fraternité  universelle 
dont  la  charité,  l'abnégation  et  l'esprit  de  famille  sont  les  conditions 
fondamentales?...  »  Plus  loin  :  «  Y  eût-il  jamais  constitution  plus 
sociale  et  qui  enseignât  plus  sincèrement  aux  hommes  à  s'aimer,  à 
se  comprendre  et  à  s'entr' aider?  » 

Quand  l' auteur  arrive  à  l'hérésie  janséniste,  il  la  flétrit  du  nom  de 
la  jatalité  de  la  France  au  dix-huitième  siècle.  Par  conséquent,  il  a 
tort,  à  nos  yeux,  de  trouver  qu'on  fît  trop  d'éclat  de  la  condamnation 
des  propositions  de  Quesnel  et  de  Jansénius.  Seulement  il  faut 
avouer  que  les  mœurs  du  temps  prêtaient  à  la  satyre,  quand  la  cour 
de  Louis  XV  affectait  de  s'armer  de  rigueur  contre  le  rigorisme. 
Aussi  apporta-t-elle  à  la  poursuite  du  jansénisme  plus  de  molesse 
que  de  sévérité.  N'oublions  pas  de  noter,  à  la  louange  de  notre 
auteur,  qu'il  rend  un  juste  et  honorable  témoignage  à  la  Compagnie 
de  Jésus  ;  plus  que  jamais  dans  un  temps  où  cette  illustre  compagnie 
est  odieusement  persécutée,  nous  nous  plaisons  à  proclamer,  avec 
M.  Revelière,  que  les  services  qu'elle  ne  cesse  de  rendre  la  recom- 
mandent à  l'admiration  et  à  la  reconnaissance  de  tous. 

Amené,  par  le  sujet  qu'il  traite,  à  parler  des  biens  du  clergé,  l'au- 
teur consacre  quelques  pages  à  déplorer  la  spoliation  des  biens  de 
l'Église,  immense  désastre,  comme  il  dit,  pour  la  société  française. 
Plus  tard,  au  second  volume,  il  racontera  les  vains  efforts  qu'il  fit, 
comme  député,  sous  la  Restauration,  pour  obtenir  quelque  répara- 
tion de  cette  odieuse  injustice,  et  pour  assurer  au  clergé  plus  d'in- 
dépendance à  l'égard  du  gouvernement  dans  la  perception  des 
revenus  auxquels  il  a  un  droit  si  légitime  (1). 

Le  règne  de  Louis  XVI  est  raconté  d'un  ton  d'émouvante  tris- 
tesse. Voyez  d'abord  le  tableau  des  vertus  de  ce  jeune  prince  si 
digne  d'un  meilleur  sort  :  «  On  ne  saurait  assez  déplorer  les  tristes 
fruits  de  la  vertu  la  plus  pure  qui  ait  jamais  fait  battre  un  cœur  de 
roi.  Austère  et  studieux  au  milieu  d'une  cour  frivole  et  corrompue, 
donnant  l'exemple  des  sentiments  les  plus  élevés  à  des  serviteurs 

(1)  Voir  t.  n,  p.  58  L 
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avilis,  tout  à  ses  devoirs  de  roi  dans  un  âge  où  la  légèreté  est  si 
naturelle,  la  volupté  si  douce,  la  flatterie  si  insinuante,  Louis  XVI 
n'eut  qu'une  pensée,  celle  de  rendre  son  peuple  heureux...  Il 
appela  dans  son  conseil  non  les  hommes  que  la  coar  désignait  à  sa 
confiance,  mais  ceux-là  seuls  que  la  voix  publique  signalait  comme 
les  plus  intègres  et  les  plus  capables  (1).  » 

M.  Revelière  indique  trois  circonstances  qui  ont  dominé  fatale- 
ment ce  règne  douloureux  :  «  La  première  est  cette  impatience  de 
réformes  prématurées  qu'entreprirent  témérairement  Turgot  et 
Saint-Germain,  soutenus  par  jVIalesherbes  ;  la  seconde  est  la  guerre 
de  1779,  époque  de  notre  plus  grande  gloire  maritime,  mais  qui, 
en  fondant  au  sein  du  nouveau  monde  une  république  destinée  à 
déplacer  la  civilisation  européenne,  implanta  sur  le  sol  de  la  France 
l'arbre  malsain  de  la  démocratie;  la  troisième  est  le  triple  minis- 
tère de  Necker,  ce  banquier  géfievois  préposé  à  la  désorganisation 
de  nos  finances  et  poursuivant,  au  travers  de  tous  les  rêves  contem- 
porains, la  chimère  d'une  monarchie  constitutionnelle  réalisée  par 
les  comités  révolutionnaires  et  l'échafaud  de  Louis  XVI  (2)  ;  »  C'est 
là,  comme  le  programme  des  intrigues  et  des  événements  qui  ont 
servi  de  prélude  immédiat  à  la  Révolution.  Ces  faits,  souvent  si 
mal  appréciés  par  les  historiens,  sont  ici  exposés  et  jugés  avec  une 
vérité  fra[)pante. 

Dans  le  livre  II,  employé  à  peindre  le  génie  de  la  Révolution 
fraiçaise,  l'auteur  jette  un  coup  d'oeil  sur  la  France  avant  1789,  il 
montre  que  cette  monarchie  tempérée,  sous  laquelle  a  vécu  et  grandi 
la  patrie  pendant  dix  siècles,  avait  donné  à  la  France  une  constitu- 
tion plus  lucide,  plus  libérale,  plus  féconde,  plus  progressive, 
qu'aucune  des  constitutions  mort-nées  dont  la  Révolution  a  prétendu 
doter  le  pays.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  ce  second  livre ,  il 
s'apercevra  que  M.  Revellière  n'apporte  pas  de  simples  assertions 
il  discute,  il  compare,  il  expose  les  fausses  idées  sur  la  Révolu- 
tion française,  il  montre  le  concours  occulte  d'une  puissance  voi- 
sine à  répandre  dans  les  espri's  une  agitation  que  redoutant  enfin 
pour  elle-même,  elle  ciieicha  à  conjurer  en  se  ralliant  à  toute 
l'Europe.  S'il  étale  au  grand  jour  la  complicité  des  d'Orléans,  c'est 
que  devant  l'évidence  Ù.Q&  faits,  l'historien  doit  être  impartial.  Et 
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(2)  P.  a/i5. 
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s'il  dénonce  le  complot  des  loges  maçonniques  comme  la  cause 
la  plus  active  de  notre  grande  désorganisation  sociale,  il  faut  le 
louer  de  déchirer  tous  les  voiles  et  de  signaler  nettement  le  crime 
et  les  coupables. 

C'est  par  des  preuves  irrécusables,  par  des  témoignages  authen- 
tiques, qu'il  établit  le  plan  de  campagne  dressé  conti'e  la  monarchie 
par  ces  loges  occultes  d'abord,  puis  agissant  au  grand  jour  dans 
les  congrès  maçonniques,  à  l'efTet  de  renverser  le  seul  obstacle  à 
leurs  progrès.  Ce  sont  des  pages  qu'il  importe  de  connaître;  nous 
les  recommandons  plus  painiculièreaient  à  ceux  qu'auraient  séduits 
tant  de  mensonges  répandus  sur  l'action  dissolvante  de  ces  sociétés 
qui  ftignent  encore  que  leur  but  esi.  civilisateur,  humanitaire,  bien 
que  leur  conjuration  antichrétienne  etsatanique  ne  soit  plus  ignorée 
de  personne.  Nous  recommandons  tout  particulièrement  au  lecteur 
les  pages  338  et  suivantes,  où  M.  Revelière  prouve  d'une  manière 
saisissante  que  toutes  les  autres  causes  de  dissolution  de  la  monar- 
chie ne  l'eussent  jamais  renversée  sans  l'intervention  de  cette  conju- 
ration odieuse  née  à  l'étranger. 

Ce  qui  fait  le  mieux  apprécier  le  génie  de  la  Révolution,  ce  sont 
ses  fruits,  ce  sont  ses  œuvres  et,  plus  que  tout  le  reste,  les  idées 
fausses  qu'elle  est  parvenue  à  propager  et  accréditer  partout  :  elle 
a  su  particulièrement  fausser  entièrement  l'opinion  sur  ce  qui  la 
caractérise  elle-même.  «  La  plus  irréparable  conséquence  de  la  Révo- 
lution, dit  M.  Revelière,  n'est  pas  d'avoir  répandu  des  torrents  de 
sang  et  renversé  des  institutions  que  huit  siècles  de  progrès  et  de 
prospérité  avaient  consacrées,  mais  d'avoir  dénaturé  l'esprit  et  le 
caractère  national.  Son  résultat  le  plus  maniieste  est  d'avoir  rendu  la 
liberté  impossible; son  triomphe,  d'avoir  transporté  le  pouvoir  aux 
plus  indignes  et  aux  plus  incapables  de  le  comprendre  et  de  l'exercer; 
et  son  opprobe  éternel,  d'avoir  été  l'œuvre  de  l'étranger.  »  A  la  suite 
du  chapitre  très  curieux  et  très  étendu  où  il  développe  ses  asser- 
tions, l'auteur  fait  parfaitement  justice  d'une  prétention  ridicule  de 
la  Révolution  à  s'attribuer  le  mérite  de  toutes  les  victoires  de  nos 
armées.  «  De  ce  que  la  gioire  militaire  a  protégé  et  couvert  de  son 
auréole  les  crimes  de  la  Révolution,  on  a  très  illogiquement  conclu 
qu'ils  étaient  solidaires.  La  figure  fantastique  d'un  membre  du 
comité  de  salut  public  dirigeant,  du  lond  de  son  bureau,  toutes  les 
opérations  stratégiques  de  quatorze  armées,  a  beaucoup  contribué 
à  égarer  sur  ce  point  l'imagination  populaire.  Cette  fiction  serait  en 
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effet  merveilleuse,  si  elle  n'était  burlesque;  et  le  travestissement 
de  l'ingénieur  Carnet  en  divinité  de  \ Iliade^  surveillant  du  haut  de 
rOlympe  la  marche  de  chaque  régiment  et  la  pensée  de  chaque 
général,  est  beaucoup  trop  gigantesque  pour  sa  personne  et  trop 
large  pour  sa  taille  (i).  »  Nous  recommandons  ce  paragraphe  à  la 
curiosité  du  lecteur. 

Le  Consulat  et  l'Empire  furent-ils  un  point  d'arrêt,  furent-ils 
une  réaction  contre  le  mouvement  révolutionnaire?  Toujours,  mais 
ici  surtout,  M.  Revelière  nous  paraît  juger  les  hommes  et  les  évé- 
nements en  critique  judicieux ,  en  historien  impartial.  Il  pro- 
clame la  gloire  et  le  génie  de  Napoléon.  11  analyse  toutes  ses 
qualités  éminentes,  cet  art  de  'préoccuper  H opinion  pour  la  dominer 
et  d exalter  H ardeur  du  soldat  pour  s'en  faire  obéir;  talent  qu'au- 
cun général  avant  lui  n'avait  possédé  à  ce  degré.  Il  représente  le 
jeune  Corse,  le  fiont  ceint  de  la  triple  auréole  de  négociateur  habile, 
de  profond  politique  et  d'arbitre  de  la  victoire.  Nous  voyons  Napo- 
léon V  prudent  et  même  insidieux  dans  ses  actes,  mais  inébranlable 
dans  ses  résolutions;  puisant  dans  la  constance  de  son  âme  une 
force  et  une  volonté  qui  ont  paru  fléchir  quelquefois  dans  la  crise 
de  l'exécution,  mais  qui  n'ont  jamais  failli  dans  les  méditations  du 
cabinet  (2).  »> 

Ecoutons-le  encore  caractérisant  en  quelques  mots  le  génie  poli- 
tique de  l'empereur.  «  Il  gouverna  militairement  la  France  et  sans 
la  consulter.  Il  lui  laissa  l'utile  garantie  du  contrôle  parlementaire, 
dont  il  eut  la  prudence  d'écarter  les  avocats,  en  fermant  la  tribune; 
et  la  prépara,  par  un  régime  sévère  mais  réparateur,  à  reprendre 
le  cours  de  ses  triomphes,  n  Mais  M.  Revelière  observe  que  la 
Révolution  prêta  son  fatal  concours  à  l'avènement  de  l'Empire,  ce 
qui  fut  la  première  cause  de  sa  ruine,  comme  l'esprit  de  conquête 
en  fut  la  seconde.  Sous  l'un  et  l'autre  point  de  vue,  la  chute  de 
Napoléon  fut  due  en  réalité  à  Napoléon  lui-même.  On  peut  voir  les 
preuves  dans  l'ouvrage. 

Le  second  volume  traite  de  la  situation  de  la  France,  sortant 
toute  meurtrie  des  étreintes  de  la  Révolution,  au  retour  de  ses 
anciens  rois  ;  des  Cent-Jours,  de  la  Révolution  assise  sur  le  trône 
des  Bourbons,  c'est-à-dire  du  «  suicide  de  la  Rovauté».  L'intérêt 


(1)  P.  Zi95  et  suiv. 

(2)  P.  527  et  suiv. 
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croît  à  chaque  page  ;  l'auteur  nous  offre  un  tableau  saisissant  de 
l'enthousiasme  qui  éclate,  des  vœux  qui  se  manifestent,  des  anxiétés 
qui  se  produisent.  Hélas  !  bientôt  le  manque  de  fermeté  et  de  sûreté 
de  vues,  sinon  d'intégrité,  dans  les  premiers  ministres  de  la  Restau- 
ration vint  autoriser  ces  alarmes.  C'était  déjà  un  fort  mauvais 
augure  que  la  composition  anormale  de  ce  ministère,  qui,  du  reste, 
ne  sut  ni  prévoir  ni  déjouer  aucun  des  pièges  de  la  Révolution,  et 
entraîna  l'autorité  royale  dans  les  déviations  les  plus  compromet- 
tantes, et  en  des  pactes  insensés  (1).  On  voit  avec  tristesse  figurer 
dans  ce  premier  nriinistère  M.  de  Talleyrand,  que  Napoléon  n'employa 
que  pour  le  prestige  de  son  nom  et  la  souplesse  de  ses  allures.  Un  tel 
ministre  ne  pouvait,  en  effet,  donner  à  la  Restauration  ni  force  ni 
lustre  (2). 

Nous  devons  appeler  l'attention  du  lecteur  sur  le  chapitre  con- 
sacré à  la  Charte  constitutionnelle.  Ici,  l'auteur  n'est  plus  seule- 
m  nt  en  présence  des  théoriciens  de  la  souveraineté  du  peuple,  que 
révolte  le  seul  mot  d'une  charte  octroyée.  A  l'extrême  opposé  sont 
ceux  qu'il  nomme  «les  dogmatistes  du  droit  divin  » ,  aux  yeux  des- 
quels le  roi,  simple  dépositaire  du  pouvoir,  est  tenu  de  le  trans- 
mettre tel  qu'il  l'a  reçu.  11  a  déjà  montré  contre  les  premiers  que 
(i  la  souveraineté  surgissant  d'en  bas  est  peu  conforme  aux  lois 
de  la  conscience,  peu  favorable  au  développement  des  intelligences 
et  a  celui  d'une  liberté  possible  et  réglée.  »  Contre  les  dogmatistes 
du  droit  divin  il  affu'me  «  qu'ils  ne  peuvent  dénier  au  principe 
d'autorité  le  droit  de  se  modifier  dans  la  mesure  du  double  intérêt 
du  maintien  de  la  société  et  de  sa  propre  conservation.  » 

iMais,  tout  en  reconnaissant  que,  vu  les  circonstances,  le  règne  de 
Louis  XVllI  ne  pouvait  être  plus  heureusement  inauguré  que  par 
l'octroi  d'une  Charte,  Al.  Revelière  ne  prétend  nullement  justifier 
dans  tous  ses  articl'js  celle  qui  fut  adoptée. 

Avant  de  signaler  les  défauts  de  cet  acte  si  important,  il  dit  sa 
façon  de  voir  sur  la  composition  de  la  commission  chargée  de  l'éla- 
borer :  trop  nombreuse  et  formée  d'éléments  trop  hétérogènes  pour 
qu'il  fût  possible  de  s'entendre  (3).  Quant  à  la  discussion  qu'il  fait 
de  l'acte  lui-même,  nous  n'osons  entreprendre  de  l'analyser  tant 


(1)  T.  II,  p.  36  et  suiv. 

(2)  P.  67. 

(3)  P.  110. 
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elle  perdrait  à  ne  pas  être  étudiée  dans  l'ouvrage  même  :  il  suffira 
de  savoir  que  M.  Revelière  eût  désiré  que  la  Charte  «  définît  la 
prérogative  royale,  son  action  directe  ou  déléguée  dans  l'ordre 
adiDÏnistratif,  dans  l'ordre  judiciaire  et  dans  l'armée  ;  que  l'unité 
du  pouvoir  fût  fortifiée  contre  le  partage  des  deux  corps  délibé- 
rants ;  que  le  pouvoii  enfin  eût  son  libre  arbitre  assuré,  sa  pleine 
indépendance;  car,  ajoute-t-il,  il  ne  peut  y  avoir  de  gouverne- 
ment mixte.  »  Ces  vues  sont  fondées  en  raison,  puisque  la  confu- 
sion naît  toujours  de  la  lutte  des  pouvoirs. 

Il  est  bon  de  noter  les  quatre  infirmités  mortelles  que,  d'après 
l'auteur,  la  Restauration  contracta  dès  l'origine.  D'abord  l'instabi- 
lité du  «  conseil,  puis  l'abus  capricieux  de  la  prérogative  royale, 
toujours  à  la  veille  de  dissoudre  la  chambre  élective  dans  l'espérance, 
toujours  déçue,  d'en  trouver  une  plus  souple  ;  en  troisième  lieu, 
l'absurde  fiction  de  l'irresponsabilité  de  celui  qui  «  règne  et  ne 
gouverne  pas  »  ,  moyen  fort  niai  dissimulé  de  substituer  l'omni- 
potence ministérielle  à  l'autorité  royale;  enfin  «  l'inévitable  invasion 
des  sophistes  et  des  avocats  ;  fléau  inhérent  à  la  loquacité  des  gou- 
vernements parlementaires.  » 

On  aime  à  lire  les  vues  pleines  de  sens  dont  ces  remarques  sont 
suivies,  et  rien  n'est  plus  instructif  que  l'étude  consacrée  au  gou- 
vernement parlemeniaire,  dont  l'affinité  avec  le  principe  démocra- 
tique est  de  toute  évidence.  Or,  nous  avons  déjà  pu  voir  que  la 
logique  de  M.  Reveiière  est  implacable  contre  la  démocratie,  dont 
l'état  normal,  dit-il,  est  l'intolérance ^  le  soupçon^  le  vol  et  la 
tyrannie.  Toutes  les  républiques^  ajoute-t-il,  meurent  avant  V âge 
adulte  ;  aucune  ne  naît  viable.  Les  unes  périssent  par  la  conquête, 
les  autres  par  le  suicide...  et  certes  ..  la  démocratie  n  est  jms  létal 
normal  des  peuples  créés  pour  la  civilisation  (1). 

La  Restauration  adopta  presque  toutes  les  institutions  que 
l'Empire  avait  consacrées.  Mais  elle  crut  pouvoir  y  ajouter  impuné- 
ment cette  discussion  publique  des  actes  du  gouvernement,  cette 
«fabiique  de  lois  en  permanence  »  qu'on  a  décorée  du  nom  de 
Gouvernement  parlementaire.  Les  réflexions  que  fait  ici  notre 
auteur,  ne  seront  pas  du  goût  de  tout  le  monde  ;  elles  déplairont 
surtout  aux  ambitieux,  aux  yeux  desquels  la  tribune  fait  briller  de 
séduisantes  perspectives;  uiais  sa  discussion  est  trop  piquante  et, 

(1)  P.  159  et  suiv. 
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à  nos  yeux,  trop  sensée  pour  que  nous  résistions  au  plaisir  de  la 
citer  longuement. 

«  Les  joutes  parlementaires  sont,  pour  les  ambitions  obscures  et 
les  capacités  sans  emploi,  un  stimulant  irrésistible  et  un  philtre 
enivrant.  Les  triomphes  oratoires  et  le  retentissement  d'une  opinion 
sympathique  persuadent  aisément  à  ceux  qui  en  recueillent  faveur 
et  renoumiée  qu'ils  sont  les  défenseurs  de  la  justice  et  les  champions 
de  la  vérité...  Ainsi  la  loquacité  est  devenue  l'idole  à  laquelle  les 
Français  érigent  des  temples,  comme  autrefois  les  Juifs,  au  veau 
d'or.  Ce  culte  est  devenu  si  exclusif  qu'on  tient  pour  des  barbares 
ou  des  tyrans  tous  ceux  qui  osent  douter  de  son  infaillibilité  ou  lui 
imposer  des  règles.  Il  faut  pourtant  bien  le  reconnaître,  celte  gym- 
nastique de  la  parole  a  quelque  mauvais  côté,  puisqu'elle  vit  de 
contradictions,  et  que  les  courageux  défenseurs  de  la  justice  et  de 
la  liberté  ne  manquent  jamais  d'adversaires  invoquant  comme  eux 
le  droit  et  la  vérité.  Les  orateurs  politiques  ressemblent  singulière- 
ment aux  avocats,  dont  l'un  cherche  à  dépouiller  Forphelin  pour 
qui  plaide  son  confrère,  et  qui  tous  deux  vivent  de  la  ruine  de  leurs 
clients.  Il  est  rare  que  ces  controverses  ne  finissent  pas  par  obscurcir 
les  questions  les  plus  claires,  et  même  par  fausser  les  meilleurs 
esprits,  puisqu'on  a  vu  des  hommes  supérieurs  et  même  sincère- 
ment religieux  s'enivrer  du  bruit  du  forum,  et  s'indigner  que  la 
tribune  populaire  pût  être  interdite  aux  séditieux.  Que  sera-ce  donc 
des  factieux  eux-mêmes,  et  de  cette  foule  de  discoureurs  dont  les 
harangues  banales  portent  chaque  année  aux  extrémités  de  la 
France  le  nom  de  quelque  Démosthène  ignoré  ou  de  quelque  Mira- 
beau méconnu? 

«  Si,  dans  le  calme  de  ses  méditations,  un  des  Sages  inspirés,  à 
qui  l'humanité  doit  ses  lois  primitives,  avait  ouï-dire  qu'il  existât 
un  pays  dans  lequel  un  millier  de  législateurs  se  rassemblent  tous 
les  ans  sur  une  place  publique  ou  dans  un  amphithéâtre  ouvert  à 
tout  venant ,  pour  y  fabriquer  chaque  jour  des  lois  nouvelles , 
modifier  ou  réformer  les  anciennes,  disserter  longuement  sur  les 
principes  des  sociétés,  sur  la  morale,  le  droit  et  la  religion,  contester 
au  Pouvoir  les  conditions  de  son  existence,  et  aux  citoyens  d'une 
certaine  opinion,  la  faculté  de  prendre  part  aux  affaires  de  la  Cité, 
à  moins  de  jurer  préalablement  que  le  parti  le  plus  fort  est  infail- 
lible, légitime  et  sacré...  certes,  ce  Sage  aurait  pris  un  tel  récit  pour 
une  fable  ou  pour  une  raillerie.  Il  aurait  été  encore  bien  plus 
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étonné  d'apprendre  que  ces  législateurs  s'improvisent  chaque  fois 
et  se  changent  à  volonté  ;  qu'on  en  fait  deux  parts,  dont  l'une 
délibère  sur  les  questions  d'Etat,  tandis  que  l'autre  ressasse  les 
plans  de  finance  des  ministres,  et  que  toutes  deux  se  donnent  le 
plaisir  réciproque  de  casser  les  décisions  l'une  de  l'autre,  sans 
autre  raison  que  le  droit  légal  de  se  contrarier. 

«  Tout  cela  se  passe  sous  les  yeux  d'un  public  narquois,  qui 
siffle  ou  applaudit  selon  son  caprice,  et  sous  le  feu  de  vingt  jour- 
naux qui  prennent  part  aux  débats,  et  ne  bs  transmettent  à  leurs  lec- 
teurs qu''après  les  avoir  clarifiés,  au  philtre  de  leur  parti  ;  ainsi  donc 
la  loi  s'élabore  au  milieu  du  tumulte  par  des  gens  de  toute  profes- 
sion, la  plupart  étrangers  à  l'étude  du  droit  public,  sur  des  tréteaux 
à  peine  distincts  de  ceux  de  la  foire,  et  lionorés  des  mêmes  auditeurs. 

«  L'harmonie  ne  règne  pas  plus  sur  le  théâtre  qu'au  parterre. 
Les  trafiquants  y  traitent  les  propriétaires  d'oisiis  et  d'aristocrates. 
Les  salariés  ne  voient  dans  les  avocats  que  des  bavards  sans 
logique,  et  des  vautours  affamés,  tandis  que  les  fonctionnaires  sont 
tenus  pour  des  satellites  du  pouvoir;  prêts  à  tout  faire  pour  la 
défense  de  leurs  places. 

«  Tels  sont  les  singuliers  législateurs  entre  lesquels  se  joue  le 
sort  du  pays,  à  pair  ou  non,  sur  la  chance  d'une  boule  noire  ou 
blanche  ;  de  sorte  que,  dans  les  plus  graves  questions,  la  quatre  cent- 
unième  voix  d'un  scrutin  décide  que  les  deux  cents  voix  dont  elle 
vient  de  faire  une  minorité,  sont  dépourvues  de  sens,  indignes  de  la 
confiance  du  pays,  absurdes,  sinon  coupables,  et  nulles  sinon  dupes... 

«  11  semble  qu'on  se  soit  fait  un  point  d'honneur  de  répudier 
de  nos  jours  toutes  les  vieilles  traditions  de  la  sagesse  et  qu'on  se 
tienne  surtout  en  garde  contre  la  vérité.  Ce  que  le  sens  intime  des 
peuples  plus  primitifs  eût  repoussé  avec  dédain,  et  que  des  conteurs 
moroses  prendraient  encore  pour  des  symptômes  d'idiotisme,  on  l'a 
précisément  donné  à  la  France  comme  le  dernier  effort  de  l'esprit 
humain.  L'invention  est  rare,  en  effet,  et  l'idée  d'une  fabrication  de 
lois  en  permanence  ne  serait  pas  venue  à  Fesprit  d'une  nation  que 
les  déUcatesses  d'une  civilisation  raffinée  n'auraient  pas  entière- 
ment blasée.  Mais  que  ne  pourraient  faire  de  la  nôtre  les  sophistes 
qui  l'ont  impunément  gratifiée  de  toutes  les  déceptions  et  de  tous 
les  crimes  de  la  Révolution  (1;  ?  » 

(1)  P.  170  et  suiv. 
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Ne  semble-t-il  pas  que  les  princes  de  la  Restauration  qui  ont  doté 
la  nation  de  ce  régime  parlementaire,  aient  à  plaisir  conspiré  contre 
eux-mêmes?  Certes,  dit  encore  M.  Revelière  : 

«  On  a  lieu  de  s'étonner  qu'une  royauté  renversée  par  les  tribuns 
leur  ait  bénévolement  rouvert  l'arène  qu'un  pouvoir  moins  confiant 
leur  avait  fermée.  Bonaparte  qui  devait  sa  fortune  à  la  Révolution, 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  la  bâillonner,  et  c'est  Louis  XVIII, 
proscrit  par  elle,  qui  lui  rend  la  parole.  Un  prince,  éprouvé  par 
l'exil,  un  vieillard  revenu  des  illusions  qui  ont  le  privilège  d'éblouir 
la  jeunesse,  un  esprit  cultivé,  et  jusqu'alors  soigneux  d'éviter  toute 
entreprise  téméraire,  n'a  pas  craint  de  défier,  au  début  de  son  règne 
tardif,  le  terrible  ennemi  qui  avait  brisé  le  sceptre  aux  mains  encore 
jeunes  et  pures  de  son  malheureux  frère. 

((  A-t-il  cru  s'affranchir  des  soins  laborieux  du  gouvernement,  en 
jetant  cet  appât  aux  ambitions  rivales  dont  il  était  obsédé  ;  ou  son 
âme  blasée  aspirait-elle  aux  émotions  dont  sa  longue  retraite  de 
Hartwell  l'avait  sevré?  Toujours  est-il  qu'il  a  choisi  l'arme  la  plus 
fragile  et  la  plus  dangereuse  ;  et,  en  risquant  sa  couronne  dans  un 
combat  aussi  hasardeux,  il  autorisait  l'histoire  à  l'accuser  de  l'avoir 
perdue  (1).  » 

On  peut  voir  par  cette  citation  quel  caractère  élevé  revêt  l'histoire , 
sous  la  plume  de  ce  publiciste,  qui  écrit  sans  passion,  sans  préjugé, 
qui  n'appartient  qu'à  l'école  du  bon  sens,  de  la  logique,  de  la  haute 
raison.  Jamais  le  trait  caractéristique  ne  lui  fait  défaut,  et  chez  lui 
une  foule  de  pensées  sont  aussi  neuves  par  la  forme  que  justes  et 
profondes.  A  moins  de  parti  pris,  il  est  difficile  de  ne  pas  céder  à  la 
force  de  ses  raisons  et  de  ses  convictions. 

Alban  de  Marquié. 
(1)  P.  169. 
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ET  DES  ÉGLISES  FRANÇAISES 


A  PROPOS   DE   M.    CHARLES   L0YS0:N,    EX-PÈRE    HYACDîTHE 


Unité  de  l'Eglise,  caractère  reveadiqué  vainement  par  les  dissidents.  — 
Béranger,  —  Roscelin,  —  Catharres,  Vaudois,  Albigeois,  —  Abailard,  — 
Schisme  d'Occident,  —  Calvinisme,  —  Gallicanisme,  —  Jansénisme,  — 
Philosophisme,  —  Schisme  constitutionnel,  —  Culte  de  la  raison,  —  Culte 
de  l'Etre  suprême,  —  Tnéophilantrophes,  —  Anti-concordataires,  —  OEgger, 
—  Chatel. 

Le  schisme  et  l'hérésie  sont  de  grands  crimes  religieux  et  sociaux. 
«  11  n'y  a  rien  de  plus  criminel,  dit  saint  Augustin,  parce  qu'il  ne 
peut  jamais  exister  aucune  nécessité  de  rompre  l'unité.  »  Chose 
effrayante,  le  malheureux  qui  se  sépare  de  la  véritable  Église,  nie 
ce  crime  et  semble  ne  pas  le  comprendre.  Il  devient  sourd  et 
aveugla  dès  Tinstant  qu'il  est  du  nombre  «  de  ces  nuées  sans  eau 
que  le  vent  dissipe,  un  de  ceux  qui  se  séparent  eux-mêmes,  n  C'est 
que,  ajoute  l'évêque  d'Hippone,  «  c'est  dans  l'Eglise  qu'on  écoute  et 
qu'on  voit,  et  celui  qui  est  hors  de  l'Église  n'entend  ni  ne  voit.  » 

Le  révolté  a  été  un  fils  de  cette  Église,  presque  toujours  un 
prêtre,  un  théologien,  un  clerc  instruit  dans  les  saintes  lettres,  au 
courant  de  la  tradition,  de  l'Écriture  et  des  Pères;  il  ne  peut  dôs 
lors  ignorer  toute  la  leiidre  et  constante  sollicitude  avec  laquelle  le 
Sauveur  forma  l'établissement  de  son  Église,  l'ardeur,  l'insistance 
de  ses  prières  pour  obtenir  que  ses  disciples  chéris  demeurassent 
un,  comme  lui-même  l'est  avec  son  Père.  Le  dévoyé  sait  que  u  celui 
qui  n'entre  pas  dans  le  bercail  par  la  porte  est  un  voleur  et  ua 
larron  ;  »  que  i'indéfectibilité  dans  la  foi  a  été  donnée  à  Pierre  et 
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à  ses  successeurs,  sur  une  prière  spéciale  du  Maître,  qu'au  Souve- 
rain Pontife  seul  appartient  le  droit  et  le  pouvoir  de  confirmer  ses 
frères  dans  la  foi.  Cependant,  confiant  dans  son  sens  privé,  il  se 
sépare,  rompt  le  lien  de  l'unité,  s'eiTorce  d'entraîner  dans  sa  défec- 
tion le  plus  d'âmes  qu'il  lui  sera  possible,  il  cherche  parmi  d'autres 
sépai'és,  des  patrons  à  qui  se  rattacher,  et  il  ose  invoquer  l'Évangile. 

Le  but  de  l'Évangile  étant  d'amener  tous  les  hommes  de  bonne 
volonté  dispersés  sur  le  globe  à  l'unité  de  foi,  de  culte  et  d'amour 
du  vrai  Dieu  ignoré  de  la  sagesse  antique,  dès  les  premiers  jours 
du  christianisme,  comme  partout  où  la  bonne  nouvelle  est  annoncée, 
l'union  dans  la  doctrine  et  dans  la  charité  des  pasteurs  et  des 
fidèles  fut  le  signe  caractéristique  de  la  véiilé.  Les  témoins  en  étaient 
tout  d'abord  frappés,  «  voyez  comme  ils  s'aiment,  s'écriaient-ils.  » 

Pour  tout  homme  de  bonne  foi  et  de  bonne  volonté,  surtout  après 
dix  neuf  cents  ans  bientôt  d'existence,  l'uniié  de  l'Église  romaine, 
se  perpétuant  sur  toute  la  terre,  à  travers  les  âges,  par  un  ensei- 
gnement resté  le  même,  se  développant  sans  changer  et  mis  à  la 
portée  de  toute  intelligence  et  de  toute  race,  voilà  le  miracle  visible 
et  patent  de  la  divinité  du  catholicisme.  En  vain  le  schismatique  et 
l'hérétique  viennent  s' aheurter  à  la  pierre  angulaire  qui  porte  tout 
l'édifice,  cherchant  à  la  déplacer  ou  à  la  remplacer,  au  fond,  ils  gar- 
dent la  conviction  de  la  nécessité  du  caractère  fondamental  de 
l'unité  et  leur  unique  préocupation  sera  de  nier  leur  propre  rupture 
d'avec  l'Église  du  Christ  et  de  continuer,  ainsi  que  le  remarquait 
déjà  Lactance  au  troisième  siècle,  à  se  croire  encore  chrétiens  et 
catholiques  et  à  o-er  accuser  mensongèrement  l'Église  romaine  de 
s'être  séparée  d'eux  la  première. 

Le  ci-devant  P.  Hyacinthe,  en  quittant  son  cloître,  en  passant 
bruyamment  dans  le  camp  du  schisme  et  de  l'hérésie  ne  pouvait 
manquer  de  suivre  l'errement  commun.  Moins  qu'à  personne  ses 
études  théologiques  lui  laissaient  ignorer  que  les  trois  liens  de 
l'unité  dans  l'Église  sont  une  foi  commune ,  sept  sacreiitents  et 
l'obéissance  aux  pasteurs  légitimes  subordonnés  eux-mêmes  au 
Pontife  romain.  Il  a  cessé  pubUquement  de  reconnaître  ^ensemble 
des  dogmes  définis ,  rejeté,  violé  sacrilègement  plusieurs  sacre- 
ments, rompu  toute  subordination  avec  le  chef  de  l'ordre  auquel 
il  s'était  lié  par  un  serment  autrement  solennel  et  indissoluble  que 
celui  prêté  par  lui  depuis  à  une  femme  étrangère  ;  il  a  bravé  l'au- 
torité paternelle  de  son  Archevêque,  celle  du  Pape,  celle  de  l'Église 
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dont  il  tenait  ses  pouvoirs  et  le  sacrement  de  l'ordre,  encouru 
nommément  l'excommunication  majeure,  puis  il  s'est  affilié  à  des 
communions  hérétiques.  Venir  ensuite  se  dire  et  s'affirmer  catho- 
lique est  une  prétention  plus  qu'étrange.  «  On  n'est  pas  catholique 
malgré  l'Église  »  lui  a  répondu  le  vénérable  Archevêque  de  Paris. 
Ce  mot  renferme  tout ,  il  suffirait  si  l'obstination  n'était  le  caractère 
intime  du  sectaird. 

L'unité  de  l'Église  suppose  avant  tout  l'obéissance  du  fidèle.  Elle 
est  la  raison  d'être  du  prêire;  la  force  du  moine,  le  nerf  du  catho- 
lique ;  c'est  la  vertu  T^conde  par  excellence.  Le  fondateur  du  chris- 
tianisme, lui  Dieu,  'iocteur  et  maître,  a  voulu  nous  en  donner  le 
premier  le  précepte  sublime,  l'exemple  constant,  de  la  crèche  à  la 
croix.  Les  apôtres,  à  sa  suite,  ont  continué  d'en  prescrire  la  néces- 
sité en  toutes  circonstances.  Seule  elle  fait  le  chrétien,  elle  enfante 
le  martyr.  Sans  elle,  point  de  savant,  point  de  docteur.  Réduite  à 
elle-même  «  la  science  enfle  » ,  le  pédantisme  du  docteur  fatigue  ; 
l'orgueil  du  professeur  ennuie,  n'instruit  point,  ne  saurait  faire  un 
disciple. 

L' obéissance  est  comme  la  chasteté,  une  des  vertus  essentielles 
du  moine  ;  celui-ci  s'y  astreint  par  un  vœu  étroit.  Le  religieux  qui  en 
viole  l'engagement  perpétuel,  contracté  librement  par  lui  envers 
Dieu  et  FÉglise,  ou  n'en  coiiiprit  jamais  la  grandeur  et  la  dignité, 
ou  dans  sa  forfaiture  .-caudaleuse  et  malgré  l'orgueil,  malgré  les 
dénégations,  il  doit  sentir  qu'avec  elle  se  sont  évanouis  la  paix  du 
cœur,  la  force,  la  val'  ur,  le  prestige  de  son  ancienne  renommée. 

L'obéissance  complète  de  l'esprit  et  du  cœur  est  facile  à  l'humi- 
lité persuadée  que  se  soumettre  au  Pape,  à  l'Église  et  à  Dieu,  c'est 
tout  un.  Elle  devient  l'écueil  de  l'orgueil  qui  se  croit  une  supério- 
rité, s'attribue  une  mission,  et  regimbe  contre  le  frein  et  le  contrôle. 

Certes  le  génie,  la  science,  la  supériorité  de  l'intelligence  sont 
de  grandes  choses;  PÉgli.-e  les  lient  en  honneur,  elle  leur  assigne 
un  rang  légitime.  Toutefois  elle  estime  plus  encore  la  charité,  parce 
que  la  charité,  humble,  patiente,  obéissante  de  sa  nature  est  seule 
capable  des  dévouements  évangéliques.  L'Église  est  la  société  d'élite, 
Ecclesia  :  comment  n'aimerait-elle  pas  tout  ce  qui  est  grand?  Mais 
souveraine  et  mère  à  la  fois,  et  suivant  l'exemple  et  l'ordre  de  son 
divin  fondateur,  elle  demande  à  chaque  chrétien  la  simple  et  naïve 
soumission  de  l'enfant.  De  ceux  qu'elle  élève  aux  dignités,  de  ceux 
que  la  libéralité  du  Créateur  a  distingués  par  des  dons  supérieurs, 
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elle  exigea  proportion  une  soumission  plus  étroite.  L'action  du  pou- 
voir maternel  de  l'Église  sur  ses  fils  a  besoin,  pour  être  efficace  sur 
chacun  d'eux,  de  leur  libre  mais  pleine  adhésion  à  sa  souveraineté. 
Elle  y  puise  la  facilité  d'exercer  son  magistère  et  sa  juridiction,  et 
le  fidèle  acquiert  par  là  sa  noble  accession  à  toutes  les  vraies  libertés 
à  toutes  les  durables  grandeurs. 

Quand  Dieu  veut  atteiiîdre  un  but,  sa  sagesse  infinie  fait  choix 
du  moyen  adéquat  nécessaire  pour  y  arriver.  Le  but  de  la  Rédemp- 
tion est  le  salut  de  tous  les  hommes,  le  moyen  est  l'uni! é  de  foi  et 
morale.  L'unité  de  foi  n'a  pu  se  conserver  hors  de  l'Église  romaine, 
partout  ailleurs,  elle  s'est  altérée  ou  éteinte  sous  la  diversité  na- 
turelle des  interprétations  privées  ou  colleciives.  L'unité  de  morale 
a  été  altérée  ici  par  excès,  là  par  relâchement,  ailleurs  par  les  pou- 
voirs civils  ou  religieux,  partout  corrompue  par  les  passions  qui 
ont  appelé  et  décrété  bien  ce  qui  est  mal,  mal  ce  qui  est  bien. 

Pour  mettre  fin  à  l'état  de  déchéance  dans  lequel  était  tombée 
l'humanité  avant  lui,  le  Christ  s'est  fait  homme,  et,  pour  empê- 
cher de  nouvelles  chutes,  il  a  délégué  sa  propre  autorité  à  l'Église, 
et  il  a  investi  un  seul  houime  de  l'infaillibilité  doctrinale,  pour  la 
définition  de  la  vérité  de  foi  et  de  mœurs,  objet  spécial  de  la  préé- 
minence particuUère  qu'il  lui  donnait  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles. 

L'infaillibilité  doctrinale  n'a  point  d'autre  raison,  elle  est  insti- 
tuée non  au  bénifice  individuel  de  Pierre  ,  mais  au  bénéfice  de  tout 
homme  venant  en  ce  monde  d'erreurs,  elle  est  le  privilège  de  l'hu- 
manité rachetée.  Bien  loin  d'être  «  une  idolâtrie  »  ayant  pour  objet 
le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  la  foi  à  ce  dogme  est  une  adora- 
tion explicite  du  Christ,  sauveur  et  rédempteur  de  l'humanité,  à 
laquelle  lui-même  a  donné  ce  moyen  facile  de  ne  jamais  errer  dans 
la  foi,  d'être  toujours  pure  dans  la  morale,  et,  par  là  d'être  un  avec 
lui,  un  avec  son  Père.  La  croyance  en  l'infaillibiliié  est  la  confession 
de  la  divinité  de  Celui  qui  a  investi  Pierre  de  cette  prérogative  et 
l'adhésion  aux  paroles  qui  la  lui  ont  valu  :  «  Tu  es  le  Christ,  fils  du 
Dieu  vivant,  >> 

En  montant  au  ciel,  Jésus-Christ  nous  a  donné  la  présence  réelle, 
quoiqu'invisible,  du  saint  Esprit  qui  inspire  l'Église,  et  l'autorité 
visible  de  Pierre  qui  en  est  l'organe  pour  la  gouverner.  Seul  moyen, 
on  ne  saurait  trop  y  msisier,  p^-ur  l'humanité  de  posséder  la  certi- 
tude pleine  et  absolue  des  vérités  révélées.  Cette  certitude,  étant 
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nécessaire  pour  le  salut,  rendait  nécessaire  également  l'infaillibilité 
qui  la  donne.  Que  l'Église,  après  avoir  longtemps  différé,  ait  der- 
nièrement obligé  le  chrétien  à  en  ajouter  la  profession  à  l'ensemble 
du  symbole  de  sa  foi,  peu  importe,  cela  ne  change  pas  la  vérité  du 
fait  en  soi  ;  l'essentiel  est  que  partout  et  toujours,  à  de  minimes  et 
temporaires  exceptions,  elle  y  ait  cru  ;  voilà  la  vérité  indiscutable  et 
remontant  au  berceau  de  la  primitive  Église.  «  Il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
un  Christ,  une  chaire  fondée  sur  Pierre  par  la  parole  du  Seigneur. 
On  ne  peut  élever  un  autre  autel,  ni  établir  un  nouveau  sacerdoce»  , 
s'écrie  Saint  Cyprien. 

Quand  donc  un  homme  quelconque  vient  opposer  son  autorité 
privée  à  un  jugement  dogmatique  ou  moral  du  Souverain  Pontife, 
il  y  a  lieu  de  se  demander  où  il  a  pu  puiser  l'audace  d'une  pareille 
présomption,  et  on  s'écrie  avec  saint  Michel  :  quis  ut  Deus?  Cet 
honiûie  pourra  obtenir  les  siériles  approbations  de  quelques  brebis 
errantes  hors  du  bercail,  il  n'en  attirera  aucune  de  celles  qui  sont 
dedans.  Bien  plus,  ses  négations  illogiques  engageront  les  brebis 
fidèles  à  se  serrer  avec  encore  plus  d'amour  et  de  sécurité  autour  du 
pasteur  légitime. 

Bien  qu'il  soit  jadis  monté  dans  la  chaire  de  Notre- Danie, 
M..  Charles  Loyson  est  loin  d'être  un  génie,  et  n'a  point  compris 
cette  simple  vérité;  il  peut  exciter  du  scandale,  continuer  quelque 
temps  à  attirer  la  curiosité  des  badauds,  recueillir  quelqu'argent 
ju^-qu'à  la  faillite  prochaine,  suite  habituelle  de  ces  sortes  d'entre- 
prises, il  ne  saurait  avoir  de  prosélytes,  il  est  fini.  Ses  multiples 
tentatives  ont  été  nulles  :  en  Am.érique,  à  Londres,  à  Rome,  en 
Allemagne,  chez  les  vieux  de  Genève,  il  n'a  point  réussi.  Que  vient- 
il  faire  en  France,  pays  du  bon  sens  et  aussi  de  la  moquerie?  Nous 
sommes  fort  déchus  et  tombés  bien  bas,  toutefois  fimmense  majo- 
rité de  notre  nation  est  demeurée  fidèle  à  l'esprit  catholique,  sinon 
dans  la  pratique  constante  et  journahère,  du  moins  aux  heures  des 
grands  actes  de  la  vie,  et  ce  n'est  pas  chez  un  défroqué  agrémenté 
d'une  femme,  qu'on  ira  faire  baptiser,  confesser  et  communier  sa 
iille,  ni  se  marier,  ni  demander  des  prières  pour  ses  défunts.  Le 
Frar.çais  a  une  horreur  souveraine  des  apostats,  une  antipathie 
instinctive  de  l'hérétique.  La  Révolution  ne  l'ignore  point,  elle  a 
réussi  sur  une  trop  grande  p^irtie,  bêlas  !  du  territoire  à  faire  oublier 
l'observance  du  dimanche,  à  encourager  la  violation  de  ce  jour  sacré. 
.Dans  une  sainte  égalité,  la  seule  réelle,  le  chrétien  réuni  aux  siens, 
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à  ses  concitoyens,  participait  aux  prières,  aux  chants,  aux  joies,  aux 
sacreaients,  les  mêmes  pour  tous.  Son  cuié  lui  apprenait  à  obéir,  lui 
disait  la  noble  raison  de  la  soumission  due  aux  autorités  établies, 
religieuses  et  civiles,  lui  enseignait  à  conserver  intacte  la  sainte 
liberté  du  chrétien,  à  fuir  les  sociétés  occultes,  les  dissidents,  à  se 
refuser  courageusement  et  à  ne  pas  subir  la  délétère  influence  de 
la  franc- maçonnerie,  ni  le  compagnonage  abrutissant  du  cabaret. 
La  Révolution  veut  maintenant  enlever  à  l'Église  l'enseignement 
des  enfants,  la  sainteté  des  mariages,  la  bénédiction  de  la  dernière 
heure,  celle  des  lunérailles.  Aux  trois  grandes  étapes  de  la  vie,  le 
prêtre  pouvait  rencontrer  encore  ceux  qu'il  avait  baptisés,  leur  rap- 
peler ce  qu'ils  scni,  d'où  ils  viennent,  ce  qu'ils  ont  à  faire,  où  ils 
vont,  leur  parler  de  la  digniié,  de  la  grandeur  de  leur  âme,  de 
l'auiour  de  leur  Dieu.  Les  atteintes  successives  portées  à  la  liberté 
de  l'Église  et  de  la  conscience  indiquent  que  le  danger  de  l'heure 
présente  est  là,  il  n'est  point  dans  la  pseudo-religion  Loysonienne 
des  Folies  Montholon. 

On  peut  se  convaincre  de  l'inanité  du  schisme  et  de  l'hérésie  en 
Frafice,  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  leurs  tentatives  dans  notre 
patrie.  Certes,  les  maux  qu'ils  ont  causés  ont  été  grands,  sans  tou- 
tefois réu^sir  à  faire  apostasier  notre  nation  très  chrétienne.  Nous 
sommes  demeurés  les  fils  aînés  de  l'Église  romaine;  c'est  notre  pre- 
mier litre  d'honneur,  c'est  le  signe  de  notre  baptême  comme  peuple. 
«Sortie  d'un  acte  de  foi  aux  champs  de  Tolbiac,  la  France  très 
chrétienne  n'a  pu  être  vaincue  ni  par  l'arianisme  à  son  aurore,  ni 
par  le  mahomélisme  un  peu  plus  tard  ;  elle  a  repoussé  victorieuse- 
ment l'un  et  l'autre.  » 

En  1050,  un  prêtre,  Béranger  de  Tours,  osa  attaquer  le  sacre- 
ment auguste  de  nos  autels.  Il  niait  la  Lranssub^tantiation,  mais 
non  la  présence  réelle,  sans  toutefois  s'expliquer  clairement  à  cet 
égard.  Cetie  hé-ésie  anathématisée  par  Fauteur  lui-même,  repoussée 
universellement,  fut  anéantie  peu  après  sa  naissance. 

En  1093,  le  chanoine  Hoscelin  donne  dans  l'erreur  sur  le  mystère 
de  la  très  sainte  Trinité;  à  l'instant  il  est  condamné,  et,  peu  suivi 
dans  son  hérésie,  il  s'en  repent,  meurt  dans  la  foi  de  l'Église,  et 
son  erreur  s'éteint  avant  lui. 

Plus  désastreuse  pour  la  France,  fut  l'hérésie  des  Catharres,  des 
Vaudo'.s  et  des  Albigeois.  Vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  elle 
ensanglanta  le  midi  en  s' attaquant  à  la  fois  à  la  religion,  à  la  morale 
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et  à  la  société.  Mais,  malgré  l'appui  de  seigneurs  puissants,  les 
tentatives  de  cette  hérésie  restèrent  locales  et  furent  rapidement 
anéanties. 

En  1150,  l'éloquence  d'Abailard  pourra  entraîner  quelques 
élèves,  son  erreur  combattue  victorieusement  par  saint  Bernard  a 
peu  de  durée  et  ne  lui  survit  point. 

Le  grand  schisme  d'Occident  eut  plus  d'effet  dans  notre  patrie, 
qui  lui  donna  naissance  par  suite  des  entreprises  de  Philippe-le  Bel. 
De  1278  à  1/117, 1  Église  fut  déchirée  par  de  doubles  et  de  triples 
élections  qui  opposèrent  constamment  plusieurs  papes  les  uns  aux 
autres.  Toutefois  si  le  pape  était  incertain,  nul  doute  n'existait  tou- 
chant l'unité  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  chacun  était  persuadé 
qu'il  y  en  avait  un  de  légitime.  Par  un  miracle  du  Saint-Esprit,  qui 
ne  cesse  de  gouverner  invisiblemeni  l'Église,  la  lutte  resta  engagée 
sur  les  personnes,  sur  une  simple  question  de  fait^  celle  du  vrai  pape, 
et  n'en  fit  que  mieux  n  ssortir  la  question  de  droite  celle  du  principe. 
Seulement  la  puissance  royale,  les  empiétements  des  légistes  trou- 
veront dans  ce  schisme  des  armes  pour  diminuer,  par  le  gallica- 
nisme, la  pleine  obéissance  à  la  Chaire  de  Pierre.  Illusion  désas- 
treuse car  cette  désobéissance  partielle,  au  lieu  d'augmenter  le  pou- 
voir royal  et  le  prestige  des  vieux  parlements,  entraînera  plus  tard 
leur  chute  et  ouvrira  la  porte  à  tous  les  maux.  On  ne  touche  point 
en  vain  à  l'oint  du  Seigneur,  ni  à  l'œuvre  du  Christ.  Peu  de  temps 
avant  le  concile  du  Vatican,  l'héritier  de  nos  rois  l'a  reconnu  lui- 
même  en  disant  que  tous  les  maux  de  sa  famille  n'avait  d'autre  ori- 
gine que  le  gallicanisme,  ce  petit- fils  du  grand  schisme  d'Occident. 

L'hérésie  de  Calvin,  adoptée  d'abord  par  des  chefs  de  l'aristo- 
cratie française  jaloux  de  l'extension  de  l'autorité  royale  depuis 
Philippe-le  Bel,  puis,  après  eux,  par  des  commerçants  et  des  indus- 
triels, précurseurs  des  économistes,  a  couvert  les  plus  belles  parties 
du  royaume  de  sang  et  de  désastres.  En  fin  de  compte  les  seigneurs 
qui  voulaient  ressaisir  le  pouvoir  féodal  ont  par  suite  du  dévelop- 
pement du  principe  qu'ils  avaient  embrassé,  perdu  leurs  manoirs, 
leur  influence  et  leur  fortune  et  ont  entraîné  dans  leur  ruine  ceux 
même  de  leur  classe  qui  les  avaient  combattus.  En  ce  qui  concerne 
la  liberté  des  métiers,  du  commerce,  de  l'industrie  et  des  échanges, 
limitée  d'abord,  elle  tend  à  être  absolue.  Sera-ce  un  bien  pour  le 
peuple?  la  question  est  douteuse. 

Le  calvinisme  en  important  en  France,  en  y  développant  le  pro- 
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testantîsme,  cette  synthèse  de  toutes  les  hérésies,  portait  un  coup 
terrible  à  la  religion,  à  l'État  et  à  l'esprit  national.  Son  danger  n'était 
pas  seulement  dans  les  erreurs  qu'il  venait  renouveler,  il  était  sur- 
tout dans  le  mépris  de  l'autorité  pontificale  qu'il  foulait  aux  pieds, 
dans  la  subordination  du  pouvoir  civil  dont  il  faisait  une  simple 
délégation  du  peuple,  dans  le  libre  examen,  supprimant  l'infailli- 
biliié  de  l'Église,  règle  de  la  foi  et  base  du  dogme,  et  dans  la  libre 
morale,  suite  nécessaire  de  la  doctrine  de  la  Justification  impu- 
tative, supprimant  la  nécessité  des  bonnes  œuvres  et  couvrant  les 
mauvaises. 

Avec  Calvin  commencent  les  guerres  civiles,  dites  religieuses, 
mais  dont  la  religion  était  le  prétexte  et  non  la  raison.  Du  libre 
examen  était  sorti  le  droit  de  révolte,  celui  de  l'insurrection  pro- 
clamé par  Juriieu.  Cependant,  malgré  bien  des  défections  et  une 
porte  ouverte  à  la  série  interminable  de  révolutions  dont  il  a  été  la 
conséquence,  le  prostesianiisme  ne  put  réussir  dans  la  nation  très 
chrétienne;  il  est  venu  d'ailleurs  de  Tétranger,  il  s'appuyait  sur 
l'étranger;  rien  qu'à  ce  titre,  il  ne  sera  jamais  français. 

En  Allemagne,  sa  terre  natale,  il  avait  eu  plus  de  succès.  Au 
commencement  du  règne  de  i.ouis  XIV,  le  traité  de  Westphalie 
mettait  fin  à  la  guerre  de  Trente  ans,  causée  par  ses  déprélations. 
Mais,  le  Ik  octobre  '3(^48.  finissait,  avec  la  conclusion  de  ce  traité,  la 
république  chrétienne  et  l'ancien  droit  des  gens  qui  la  régissait. 
Jusqu'à  ce  traité,  la  justice  n'avait  point  cessé  de  présider  aux  déli- 
bérations et  aux  articles  arrêtés  dan  le.>  congrès,  et,  dans  ces  liqui- 
dations nationales,  vaincus  et  vain(p.i.-urs  l'invoquaient.  Elle  était 
appliquée,  suivant  la  misère  h  m.un  •.  -his  elle  restait  l'objeciif,  le 
secours  de  tous,  sous  le  contrôle  nh  ;^é  du  Chef  de  l'Église.  A 
Munster,  à  Osnabruck,  la  Rtison  <le  (■onoennnce,  sous  le  contestable 
nom  d' Equilibre  européen,  fut  sul)-^iiiiiée  à  la  Raison  de  justice,  et 
les  protestations  du  Pape  ne  furent  poini  écoulées. 

Les  conséquences  ne  tardèrent  pas  à  suivre,  même  à  l'intérieur 
du  pays.  Les  religions  d'Eiat,  main-mi.-^e  sur  les  consciences  au  nom 
de  la  liberté,  tournaient  les  medleures  têies  royales.  Louis  XiV 
essaya,  tout  en  s'efTorçant  d'êire  uni  à  la  chaire  de  Pierre,  d'ê:re 
plus  que  le  Pape,  le  chef  de  l'Église  de  son  n^yaume  :  c'était  une 
chimère.  11  voulut  faire  en  France  dominer  aussi  la  Baison  d'État 
sur  la  Raison  de  ju>tice.  L'entre[)rise  était  scabreuse,  on  y  employa 
des  évoques  dont  ■^.  sa  Majesté  avait  fait  le  choix,  »  dit  Colbert. 

15   M.VI   (.N"    39).    3"=    SÉRIE.    T.    VII.  20 
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Louis  XIV  voulait  avoir  raison  d'Innocent  XI  qui  lui  reprochaiè, 
avec  justice,  de  léser  les  droits  de  l'Éj^lise  dans  la  question  de  la 
Régale.  U'ne  assemblée  du  clergé  où  figurait  Bossuet  lui  donna  gain 
de  cause,  et,  le  16  mai  'iQS'?.,  formula  la  déclaration  des  quatre  arti- 
cles. 

On  y  proclamait  : 

1°  Que  le  Pape  n'a  aucun  droit  de  contrôle  sur  le  temporel  des 
rois. 

2°  Que  la  pleine  puissance  pontificale  sur  le  spirituel,  doit  être 
réglée  conformément  aux  sessions  h^  et  5^  du  concile  de  Constance. 

3°  Que  l'usage  de  la  puissance  apostolique  doit  être  réglé  par 
les  canons  et  conserver  inviolables  les  règles,  coutumes  et  maximes 
gallicanes. 

h°  Qu'en  matière  de  foi,  la  décision  du  Pape  n'est  irréformable 
qu'après  avoir  été  confirmée  par  le  consentement  de  l'Église. 

Un  édit  royal  rendit  cette  déclaration  obligatoire,  Innocent  XI 
annula  les  actes  de  l'assemblée,  et  ses  successeurs,  Alexandre  VIII 
et  Innocent  XII,  l'imitèrent  dans  sa  fermeté.  Louis  XIV,  voulait 
avant  tout  rester  catholique,  il  dût  céder  et  retira  son  édit.  Le 
schisme  était  évité,  la  paix  rendue  à  l'Eglise  de  France,  mais  les  fer- 
ments de  1682,  unis  à  d'autres  élémeuLs,  devaient  la  menacer  encore. 

Sous  le  même  rè-çne,  avait  pris  naissance  l'hérésie  la  plus  subtile 
de  toutes,  le  Jansénisme,  protestantisme  mitigé.  Equivoque  dans 
ses  formules,  cauteleux  dans  son  action,  hypocrite  dans  son  rigo- 
risme, l'erreur  allait  séduire  une  partie  du  clergé  et  des  fidèles. 
Cette  doctrine  désolante  professe  l'impuissance  radicale  de  l'homme, 
dans  l'état  de  nature  déchue,  à  faire  des  œnvres  méritantes,  et,  dans 
Fétat  de  nature  réparée,  l'action  nécessitante  de  la  grâce,  qui  ne  lui 
laisse  point  le  pouvoir  de  résister.  C'était  anéantir  la  liberté  hu- 
maine. L'hérésie,  condamnée  par  Urbain  Vlll  et  Innocent  X,  eut 
contre  elle  le  pouvoir  royal;  tous  les  évêques  de  France,  excepté 
quatre,  souscrivirent  à  sa  condamnation,  et  le  nom  de  «  paix  de 
l'Eglise  »  fut  donné  à  un  apaisement  mumeniané. 

Après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  jansénisme,  habile  à  dissimuler 
et  à  s?  soumettre  faussement,  se  réveillera  :  il  ne  savait  vivre  ni 
mourir  franchement.  Il  avait  eu  pour  patron  Arnaurl,  Nicole,  Pascal 
et  tous  les  dissidents  de  Port-Royal,  aussi  parvint-il  à  séduire  la 
plus  grande  partie  de  la  haute  magistrature.  Il  infecta  le  clergé, 
bouleversa   noire   ancienne  et   vénérable  liturgie,   sous  préiexte 
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d'esthétique,  et  it  n'y  eo-t  pas  jusqu'aux  vêtements  ecclésiastiques 
et  sacerdotaux  qu'il  sut  rendre  ridicules.  Uni  aux  demeurants  du 
gallicanisme,  il  relâchera  le  lien  d'obéissance  filiale  qui  unit  Rome 
et  la  France,  mais  il  ne  lui  sera  pis  donné  de  le  rompre  malgré 
tous  ses  efforts.  La  dévotion,  (le  mot  e.-t  du  P.  Faber,)  envers  le  Pape 
subsistera  au  fond  des  cœurs,  et  elle  se  réveillera  plus  énergique 
que  jamais  aux  jours  de  douleur  du  Pontificat,  et  cela  avec  une 
ardeur,  un  enthousiasme,  une  piété  que  le  catholicisme  libéral 
osera  taxer  «d'idolâtrie  du  pouvoir  t:^mporel  et  spirituel  »,  formule 
qui  plaît  à  },\.  Charles  Loyson  qu'il  adopte  et  répète  dans  sa  lettre 
du  6  février  Î879  au  vénérable  Archevêque  de  Paris. 

«  L'impuissance  du  schisme  et  de  l'héré-iie  à  entamer  la  France 
semble  tenir,  dit  Joseph  de  llaistre,  à  un  certain  élément  théocra- 
tique  qui  lui  est  particulier  et  qui  lui  a  donné  quatorze  cents  ans  de 
durée.  Il  n'y  a  rien  de  si  national  que  cet  élément.  Les  évêques, 
successeurs  des  druides,  n'ont  fait  que  le  perfectionner.  « 

Cet  élément  est,  avec  une  grande  allure  d'indé[)endance  naturelle, 
le  respect  et  la  soumission  de  tout  Français  fidèle  envers  l'autorité 
divine  exercée  par  les  pasteurs.  L'hérésie  gallico-janséniste  avait 
voulu  substituer  le  bon  plaisir  du  Pioi,  la  raison  d'État  à  la  volonté 
de  Dieu,  et  de  son  vicaire,  elle  ne  rénssit  qu'à  substituer  les 
prétendus  droits  du  peuple  à  ceux  du  Roi,  et  aux  traditions  sécu- 
laires de  la  nation.  Les  princes  du  peuple  avaient  violé  les  lois 
du  pouvoir  chrétien,  en  s' attaquant  au  Christ  et  à  son  Vicaire, 
les  sujets  les  avaient  suivis  dans  cette  prévarication  anti-nationale  ;  le 
peuple  sera,  par  une  disposition  toute  particulière  de  la  Providence, 
l'exécuteur  et  la  victime  du  châtiment  commun.  Le  Philosophisme 
le  préparera,  la  Révolution  l'accomplira. 

Le  Philosophis!iie,fils  aîné  du  gallicanisme  et  du  Jansénisme,  doit 
être  considéré  comme  l'hérésie  la  p!us  formidable  que  l'espnt  hoail- 
cide  et  menteur  dès  l'origine  ait  suscité  contre  le  Christianisme,  en 
s'attaquant  à  Dieu  même  et  aux  bases  de  tout  ordre  et  de  toute 
morale.  Il  est  le  père  de  la  Révolution,  et  la  Révolution,  de  l'aveu  de 
M.  de  Tocqueville,  est  une  religion  nouvelle,  religion  imparfaite,  il 
est  vrai,  sans  Dieu,  sans  culte  et  sans  autre  vie,  mais  qui  néanmoins, 
comme  l'Islamisme,  a  rempli  toute  la  terre  de  ses  soldats,  de  ses 
apôues  et  de  ses  martyrs  ;  elle  est  la  proclamation  des  droits  de 
l'homme  substitués  à  ceux  de  Dieu,  et,  suivant  le  jargon  moderne,  la 
subsiituiion  de  Laïcisme  au  Cléricalisme. 
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Voltaire  fut  l'organisateur  du  grand  complot,  il  en  arrêta  le  plan 
en  Angleterre  (toujours  l'étranger)  en  compagnie  de  Tindall, 
Bolinbroke  et  consorts.  La  conjuration  a  encore  aujourd'hui  ses  chefs 
avoués  et  ses  chefs  secrets.  Les  affiliés  de  Weishaupt,  de  la  franc- 
maçonnerie,  de  sociétés  secrètes  de  toute  dénomination  sont  ses 
bras,  la  mauvaise  presse,  son  moyen.  La  puissance  de  l'église  du 
mal  est  immense  et  l'historien  qui  omet  de  faire  esitrer  en  ligne  de 
compte  son  action  souterraine  ne  comprend  rien  aux  faits  et  ne 
saurait  les  expliquer. 

Dès  le  règne  de  Louis  XV,  le  Philosophisme  avait  fait  expulser 
les  Jésuites;  sous  Louis  XVI,  il  arrivait  au  pouvoir  souverain  qu'il 
usurpait.  Ses  premiers  actes  de  guerre  contre  l'Église  furent  la 
spoliation  de  son  patrimoine  et  la  constitution  civile  du  clergé  qui  la 
désorganisait  en  France  et  l'aurait  deshonorée,  si  l'épiscopat  et 
le  sacerdoce  n'avaient  préféré  mourir  et  s'exiler  plutôt  que  de  prêter 
un  serment  schismatique. 

La  constitution  civile,  suivant  le  jugement  de  la  Sorbonne,  était 
entachée  d'hérésie  en  ce  qu'elle  renversait  de  fait  l'autorité  divine 
reçue  de  Jésus-Christ  pour  se  gouverner  elle-même,  la  primauté 
d'honneur  et  de  juridiction  du  Pape,  et  la  nécessité  pour  tout  pasteur 
de  recevoir  une  mission  canonique  avant  de  pouvoir  exercer  licite- 
ment le  ministère  sacré.  Elle  était  schismatique,  en  bouleversant  de 
la  seule  autorité  civile,  les  titres,  les  territoires,  les  degrés,  les  pou- 
voirs de  la  hiérarchie  sacerdotale.  Elle  était  de  plus  aniichrétienne 
parla  proscription  des  vœux  de  religion,  la  suppression  des  fonda- 
tions et  des  élections  anticanoniques.  Louis  XVI  néanmoins  ne  se 
servit  pas  contre  elle  de  son  droit  de  veto,  il  en  sanctionna  l'exécu- 
tion ainsi  que  le  serment  imposé  pour  son  acceptation  à  tout  le 
clergé  du  royaume.  Cependant  il  refusa  de  signer  le  décret  qui 
infligeait  la  peine  de  la  déportation  aux  insermentés,  et  ce  fut  la 
raison  de  sa  mort.  Tardif,  mais  fécond  refus,  car.  il  lui  acquit  la 
palme  du  martyre  qui  couvre  toutes  ses  faiblesses  de  gouvernement. 
Quant  au  clergé  français  il  se  releva  glorieusement  et  l'immense 
majorité  préféra  la  ruine,  l'exil  et  la  mort  à  l'apostasie. 

Circonstance  remarquable!  la  raison  déterminante  invoquée  par 
Robespierre  pour  obtenir  de  la  Convention  la  condamnation  de 
Louis  XVI  ne  fut  pas  celle  de  justice  mais  bien  la  raison  d'État.  Roi, 
il  était  opportun  qu'il  mourut  pour  le  salut  de  la  République 
aopportct  unum  moripro  populo.  »  Autre  détail  curieux.  Le  fiacre 
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qui  conduisait  la  royauté  à  l'échafaud  contenait  trois  prêtres,  l'un, 
ministre  de  Dieu,  l'abbé  Edgworth,  les  deux  autres  affublés  du  costume 
de  gendarme  (officiers  municipaux),  J.  Bernard  et  J.  Roux.  Ces  der- 
niers avaient  reçu  la  mission  de  ne  pas  le  quitter  et  au  besoin 
de  l'assassiner,  si  une  tentative  de  le  délivrer  venait  à  surgir.  Cette 
décision  avait  été  prise,  la  veille,  à  ia  demande  de  Fouquier  Tinville, 
qui  s'était  ému,  pour  la  seule  fois  de  sa  vie,  en  signifiant  la  sen- 
tence de  mort  au  Roi,  et  ne  se  sentait  pas  la  force  de  Raccompagner. 
Ce  sont  les  prêtres,  membres  de  la  Convention,  a-t-il  dit,  qui  ont  com- 
plété la  majorité  nécessaire  pour  la  mort  de  Gapet,  que  des  prêtres 
le  mènent  à  la  guillotine. 

Débarrassée  du  Roi  que  la  franc-maçonnerie,  dans  un  de  ses 
convents  qui  précédèrent  la  Révolution,  avait  à  l'avance  vouée  à  la 
mort,  l'insurrection  philosophique  se  leva  comme  une  furie,  sapant 
jusqu'aux  fondements  de  la  raison,  renversant  les  autels,  jetant  aux 
vents  les  ossements  des  saints,  des  rois,  des  ancêtres.  Les  prêtres 
apostats  adhérents  au  schisme  constitutionnnel  prenaient  part  à  ces 
excès  monstrueux  ou  restaient  impassibles  spectateurs.  Condamnés, 
excommuniés  par  Pie  VI,  ils  avaient  vu  mourir  ou  s'exiler  les 
prêtres  fidèles,  ils  les  remplaçaient,  mais  bien  rares  étaient  leurs 
adhérents.  Lorsque  le  Concordat  vint  mettre  un  terme  au  schisme, 
«  on  eut  une  preuve,  dit  l'abbé  de  Pradt,  de  la  faiblesse  des  liens  qui 
unissaient  la  nation  au  clergé  constitutionnel.  De  toute  part  on 
revint  sans  effort,  sans  commandement  extérieur  au  clergé  rentré  ; 
les  peuples  et  lui  se  rejoignirent  comme  une  famille  séparée  par 
l'orage,  l'obstacle  qui  les  tenait  éloignés  était  levé;  on  n'entendit 
pas  un  seul  murmure  sur  cette  réunion,  pas  une  discussion  sur  les 
pouvoirs  d'aucun  de  ses  membres,  tout  se  réunit  autour  de  lui 
comme  autour  du  centre  naturel.  » 

Les  excès  de  la  terreur,  l'indifférence  générale  pour  le  schisme 
constitutionnel  démontrait  aux  plus  aveugles  que  la  persécution  ne 
peut  rien  et  que  l'obéissance  au  Pape,  obéissance  qui  ne  saurait  être 
«  dysccle  »  est  la  garantie  infaillible  de  l'obéissance  aux  Évêques, 
aux  prêtres,  aux  Rois,  aux  gouvernements  ;  parce  qu'elle  est,  depuis 
Jésus-Christ,  à  la  fois  la  règle  de  la  liberté  civile  et  de  la  liberté 
religieuse. 

Après  le  désarroi  jeté  dans  l'Église  de  France  par  le  schisme 
constitutionnel  qui  ne  fit  que  détruire  et  demeurer  stérile,  après  les 
persécutions  de  la  Convention  et  du  Directoire,  quelques  indivi- 
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dualités  ne  craignirent  point  d'affronter  le  ridicule  pour  essayer 
de  mettre  au  jour  leurs  élucubrations  maladives.  Croyant  que  la 
France  était  détachée  pour  jamais  du  grand  arbie  de  l'unité  romaine 
dont  elle  recevait  jadis  la  sève  nourricière,  ils  se  flattèrent  de 
remplacer  l'absence  du  culte  public  par  des  inepties  qui  provoquent 
encore  aujourd'hui  un  rire  presque  incrédule. 

Le  culte  de  la  raison  fut  le  premier  essai.  Une  prostituée  portée 
en  triomphe  processionnellement  fut  placée  sur  l'autel  de  Notre-Dame 
de  Paris  et  honteusement,  sacrilégement  encensée.  Une  profession, 
d'athéisme  fut  débitée  par  la  Harpe  dans  la  chaire  de  la  métropole, 
et  nos  Églises  retentirent  même  d'invocations  au  sacré  cœur  de 
Marat,  Quelques  mois  se  passèrent  et  il  fut  fait  bonne  ei  basse 
justice  de  ces  folies  qui  tombèrent  dans  le  mépris  des  conventionnels 
eux-mêmes. 

Maximilieu  Robespierre,  à  son  tour,  pour  parvenir  à  un  pouvoir 
plus  absolu,  sentit  le  besoin  de  se  rattacher  à  quelque  chose  de 
supérieur  à  l'homme  et  capable  d'imposer  aux  masses.  Il  voulut 
devenir  le  fondateur  d'une  religion  et  s'en  fit  décréter  le  président 
pour  y  exercer  les  fonctions  de  Grand  prêtre.  Le  7  mai  1794,  il 
parut  à  la  fête  qui  eut  lieu  au  champ  de  Mars,  monté  sur  un 
simulacre  de  petit  rocher  bâti  avec  du  plâtre,  et,  de  là,  agitant 
d'une  main  un  bouquet,  de  l'autre  son  chapeau,  il  invoqua  l'Être 
suprême,  auquel  il  ven  dt  d'octroyer  un  brevet  d'existence.  Le 
Le  deuxième  mois  après  celte  fête,  Robespierre  portait  sa  tête  sur 
l'échafaud  et  le  culte  de  l'Être  suprême  disparaissait  avec  lui. 

En  1797,  vers  le  milieu  du  mois  de  janvier,  rue  Saint-Denis,  au 
coin  de  la  rue  des  Lombards,  se  réunissaient  les  inventeurs  de  l'essai 
le  plus  bizarre  de  pastiche  religieux,  ils  s'appelaient  Théophilan- 
tropes.  Le  peuple  qui  se  rit  de  tout  ne  tarda  pas  à  les  nommer  les 
filous  en  troupes.  Un  des  membres  du  Directoire,  La  Reveillière- 
Lépaux  était  l'inventeur  du  nouveau  culte.  En  son  nom,  il  prit  pos- 
session de  la  plupart  des  églises  de  Paris,  pour  y  exercer  son  ponti- 
ficat. Comme  pour  toute  nouveauté  surgissant  sur  le  sol  mobile  de 
la  capitale,  la  curiosité  attira  d'ïibord  beaucoup  de  spectateurs,  mais 
la  plaisanterie  et  le  ridicule  firent  prompte  justice  de  ces  jongleries. 
A  quelques  temps  de  Icà  un  arrêté  des  Consuls  retirait  l'usage  des 
églises,  édifices  nationaux,  aux  ihéophilantropes,  et  la  Reveillière- 
Lépaux,  expulsé  du  Directoire,  était  obhgé  de  sortir  de  l'Institut 
dont  il  était  membre  et  de  s'ensevelir  dans  la  retraite  où  il  mourut 
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ignoré.  Bientôt  il  ne  fut  pkis  question  de  sa  folle  entreprise.  Elle 
s'évanouit  couiplètement  avec  le  schisme  constitutionnel  dès  que  fut 
promulgué  le  rétablissement  du  culte  (^aiholique  par  le  Concordat. 
Cette  convention  fut  l'occasion  d'un  nouveau  schisme,  celui  des 
Anti  concordataires  à\i  delà  petite  église^  A  la  veille  d'accomplir 
l'acie  historiquement  le  plus  extraordinaire  de  la  puissance  souve- 
raine de  la  papauté,  Pie  VII  avait  demaindé,  par  ses  lettres  apostoli- 
ques Tarn  mu/ta  et  prœclara  la  démission  de  leurs  sièges  aux  évêques 
légitimes  de  l'Église  de  France,  encore  vivants  à  cette  époque.  Spon- 
tanément, quelques  années  auparavant,  ils  l'avaient  offerte  à  son  pré- 
décesseur, Pie  VI,  «  si  elle  était  nécessaire  pour  rétablir  la  tranquil- 
lité de  leur  patrie.  »  Rien  donc  ne  pouvait  mettre  en  doute  qu'ils 
hésitassent  à  l'accorder  au  Père  commun  des  litlèles.  Par  la  bulle  Qui 
Christi  Domini  vices,  le  Pape  supprimait  de  sa  pleine  autorité  tous 
les  sièges  épiscopaux  de  l'ancienne  Église  des  Gaules,  et  créait  une 
Douvelle  circonscription  des  diocèses.  L'Église  gallicane,  en  temps 
que  corps  ecclésiastique  disparaissait  avec  ses  intérêts,  ses  maximes, 
ses  privilèges  particuliers,  pour  faire  face  à  une  nouvelle,  sur  la  de- 
mande formelle  du  chef  de  l'État  qui  avait  remplacé  les  Bourbons. 
En  1G82,,  des  évêques  avaient  livré  la  liberté  de  l'Église  de  France 
à  Louis  XIV,  dans  une  assemblée,  où,  suivant  le  dire  d'Innocent  XI, 
il  ne  s'était  pas  trouvé  un  seul  homme  pour  proférer  une  parole  qui 
fit  souvenir  de  l'antique  liberté.  Et  en  1802  et  1803,  trente-six 
des  anciens  titulaires  protestèrent  et  refusèrent  leur  démission 
lorsque  tout  était  consommé  depuis  longtemps.  Le  mal  sortait  une 
fois  de  plus  du  sanctuaire,  matum  e  sanctuorio,  ainsi  que  l'exprim-it 
la  formule  dictée  cent-vingt  années  auparavant,  par  les  ministres  de 
Louis  XIV  dans  l'acte  de  rétractation  et  de  soumission  des  évêques 
nommés  qui  avaient  souscrit  précédemment  la  Déclaration  de  1682. 
Un  despote  d'occasion  occupait  le  trôtie  de  l'ancienne  mornarchie, 
par  une  décision  concertée  avec  le  clief  de  l'Église  il  affranchissait 
le  clergé  des  servitudes  imposées  par  les  légistes  sous  le  nom  de  /?'- 
berte's,  et  il  se  rencontrait  des  confesseurs  de  la  foi  pour  protester. 
Loin  de  leurs  troupeaux,  ils  ne  comprirent  .point  que  Pierre  voyait 
de  plus  haut  qu'eux,  eu  vertu  de  sa  charge  de  confirmer  ses  frères. 
Tel  fut  le  prétexte  d'un  schisme  aujourd'hui  presque  entièrement 
éteint  par  la  soumission  ultérieure  des  réclamants  ou  par  leur  mort. 
Dépourvus  de  chefs,  confinés  dans  quelques  départements  de  f  Ouest 
les  rares  dissidents  vont  de  plus  en  plus  en  diminuant. 
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La  Révolution  de  1830,  comme  toute  ébulliiion  devait  faire  monter 
l'écume  à  sa  surface;  aussi  l'époque  fut  ftxonde  en  nouvelles  ten- 
tatives plus  ou  moins  religieuses,  leur  prétention  à  toutes,  était  de 
remplacer  la  religion  caiholique  qui  cessait  d'être  celle  de  l'État  et 
qu'elles  voyaient  avec  peine  être  déclarée  celle  de  la  majorité  des 
Français. 

Un  abbé  OEgger,  «  au  nom  de  Judas  Iscariote,  patron  des  prê- 
tres apostats  n  voulut  fonder  une  église,  il  échoua  dès  le  début. 

Avec  plus  de  succès  l'abbé  Chatel  (Ferdinand-François),  né  à 
Gannat  en  1795,  aprè:;  avoir  étudié  la  théologie  au  séminaire  Sul- 
picien  de  Montferrand,  exercé  la  prédication  à  Paris  de  1S23  à  1 830, 
écrit  dans  le  Rcformateur  et  Y  Echo  de  la  religion  et  du  siècle  des 
articles  ren)plis  d'inexactitudes  théologiques,  s'irrita  après  une 
blessure  personnelle  contre  son  archevêque  et  le  catholicisme  et 
se  proclama  réformateur. 

On  répandit  le  bruit  qu'il  était  patronné  sous  main  par  un  ministre 
du  nouveau  régime,  M.  de  Montalivet,  qu'on  a  vu  briguer  dans  ses 
vieux  jours  les  suffrages  radicaux  pour  devenir  sénateur  de  la  répu- 
blique. De  tout  temps  les  nouveaux  pouvoirs  issus  de  la  Fiévolution 
ont  favorisé  l'épanouissement  des  églises  prétendues  nationales. 
"Voulant  rompre  avec  le  passé,  ils  convoquent  autour  d'eux  tout 
ce  qu'ils  peuvent  rencontrer  de  mauvais  prêtres  :  on  ne  voit  pas 
que  cela  leur  ait  beaucoup  servi. 

L'abbé  Chatel  réunit,  rue  des  Sept-Voies,  plusieurs  prêtres  mécon- 
tents comme  lui,  quelques  aumôniers  de  régiment,  les  abbés  Auzou, 
Blachère  et  un  ancien  évêque  constitutionnel  nommé  Foulard.  Dans 
une  profession  de  foi  de  l'Eglise  catholique  française,  ils  décla- 
raient : 

«  Que  la  raison  de  chacun  doit  être  la  règle  fondamentale  de 
ses  croyances;  qu'on  doit  suivre  sa  propre  conviction,  lors  même 
qu'elle  se  trouve  en  opposition  avec  les  croyances  générales  :  si  on 
se  trompe  en  agissant  de  la  sorte,  la  faute  n'est  que  matérielle. 

«  Les  opinions  des  hommes  étant  toujours  variables  et  incer- 
taines, nous  croyons  qu'aucune  société  sur  la  terre  n'a  le  droit 
d'imposer  ses  doctrines  comme  infaillibles,  et  que  c'est  insulter  à 
Dieu  que  de  prétendre  à  l'infaillibilité,  apanage  distinctif  de  celui-là 
seul  :  qui  était  hier^  qui  sera  demain  et  au  delà  des  siècles. 

«  Nous  estimons  donc  que  le  même  orgueil,  qui  porta  les  mau- 
vais anges  à  s'assimiler  au  Très  Haut,  a  pu  seul  inspirer  dans 
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l'Église  romaine  la  croyance  impie  de  rinfajllibilité  du  Pape,  ou 
même  des  évêques  rassemblés  un  concile  général. 

0  \J  Evangile  étant  la  vertu  de  Dieu  pour  sauver  ceux  qui  croient, 
nous  le  prenons  pour  noire  unique  règle  de  foi;  et  afin  que  l'indi- 
cation du  code  sacré  n'exprime  pas  d'une  matiière  trop  vague  notre 
croyance,  nous  déclarons  reconnaître  les  symboles  des  apôtres  de 
Nicée  et  de  saint  Athanase,  comme  l'expression  de  la  doctrine 
évangélique.  Nous  admettons  comme  inspirés  de  Dieu  les  livres 
canoniques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  adoptés  par 
l'Église  primitive.  » 

En  ce  qui  concerne  les  sacrements,  Ghatel  admet  le  Baptême,  la 
Confirmation.  V Eucharistie  n'est  qu'un  signe  en  mémoire  de  la 
Cène.  «  La  simple  raison  ne  pouvant  admettre  la  présence  réelle  du 
corps,  du  sang,  de  l'âme,  ni  de  la  divinité  de  l'homme  le  plus  juste, 
il  est  vrai,  mais  né  comme  nous  d'une  mère  mortelle  et  par  consé- 
quent, sujet  à  la  mort  ainsi  que  le  reste  des  hommes.  La  confession 
n'est  due  qu'à  Dieu,  elle  est  volontaire  quand  le  pécheur  cherche 
des  consolations  près  du  ministre  du  Seigneur,  ce  n'est  point  à 
Dieu  qu'il  s'adresse,  mais  à  un  ami,  à  un  médecin.  »  Quant  aux 
trois  autres  sacrements,  il  les  admet,  mais  toujours  comme  simples 
signes.  Après  avoir  affranchi  «  les  personnes  d'un  âge  mur,  du  far- 
deau insupportable  »  de  la  confession  auriculaire  réservée,  à  titre 
de  simples  conseils  aux  enfants,  il  soulage  les  siens  de  F  abstinence 
s'en  référant  pour  «  le  jeûne  prescrit  dans  l'Évangile,  à  la  piété  des 
fidèles.  »  Sur  la  question  du  Célibat  des  prêtres,  voici  sa  doctrine  : 
«  Dieu,  quand  il  créa  Thomme,  lui  fit  une  compagne,  disant  qu'il 
n'était  pas  bon  que  l'homme  fut  seul;  »  ailleurs,  il  dit  à  Adam  et  à 
Eve,  «décroître  et  de  multiplier.  »  Nos  chefs  spirituels  ont  dit  à 
Dieu  :  «  tu  t'es  trompé,  Seigneur.  » 

«  Le  célibat  des  prêtres  est  opposé  à  l'esprit  comme  à  la  lettre  de 
l'Évangile.c.  C'est  un  état  contre  nature  et  antisocial  que  repous- 
sent également  et  la  religion  et  la  civilisation.  Tant  que  les  prêtres 
ne  seront  pas  mariés,  la  religion  prêchée  par  eux  sera  un  ferment 
de  discorde,  un  sujet  de  perturbation  morale.  «  Toutefois,  crainte 
de  scandale  pour  les  faibles,  Chntel  n'envoyait  de  prêtres  engagés 
dans  les  liens  du  mariage  que  sur  la  demande  de  la  commune. 

«  La  hiérarchie  de  l'Église  catholique  française  se  compose  : 
1°  d'un  évêque  qui  prend  le  titre  de  patriarche;  2°  d'un  coadjuteur 
vice-patriarche;  3°  d'évêques  dont  la  sagesse  éclairée,  dirigera  leurs 
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frères  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  h"  de  prêtres  dévoués  au 
Seigneur...;  5°  de  diacres  zélés  pour  la  maison  de  Dieu...  L'obéis- 
sance aux  lois  étant  le  premier  et  le  plus  sacré  des  devoirs,  un 
prêtre  ne  doit  jamais  obéir  aux  règles  ecclésiastiques  qui  sont  en 
opposition  avec  les  lois  de  son  pays.  » 

La  profession  de  foi  de  Chatel  était  précédée  d'an  écrit  intitulé  : 
Esprit  du  clergé  de  l'Eglise  romaine  ou  de  l'éducation  des  sémi- 
naires. C'était  un  mélange  de  niaiseries  et  d^accusaiions  atroces  et 
immondes,  et  parfois  d'excitations  furibondes  pour  engager  «  les 
ministres  du  roi-citoyen  »  à  sévir  contre  les  prêtres  et  fermer  les 
séminaires. 

Nommé  primat  «  par  le  vote  populaire  de  ses  adhérents  et  par  le 
vœu  de  ses  frères  » ,  il  invita  les  abbés  Grégoire  et  de  Pradt  à  le 
sacrer  évêque;  sur  leur  refus,  il  s'adressa  à  Poulard  qui  ne  voulut 
pas  y  consentir,  et  qui  se  contenta  d'ordonner  prêtres  Auzou  et 
Blachère.  Ce  fut  Fabre  Paiaprat,  maître  des  Templiers,  qui  voulut 
bien  se  charger  de  cette  besogne  en  1831,  sous  la  condition  que 
Chaiel  se  ferait  recevoir  templier.  Ce  Fabre  Paiaprat  prétendait 
avoir  été  sacré  évêque  par  Mauvitl,  évêque  de  Saint-Domingue, 
auteur  du  Précis  historique  sur  les  Indulgences.,  coopérateur  de  Gré- 
goire comme  rédacteur  des  Annales  de  la  religion.,  affilié  aux  tem- 
pliers et  mort  en  iSlZi.  L'accord  entre  Paiaprat  et  Chatel  ne  tint  pas 
longtemps.  Vers  la  fin  de  la  même  année,  Ghaiel  rompit  avec  ies 
templiers,  fut  dégradé  par  eux,  et  Paiaprat  exigea  de  lui  la  restitu- 
tion des  ornements  pontificaux  qu'il  lui  avait  prêtés. 

Inaugurée  par  le  schisme,  passant  eiisuite  à  l'hérésie,  l'Église 
de  Chatel  tomba  vite  dans  le  naturalisme  et  rimmoralifcé-  «  Je 
crois,  disait-il,  que  la  morale  de  Jésus- Christ  est  si  sage  que  sa  vie 
a  été  si  pure  et  son  zèle  si  ardent  pour  le  bonheur  des  peuples  que 
le  grand  personnage  doit  être  regardé  comme  un  modèle  de  vertus, 
et  honoré  comiaae  un  homme  prodigieux...  La  loi  naturelle,  rien 
que  la  loi  naturelle.  » 

A  la  religion  nouvelle,  il  fallait  un  culte  nouveau.  Chatel  en  com- 
posa le  livre  liturgique;  il  est  en  français  et  porte  pour  titre  : 
Réforme  radicale.  —  Nouvel  Eucologe  à  l'usage  de  C Église  catho- 
lique française,  chez  Éverat  et  C%  16,  rue  du  Cadran,  à  Paris.  En 
tête.,  on  lit  l'approbation  de  «  Ferdinand-François  Chatel,  par  la 
miséricorde  divine,  seul  fondateur  de  l'Église  catholique  française, 
et,  par  le  vœu  de  ses  frères,  évêque  primat...  «  Approbation  donnée 
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à  Paris,  en  notre  église  priinatiale,  rue  du  faubourg  Saint-Martin, 
if  59,  le  2Ii  juin  1839,  sous  le  seing  de  notre  église  et  le  contre 
seing  de  notre  vicaire  général.  » 

Ont  signé  : 

«  f  Ferdinand-François  Ghatel,  évêque  primat; 
((  J.-B.  Bandelier,  vicaire  général. 

«  Par  mandement  de  M.  l'évêque  primat,  Bonnet, 
«  Provicaire  général  honoraire.  » 

L'Eucologe  s'ouvre  par  les  prières  du  matin  et  du  soir  ;  celles  de 
la  messe  sont  composées  sur  un  plan  spécial.  Vient  ensuite,  au 
propre  du  temps,  les  messes  des  dimanches  avec  introïts,  oraisons, 
épîtres  aux  chréiiens,  d'une  facture  particulière,  des  pastiches  d'é- 
vangiles, selon  la  version  attribuée  aux  quatre  évangélistes  ou  selon 
la  morale  de  l'Église  française^  des  proses  versifiées,  etc.,  etc.,  le 
tout  en  français.  La  messe  de  Pâques  n'est  pas  en  l'honneur  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  «  dont  le  corps  périssable  resta  dans 
le  tombeau  »  ;  mais  en  l'honneur  de  la  résurrection  de  la  vérité. 

...  Au  fond  du  tombeau 
De  l'enfant  de  Marie, 
La  vérité  flétrie 
Retrouva  son  berceau, 
D'oii  s'élança  brillante 
Aux  yeux  de  l'univers, 
Sa  flamme  étincelante 
Confondit  le  pervers. 

Point  de  messe  de  l'Ascension,  mais  à  la  place  une  messe  pour 
la  fête  de  la  patrie  dans  laquelle  étaient  célébré  : 

Vincent,  Liancourt,  Fénelon, 
L'Épée,  Hoche,  Rousseau,  Voltaire, 
Belzunce  et  vous  Franklin,  Montyon, 
Ganganelh,  Desaix,  Molière 

La  messe  pour  la  Pentecôte  glorifie  les  morts  glorieuses  de  Jean  Hus 
et  de  Jérôme  de  Prague,  Luther  et  Calvin,  heureux  de  pouvoir  pro- 
pager leur  réforme,  puis  la  réforme  radicale  de  l'Église  française. 

Après  le  propre  du  temps,  viennent  les  fêtes  des  quatre  saisons  ï 
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Zéphyr  accourt  et  le  printemps  s'avance 

Paré  de  fraîches  couleurs, 

Il  offre  à  Dieu  sa  naissance 

Et  le  parfum  de  ses  fleurs.  [Prose  du  printemps.) 

...  En  peu  de  temps  au  souffle  de  Bore 

Les  eaux  suspendent  leur  cours.  {Prose  de  l'hiver.) 

La  messe  pour  la  fête  de  l'Eternel  sert  de  prétexte  à  la  négation 
de  l'enfer,  nié  également  aux  messes  des  morts,  mais  moins  expli- 
citement. 

Qui  sert  bien  l'Éternel  goûte  la  paix  de  l'âme  ; 
D'un  Valic:in  vénal  dédaignant  les  secours, 
D'un  fabuleux  enfer  loin  de  craindre  la  flamme, 
Il  espère  le  ciel  et  passe  d'heureux  jours. 

On  lit  à  la  messe  des  Femmes  célèbres  : 

Dieu  fit  naître  la  femme 

En  créant  le  bonheur. 

De  sa  flamme  immortelle, 

Dieu  voulut  l'animer, 

Et  réunir  en  elle 

Tout  ce  qui  peut  charmer. 

...  Reçois  notre  sincère  hommage 

Pour  ce  sexe  enchanteur, 

Qui  sur  nous,  d'âge  en  âge, 

A  fixé  le  bonheur. 

A  celle  du  mariage  : 

Céleste  hymen,  viens  de  les  saintes  flammes, 
A  ces  époux  prodiguer  ta  faveur! 
Tes  nœuds  sacrée  vont  confondre  leurs  âmes; 
Puissent  ces  nœuds  assurer  leur  bonheur. 
Hymen  chéri  tes  gracieuses  guirlandes 
Vont  du  Sfigueur  enchaîner  les  enfants. 
Qu'à  tes  autels,  chargés  de  leurs  offrandes, 
Le  chaste  amour  a  conduits  triomphants. 

On  lit  à  la  Messe  des  amis  de  l humanité  : 

Daigne  accepter  nos  vœux,  ô  bonté  paternelle 
Pour  Vincent,  Fénelon,  Belzunce  et  Liancourt  ; 
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Pour  Montyon  et  Franklin,  Ganganelli,  Desaix, 

L'Épée,  Hoch8 

A  vos  mânes,  salul!  honneur  de  la  patrie. 

A  la  messe  anniversaire  pour  Napoléon  : 

A  tes  mânes  salut!  Toi  qui  Os  de  la  France, 
Quand  tu  la  gouvernas,  la  grande  nation  ! 
Les  cœurs  de  tes  hauts  faits  gardent  la  souvenance; 
Et  disent  :  gloiie,  honneur  au  grand  Napoléon... 
.,.  Ab!  pui:^sions-nous  bieniôl  au  pied  de  la  colonne 
Sur  ton  urne  funèbre  inclinant  notre  front, 
Répéter,  en  l'offiant  une  simple  couronne  : 
Éternel  souvenir  au  grand  Napoléon. 

Dans  un  psaume  sur  la  tolérance,  on  lit  ces  vers  : 

...  Enfant  ne  quitte  plus  dans  l'ardeur  d'un  faux  zèle 

Pour  un  jeûne  rompu,  la  maison  paternelle. 

...  Ce  qui  nourrit  ton  corps  ne  peut  souiller  ton  âme. 

...  Pour  bien  servir  Dieu,  fuyani  le  monastère, 

Deviens  épouse  tendre  et  respectable  mère. 

...  Qu'enfin  la  raison  s'unissant  au  génie 

Du  sceptre  monacal  brise  la  tyrannie. 

En  18(12,  la  police  fermait  le  temple  primatial,  et  Chatel,  déclaré 
coupable  d'outrages  envers  la  morale  publique,  était  forcé  de  mettre 
fin  à  ses  sacrilèges  comédies.  Le  Parisien  moqueur  n'avait  cessé 
d'en  rire;  on  racontait  même,  entre  autres  plaisanteries,  qu'un 
chantre  ventripotent  de  l'Église  française  ,  dans  une  psalmodie 
ridiculement  traduite,  criait  à  tue-têie  :  Je  suis  dans  mon  trou 
comme  un  gros  butor.  Paraphrase  de  ces  mots  d'un  psaume  de 
David  :  Sicut  nicticorax  in  domicilio. 

Avant  de  voir  son  culte  prohibé,  Chatel  avait  précédemment  été 
expulsé,  faute  de  paiement,  de  la  rue  de  la  Sourdière  et  du  bazar 
de  la  rue  de  Gléry,  ce  qui  l'avait  contraint,  dans  son  nouveau  local 
des  écuries  des  pompes  funèbres,  rue  du  faubourg  Saint-Martin,  à 
se  résigner,  malgré  ses  diatribes  contre  le  <i  Vatican  vénal  » ,  à  faire 
payer  les  chaises  et  le  casuel.  M.  Charles  Loyson  a  profité  de  l'expé- 
rience. 

Réduit  aux  expédients,  Chatel  obtint  une  place  dans  l'adminis- 
tration des  postes,  et  il  cessa  d'occuper  de  lui  le  public  qu'il  avait 
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scandalisé.  En  18^8,  on  entendit  encore  parler  de  lui,  il  assista  au 
club  présidé  par  M"*  Niboyet  et  y  prononça  un  discours  en  faveur  du 
divorce.  Pour  vivre,  il  essaya  quelque  temps  de  donner  des  leçons; 
il  se  résigna  à  devenir  épicier  sur  la  fin  de  ses  jours,  et  mourut 
en  1857. 

Parmi  les  prêtres  qui  furent  ses  coopérateurs  on  cite  Auzou, 
Blachère,  ordonnés  par  Poulard.  Auzou,  jaloux  du  titre  de  primat 
pris  par  Chatel  voulut  anéantir  l'épiscopat,  se  sépara  de  son  chef, 
et,  en  183 1  lui  fît  concurrence  en  se  créant  curé  de  Clichy-la-Garenne. 
La  police  lui  ayant  ordonné  de  fermer  son  temple,  et  de  quitter 
Clichy,  il  se  retira  à  Lèves  près  Chartres,  fit  une  rétractation 
publique  de  ses  erreurs  à  Versailles  en  1839,  devint  ensuite  direc- 
teur des  postes  et  fut  forcé  depuis  de  quitter  cette  place.  Un  de  ses 
vicaires,  nommé  Laverdeî,  fut  successivement  curé  de  Clichy,  de 
SaiiU-Prix  et  de  Sècle.  A  la  suite  de  Chatel,  un  prêtre  de  Bourges, 
l'abbé  Roch,  avait  essayé  de  continuer  l'œuvre  du  primat;  la  police 
intervint  et  mit  fin  à  cette  entreprise.  Depuis,  il  n'a  plus  été  question 
de  l'Église  catholique  française,  et  il  a  fallu  l'essai  actuel  de  l'ex-père 
Hyacinthe  pour  en  renouveler  la  grotesque  mémoire. 

Nous  nous  sommes  arrêté  sur  le  scandaleux  épisode  de  Chatel, 
avant  de  nous  occuper  plus  spécialement  de  M.  Charles  Loyson, 
afin  de  montrer  les  analogies  de  tendances  entre  l'un  et  l'autre, 
à  deux  époques  de  troubles  oii  les  attaques  portées  contre  l'Eglise, 
une,  sainte,  catholique  et  apostolique,  ont  les  mêmes  motifs  puisés 
dans  le  fond  des  misères  humaines.  Des  prêtres  ne  sachant  être 
maîtres  d'eux-mêmes,  ni  résister  à  leurs  passions,  s'érigent  en 
réformateurs  de  l'Église.  D'où  vient  donc  leur  mission,  sinon  de 
la  chair  et  du  sang?  Par  les  citations  empruntées  à  Chatel,  on  a 
pu  voir  que  le  mariage  des  prêtres,  cet  alléchement  du  protestan- 
tisme à  son  aurore  fut  un  des  dogmes  de  sa  doctrine,  comme  il  le 
sera  de  la  prétendue  réforme  de  celui  qui  eut  nom  Hyacinthe.  A 
l'époque  du  mariage  du  moine  Luther  avec  Catherine  Bora,  enlevée 
à  son  cloître,  Erasme  s'écriait  :  «  la  pièce  finit  en  comédie,  car  elle 
se  dénoue  par  un  mariage.  »  Hélas  !  il  en  est  toujours  ainsi  de  ces 
bruyants  réformateurs  qui  devraient  commencer  par  se  réformer 
eux-mêmes,  et  ne  point  perdre  de  vue  qu'hors  de  l'Église  romaine 
ils  sont  hors  de  la  voie,  de  la  vérité  et  de  la  vie  ! 

Adolphe  DE  Chapouillé. 


LA  JEUNE  VICTIME 


(i) 


XVI 

LE   BANQUET 


M°"  Perponterre,  ainsi  que  M*"^  Dalesme  l'avait  prévu,  refusa 
d'assister  au  banquet.  Elle  allégua  que  ces  réunions  nombreuses 
n'étaient  plus  de  son  âge.  Pour  le  même  motif,  elle  prévint  qu'elle 
ne  viendrait  pas  au  mariage  d'i  mille,  qui  lui  était  annoncé.  Par  une 
aimable  atténuation  à  ce  double  refus,  M™^  Perponterre  disait  dans 
sa  lettre  qu'elle  viendrait  un  jour  ou  l'autre  demander  à  dîner  à  sa 
sœur,  en  compagnie  de  miss  Zililh  Phibbs,  qu'elle  se  permettrait 
d'amener  avec  elle,  afin  d'éviter  les  inconvénients,  les  ennuis  et  les 
dangers  de  voyager  seule. 

Le  chef  de  bureau  ne  put  s'empêcher  de  bondir  de  contrariété  à 
cette  nouvelle,  et  il  assiégea  immédiatement  sa  belle-sœur,  à  coups 
de  télégrammes  pressants. 

11  lui  répéta  sur  tous  les  tons  qu'on  comptait  sur  elle,  qu'elle 
pouvait  amener  miss  Phibbs,  M"*  Pecqueur,  et  même  quelques 
messieurs  de  Saint- Germain,  siM™*"  Perponterre  jugeait  utile  de  se 
les  adjoindre  pour  le  voyage.  Tous  et  toutes  seraient  logés  conforta- 
blement au  Grand-Hôtel,  si  la  durée  du  banquet  les  obligeait  à  ne 
pas  retourner  le  même  jour  dans  leurs  foyers. 

—  Il  nous  faut  du  monde,  beaucoup  de  monde!  se  disait  M.  Da- 
lesme en  expédiant  ses  dépêches.  Quant  à  ma  belle-sœur,  sa  pré- 
sence est  absolument  de  rigueur. 

Cependant,  la  vieille  dame  se  contenta  d'écrire  une  autre  lettre, 
ne  contenant  que  ces  seuls  mots  : 

(l)  Voir  la  Revue  depuis  !e  31  décembre  1879. 
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«  J'ai  répondu.  » 

Puis  elle  considéra  comme  non  avenues  les  dépêches  qui  suivi- 
rent. 

Elle  ne  répondit  pas  non  plus  à  une  des  dernières,  envoyée  par  sa 
sœur  en  personne,  qui  !a  priait  de  choisir  un  mardi  quand  elle  vien- 
drait demander  à  dîner  comme  elle  l'avait  promis. 

Les  mardis,  en  effet,  étaient  plus  que  jamais  les  jours  de  réception 
de  M""^  Dalesme,  qui  avait  à  cœur  d'y  faire  figurer  sa  sœur  au  moins 
une  fois. 

Cependant,  quoique  le  chef  de  bureau  se  répandît  en  plaintes 
acerbes  dès  qu'il  était  question  de  l'entêtement  de  M'"''  Perponierre, 
son  chagrin  avait  plus  de  surface  que  de  profondeur,  et  rencontrait 
de  tous  les  côtés  des  consolations  souveraines. 

Une  entre  autres  était  des  plus  efficaces.  Aussitôt  décoré,  M.  Da- 
lesme avait  naturellement  songé  à  faire  faire  son  portrait,  et  il  se 
rendait  chaque  jour  chez  le  peintre  célèbre  chargé  de  transmettre 
ses  traits  à  la  postérité  la  plus  lointaine. 

Ces  séances  avaient  une  importance  capitale,  d'autant  plus  que 
M.  Dalesme,  voulant  léguer  à  ses  enfants  une  œuvre  à  la  fois  fami- 
lière, originale  et  distinguée,  se  faisait  peindre  en  chasseur. 

11  emmenait  avec  lui  -sa  femme,  sa  fille,  Emilie,  M.  Boulmier  quel- 
quefois, car  le  peintre  lui  avait  fait  observer  qu'une  aimable  causerie 
diminue  les  raideurs  forcées  de  la  pose,  et  communique  à  la  phy- 
sionomie du  modèle  un  enjouement  très  précieux. 

Chaque  séance  était  une  petite  fête. 

Dès  qu'on  était  arrivé  dans  le  vaste  atelier  dont  l'artiste  faisait  les 
honneurs  avec  une  grâce  charmante,  M.  D.ilt-sme  disparaissait  quel- 
ques instants,  puis  revenait  le  fusil  à  la  mnin  et  vêtu  d'un  costume 
complet  de  chasseur  du  meilleur  monde  :  guêtres  montant  jusqu'aux 
genoux,  pantalon  demi-collant,  habit  de  velours,  gibecière,  chapeau 
de  feutre  surmonté  de  plumes  de  liéron. 

Alors,  sous  les  yeux  de  toute  sa  famille,  il  posait. 

Il  n'avait  jamais  chassé  de  sa  vie,  mais,  comme  il  le  disait  avec 
raison,  il  aurait  pu  chasser,  et  son  ruban  rouge,  largement  étalé  sur 
son  hiibit  cynégétique,  s'alliait  à  merveille  avec  ce  goût  et  ce  passe- 
temps  aristocratique. 

L'attitude  choisie  était  d'ailleurs  des  plus  heureuses. 

Au  milieu  d'un  paysage  splendide,  le  chef  de  bureau  était  debout, 
grandeur  naturelle,  élevant  d'une  main  son  fusil  par  un  geste  de 
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triomphe,  et  montrant  de  l'autre  un  amas  de  victimes  étendues  sur 
l'herbe,  qu'il  semblait  avoir  tirées  de  sa  carnassière  pour  les  admirer 
et  les  compter. 

Il  y  avait  un  lièvre,  trois  lapins,  une  douzaine  de  cailles,  une 
bécasse,  deux  bécassines,  trois  faisans  dorés  et  un  quartier  de 
chevreuil. 

Le  regard  vainqueur  du  chasseur,  son  sourire  satisfait,  disaient 
clairement  :  c'est  moi  qui  ai  tué  tout  cela! 

Malgré  son  parti  pris  de  tout  approuver,  M.  Boulmier  ne  put 
s'empêcher  de  sauter  en  l'air  la  première  fois  qu'il  fut  admis  à 
contempler  ce  gibier. 

—  Mon  ami,  dit  il  en  prenant  à  part  M.  Dalesme,  je  n'ai  rien  à 
critiquer  quant  au  portrait.  Quoique  déguisé  en  chasseur,  vous  êtes 
d'une  ressemblance  fr.  ppante.  Je  n'ai  rien  à  redire  non  plus  sur  la 
quantité  de  gibier  abattu.  Mais  ce  qui  dépasse  l'imagination  et 
prouve  que  l'artiste  a  voulu  se  moquer  de  vous  d'une  façon  plus  ou 
moins  spirituelle  tout  en  empochant  notre  argent,  c'est  ce  quartier 
de  chevreuil.  Réfléchissez  donc,  Dalesme.  On  ne  lue  pas  un  quartier 
de  chevreuil,  si  adroit  qu'on  soit,  on  tue  le  chevreuil  tout  entier  ou 
rien. 

M.  Dalesme  haussa  dédaigneusement  les  épaules.  Puis  d'un  ton 
bienveillant  : 

—  Ne  louchons  qu'avec  respect  aux  questions  d'art,  répondit-il; 
mon  ministre  le  disait  dernièrement  encore  à  la  tril)une.  Je  vous 
avouerai  sans  home  que,  votre  observation,  je  l'ai  déjà  faite.  Mais 
le  peintre  m'a  dévoilé  les  mystères  de  sa  palette,  m'a  tout  expliqué. 
Je  chasse,  n'est-ce  pas?  ou  plutôt,  je  viens  de  chasser.  Seul?  Non. 
Je  me  suis  trouvé  en  compagnie  de  quelques  Nemiods  comme  moi, 
princes,  ducs,  ou  grands  propriét  ares  ruraux.  Un  chevreuil  a  été 
occis.  Par  qui?  Ou  l'ignore.  Trois  ou  quatre  disciples  de  saint 
Hubert  ont  tiré  simultanéuient.  Alors,  galamment,  en  gens  bijn 
élevés,  on  a  partagé  l;i  bête.  Gela  se  passe  ainsi  dans  le  grand  monde. 
Et  voilà  pourquoi,  à  côté  de  lièvres  et  de  faisans,  je  rapporte  dans 
mon  carnier  un  quartier  de  chevreuil. 

—  Ah! 

—  N'est-ce  pas  là,  Boulmier,  une  délicieuse  anecdote  à  raconter 
dans  mes  salons  ? 

—  Nos  salons,  mon  cher  Dalesme. 

—  Vous  pourrez  la  raconter  aussi,  mon  bon  ami.  Et  du  reste,  ce 
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peintre  est  vraiment  un  homme  d'esprit  en  même  temps  qu'un 
granil  artiste. 

En  tous  cas,  il  se  fait  payer  assez  cher.  Mais  pourquoi,  puisque 

vous  êtes  habillé  en  chasseur,  n'a-t-il  pas  mis  un  chien  dans  le 
tableau  ? 

Le  chef  de  bureau  eut  un  radieux  sourire. 

—  Dans  mou  inexpérience  des  lois  de  la  perspective,  répondit-il 
gravement,  j'avais  demandé  non  seulement  un  chien,  mais  encore 
un  cheval.  Il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  les  obtenir.  Le  peintre  m'a  fait 
observer  avec  beaucoup  de  bon  sens  que  j'aurais  tout  à  redouter  du 
voisinage  d'un  animal  vivant.  Le  gibier  ne  me  fait  pas  concurrence  ; 
il  est  mort.  Mais  entre  un  animal  vivant  et  moi,  le  public  n'<ût  pas 
hésité;  toute  son  atteniion  et  toutes  ses  préférences  eussent  été 
pour  l'animal.  Il  est  donc  infiniment  préférable  que  je  sois  seul 
dans  le  tableau.  Vous  seul  et  c'est  assez!  m'a  dit  l'illustre  artiste, 
qui,  vous  avez  pu  vous  en  apercevoir,  mon  ami,  a  su  m'apprécier. 

Malheureuseui'^nt,  le  portrait  ne  pur,  être  fini  pour  le  jour  du 
banquet.  M™^  Dalesme  eut  bien  la  pensée  de  le  faire  figurer  tel  quel, 
mais  le  peintre  s'y  opposa,  et,  d'un  autre  côlé,  l'administration  du 
Grand-Hôiel  fit  remarquer  que  ses  salles  étant  plus  que  suffisam- 
ment décorées,  ne  comportent  pas  l'adjonction  d'autres  ornen)enls. 

Il  fallut  se  résigner  et  ajourner  l'exhibition  jusqu'au  moment  des 
soirées  et  des  fèies  données  par  la  f^imille  dans  son  propre  hôtel, 
après  le  mariage  d'Emilie. 

Quant  au  banquet,  cent  cinquante  personnes  environ  y  assistè- 
rent, etit  fut  des  plus  brillants.  Rien  n^avait  été  épargné.  M.  Dalesme 
avait  fait  des  invitations  nombreuses  qui,  presque  toutes,  avaient  été 
acceptées.  M.  Duluc  en  avait  fait  quelques-unes  de  son  côté,  et 
M.  Boulmier  avait  été  autorisé  à  en  faire  aussi,  en  sa  quaiité  de 
futur  gendre,  de  sorte  que  le  cercle  des  amis  et  connaissances  s'était 
trouvé  considérablement  élargi. 

i\î.  Boulmier,  toutefois,  avait  peu  usé  de  l'autorisation  qui  lui 
avait  été  accordée.  En  son  âme  et  conscience,  le  spéculateur  enrichi 
ne  se  considérait  pas  comme  un  homme  du  monde.  Iniiié  mainte- 
nant à  la  haute  vie  par  M.  Dalesme,  il  avouait  même  sans  réticences 
que  dans  ses  relaiions  il  comptait  peu  de  gens  du  monde.  Aussi  éiait- 
il  décidé  à  les  Iwher^  comme  il  le  disait  dans  sou  langage  plus  expres- 
sif qu'élégant,  et  ses  amis,  sauf  deux  ou  trois  exceptions,  s'éiaient 
empressés  d'aller  d'eux-mêmes  au-devant  de  ce  désir,  en  voyant  leur 
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ancien  compagnon  entrer  avec  une  sorte  d'orgueil  de  parvenu  dans 
une  Sj)hère  qui  n'était  pas  la  leur. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  l'émotion  enivrante  qu'éprouva 
la  famille  réunie  et  toute  prête  pour  la  solennité,  lorsque,  vers  six 
heures  et  demie,  les  premiers  convives  arrivés  furent  introduits 
auprès  d'elle  dans  un  salon  d'attente.  Le  chef  de  bureau  était 
debout  devant  la  cheminée,  superbe  d'attitude,  calme,  imposant  et 
affable.  Sa  femme,  vêtue  avec  magnificence,  s'efforçait  de  conserver 
un  maintien  d'une  extrême  simplicité,  comme  si  des  fêtes  semblables 
eussent  été  pour  elle  l'ordinaire  de  lous  les  jours  ;  mais  sur  son 
visage  un  peu  rouge  et  boufTi,  car  elle  s'était  serrée  outre  mesure, 
éclatait  une  joie  débordante  que  rien  ne  pouvait  contenir.  Valentine, 
elle,  se  livrait  à  la  sienne  avec  franchise.  Une  toilette  éblouissante 
faisait  ressortir  sa  beauté.  Après  de  longues  années  de  réclusion 
chez  sa  tante,  elle  s'épanouissait  d'aise  au  milieu  de  ces  plaisirs 
mondains  dont  l'attrait  a  tant  de  prise  sur  une  jeune  et  johe  femme. 
Quant  à  Emilie,  elle  no  se  sentait  pas  heureuse  malgré  le  luxe  sim- 
ple et  exquis  de  sa  parure,  mais  elle  rencontrait  dans  le  bonheur  de 
ses  parents  une  compensation  tellement  forte,  tellement  puissante, 
qu'il  eiàt  été  difficile  de  préciser  si  le  doux  et  charmant  sourire  de  la 
jeune  fille  exprimait  de  la  joie  ou  de  la  résignation.  Momentané- 
ment, du  reste,  elle  subissait  l'influence  d'une  sorte  d'apaisement  ou 
de  trêve.  Heni7  Maynard,  en  effet,  ainsi  que  sa  sœur,  s'étaient  excu- 
sés et  ne  devaient  pas  venir.  Emilie  n'avait  donc  pas  à  redouter  le 
trouble  et  les  secrètes  tortures  dont  leur  présence  eût  été  cause, 
car  Cette  seule  présence  suffisait  pour  écl.drer  d'une  façon  doulou- 
reuse la  jeune  fille  sur  ses  propres  sentiments,  sur  ceux  qu'elle  avait 
inspirés  et  sur  l'étendue  du  sacrifice  qu'elle  s  était  imposé. 

M.  Duluc  regardait  souvent  sa  fille. 

—  Elle  paraît  saiisfiite,  pensait-il,-  du  sort  qu'elle  a  choisi. 

Puis  il  regardait  sa  femme,  rayonnante,  éblouissante,  et  il  se 
consolait  presque  de  la  tournure  qu'avaient  prise  les  événements. 
Néanmoins,  ces  réceptions,  ces  fêtes,  l'obsédaient,  et  il  se  faisait 
violence  pour  y  assister,  malgré  son  amour  pour  sa  femme  et  les 
succès  qu'elle  y  obtenait. 

Quanta  M.  Boalmier,  il  se  gonflait  de  satisfaction' et  d'orgueil, 
au  point  d'en  crever  s'il  n'eût  été  si  lobuste. 

—  Comment  trouvez-vous  que  je  fais  les  choses?  dit-il  à  M.  Da- 
lesme,  en  le  prenant  à  part  au  moment  où  on  allait  se  mettre  à  table. 
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Admirez  ce  coup  d'œil.  Est-ce  assez  chatoyant?  Vous  ordonnez, 
c'est  très-bien,  mais  j'ai  mon  mérite  aussi,  moi...  je  paye!  Chut! 
C'est  entre  nous.  Je  me  fais  un  vrai  plaisir  d'arroser  votre  croix 
d'honneur. 

—  Oui,  mon  ami.  Mais  il  est  plus  convenable  que... 

—  Et  comment  troiivez-vous  que  je  fais  la  cour  à  ma  future?  Est- 
ce  assez  Louis  XïV?  Et  même,  Louis  XIV,  c'est  connu,  avait  ses 
défauts,  tandis  que  moi... 

—  Mon  ami,  interrompit  le  chef  de  bureau  à  voix  basse,  parlez 
peu.  Vous  êtes  un  homme  du  monde,  n'est-ce  pas?  Eh  bien,  les 
hommes  du  monde  parlent  peu.  C'est  plus  distingué. 

Le  banquet  commença. 

M.  Boulmier  n'avait  pas  exagéré,  le  coup  d'œil  était  plus  que  cha- 
toyant, il  était  féerique.  Les  fleurs,  les  cristaux,  les  parures,  les 
lumières  ruisselant  à  flots  des  lustres  étincelants,  répandant  leurs 
larges  nappes  sur  les  physionomies  des  convives  ou  s' accrochant  en 
paillettes  jqyeuses,  aux  dorures  des  voûtes  et  des  murailles,  aux 
facettes  des  flacons  et  des  verres,  charmaient  les  yeux  par  leurs 
riches  harmonies  de  couleurs  et  prédisposaient  l'esprit  à  une  bien- 
veillance universelle. 

Dès  la  fin  du  premier  service,  la  cordialité  la  plus  franche  ne 
cessa  de  régner.  La  saveur  embaumée  des  mets,  les  caresses  des 
vins  généreux,  tout  en  procurant  à  l'estomac  les  satisfactions  les 
plus  légitimes  et  les  plus  larges,  pénétraient  le  cerveau  d'une  cha- 
leur onctueuse,  sous  l'influence  de  laquelle  il  s'épanouissait  en  élans 
d'expansion  gais  et  rapides  comme  les  fusées  d'un  feu  d'ariifice. 

Les  dames  n'étaient  pas  en  majorité,  elles  formaient  à  elles  tou- 
tes le  tiers  à  peu  près  des  convives,  mais  c'était  suffisant  pour  entre- 
tenir cet  aimable  désir  de  plaire  et  de  se  rendre  agréables  les  uns 
aux  autres,  qui  est  l'attrait  par  excellence  d'un  festin. 

A  leur  arrivée,  elles  avaient  été  gratifiées  de  magnifiques  bou- 
quets qui,  placés  maintenant  en  face  d'elles  à  une  distance  où  ils 
ne  pouvaient  pas  être  encombrants,  composaient  une  ligne  odorante 
du  plus  gracieux  aspect. 

De  plus,  on  parlait  vaguement  d'un  concert  qui  devait  avoir  lieu 
après  le  banquet,  et  l'éloge  de  M.  Dalesme  était  dans  toutes  les 
bouches. 

—  H  fait  bien  les  choses,  répétait-on  de  tous  côtés. 
~  C'est  un  homme  éminent. 
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—  On  le  dit. 

Cependant,  tandis  que  le  Champagne  coulait  à  pleins  bords  et 
que  déjà  on  coaimençait  à  ressentir  cette  fatigue  qui  accompagne 
les  séances  gastronomiques  un  peu  longues,  le  chef  de  bureau  fit  à 
M.  Boulmier  un  signe  que  celui-ci  ne  vit  ou  ne  comprit  pas. 

M.  Dalesme  regarda  alors  sa  femme,  qui  poussa  du  coude 
M.  Boulmier  assis  à  côté  d'elle. 

—  Allez  !  lui  dit-elle  tout  bas. 

—  Où?  fit-il. 

—  Le  toast  !...  C'est  le  moment. 

Le  futur  d'Emilie  hésita  quelques  secondes.  Habitué  à  ne  se  met- 
tre à  table  que  pour  boire  et  manger,  il  s'était  si  consciencieuse- 
ment acquitté  de  ses  fonctions  qu'il  en  était  tout  étourdi. 

Néanmoins,  il  se  rappela  ce  qui  avait  été  convenu,  et,  saisissant 
son  verre,  il  dit  : 

—  Au  chevalier  ! 

Mais  ce  toast,  prononcé  d'une  voix  pâteuse,  passa  inaperçu.  Un 
des  valets  crut  même  que  M.  Boulmier  demandait  à  boire  et  s'em- 
pressa de  lui  remplir  sa  coupe. 

—  Allez  donc!  dit  M'^"  Dalesme  avec  impatience.  C'est  manqué. 
Recommencez. 

—  Au  chevalier!  reprit  le  futur  d'Emilie.  Je  bois  de  tout  mon 
cœur  au  nouveau  chevalier  ! 

Presque  personne  n'entendit. 

Cependant  le  nouveau  chevalier  se  leva,  prit  une  attitude  majes- 
tueuse, toussa  plusieurs  fois  pour  s'éclaircir  la  voix,  promena  quel- 
ques instants  autour  de  lui  ses  regards,  afin  de  réclamer  le  silence, 
puis,  d'un  ton  ferme  quoique  ému,  il  prononça  l'allocution  sui- 
vante : 

«  Mesdames  et  messieurs,  chers  parents,  chers  amis, 

«  En  attachant  sur  ma  poitrine  toujours  prompte  à  se  soulever 
pour  les  plus  nobles  causes  le  glorieux  signe  de  l'honneur  {écoutez! 
écoutez!),  le  gouvernement  a  montré  une  fois  déplus,  à  travers 
toutes  les  péripéties  dont  les  étapes  se  mesurent  pour  ainsi  dire 
d'âge  en  âge,  l'étroite  solidarité  [très-bieii]  qui  scelle  d'un  indes- 
tructible ciment  les  bases  de  l'édifice  social.  {Explosion  de  bravos. 
Pause.  V orateur  salue.  M""^  Dalesme  pleure  de  joie  et  se  mouche.) 

«  Travailleur  obscur  {non,  non),  travailleur  opiniâtre  et  obscur 
{non,  non,  pas  obscur!),  travailleur  infatigable  {très  bien),  je  n'ai 
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jamais  brigué  de  récompenses  autres  que  celles  que  contient  dans 
son  sein  l'idée  féconde  du  devoir  accompli. 

«  Mes  convictions,  —  et  qui  n'en  a  pas,  messieurs?  —  [rires 
approbatifs)  sont  celles  de  tout  homme  de  cœur  contemplant  sans 
pâlir  recueil  attirant  les  naufrages  comuie  le  paratonnerre  attire  la 
foudie.  Mes  convictions  {mouvement  de  curiosité),  je  les  ai  cons- 
tamment sacrifiées  au  gouvernement  quel  qu'il  soit  [légères  marques 
de  désappointement;  applaudissements  isolés),  sans  hésiter,  sans 
compensations,  sans  airière-pensée  comme  sans  rancune.  Je  sers 
mon  pays  {bravos  prolongés). 

«  Qui  de  nous,  messieurs,  —  je  demande  à  toutes  ces  dames  la 
permission  de  les  oublier  un  instant,  ce  qui  me  sera  bien  difficile, 
je  le  confesse  —  {sourires),  qui  de  nous,  messieurs,  n'a  songé  sou- 
vent à  ce  miracle  de  gravitation  nationale,  grâce  auquel,  plus  ia 
France  roule  de  catastrophe  en  catastrophe,  d'abîme  en  abîme,  et 
plus  elle  est  prospère  {quelques  voix  :  c'est  vrai),  riche,  fastueuse, 
fièrement  confiante  en  ses  destinées?  Or,  ce  miracle,  à  qui  le  doit- 
on,  messieurs?  {Écoutez.)  On  le  doit,  je  le  proclame  sans  orgueil 
comme  sans  fausse  modestie,  on  le  doit,  ce  miracle  d'équilibre  et 
d'inépuisable  richesse,  à  moi,  à  mes  collègues  ici  présents,  à  ceux 
dont  l'action  s'exerce  dans  une  autre  sphère  et  que  je  regrette  de 
n'avoir  pu  réunir  tous  dans  cette  enceinte  comme  je  les  réunis  dans 
mon  cœur,  enfin  à  cet  incomparable  personnel  administratif,  à  cette 
vaillante  bureaucratie  qui  reste  inébranlable  et  inamovible  sur  ses 
sièges,  j'allais  presque  dire,  messieurs,  sur  ses  chaises  curules,  tan- 
dis que  rois,  empereurs  ou  républiques  treuablent  perpétuellement 
sur  leur  bases,  jusqu'au  jour  où  un  vent  d'orage,  irrésistible  souffle 
aristocraiique  ou  populaire,  les  arrache  de  leurs  trônes  ou  de  leurs 
fauteuils,  les  chasse  de  leurs  palais  séculaires  et  les  balaye  au 
loin  comme  de  vils  grains  de  poussière.  {Profonde  sensation.  Une 
voix  :  de  Pair!  de  l'air!  ouvrez  les  fenêtres.) 

a  Et  cependant,  Mesdames  {sourires  de  contentement  des  dames^ 
légers  saints).  Mesdames  et  Messieurs,  en  sommes-nous  plus  fiers? 
Portons-nous  au  front  ce  signe  dominateur  qui  dompte  les  foules  et 
les  tient  à  distance  respectueuse?  Non.  Gardiens  incorruptibles  de  la 
tradition,  nous  nous  contentons  d'être  les  humbles  rouages  de 
cuivre  qui  font  marcher  les  aiguilles  d'or  au  grand  cadran  de  la 
civilisation  des  siècles.  {Tonnerre  d applaudissements.  Tous  les  ser. 
viieurs  se  rapprochent  et  se  groupent  j^our  mieux  entendre  l'orateur.) 
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«  Js  bois  donc  au  gouverneinent  sous  lequel  nous  avons  le  bon- 
heur de  vivre  (/jravos),ie  bois  à  ses  prédécesseurs  et  à  ses  succes- 
seurs [bravos  répétés) ^]q  bois  surtout,  .Messieurs,  à  la  France!  » 
{Vive  émotion.  Tout  le  monde  se  lève.  L orateur  prononce  encore 
quelques  paroles  qui  se  perdent  au  milieu  de  l' enthousiasme  et  du 
bruit.  ) 

Lorsque  l'agiiation  fut  un  peu  calmée,  de  divers  côtés  on  entendit 
ces  mots  :  Messieurs!...  Mesdames  et  Messieurs!...  Puis  :  un  peu 
de  silence!  On  va  répondre  au  toast! 

Mais,  sur  un  ordre  de  Al.  Dalesme,  une  fanfare  de  chasse  éclata 
et  couvrit  les  voix.  Elle  avait  déjà  retenti  deux  fois,  au  potage  et  au 
rôti.  Le  chel  de  but  eau  jugea  que  la  sonore  intervention  des 
trompes  était  plus  que  jamais  indispensable  pendant  qu'on  pren- 
drait le  café.  Peut-être  désira-t-il  que  son  allocution,  éiant  seule, 
n'eu;  pas  à  partager  les  glorieuses  salves  d'applaudissements.  Peut- 
êtie  aussi  craignait-il,  comme  fonctionnaire,  les  suites  compromet- 
tantes de  ces  discours  trop  froids  ou  trop  brûlants  qu'on  a  tant  de 
peine  à  éliminer  des  banquets,  et  dont  les  termes  ne  sont  pas  tou- 
jours passés  au  crible  d'une  circonspection  scrupuletise. 

Déjà  le  chef  de  bureau  regrettait  presque  d'avoir  bu  aux  gou- 
vernements à  venir  de  la  France.  Alais  il  avait  pensé  que  l'indépen- 
dance de  son  caractère  et  de  ses  convictions  le  lui  commandait,  et 
ce  toast,  d'ailleurs,  avait  été  adroitement  mêlé  à  d'autres,  afin  de 
produire  moins  de  sensation. 

C'était  assez,  c'était  bien,  c'était  convenable,  il  n^y  avait  pas 
besoin  d'aller  plus  loin. 

Da  reste,  les  artistes  engagés  pour  le  concert  étaient  arrivés,  on 
passa  dans  d'autres  salles  et  la  soirée  se  termina  sans  nouveaux 
incidents. 


XVII 


LA   TANTE   D  EMILIE 

Quelque  temps  après,  un  mardi,  M"^  Perponterre  se  trouvait 
avec  miss  Lilith  Phibbs  dans  un  grand  magasin  de  nouveautés  de 
Paris, 

La  blonde  Anglaise  avait  la  tête  couverte  d'un  magnifique  chapeau 
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à  plume?,  à  fleurs  et  à  fruits,  dont  M™*  Perponterre  venait  de  lui 
faire  cadeau,  et  elle  essayait  maintenant  un  mantelet  très  orné  et 
très  riche. 

—  Oh!  c'est  trop  beau,  Madame,  dit-elle  en  rougissant  de  plaisir, 
c'est  trop  beau  ! 

—  Ce  vêtement  vous  plaît-il,  Lilith? 

—  Certes,  Madame,  il  faudrait  être  bien  difficile... 

—  E!i  bien,  cela  suffii.  Permettez-moi  de  vous  l'offrir. 

La  vaporeuse  Anglaise  ne  se  lassait  pas  de  s'admirer  devant  une 
glace.  Ses  quarante-cinq  printemps  lui  paraissaient  diminués  de 
vingt  années  au  moins. 

Lorsqu'elle  fut  remontée  en  voiture  avec  la  vieille  dame  : 

—  Hélas!  lui  dii-elle  avec  ces  grâces  maiiiérées  et  enfantines  qui 
lui  étaient  familières,  la  pauvre  petite  Lilith  n'était  point  suffisam- 
ment parée  pour  vous  accompagner!  Elle  avait  pourtant  mis  sa  plus 
belle  toilette. 

—  Vous  étiez  très  bien,  ma  bonne  Lilith,  répondit  .H"=  Perpon- 
terre. Je  n'ai  pas  fait  de  frais,  moi.  Je  suis  venue  en  robe  de 
mérinos.  Seulement,  ma  chère  Lilith,  je  suis  bien  aise  de  vous  offrir 
un  léger  présf^nt  pour  votre  complaisance  à  me  servir  aujourd'hui 
de  bâton  de  vieillesse. 

—  Oh!  vous  n'en  avez  pas  besoin.  Madame. 

—  Si  fait!  sans  vous  je  n'aurais  pas  quitté  Saint-Germain.  Je  ne 
me  risquerais  pas  seule  en  chemin  de  fer. 

La  sœur  de  M°'  Dalesme  ne  disait  pas  tout.  Il  lui  avait  convenu 
de  venir  en  robe  de  mérinos,  parce  qu'elle  était  de  force  à  soutenir 
glorieusement  envers  et  contre  tous  cette  affectation  de  simplicité. 
Mais  elle  s'était  parfaitement  rendu  compte  que  miss  Lilith  allait 
se  trouver  mêlée,  au  Grand-Hôiel,  à  un  véritable  débordement  de 
parures  et  de  toilettes,  et  que,  si  on  ne  la  mettait  pas  à  même  de 
rivaliser  tant  bien  que  mal,  la  blonde  Anglaise  ne  manquerait  pas 
d'être  blessée  dans  son  amour-propre  et  d'inventer  un  prétexte  pour 
s'enfuir. 

Quand  M"'  Perponterre  fit  son  entrée  avec  miss  Phibbs,  la  séance 
était  déjà  commencée,  car  le  récent  banquet  pour  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur  amenait  une  afïluence  considérable  aux  mardis 
de  M™'  Dalesme. 

Elle  avait  même  été  obligée  de  transférer  ses  réceptions  dans  un 
salon  beaucoup  plus  vaste  que  celui  attenant  à  son  appartement. 
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Une  vingtaine  de  dames  et  cinq  ou  six  messieurs  étaient  donc 
assis  et  rangés  en  cercle,  lorsqu'un  huissier  annonça  : 

—  Madame  Perponterre,  miss  Phibbs. 

Aussitôt,  Valentine,  Emilie  et  M"^  Dalesme  elle-même,  accouru- 
rent au-devant  d'elles. 

—  xMa  sœur  î 

—  Ma  tante  ! 

—  Et  miss  Phibbs!...  Oh!  que  c'est  aimable. 

—  Emilie,  envoie  sur-le-champ  une  dépèche  à  ton  grand-père. 

—  Pourquoi  donc,  ma  sœur? 

—  Pour  le  prévenir,  ma  sœur. 

—  4\Iais  c'est  inutile.  Je  le  verrai  à  son  retour. 

—  Oh  !  Il  ne  me  pardonnerait  pas,  ma  sœur,  de  ne  pas  l'avoir 
informé...  C'est  si  commode  d'ailleurs!...  Nous  avons  le  télégraphe 
dans  l'hôiel.  Assieds-toi  donc,  ma  sœur.  Je  vais  moi-même...  Tu 
peux  rester,  Emilie. 

—  M""*  Dalesme  installa  M™'  Perponterre  dans  son  propre  fauteuil 
et  sortit  précipitamment,  suivie  par  sa  fille  Valentine. 

Toutes  deux  suffoquaient,  toutes  deux  avaient  besoin  d'air  et 
d'échanger  leurs  impressions. 

—  Maman,  dit  la  jeune  femme,  dès  qu'elles  furent  seules,  as-tu 
remarqué? 

—  Oai. 

—  Une  robe  de  mérinos... 

—  Oui. 

— =  Un  châle  de  laine  noir... 

—  Oui. 

—  Il  ne  manquerait  plus  que  des  gants  de  coton. 

—  Je  crois  que  ma  sœur  en  a...  ou  des  gants  de  fil. 

—  C'est  pour  nous  braver,  maman. 

—  Ou  pour  montrer  qu'elle  ne  se  gêne  pas  avec  nous. 

—  Mais  elle  sait  que  les  mardis  sont  tes  jours  de  réception.  A-t- 
elle donc  prémédité  de  nous  faire  honte  devant  tout  le  monde? 
Jamais,  même  chez  elle,  je  ne  l'ai  vue  fagotée  ainsi. 

M"^  Dalesme  était  en  proie  à  une.perplexité  atroce. 
Prenant  bientôt  un  parti  décisif  : 

—  C'est  ma  sœur!  dit-elle  gravement.  Fût-elle  en  sabots,  je  ne 
la  renierais  pas.  Par  conséquent,  je  te  supplie  de  lui  faire  bon 
accueil  et  je  t'en  donnerai  l'exemple.    Rentre.   Une  plus  longue 
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absence  ne  serait  pas  convenable.  Dans  cinq  minutes,  je  te  rejoins. 
Ma  dépêche  avertira  ton  père  de  la  tenue  de  ma  sœur.  C'est  indis- 
pensable, car,  sans  cela,  bouillant  comme  il  l'est,  il  ne  pourrait  peut- 
être  pas  dissimuler  les  témoignages  de  son  méconteatemerrt. 

Un  instant  après,  la  dépêche  éiait  expédiée,  et  le  chef  de  bureau 
y  répondit  en  toute  haie  par  les  mots  suivants  : 

«  Conférence  ministre.  Arriverai  peut-être  bientôt  après  télé- 
gramme. Ne  se  préoccuper  mérinos,  châles,  gants.  Fantaisies  gens 
riches,  vieux,  permises.  Alhrmer  millions,  honorer  sœur.  Vais  com- 
mander dîner  gala  par  dépêche,  i* 

Ce  télégramme,  dont  le  style  ne  valait  certes  pas  celai  du  fameux 
discours  prononcé  au  banquet,  fut  cependant  compris  par  M""  Da- 
lesme  et  la  mit  plus  à  l'aise  vis-à-vis  de  sa  sœur. 

jyjme  Perponterre,  d'ailleurs,  produisait  lt3  meilleur  effet  sur  l'as- 
sistance par  son  air  assuré,  par  la  hauteur  un  peu  dédaigneuse  de 
son  attitude,  et  par  son  indifférence  manifeste  et  profonde  pour 
tout  ce  qu'on  pouvait  dire  ou  penser  d'elle. 

Les  visiteurs,  devenus  plus  nombreux,  formaient  çà  et  là  des 
groupes,  dont  quelques-uns,  les  hommes  surtout,  restaient  debout. 

Ne  quittant  pas  son  fauteuil.  M""'  Perponterre  avait  appelé  sa 
nièce  et  causait  avec  elle. 

—  Et  alors,  Valentine,  lui  dit-elle  en  souriant,  cela  t'amuse  cette 
cohue? 

Puis  elle  ajouta  aussitôt. 

—  Je  ne  te  blâme  pas.  A  mon  âge  on  doit  avoir  de  l'indulgence 
et  comprendre  que  la  jeunesse  est  avide  de  plaisirs  qui  ne  sont  plus 
que  des  ennuis  pour  la  vieillesse.  Tout  ce  monde  réuni,  c'est  le 
mouvement,  la  vie,  l'émotion.  En  outre,  il  faut  bien  qu'une  femme 
ait  l'occasion  de  montrer  ses  belles  robes.  Et  ton  mari  est  heureux, 
j'espère,  de  t'avoir  retrouvée?  Je  vais  le  voir? 

—  A  dîner,  oui,  ma  tante...  Toujours  un  peu  soucieux,  car  il  est 
surchargé  d'occupations- 

—  Tant  mieux.  Je  l'aime  bien,  moi,  ton  mari. 

—  Oh!  moi  aussi,  ma  tante. 

= —  Te  souviens-tu,  Valentine,  du  jour  où  il  est  venu  à  Saint-Ger- 
main ra'emprunter  20  ou  30,000  francs?  Allons,  ne  baisse  pas  les 
yeux...  Je  ne  demandais  pas  mieux  que  de  l'obliger,  mais  quand 
j'ai  su  qu'il  se  proposait  de  t'emmener...  Et  j'ai  été  puaie,  ajouta 
la  viàlle  dame  avec  bonhomie.  Je  m'efforçais  de  te  garder,  et,  un 
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peu  plus  lard,  ta  propre  volonté  t'a  séparée  de  moi.  Allons,  je  ne 
t'en  veux  pas.  Tout  est  pour  le  mieux.  Te  voilà  avec  ton  mari,  nvec 
ta  fille,  avec  ton  père  et  ta  mère,  c'est  beaucoup  plus  naturel  et 
plus  agréable  que  d'être  reléguée  à  Saint-Germain  en  compagnie 
d'une  vieille  tante.  Et  d'ailleurs,  il  y  a  des  personnes  fort  bien 
parmi  celles  qui  sont  ici.  Je  conçois  qu'on  ait  du  plaisir  et  même 
de  sérieux  profits  moraux  à  les  fréquenter.  Ainsi,  par  exemple,  je 
vois  là-bas  une  dame  assez  grande,  de  tournure  distinguée,  à  côté 
d'un  jeune  homme  pâle,  grave... 

—  (^e  n'est  pas  une  dame,  ma  tante,  c'est  une  demoiselle, 
M"^  Caroline  Maynard,  et  ce  jeune  homme  qui  l'a  accompagnée  est 
son  frère.  Oa  ne  parle  jamais  d'eux  qu'avec  beaucoup  d'éloges. 

Henry  \1aynard,  en  effet,  et  sa  sœur,  après  s'être  abstenus  d'as- 
sister au  banquet  auquel  ils  avaient  été  invités,  n'avaient  pas  cru 
pouvoir  se  dispenser  d'une  visite. 

—  Ce  beau  jeune  homme,  continua  Valentine  avec  une  fierté 
qu'elle  ne  chercha  pas  à  dissimuler,  a  été  un  des  prétendants  à  la 
main  de  ma  fille. 

—  Vraiment! 

—  E:uilie  en  a  déjà  eu  un  assez  grand  nombre,  ma  tante. 

Et  Valentine  fit  le  récit  de  la  tendresse  d'Henry  pour  Emilie, 
récit  très  indulgent,  très  complaisamment  détaillé,  après  lequel  elle 
déplora  très  sincèrement  f  impossibilité  absolue  d'un  mariage  par 
suite  d'une  insuffisance  réciproque  de  fortune. 

—  M.  Maynard  a  bien  compris  cette  dure  nécessité,  ajouta-t-elle, 
et  sa  visite  prouve  son  esprit,  son  savoir-vivre,  en  même  temps  que 
son  véritable  attachement  pour  Éuiilie.  Il  sera  charmé  sans  doute 
de  la  voir  épouser  un  millionnaire.  Dans  ces  cas-là,  le  dépit  de 
n'avoir  pas  été  agréé  n'a  plus  rien  d'amer  ni  de  désagréable.  C'est 
comme  un  cas  de  force  majeure  auquel  on  se  soumet  sans  protester. 
Mais  n'est-ce  pas,  matante,  que  ce  jeune  homme  est  vraiment  très 
bien?  M.  Duluc,  avec  lequel  il  s'était  lié,  prétend  qu'il  est  extrê- 
mement intelligent. 

Avec  une  sorte  de  joie  naïve,  la  jeune  femme  jouissait  du  triomphe 
de  sa  fille  comme  si  c'eût  été  lésion.  Elle  eût  été  fière  d'exhiber 
devant  sa  tante  trois  ou  quatre  aspirants  à  la  main  d'Emilie.  Emilie, 
alors,  eût  fait  encore  davantage  honneur  à  ses  parents.  Mais  Henry 
iVlaynard  remplaçait  la  quantité  par  la  qualité.  Il  était  si  joli  garçon, 
si  distingué,  sa  pâleur  lui  allait  si  bien,  ses  grands  yeux  noirs 
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avaient  tant  d'expression,  que  ses  prétentions  à  épouser  Emilie, 
même  repoussées,  n'en  restaient  pas  moins  infiniment  flatteuses. 

jl^me  perponterre  ne  releva  pas  ce  que  celte  manière  de  voir 
avait  de  blâmable.  Elle  savait  trop  bien  qu'elle  ne  serait  pas 
comprise  par  sa  nièce,  douce  et  inofiensive  personne,  mais  dont 
la  frivolité  devenait  de  plus  en  plus  incurable  au  milieu  des 
vaniteuses  satisfactions  dont  elle  s'abreuvait. 

—  Ce  jeune  homme  est  en  effet  très  intéressant  et  très  sympa- 
thique, dit-elle  à  Valentine;  fais-moi  donc  causer  avec  sa  sœur. 

—  Volontiers,  ma  tante. 

Et  M""  Perponterre  put  bientôt  se  convaincre  que  non  seulement 
la  tendresse  d'H-nry  pour  Emilie  était  vive  et  profonde,  mais 
encore  qu'elle  semblait  partagée.  Ils  ne  se  parlaient  pas,  cependant, 
ils  évitaient  même  de  se  rapprocher,  de  se  regarder.  Mais,  quelle 
que  fût  leur  fermeté  pour  renfermer  dans  leurs  cœurs  leurs  r-enti- 
ments  et  ne  rien  livrer  à  la  malignité  du  monde  de  leurs  douloureux 
secrets,  leur  émotion  mutuelle  ne  pouvait  échapper  à  un  observateur 
perspicace,  et,  par  moments,  un  coup  d'œil  lancé  à  la  dérobée,  une 
rougeur  subite,  un  pli  de  leurs  fronts  si  purs,  trahissaient  le 
mystère  de  leurs  agitations.  Elles  devinrent  surtout  manifestes, 
lorsque  Valentine  présenta  M"'  Maynard  à  sa  tante  et  lui  céda  le 
siège  qu'elle  venait  d'occuper  près  de  la  vieille  dame.  Henry  et 
Emilie  alors  eurent  le  pressentiment  qu'il  serait  question  d'eux.  Ils 
ne  se  trompaient  pas. 

—  Mademoiselle,  dit  la  tante  de  Valentine,  on  voit  que  vous 
aimez  beaucoup  votre  frère. 

—  Sans  lui,  madame,  je  serais  entrée  en  religion.  Il  est  le  seul 
lien  qui  me  rattache  au  monde.  Parfois  ce  lien  devient  pour  mon 
frère  un  appui... 

—  Aujourd'hui,  par  exemple? 

Trouvant  trop  directe  cette  interrogation,  la  sœur  d'Henry  ne  ré- 
pondit pas. 

—  Si  je  vais  droit  au  fait,  c'est  parce  que  l'occasion  de  causer 
avec  vous  peut  m'être  enlevée,  mademoiselle,  et  que  j'en  profite 
pendant  que  je  la  tiens,  continua  M"^  Perponterre.  Je  disais  tout 
à  1  heure  à  ma  nièce  combien  votre  personne  me  paraît  digne  de 
sympathie.  Il  serait  pourtant,  je  Favoue,  prématuré  de  vous  prier  de 
me  considérer  comme  une  amie.  Tout  au  plus  puis-je  oser  vous 
engager  à  me  parler  avec  confiance.  Je  sais  que  votre  frère  aime 
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Emilie,  ma  petite-nièce.  Sa  ir;ère  vient  de  me  raconter  cela,  et  ma 
première  impression  a  été  de  me  demander  pourquoi  on  donne  à 
Emilie  un  uiari  qui  a  l'âge  de  son  père,  M.  Duluc,  tandis  qu'il  serait 
plus  naturel  de  lui  faire  épouser  un  jeune  homme,  car  dans  le 
mariage  on  ne  doit  voir  que  le  mariage,  et  la  condition  essentielle 
est  qu'une  femme  puisse  aimer  son  mari.  Si  cette  opinion  me  vaut 
la  confiance  que  je  réclauie  de  vous,  mademoiselle,  je  suis  prête  à 
vous  écouter  avec  beaucoup  d'intérêt. 

Caroline  Maynard  prit  une  des  mains  de  M""*  Perponterre  et  la 
serra  comme  pour  un  cordial  remerciement.  Puis  elle  ajouta  d'un 
ton  grave  et  trisie  : 

—  11  n'y  a  rien  à  faire. 

—  Oh!  reprit  la  vieille  dame,  vous  perdez  espoir  bien  vite! 

—  Bien  vite,  non.  Je  constate  seulement  qu'il  n'y  en  a  plus. 

—  Vous  ne  souhaitez  peut-être  pas  vivement  cette  alUance? 

—  J'ai  commencé  par  en  di.-suader  mon  frère,  madame. 

—  Ah!...  A  cause  des  parents? 

—  Oui. 

—  Vous  êtes  sincère.  Nous  llnirons  par  nous  entendre. 

—  J'ai  d'obord  vu  là  un  danger,  je  ne  vous  le  cache  pas,  madame, 
et  je  puis  sans  doute  m'en  entretenir  librement  avec  vous,  qui 
savez  parfaitement  à  quoi  vous  en  tenir  à  ce  sujet.  Oui,  les  parents 
de  M"^  Emilie,  et  je  parle  principalement  de  son  grand-père  et  de 
sa  grand'mère,  chez  lesquels  elle  habitait,  m'ont  toujours  paru 
infatués  de  gloriole,  avides  de  jouis.^ances,  d'amour-propre,  sacri- 
fiant lout  aux  apparences  d'un  luxe  qui  est  pour  eux  comme  un 
brevet  d'honorabilité.  Ah!  croyez-le  bien,  madame,  je  n'ignore  pas 
que  c'est  là  le  travers  du  siècle,  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les 
pays  peut-être,  je  ne  suis  pas  intolérante  rt  sais  qu'il  faut  accorder 
quelque  latitude  au  désir  de  briller,  de  se  distinguer,  de  maintenir 
son  rang  par  le  signe  représentatif  le  plus  universellement  respecté, 
c'est-à-dire  par  un  étalage  de  richesse.  Mais  quand  je  vois  cette 
tendance  érigée  en  principe,  et  ce  funeste  travers  amenant  peu  à 
peu  les  gens  à  fouler  aux  pieds  les  choses  les  plus  saintes. 

—  ÉmiHe  est  immolée,  n'est-ce  pas,  mademoiselle?  Elle  est 
immolée  pour  soutenir  un  luxe  exagéré  et  stupide,  immolée  sans 
scrupules,  presque  innocemment,  par  les  calculs  d'un  égoïsme 
inconscient  qui  est  souvent  plus  redoutable  que  la  perversité  même. 
Oh!  c'est  monstrueux!  Elle  en  mourrait,  cette  pauvre  enfant.  Mais 
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continuez,  mademoiselle.  Ns  pourrait-on  sauve)'  cette  jeune  fille? 
Vous  êtes  une  âme  droite  et  forte,  vous.  Je  voudrais  la  savoir  sous 
votre  tutelle.  Elle  en  est  digne.  Vous  disiez  que  vous  avez  d'abord 
détourné  monsieur  votre  frère  de  l'épouser? 

—  Oui,  madame.  Puis  j'ai  reconnu  que  les  torts  de  ses  parents 
n'étaient  pas  les  siens,  j'ai  été  frappée  de  ses  qualités  si  élevées,  si 
saines  et  en  même  temps  si  exquises,  j'ai  été  touchée  aussi  de  la 
tendresse  de  mon  frère  pour  elle. 

—  Alors  vous  êtes  maintenant  désireuse  de  les  marier? 

—  Entièrement,  madame,  car  je  suis  certaine  que  si  un  autre 
mariage  s'accomplit,  Emilie  sera  malheureuse  et  que  mon  frère, 
lui,  ne  se  consolera  pas.  J'ai  pu  apprécier  combien  sa  tendresse 
est  profonde.  J'ai  été  témoin  d'une  entrevue  décisive  chez  M.  Duluc, 
pendant  laquelle  Emilie,  voulant  rendre  définitive  la  destinée  où 
elle  e?t  fatalement  entraînée,  a  déclaré  à  mon  frère  qu'elle  ne 
l'épouserait  pas...  parce  qu'il  n'est  pas  assez  riche.  Mon  frère,  à  ce 
mot,  s'est  senti  envahi  par  une  colère  débordante,  mêlée  de  dégoût 
et  de  mépris.  Il  a  brisé  sous  ses  pieds  une  bague  qu'Emilie  m'offrait 
comme  souvenir.  Il  s'est  promis  de  ne  plus  penser  à  celte  jeune  fille 
dont  la  bouche  venait  de  prononcer  de  telles  paroles.  Puis  la  réac- 
tion est  arrivée.  Il  a  bien  compris  que  ces  mots  étranges  et  révol- 
tants, surtout  sur  les  lèvres  d'une  jeune  fille,  étaient  l'interprétation 
non  de  sa  propre  pensée,  mais  de  l'horrible  situation  où  elle  se 
débat  douloureusement.  Il  a  même  vu  là,  tellement  Emilie  semble 
inaccessible  au  mal,  une  sublime  abnégation  qui  l'engageait  à  ne 
plus  chercher  qu'à  inspirer  qu'un  froid  dédain,  afin  que  mon  pauvre 
frère  ne  souiîrît  pas  trop  cruellement  de  l'effondrement  de  ses  espé- 
rances. 

—  Et  il  a  continué  à  aimer  ma  petite-nièce? 

—  Oui,  madame.  Il  l'aiuie  à  tel  point  qu'il  a  voulu  venir  aujour- 
d'hui la  revoir,  une  dernière  fois  peut-être,  quoiqu'il  sache  très 
bien  que  le  seul  résultat  qu'il  retirera  de  cette  visite  sera  de  raviver 
les  toi  tures  de  son  cœur  déchiré. 

—  Et  Emilie?...  si  on  la  consultait?...  Non;  dans  >a  position, 
elle  ne  dit  sans  doute  son  secret  qu'à  Dieu.  Mais  avez-vous  des 
preuves  de  son  affection  pour  votre  frère  ? 

—  Des  preuves?...  Il  ne  s'agit  pas  ici,  madame,  d'un  de  ces 
amours  romanesques  et  effrontés  qui  s'affichent  avec  impudence  et 
se  placent  audacieusement  au-dessus  des  lois  divines  et  humaines. 
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Mon  frère  Henry  est,  avant  tout,  un  homme  d'honneur  et  de  cœur, 
qui  se  détournerait,  avec  une  dédaigneuse  surprise,  d'une  jeune  fille 
dont  les  actions  ou  les  propos  seraient  en  désaccord  de  ce  qu'on 
doit  attendre  plus  tard  de  la  chasteté  de  l'épouse  et  des  saintes 
vertus  de  la  mère  de  famille.  Emilie,  de  son  côté,  avec  toutes  les 
grâces  de  la  jeunesse  en  a  aussi  toutes  les  pudeurs.  Il  y  a  des 
femmes  dans  le  cœur  desquelles  les  sentiments  exaltés  et  aventureux 
font  grand  tapage,  parce  que  ces  cœurs  sont  vides  et  par  conséquent 
sonores.  Emilie,  par  bonheur,  n'est  pas  de  ces  femmes-là,  et  c'est 
surtout  ce  qui  me  la  fait  chérir,  madame.  Elle  est  douce,  réservée, 
aimante,  dévouée,  forte  en  même  temps  sous  ses  apparences 
timides,  et  pleine  d'une  saine  énergie. 

—  Vous  la  connaissez  bien. 

—  C'était  mon  devoir  de  l'étudier,  madame,  puisque  mon  frère 
souhaitait  d'en  faire  sa  femme.  Vous  me  demandez  si  elle  l'aime. 
Oui,  je  l'affirme.  ELe  l'aime  avec  toutes  les  délicatesses  et  les  pro- 
fondeurs d'un  cœur  qui,  certes,  n'est  point  banal.  Elle  l'aime  non 
seulement  avec  son  cœur,  mais  avec  son  intelligence,  son  imagi- 
nation, sa  raison.  N'avait-elle  pas  consenti  à  l'épouser  lorsque  son 
père  le  lui  a  proposé?  Cette  preuve  est  bien  suffisante,  madame. 
En  faut-il  une  autre?  La  voici.  Elle  est  simple,  mais  concluante. 
Je  vous  ai  parlé  d'une  bague  foulée  aux  pieds.  Toute  bosselée 
et  abîmée  qu'elle  est,  Emilie  la  porte  encore.  Mon  frère  s'en  est 
aperçu.  Tocs  deux  alors  ont  échangé  un  regard.  Je  voudrais 
que  vous  l'eussiez  surpris.  Le  cœur  n'a  pas  besoin  de  longues 
phrases  pour  s'exprimer.  Tout  un  monde  de  douleurs,  de  regrets 
et  d'amour  apparaissait  dans  ce  double  regard,  rapide  comme  un 
éclair. 

Un  léger  tumulte  interrompit  cette  conversation. 
M.  Dalesme  faisait  son  entrée. 

Il  fendit  la  foule  en  distribuant  des  poignées  de  main  et  s'arrêta 
triomphant  devant  M""  Perponterre. 

—  Ma  chère  belle-sœur!  lui  dit-il  avec  effusion.  Que  je  suis  heu- 
reux!... Que  je  suis  bien  aise  de  vous  voir!  Votre  santé  a  toujours 
été  bonne? 

—  Excellente,  merci'. 

—  M"""  Dalesme  m'a  expédié  un  télégramme  pour  m'annoncer 
votre  arrivée.  Itnmédiaiement  je  lui  en  ai  adressé  un  autre  pour 
l'informer  que  j'accourais.  Je  me  trouvais  précisément  en  confé- 
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rence  avec  deux  députés,  mais,  comme  me  le  disait  dernièrement 
mon  ministre... 

—  Tout  à  l'heure!  fit  M"'  Perponterre. 

—  Vous  dites!...  Ah!  Que  je  suis  donc  ravi  de  vous  voir!  Et 
nous  dînerons  dans  la  grande  salle  à  manger  de  l'hôtel,  n'est-ce  pas  ? 
J'ai  envoyé  des  ordre-,  par  le  télégraphe.  C'est-à-dire...  Ne  confon- 
dons pas!  Nous  dînerons  dans  une  salle  attenante  à  la  grande,  et 
d'où  le  coup  d'œil  est  féerique.  De  cette  façon,  tout  en  étant  chez 
soi... 

—  Tout  à  l'heure,  répéta  M""^  Perponterre.  Je  cause  avec  made- 
moiselle. 

Et  elle  le  congédia  par  un  petit  geste  de  la  main. 
Le  chef  de  bureau  s'éloigna  en  souriant. 

—  On  aurait  beau  la  mettre  dans  un  palais,  murmura- t-il,  on 
n'en  ferait  jamais  une  feuime  du  monde. 

Puis,  la  désignant  à  un  groupe  d'hommes  qui  parlaient  entre  eux, 
debout  : 

—  C'est  M""^  Perponterre,  ma  belle-sœur,  leur  dit-il,  150  mille 
livres  de  rentes!...  Et  toujours  simple  comme  vous  la  voyez  !  C'est 
une  leçon  pour  nous,  messieurs.  Le  luxe  effréné  nous  perd,  et  les 
scandales  deviennent  de  jour  en  jour  plus  fréquents.  Mon  ministre 
me  disait  dernièrement... 

.\I"^  Perponterre  avait  repris  son  entretien  avec  la  sœur  d'Henry 
IVJaynard. 

—  iVîademoiselle,  lui  dit-elle,  puisque  ces  deux  jeunes  gens  se 
conviennent,  pourquoi  désespérer  de  les  unir?  Emilie  ne  s'est 
décidée  à  entendre  parler  de  ce  M.  Boulmier  que  par  dévouement 
pour  ses  parents,  qui  profiteront  de  sa  richesse.  Mais  il  est  des  dé- 
vouements aveugles,  obstinés,  généreux  sans  doute,  insensés  en 
même  temps,  puisqu'ils  ne  servent  qu'à  augmenter  les  travers  des 
gens  que  l'on  chérit  et  à  perpétuer  en  eux  le  mal  funeste  de 
Tégoïsme.  Le  dévouement  d'Emilie  est  un  peu  de  ceux-là. 

—  Oh!  non,  madame,  non!  Vous  vous  trompez! 

—  Comment!  Allez- vous  me  faire  croire,  mademoiselle,  que  ma 
petite-nièce  a  raison  de  sacrifier  le  bonheur  de  toute  sa  vie  pour 
fournir  à  son  grand- père  les  moyens  de  se  promener  en  voiture, 
d'expédier  des  télégrammes  toutes  les  cinq  minutes,  de  donner  des 
banquets  et  de  faire  faire  son  portrait  en  costume  de  chasseur? 

—  Il  y  a  autre  chose,  madame.  Le  sacrifice  d'Emilie  a  rapproché 
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pour  toujours  son  père  et  sa  mère,  que  la  mauvaise  fortune  avait 
désunis.  C'est  grave,  cela.  On  conçoit  qu'une  jeune  fille  abandonne 
toutes  ses  espérances  pour  atteindre  un  pareil  but. 

M™'  Perponterre  fit  un  signe  aflîrmatif  et  garda  le  silence,  n'ayant 
rien  à  répliquer. 

—  Hélas!  madame,  continua  M"*  Maynard  avec  tristesse,  nous 
sommes  entourées  d'obstacles  infranchissables,  et  d'une  nature  telle, 
malheureusement,  qu'on  peut  douter  s'il  y  a  opportunité  à  les 
combattre.  Plusieurs  fois  j'ai  été  tentée  d'avoir  un  entretien  parti- 
culier avec  Emilie,  pour  essayer  de  la  faire  revenir  sur  sa  déteruii- 
nation. 

—  Avez-vous  besoin  de  mon  aide,  mademoiselle?  Je  vous  l'offre. 

—  Mais  que  lui  dirions-nous,  madame?  La  première  chose  à  faire 
serait  de  lui  ouvrir  les  yeux  sur  les  torts  de  ses  parents,  torts  qu'il 
nous  est  permis  de  dévoiler  entre  nous,  mais  qu'il  serait  impie 
d'étaler  devant  elle.  Et  si  nous  osions  le  faire,  madame,  écou- 
terait-elle nos  discours  jusqu'au  bout?  Elle  se  retirerait  bien  vite  en 
nous  disant  :  je  n'ai  pas  à  juger  mon  grand-père  et  ma  grand'mère, 
mon  père  et  ma  mère  ;  j'ai  à  les  respecter  et  à  les  aimer. 

—  Et  elle  aurait  raison,  répondit,  comme  malgré  elle.  M""'  Per- 
ponterre. 

—  Et  la  piété  filiale  qui  la  rend  témoin  des  torts  de  ses  parents 
sans  les  condamner  ni  les  blâmer,  poursuivit  M"'  Maynard,  est 
aussi  le  mobile  qui  rend  ses  résolutions  indiscutables,  immuables. 
Nous  rions,  nous,  des  travers  de  M.  et  de  M°^  Dalesme,  de  leurs 
dépenses  extravagantes,  de  leur  vanité  naïve.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  joie  rayonne  sur  leurs  visages,  et  qu'Emilie  esi  parfaite- 
ment certaine  de  leur  assurer  une  vieillesse  heureuse.  Il  en  est  de 
même  pour  M"'  Duluc.  Regardez-la. 

—  En  effet.  Le  bonheur  l'a  rajeunie. 

—  Quant  à  M.  Duluc,  il  est  sorti,  grâce  à  sa  fille,  de  l'isolement 
amer  où  il  était  plongé,  de  la  détresse  horrible  qui  le  consumait. 
Emilie  sait  bien  ce  qu'elle  fait,  croyez-le,  son  di';vouement  n'est  pas 
stérile.  Elle  s'immole,  mais  elle  est  sûre  que  quatre  personnes  qui 
lui  sont  chères  et  sacrées  recueilleront  les  fruits  de  son  sacrifice. 
Elle  n'y  renoncera  donc  pas  volontairement.  Je  disais  tout  à  l'heure, 
qu'il  serait  malséant  de  lui  parler,  j'ajoute  maintenant  que  ce  serait 
inutile. 

—  Volontairement!  s'écria  la  vieille  dame  comme  frappée  d'un 
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trait  de  lumière...  Vous  prétendez,  mademoiselle,  qu'Emilie  ne  re- 
noncera pas  volontairement  à  ses  idées  généreuses,  et  vous  la  con- 
naissez bien.  i\]ais  on  peut  lui  forcer  la  main,  on  peut  expliquer  à 
ses  parents... 

—  Ils  profitent  tous  du  sacrifice,  madame! 

—  Précisément,  mademoiselle,  et  c'est  honteux.  Je  suis  aussi  de 
la  famille,  moi,  et  je  dois  m'opposer... 

—  Permettez-moi  de  compléter  ma  pensée  par  un  mot,  madame. 
La  vérité  est  que  les  parents  d'Éaiilie  profitent  de  son  sacrifice,  mais 
je  dois  déclarer  qu'ils  s'imaginent  aussi,  et  bien  sincèrement,  n'agir 
que  dcJis  son  intérêt.  J'en  suis  très  persuadée,  et  cette  conviction 
atténue  à  mes  yeux  leur  faute,  mais  me  fait  douter  beaucoup,  je 
vous  l'avoue,  que  vous  puissiez  les  faire  changer  d'avis.  Quelquefois, 
en  effet,  on  quitte  une  ligne  de  conduite  qui  est  démontrée  mau- 
vaise, mais  lorsque  les  gens  la  croient  bonne,  tous  les  efforts  faits 
pour  les  en  détourner  ne  servent  qu'à  les  y  engag  r  davantage.  A 
présent,  madame,  il  est  temps,  pour  moi,  de  vous  dire  adieu. 
L'heureux  rival  de  mon  frère  va  sans  doute  arriver,  et  je  veux  épar- 
gner à  mon  cher  Henry  le  supplice  de  les  rencontrer. 

M"°  Maynard  se  leva. 

—  Résumons  nous,  dit  M""^  Perponterre  en  lui  serrant  affectueuse- 
ment la  main,  vous  désirez  que  monsieur  votre  frère  épouse  Emilie? 

—  Oui,  madame. 

—  Votre  frère  le  désire  aussi  ? 

—  J'en  suis  certaine. 

—  Eh  bien,  laissez- moi  faire  et  comptez  sur  moi. 

Hippolyte  Audeval. 

{A  suivre). 
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La  gelée  groseillée  et  la  gelée  de  groseilles.  —  Article  de  M.  le  D'  J.  de  B. 
dans  la  Nature.  —  Lettre  de  M.  Ch.  Ménier.  —  Réponse  de  M.  H  Pellet.  — 
Ce  que  M.  Ch.  Ménier  a  trouvé  dans  h  gelée  groseillée.  —  La  vérité  sur 
la  gelée  groseil;ée  par  M.  H.  Pellet;  sa  manière  de  comprendre  et  de  dis- 
cuter la  question.  —  Analyse  de  la  gelée  groseillée  et  de  la  gelée  de 
groseilles.  —  Concordance  des  résultats.  —  Composition  probable  de  la 
gelée  groseillée.  —  Différence  d'appréci  ition;  sa  cause.  —  Valeur  nutritive 
de  cette  nouvelle  confiture;  différentes  sortes  d'aliments.  —  La  gélose.  — 
Les  Algues  alimentaires.  —  Une  nouvelle  fais  fication  du  beurre.  — 
Le  sirop  de  grenadine.  —  Note  de  M.  Tholozan  sur  la  peste;  marche 
naturelle  des  épidémies;  efficacité  défectueuse  ou  nulle  des  mesures 
sanitaires. 

Dans  le  courant  de  l'année  dernière,  c'est-à-dire,  il  y  a  environ 
huit  mois,  mon  attention  fut  attirée  sur  une  brochure  d'une  dizains 
de  pages,  dont  le  titre  ne  manqua  pas  de  m'intriguer,  tout  en 
m'inléressant.  Le  voici  :  Falsification  de  la  gelée  de  groseilles  du 
commerce,  découverte  par  les  Diatomées^  par  Ch.  Ménier,  pharma- 
cien, professeur  de  matière  médicale  à  l'école  de  plein  exercice  de 
Médecine  et  de  Pharmacie  de  Nantes  (i).  La  lecture  en  est  fort 
attachante  pour  le  naturaliste  et  surtout  pour  le  médecin.  L'auteur 
y  démontre  très  nettement  et  par  des  procédés  empruntés  non  pas 
uniquement  à  la  chimie,  mais  aussi  à  l'histoire  naturelle,  que  l'on 
trouve  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  gelée  groseillée,  une  con- 
fiture que  le  public  confiant,  rxhète  comme  étant  de  la  gelée  de 
groseilles  et  dans  laquelle  il  n'entre  probablement  pas  un  atome  de 
ce  fruit.  Une  planche,  accompagnée  de  neuf  figures,  montre  avec 
quelle  sagacité,  le  professeur,  en  s'appuyant  sur  les  données  de  la 
botanique,  a  pu  découvrir  les  différentes  substances  à  l'aide  des- 
quelles celte  gelée  groseillée  est  fabriquée.  Il  paraît  qu'aux  yeux  de 

(1)  Nantes,  M"'  veuve  Camille  Mellinet,  imprimeur,  5,  place  du  Pilori,  1879. 


340  REVUE  DU  mo:nde  catholique 

la  loi,  cette  dénomination  est  suffisante  pour  qu'il  n'y  ait  pas  fraude 
sur  la  nature  de  la  marchandise  vendue,  mais  on  se  persuadera  dif- 
ficilement que  le  public  fasse  une  distinction  aussi  subtile,  entre  les 
deux  appellations  gelée  groseillée  et  gelée  de  groseilles  et  que,  sous 
cette  synonymie,  il  s'imagine  avoir  affaire  à  deux  produits  totale- 
ment différents.  Les  premiers  pris  à  ce  piège  sont  encore  ceux  qui 
ayant  étudié,  dans  leur  enfance,  les  rudiments  de  la  grammaire  latine 
de  Lhomond,  se  rappellent  que  la  bonté  de  Dieu  se  traduit  également 
en  latin,  par  bonitas  Dei  ou  boîiitas  divina.  Malgré  l'autorité  de  cet 
exemple  classique,  en  dépit  des  apparences,  nos  lecteurs  seront 
bientôt  convaincus,  que  gelée  groseillée  et  gelée  de  groseilles, 
représentent  deux  choses  presque  diamétralement  opposées. 


* 
*  » 


Après  la  lecture  de  cette  brochure,  je  m'étais  proposé  d'en  dire 
quelques  mots  dans  cette  Revue,  quand  dernièrement  un  article  du 
journal,  la  Nature  (1),  est  venu  donner  à  cette  question  une  impor- 
tance considérable.  Dans  cet  article,  M.  le  D'  J.  de  B.  résumait  le 
travail  de  M.  Ménier,  et  se  laissait  aller  à  toute  sa  verve  contre  les 
falsificateurs  des  denrées  publiques.  Il  terminait  ainsi  :  «J'ajouterai, 
et  je  crois  que  le  lecteur  partagera  mon  impression,  qu'à  ne  consi- 
dérer la  chose  qu'au  point  de  vue  artistique,  l'ingéniosité  de  ce 
fabricant  ne  laisse  pas  que  de  produire  un  certain  étonnement, 
comparable  à  celui  qu'on  éprouve  en  regardant  un  filou  détrousser 
un  passant  avec  la  dextérité  d'un  prestidigitateur,  tandis  ijue  le 
mémoire  de  M.  Ménier  nous  cause  la  satisfaction  d'un  gendarme 
qui  arrive  sur  ces  entrefaites.  Au  point  de  vue  de  la  morale, 
l'homme,  fût-il  épicier,  qui  s'enrichit  par  de  pareilles  pratiques, 
mérite  d'être  stigmatisé  et  puni.  Si  j'étais  préfet  de  police...  Si  j'étais 
ministre  de  l'instruction  publique  (2),...  w 

M.  le  D'  J.  de  B.,  l'auteur  indigné  de  ce  nouvel  outrage  à  la 
moralité  publique,  ignorait  alors  la  lettre  suivante  que,  dès  le 
30  juin  1879,  M.  Ménier  avait  fait  paraître  dans  les  journaux  de 
Nantes. 


(1)  La  Nature,  n'  355,  20  mars  1880,  page  2Zi6. 

(2)  24  avril  1880,  page  3^3. 
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Monsieur  le  Rédacteur, 

Le  mot  falsiOcation,  employé  dans  mon  travail,  a  vivement  ému  le 
fabricant  auquel  il  s'appliquait.  Il  affirme  qu'il  n'a  jamais  eu  l'intention 
de  tromper  les  consommateurs  ni  les  intermédiaires,  et  qu'il  a  vendu  sa 
gelée  pour  ce  qu'elle  est,  sa  conduite  ne  peut  donc  être  suspectée  de 
déloyauté. 

Je  ne  conteste  pas  le  bien  fondé  de  la  réclamation  qu'il  m'a  adressée 
à  cet  égard;  en  faisant  ce  travail,  je  n'avais  en  vue  que  de  rechercher, 
dans  l'intérêt  de  l'hygiène,  la  nature  du  produit  et  nullement  d'incri- 
minor  les  intentions  du  producteur. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Rédaclour,  l'assurance  de  ma  considéra- 
lion  distinguée. 

Ch.    MÉNIER. 

*  * 

Après  la  critique  est  venu  l'éloge.  Il  était  facile  de  prévoir  que  les 
fabricants  qui  avaient  déjà  réclamé  à  l'apparition  du  travail  de 
M.  Ch.  Ménier,  ne  resteraient  point  inactifs  devant  l'article  de 
M.  le  D""  J.  de  B.  Aussi,  dans  son  dernier  numéro  (1),  la  Nature^ 
ayant  comme  regret  de  l'avoir  inséré,  ajoutait,  pour  «  donner  satis- 
faction aux  légitimes  protestations  d'honorables  commerçants»: 

((  La  gelée  groseillée  est  un  produit  spécial,  très  économique  et 
vendu  pour  ce  qu'il  est;  il  a  été  apprécié  comme  matière  alimen- 
taire et  au  point  de  vue  hygiénique  par  plusieurs  chimistes  compé- 
tents, parmi  lesquels  nous  mentionnerons  M.  H.  Pellet,  qui  vient  de 
publier  à  ce  sujet  une  intéressante  notice,  etc..  » 

C'est,  en  effet,  M.  H.  Pellet  qui  s'est  chargé  de  répondre  à 
M.  Ch.  Ménier,  à  M.  le  D'  J.  de  B.  et  de  faire  l'éloge  de  la  gelée 
groseillée  qui,  à  ses  yeux,  paraît  remplacer  avantageusement  la 
gelée  de  groseilles  véritable,  celle  qui  est  faite  avec  les  fruits  du 
groseillier. 

Comme  en  tout  ceci,  nous  n'avons  d'autre  but  que  d'être  histo- 
rien fidèle  et  impartial,  afin  de  bien  préciser  l'état  des  esprits  en 
présence  des  modifications  apportées  dans  les  noms  et  la  composi- 
tion de  certains  produits  alimentaires  ou  industriels-,  il  est  temps 
de  dire  en  quoi  consiste  la  gelée  groseillée,  pour  qu'on  saisisse  plus 
facilement  en  quoi  elle  difïère  de  la  gelée  de  groseilles  qui,  dans 
tous  les  ménages,  se  prépare,  comme  chacun  sait,  avec  du  jus  de 
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groseilles  fraîchement  exprimé  et  une  quantité  suffisante  de  sucre 
blanc  qu'on  chauffe  le  temps  nécessaire  pour  clarifier  et  qu'on  coule 
alors  dans  les  vases  où  elle  doit  être  conservée.  Par  le  refroidisse- 
ment, la  matière  se  prend  en  une  masse  de  consistance  gélatineuse, 
vivement  colorée,  transparente,  acide,  aromatique  et  sucrée. 
L'analy.-e  chimique  ne  doit  y  trouver  que  ce  qu^on  y  a  mis,  c'est-à- 
dire  du  sucre  et  de  la  groseille  ou  les  produits  dont  ce  mélange 
aurait  favorisé  la  combinaissn.  On  sait,  en  effet,  que  sous  l'influence 
des  acides  et  de  la  chaleur  le  sucre  de  canne  se  transforme  en 
glucose. 


* 
*  * 


Or,  qu'est-ce  que  Al.  Gh.  iVIénier  a  trouvé  dans  la  gelée  gro- 
seilie'een  prenant  pour  teriue  de  comparaison  la  gelée  de  groseilles 
normale?  Une  coloration  moins  vive,  d'un  rouge  pourpre  violacé, 
une  acidité  plus  faible,  à  peine  sensible  dans  certains  échantillons, 
une  odeur  à  peu  près  nulle  et  une  saveur  très  peu  sucrée.  Les 
réactifs  indiquent  une  très  faible  quantité  d'azQte  el  la  présence 
d'une  uiaiière  colorante,  différente  de  celle  de  la  groseille. 

Passant  alors  à  l'examen  microscopique  (c'est  ici  qu'éclate  la 
sagacité  du  naturaliste),  il  observe  tout  d'abord  de  nombreux  et 
gros  cristaux  rhombuédriques  avec  troncatures  sur  les  angles,  et 
que  l'analyse  démontre  être  du  tartrate  de  chaux  qui  a  dû  se  former 
lentement  au  sein  de  la  confiture.  Celle-ci  contient  également  de 
fines  aiguilles  de  sulfate  dj  chaux.  En  même  tem^js,  se  voient  des 
fragments  d'un  tissu  végétal  que  l'auteur  reconnaît  bientôt  être 
celui  d'une  algue,  grâce  à  la  présence  d'une  des  plus  belles  diato- 
mées; ï Arachnoïdiscus  japonicus^  diatoméâ  abondante  sur  certaines 
côtes  du  Japon,  de  la  Chine  et  de  la  mer  des  Indes.  La  présence 
de  ce  magnifique  organisme  microscopique  lui  révèle  immédiate- 
ment le  lieu  de  provenance  de  l'algue  qui  a  servi  à  obtenir  la 
gelée  (1).  11  se  souvient  aussitôt  qu'on  emploie  dans  l'industrie, 
sous  ie  nom  de  colle  de  Chine  ou  du  Japon  [japanese  Isinglass  des 
Anglais),  une  substance  qui  se  prend  en  gelée  par  ie  refroidisse-' 

(1)  Ceux  qui  voudront  bien  se  reporter  à  notre  dernière  Chronique  scienti" 
tifique  Revue  du  Monde  catholique,  n°  36,  31  mars  1880,  p.  905),. verront  que, 
grâce  à  ce  procédé,  Elirenberg  avait  prouvé  que  la  pluie  de  sable,  tombée 
en  France,  le  10  et  ie  17  octobre  18^6,  provenait  de  la  Guyane.  Ce  sable 
contenait,  en  effet,  des  diatomées  spéciales  à  cette  dernière  contrée. 
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ment.  Il  examine  au  microscope  cette  colle  de  Chine  et  il  y  découvre 
le  même  tissu  et  le  même  Arachnoïdiscm  japonicus.  «  Il  n'y  a  plus 
de  doute  possible,  s'écrie-t-il,  notre  gelée  de  groseilles  est  fabriquée 
avec  la  colle  du  Japon.  »  Il  peut-être  intéressant  d'ajouter,  pour 
ceux  qui  s'occupent  de  diatomées,  que  cette  substance  en  renferme 
aussi  quelques  autres,  appartenant  à  différents  genres. 

L'examen  microscopique  lui  réserve  une  autre  surprise,  il  lui 
fait  reconnaître  de  nombreuses  spores  et  des  filaments  qui  provien- 
nent sans  doute  de  leur  germination.  Elles  sont  accompagnées  de 
corpuscules  particuliers  que  des  recherches  confirmatives  prouvent 
être  les  grains  de  pollen  de  la  rose  trémière  {Althœa  rosea,  L.).  La 
nature  de  la  matière  colorante  était  trouvée  ;  elle  n'est  autre  que 
celle  des  pétales  de  cette  plante,  auxquels  oq  ajoute  un  peu  de 
cochenille,  addition  démontrée  par  les  réactions  chimiques  et  sur- 
tout par  l'obtention  d'un  certain  mélange  de  carmin  et  de  Rose  tré- 
mière qui  se  comporte  avec  les  réactifs  comme  la  matière  colorante 
de  la  gelée  groseillée. 

En  fait  de  matière  sucrée,  M.  Ch.  Ménier  trouve  30  0/0  de  glu- 
cose environ;  le  sucre  de  canne  «  fait  absolument  défaut.  »  On 
sait  que  l'acidité  de  la  groseille  est  due  à  l'acide  citrique  et  à  l'acide 
malique.  Celle  de  la  gelée  groseillée  est  due  à  l'acide  tartrique. 

«  En  résumé,  dit  l'auteur,  la  prétendue  gelée  de  groseilles  que 
nous  avons  étudiée,  est  fabriquée  avec  la  gélose  ou  mucilage  de  la 
colle  du  Japon,  colorée  par  la  cochenille  et  la  rose  trémière,  sucrée 
par  le  glucose  et  acidulée  par  l'acide  tartrique.  Y  existe-t-il  une 
très  petite  quantité  de  suc  de  groseilles  conservé,  ou  bien  ce  mé- 
lange a-t-il  été  simplement  aromatisé  par  une  essence  artificielle 
de  groseilles?  Nous  ne  pouvons  le  dire  ;  mais  cette  préparation  ne  se 
conserve  pas  longtemps  et  doit  pouvoir  se  préparer  à  toute  époque 
de  l'année,  suivant  le  besoin  du  moment.  » 

La  conclusion  se  devine,  c'est  elle  qui  a  inspiré  le  noble  courroux 
de  l\1.  le  D^  J.  de  B,,  contre  les  falcificateurs  de  denrées  publiques. 


*  * 


Voyons  maintenant  la  réponse  de  M.  H.  Pellet,  chimiste  compé- 
tent, nous  dit  la  Nature.  Elle  est  consignée  dans  une  petite  brochure 
de  12  pages,  intitulée  :  «  La  vente'  sur  la  gelée  groseillée,  note  en 
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réponse  à  l'article  de  M.  le  D' J.  de  B.,  présentant  ce  produit  comme 
une  falsification  des  confitures  de  groseilles,  par  M.  H.  Pellet,  chi- 
miste de  la  compagnie  de  Fives- Lille  (1). 

Bien,  qu'en  somme,  il  n'ait  fait  que  confirmer  les  résultats 
trouvés  par  M.  Ch.  Ménier,  M.  H.  Pellet  commence  dès  le  début  par 
jeter  des  doutes  sur  les  connaissances  chimiques  de  celui  qu'il  veut 
contredire.  Il  lui  dit  qu'il  «  a  découvert,  à  grand  renfort  de  science, 
une  substance  vulgairement  connue  et  qui  s'emploie  depuis  long- 
temps dans  les  ménages,  sous  le  nom  de  colle  de  Chine,  colle  du 
Japon,  et  que  les  Anglais  appellent  Isinglass.  »  On  a  cependant  vu 
plus  haut  que  le  professeur  de  l'École  de  médecine  de  Nantes  con- 
naissait la  gélose  et  que  c'est  grâce  à  celle  qu'il  possédait  dans  sa 
collection,  qu'il  a  pu  reconnaître  le  produit  qui  entrait  dans  la 
composition  de  la  gelée  groseillée.  M.  H.  Pellet,  «  qui  s'occupe  de 
chimie  analytique  et  qui  est  très  au  courant  des  procédés  employés 
depuis  longtemps  dans  la  préparation  des  confitures  » ,  paraît  n'atta- 
cher aucune  importance  à  un  autre  procédé  d'analyse,  l'observation 
microscopique  basée  sur  la  connaissance  de  l'organisation  animale 
et  végétale,  et  qui  fournit  des  données  très  utiles  sur  la  nature  et 
l'origine  d'une  foule  de  substances.  Contrairement  à  son  opinion, 
on  peut  penser  qu'il  y  a  une  certaine  sagacité  à  découvrir  la  nature 
d'un  mucilage  employé  à  la  fabrication  d'une  confiture,  grâce  à  la 
présence  d'une  diatomée  spéciale  à  certaines  régions  et  l'origine  de 
la  matière  colorante  employée,  grâce  à  la  présence  du  pollen  qui 
accompiignait  les  pétales  de  la  fleur  qui  l'a  fournie. 

Un  autre  grief  qu'il  reproche  à  M.  Gh.  Ménier,  c'est  de  n'avoir 
pas  fait  l'analyse  quantitative  de  la  gelée  groseillée.  Mais  cet  auteur 
n'civait  nullement  l'intention  d'entreprendre  ce  travail,  il  n'avait 
d'autre  but  que  de  déterminer  la  nature  et  la  qualité  des  subs- 
tances employées,  ce  en  quoi  il  a  parfaitement  réussi,  puisque, 
comme  on  le  verra  bientôt,  ses  résultats  ont  été  confirmés  par  celui 
qui  cherche  à  jeter  des  doutes  sur  la  valeur  de  ses  recherches. 

M.  Charles  Ménier  a  parfaitement  déterminé  la  nature  du  muci- 
lage, la  gélose,  la  proportion  du  glucose,  30  0/0,  la  nature  de  l'acide 
qui  est  l'acide  tartrique,la  nature  des  matières  colorantes,  cochenille 
et  pétales  de  rose  trémière.  M.  H.  Pellet  rejette  ces  résultats  sous 


(1)  Paris,  imprimerie  Félix  Malteste  et  C%  rue  des  Deux-Portes  Saint-Sau- 
veur, 22;  1880. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  345 

prétexte  que  a  M.  Ménier  s'est  borné  à  une  analyse  des  plus  som- 
maires, soit  par  défaut  d'expériences  dans  la  méthode,  soit  par  une 
négligence  difficile  à  comprendre  en  présence  de  ses  conclusions. 


* 
*  * 


Voyons  donc  les  résultats  auxquels  est  arrivé  M.  H.  Pellet,  en 
analysant  :  1°  la  gelée  groseillée,  2"  une  gelée  préparée  dans  un 
ménage  avec  du  sucre  pur  et  des  groseilles. 

Ils  se  trouvent  consignés  à  la  page  6  de  sa  brochure. 

GELÉE   GROSEILLÉE 

n"  i. 
Sur  100  de  matière. 
Eau 34,8 

Sucre  cristallisable 6,5  \        Total        ) 

-,      ...       .    T     /  Glucose.     .     .     .     22,4  /  j„,         / 

Constitnant    le      ^        •  ^^^^        3^      l  de.  ^ 

siron  u  »  1     <      i    substances    (  ' 

,       i   ^  ou  substances  amylacées  V      ^.,„„a„,       1 

ue  glucose.     \    sacchanfiables.  ^  )     '''''^'''     ) 

Cendres 0,2 

Matières  organiques  diverses  comprenant  les  acides,  gélose, 

peclose,  etc 5<9 

Total 10D,0 

Acidité  exprimée  en  acide  tartrique 0,60 

Azote  total 0,066 


GELEE  DE   GROSEILLES 

n°  2. 
Sur  100  de  matière. 

Eau 33,9 

Sucre  cristallisable 35,1  \       rji^jg^j         J 

n      ,■•       .il  Glucose.    .    .     .     25, t  /         ^^„         I 
Constituant    le      ^       ^^^    ^^^^^^^  ,„hc,fnPP,       •      ^^'^ 

,    ^Y^'P  0^  substances  amylacées       '''^;'Zl 

de  glucose.     (    gacchariQables.  )      '''''^'''      ) 

Cendres 0,4 

Maiières   organiques  diverses  comprenant  les   acides,   pec- 

tose,  etc .  5,5 

Total 100,00 

Acidité  exprimée  en  acide  tartrique 2,43 

Azote  total 0,070 
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Constatons,  en  nous  basant  sur  les  chiffres  précédents,  que  la 
gelée  (le  groseilles  dans  laquelle  au  moment  de  la  préparation,  on 
n'avait  introduit  que  du  sucre  b!anc,  n'en  contient  que  35,1  sur  60,2, 
le  reste  25,1  s'étant  transformé  en  glucose  «  pendant  la  cuisson,  en 
présence  de  l'acidiié  naturelle  du  jus  de  irait.  »  On  voit  d'ici  la  con- 
clusion que  M.  H.  Pellet  tirera  bientôt  de  ce  fait,  c'est  que,  pour  la 
préparation  de  la  gelée  groseillée,  on  a  employé  du  sucre  blanc  qui 
se  sera  par  la  suite  transformé  en  glucose. 

M.  H.  Pellet  nous  dit  que  le  total  des  substances  sucrées  con- 
tenues dans  la  gelée  groseiilée  est  de  59,1,  mais  il  est  facile  de  voir 
que  ce  chiffre  se  réduit  en  réalité  à  28,9,  qui  ne  s'éloigne  pas  bien 
sensiblement  des  30  0/0  environ  trouvés  par  M.  Ch.  Ménier.  De 
quoi  donc  se  compose  plus  de  la  moitié  des  substances  sucrées 
trouvées  dans  la  gelée  groseiilée?  de  30,2  de  dextrine  sucrée  ou 
substances  amylacées  saccharifiables.  Mais  si  ces  substances  peuvent 
se  saccharifier,  c'est-à-dire  se  transformer  en  glucose,  elles  ne  sont 
pas  à  ce  deruier  état  dans  lo  produit  commercial  en  question  ;  comme 
elles  sont  sulubles,  elles  ont  uniquemfun  pour  but  de  lui  donner  du 
poids  et  une  consistance  coiivenable. 

Afin  de  ne  laisser  aucun  doute  à  ce  sujet,  M.  H.  Pellet  a  soin  de 
nous  expliquer  que  ces  «  30  0/0  de  substances  amylacées  rendues 
solubles_,  mais  non  transformées  en  glucose,  composent  le  sirop  de 
glucose  commercial  qui  a  évidemment  servi  à  faire  la  gelée  groseiilée, 
M.  Ménier  n'ignore  certainement  pas,  nous  le  supposons  du  moins, 
que  les  sirops  de  glucose,  on  ne  peut  plus  variables  dans  leur  com- 
position, peuvent  cependant  être  divisés  en  deux  classes  :  la  pre- 
mière comprenant  les  sirops  peu  saccharifiés  et  renfermant  avec  le 
glucose  /orme  une  grande  partie  de  substances  amylacées  rendues 
solubles,  mais  non  transformées  en  glucose  ;  )a  deuxième,  au  con- 
traire, comprenant  les  sirops  de  glucose  dans  lesquels  la  sacchari- 
fication  a  été  poussée  aussi  loin  que  possible.  M.  Ménier  ne  peut 
pas  ignorer  non  plus,  que  c'est  la  première  catégorie,  sirop  de  glu- 
cose peu  saccharifîé,  qui  est  spécialement  employée  dans  la  confi- 
serie et  qui  a  dû  être  évidemment  employée  dans  la  préparation  de 
la  gelée  groseiilée  (1).  » 

Nous  citons  parce  qu'avant  tout  nous  voulons  exposer  la  question 
avec  toute  l'impartialité  possible,  sans  prendre  fait  et  cause  pour 

(1)  La  vérité  sur  la  gelée  groseiilée,  etc.,  p.  7. 
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les  adversaires  en  présence,  voulant  uniquement  faire  connaître  la 
nature  des  substances  qui  entrent  dans  la  préparation  de  certains 
aliments. 

M.  Ch.  Ménier  avait  dit  dans  sa  brochure,  qu'il  entrait  de  la  gélose 
dans  la  gelée  groseillée,  mais  sans  en  indiquer  la  proportion.  D'après 
M.  H.  Pellet,  celle-ci  doit  être  minime,  car  Payen  qui  a,  le  premier, 
fait  connaître  cette  substance,  a  reconnu  qu'elle  donne  une  solution 
qui  se  prend  en  gelée  incolore  et  diaphane  par  le  refroidissement, 
solidiliant  aussi  environ  500  fois  son  poids  d'eau  pure  ou  formant  à 
poids  égal,  dix  fois  plus  de  gelée  que  n'en  peut  fournir  la  meilleure 
gélatine  animale  (1). 


* 

*  * 


Enfin,  d'après  ses  expériences,  M.  H.  Pellet  pense  que  les  quan- 
tités employées  à  préparer  la  gelée  groseillée  «  sont  les  suivantes  : 

Sucre  cristallisable.     .......     6  à  8  kilogr. 

Sirop  de  glucose 75  à  80 

Acide  lartrique 0,3  à  0,5 

Gélose 0,5  à  0,6 

et  une  quantité  variable  de  groseilles  et  de  framboises,  soit  à  l'éiat 
de  jus,  soit  à  l'état  d'extrait.  Le  tout  coloré  par  du  carmin  et  de  la 
rose  trémière,  cuit  à  point  et  mis  en  boîtes.  » 

Le  lecteur  doit  être  maintenant  convaincu  que  cette  première  par- 
tie du  travail  de  M.  H.  Pellet  ne  diffère  pas  en  somme  de  celui  de 
A!.  Ch.  Ménier,  et  il  reste  acquis,  au  débat,  que  la  gelée  groseillée 
n'a  de  la  gelée  de  groseilles  que  l'apparence  extérieure  et  une 
fâcheuse  synonymie  de  nom.  «  Si,  comme  le  dit  si  bien  M.  Ch.  Mé- 
nier, par  la  design  iiion  de  gelée  groseillée^  le  fabricant  échappe  au 
délit  de  falsihcation,  nous  pouvons  affirmer  que  cette  distinction 
n'existe  que  pour  lui  et  que  le  consommateur  est  toujours  la  dupe 
de  cette  ingénieuse  composition.  » 

Puisqu'il  y  a  accord  entre  M.  H.  Pellet  et  M.  Ch.  Ménier,  au  sujet 
de  la  composition  et  de  l'origine  du  produit,  d'où  vient  donc  leur 
désaccord?  Tel  est  le  nouveau  point  déficat  à  exposer  et  à  résoudre. 

(1)  Voyez,  Payen,  Précis  de  chimie  industrielle,  t.  II,  p.  33,  6'  édition. 
Librairie  Hachette. 
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On  a  vu  plus  haut  l'opinion  de  M.  le  D'  J.  de  B.,  opinion  qu'il 
s'était  faite  après  la  lecture  du  travail  de  M.  Ch.  Ménier.  M.  H.  Pel- 
let  est  d'un  autre  avis  puisqu'il  termine  ainsi  son  opuscule  :  «  Cette 
ge/ée  groseillée  constitue  un  aliment  sain  et  nourrissant,  autant  que 
les  substances  sucrées  et  glucosées  peuvent  l'être,  et,  vu  son  bas 
prix,  elle  peut  rendre  des  services  à  la  consommation.  » 


Cette  différence  d'appréciation  provient  donc  de  ce  que  M.  Ch.  Mé- 
nier et,  à  sa  suite,  M.  le  D''  J.  de  B.  ont  été  suffoqués,  c'est  le  mot, 
en  voyant  vendre  sous  un  nom  qui,  pour  eux,  signifiait  gelée  de  gro- 
seilles, un  produit  qui  n'en  conieaait  pas,  tandis  que  M.  H.  Pellet 
ne  voit  que  des  substances  inoffensives  dans  cette  curieuse  imi- 
tation. 

Maintenant  laissons  de  côté  toute  question  de  fraude  et  de  falsi- 
fication, examinons,  au  point  de  vue  physiologique,  la  valeur  de  ce 
produit  alimentaire  vendu  sous  le  nom  de  gelée  groseillée. 

Sans  traiter  spécialement  la  question  des  aliments,  on  sait  que 
les  physiologistes  les  distribuent  en  deux  grandes  catégories  :  les 
aliments  plastiques  et  les  aliments  respiratoires.  Les  premiers  sont 
les  corps  azotés,  tels  que  la  chair  musculaire  des  animaux,  le  glu- 
ten du  blé,  la  caséine  du  fromage,  l'albumine  de  l'œuf,  etc.,  etc.  Ils 
sont  dits  plastiques  parce  qu'ils  entrent  dans  l'édifice  de  notre  corps, 
s* ajoutant  aux  tissus  déjà  formés  ou  prenant  la  place  de  ceux  qui 
ont  été  éliminés.  Les  aliments  respiratoires  sont  chargés  d'entre- 
tenir la  calorjficaiion,  ce  sont  généralement  des  corps  ternaires  et 
hydrocarbonés.  Suivant  que  l'oxygène  et  l'hydrogène  s'y  trouvent 
ou  non  dans  les  proportions  convenables  pour  former  de  l'eau,  on 
dit  qu'ils  sont  féculents  ou  gras.  Les  aliments  féculents  comprennent 
l'amidon,  le  sucre,  etc.;  les  aliments  gras,  les  graisses,  les  beurres, 
les  huiles,  d'origine  végétale  ou  animale,  etc.  L'épithète  respira- 
toires indique  qu'ils  sont  destinés  à  être  brûlés  dans  l'organisme 
pour  lui  donner  la  chaleur  nécessaire  et  lui  fournir  la  force  vive 
dont  il  a  besoin. 

Il  n'en  faut  pas  moins  ajouter  que,  pour  vivre,  un  animal  doit 
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absorber  en  même  temps  ces  deux  sortes  d'aliments;  il  succombe- 
rait rapidement  s'il  était  soumis  au  régime  exclusif  de  l'un  d'eux. 
Aussi,  la  nature  prévoyante  les  a-t  elle  généralement  associés  dans 
les  principaux  produits  qui  doivent  constituer  notre  nourriture.  Le 
lait,  ce  premier  aliment  de  l'homme  et  des  animaux  les  plus  élevés 
en  organisation,  répond  à  cette  double  indication;  le  beurre  et  le 
sucre  de  lait  sont  hydrof  arbonés  et  par  conséquent  respiratoires; 
la  caséine  qui  constitue  le  principal  éléuient  du  fromage  en  est  la 
partie  plastique.  Cette  dernière  est  représentée  dans  l'œuf  par  le 
blanc  ou  albumen,  tandis  que  le  jaune  renferme  les  substances 
grasses.  Le  carnassier  qui  vit  exclusivement  de  la  chair  d'autres 
animaux  trouve  dans  sa  proie  les  deux  sortes  d'aliments;  les  muscles 
qui  sont  azotés  et  la  graisse  qui  est  hydrocarbonée.  L'herbivore  est 
dans  le  même  cas  ;  car  si,  dans  les  végétaux,  les  principes  hydro- 
carbonés semblent  dominer  et  même  être  exclusifs  comme  on  l'a  cru 
longtemps,  il  est  bien  démontré  aujourd'hui  qu'ils  contiennent  une 
abondante  provision  (ie  matière  azotée  dont  la  principale  est  l'albu- 
mine végétale.  Le  blé,  le  riz,  le  maïs,  etc.,  que  l'on  peut  considé- 
rer comme  fournissant  l'aliment  universel  ou  du  moins  le  plus 
répandu,  ne  contiennent-ils  pas  un  principe  hydrocarboné  de  l'ami- 
don ou  fécule,  et  un  principe  azoté,  le  gluten. 

Ces  données  que  nous  ne  voulons  pas  trop  développer,  tellement 
elles  sont  vulgaires,  vont  nous  permettre  de  résoudre  la  question 
posée  plus  haut.  La  gelée  groseillée  ne  renfermant  que  0,066  0/0 
d'azote  et  la  gelée  de  groseilles  en  contenant  à  peine  davantage  et 
ne  répondent  en  aucune  façon  aux  indications  d'un  aliment  plas- 
tique. Elles  constituent  donc,  à  proprement  parler,  un  aliment  res- 
piratoire. Mais  la  première  est  moins  facilement  absorbable  que  la 
seconde,  puisque  les  sucs  digestifs  devront  transformer  en  glucose 
environ  30  0/0  de  substances  amylacées  rendues  simplement  solu- 
bles  et  non  saccharifiées. 

Que  faut-il  penser  de  la  gélose? 

Ce  produit,  qui  commence  à  être  très  répandu  aujourd'hui  et 
dont  l'emploi  ne  fera  que  grandir  à  cause  de  sa  propriété  de  solidi- 
fier environ  cinq  cents  fois  son  poids  d'eau,  a  une  composition  qui 
rappelle  beaucoup  celle  de  la  cellulose,  de  l'amidon  et  des  gommes. 
D'abord  étudié  par  Payen,  qui  en  a  fait  connaître  les  propriétés  les 
plus  intéressantes,  il  vient  d'être  l'objet  d'un  nouveau  travail  de  la 
part  de  M.  H.  IVlorin,  qui  a  présenté  une  note  sur  ce  sujet  à  l'Aca- 
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demie  des  sciences  (1).  On  y  voit  que  cette  substance,  rare  à 
l'époque  où  elle  fut  signalée,  est  maintenant  introduite  en  quantité 
assez  considérable  pour  être  employée  dans  l'industrie.  Au  début, 
elle  servait,  sous  le  nom  chinois  de  Ta-ô,  à  emballer  la  porcelaine  et 
les  bronzes  du  Céleste-Empire.  Aujourd'hui  elle  est  surtout  employée 
dans  les  préparations  de  gelées  alimentaires  et  dans  l'apprêt  ds 
certaines  étoffes.  «  Chauffée  avec  de  l'acide  nitrique  étendu  de  la 
moitié  de  son  poids  d'eau,  dit  M.  H.  ^ilorin,  la  gélose  se  dissout 
d'abord,  puis  ensuite  est  attaquée  avec  dégagement  d'abondanies 
vapeurs  rutilantes;  par  le  refroidissement,  on  obtient  un  dépôt 
cristallisé  d'acide  mucique;  les  eaux  mères  fournissent  de  l'acide 
oxalique.  » 

Cette  réaction  fait  de  la  gélose  une  sorte  d'intermédiaire  entre 
Tamidon  et  les  gommes.  Elle  relie  plus  intimement  encore  ces  deux 
ordres  de  substances  dont  les  rapports  étaient  déjà  si  considérables. 
On  sait,  en  effet,  qu'avec  la  même  composition  chimique,  ces  deux 
corps  se  diflérencient  en  ce  que  le  premier,  traité  par  l'acide  nitrique, 
donne  de  l'acide  oxalique  ;  tandis  que  les  secondes  se  transforment 
en  acide  nitrique  dans  les  mêmes  conditions. 

D'oii  vient  la  gélose? 

C'est  un  produit  retiré  da  divers  algues  qui  habitent  les  rivages 
de  la  Chine,  du  Japon  et  de  quelques  mers  voisines.  Ces  Algues  ne 
sont  pas  encore  bien  connues,  cependant  i\].  de  Moniravel  pense 
que  les  Chinois  se  servent  surtout  du  Graleloupm  ftlicina.  Mais  il 
est  probable  que  beaucoup  d'autres  espèces  4n  contiennent  égale- 
ment. Payen  en  a  extrait  d'une  algue  de  Java,  le  Geliditim  corneum 
L.  et  d'une  algue  de  Maurice,  le  Plocaria  lichenoides.  C'est  un 
produit  qu'on  peut  encore  comparer  à  la  gelée  qu'on  obtient  avec 
fe  Fugus  crùpm,  plus  employé  en  médecine  autrefois  que  de  nos 
jours,  ou  à  la  lichénine  qu'on  retire  d'un  grand  nombre  de  lichens, 
mais  surtout  du  lichen  d  Irlande  (Ceiraria  islandica),  et  qui  devrait 
faire  la  base  de  la  pâte  de  lichen  des  pharmacies. 

M.  le  professeur  Léon  Marchand  qui  a  fait  une  communication 
sur  le  même  sujet  à  la  Société  botanique  de  France,  a  constaté  dans 
cette  colle  du  Japon  dont  il  existe,  au  moins,  deux  sortes  dans  le 
commerce,  la  présence  d'un  bien  plus  grand  nombre  d'Algues 
marines.  11  est  probable  que  les  Chinois  et  les  Japonais  se  sont  bien 

(1)  ^oyez  Comptes-rendus,  t.  XC,  (19  avril  1880),  p.  924. 
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\ite  aperçus  que  la  plupart  des  algues  de  leur  littoral  étaient 
susceptibles  de  fournir  cette  substance.  Les  côtes  australiennes 
possèdent  aussi  une  algue  très  favorable  à  l'obtention  de  ce  pro- 
duit qu'il  vaudrait  peut-être  mieux,  comme  l'ont  déjà  fait,  certains 
auteurs,  appeler  phycocolle,  pour  le  distinguer  de  la  gélatine  animale 
et  des  diverses  autres  gelées  végétales.  Celte  algue  est  Y Eucheuma 
spiiiosum^  qui  doit  se  trouver  aussi  dans  d'autres  mers,  l!  suffit 
de  la  faire  bouillir  un  certain  temps  dans  l'eau  pour  obtenir  une 
dissolution  qui  se  prend  en  gelée  par  le  refroidissement. 


* 
*  . 


Ces  cryptogames  inférieurs  (algues,  lichens)  ne  fournissent  guère 
de  produits  alimentaires,  encore  ceux  qu'on  en  retire,  dans  certains 
pays,  ne  sont-ils  utilisés  que  grâce  à  la  difficulté  de  se  procurer 
une  nourriture  plus  substantielle.  Citons  cependant  XUrillea  utilis, 
dont  les  frondes  se  vendent  sur  les  marchés  de  Valparaiso,  au  Chili. 
En  Europe,  sur  les  côtes  de  l'océan  Atlantique,  notamment  en 
Bretag.ie,  en  Ecosse  et  en  Irlande,  les  pauvres  recueillent  quelques 
algues  dont  ils  font  leur  nourriture,  surtout  dans  les  années  de 
disette.  Ce  sont  diverses  laminaires,  le  Rliodomenia  palmata^  des 
Cho7idrus,  Ylridœa  utilis^  ï'Ulva  latissima,  etc.  Dans  les  pays 
baignés  par  l'océan  Pacifique,  on  emploie  également  quelques 
algues  dans  l'alimentation.  Mais  n'oublions  pas  que  c'est  faute  de 
mieux,  et  qu'on  ne  trouve  là  qu'une  nourriture  peu  substantielle  et 
nullement  réconfortante,  la  matière  azotée,  les  principes  plastiques 
y  faisant  presque  complètement  défaut. 

Pat"  conséquent,  sans  être  nuisible,  la  gelée  groseillée  n'est  donc 
qu'une  médiocre  ressource  présentée  à  l'alimentation  publique.  Les 
personnes  peu  fortunées,  à  qui  elle  s'adresse  par  son  bon  marché, 
feraient  encore  mieux  de  consacrer  leur  argent  à  l'achat  de  pain 
et  de  viande,  qui  leur  fourniraient  un  aliment  beaucoup  plus  répara- 
teur. 

11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  la  facilité  avec  laquelle  la  gelée 
groseillée  s'altère,  ainsi  que  M.  Ch.  Ménier  l'a  reconnu,  par  le  grand 
nombre  de  spores  et  filaments  germinatifs  qui  en  émanaient. 
L'emploi  de  boîies  en  fer- blanc,  fermées  hermétiquement  comme 
celles  qu'on  emploie  pour  les  conserves  de  fruits  et  de  légumes, 
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s'opposeront  sans  doute  davantage  à  cette  altération.  Mais  une  fois 
ouvertes,  il  faudra  se  hâter  d'en  consommer  le  contenu. 

Tirons  encore  une  conclusion  plus  générale.  C'est  celle-ci  :  le  con- 
sommateur doit  faire  la  plus  grande  attention  à  la  dénomination 
sous  laquelle  un  produit  alimentaire  lui  est  vendu,  et  pour  peu  que 
celle-ci  sorte  de  l'ordinaire  ou  revête  une  forme  captieuse  et  amphi- 
boloc^ique,  qu'il  soit  bien  convaincu  qu'il  se  trouve  en  présence 
d'une  imitation  et  qu'il  n'a  nullement  la  substance  qu'il  a  pensé  se 
procurer. 

On  se  convaincra  plus  encore  de  cette  nécessité  en  lisant  le  Précis 
théorique  et  pratique  des  substances  alimentaires  et  des  moyens  de 
les  améliorer,  de  les  conserver  et  d'en  reconnaître  les  altérations,  par 
A.  Payen  (1).  On  y  verra  avec  quel  soin  ce  chimiste,  qui  a  été  pen- 
dant si  longtemps  l'un  des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  influents 
du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  département  de  la 
Seine,  membre  du  Comité  consultatif  d'hygiène  et  du  service  médical 
des  hôpitaux  au  ministère  de  l'Intérieur,  etc.,  etc.,  nous  renseignera 
sur  les  qualités  de  chaque  aliment,  sur  sa  valeur  nutritive  et  surtout 
sur  les  fraudes  et  altérations  qu'on  fait  subir  aux  objets  qui  entrent 
chaque  jour  dans  notre  alimentation.  Beaucoup  de  nos  lecteurs 
seraient  bien  étonnés,  si  c'était  ici  le  lieu  de  le  leur  révéler,  du 
nombre  et  de  la  hardiesse  de  ces  fraudes  ou  de  ces  substitutions. 
La  question  de  la  gelée  groseiilée  doit  suffire  pour  éveiller  leur 
attention  et  les  prémunir  dans  les  cas  analogues. 

Comme  par  le  passé,  nous  ne  manquerons  jamais  l'occasion  de 
signaler  les  inconvénients  des  substances  que,  par  fraude  ou  par 
économie,  certains  industriels  mélangent  aux  produits  aliuientrtires. 
L'addition  de  substances  vénéneuses,  comme  le  chromate  de  plomb  (2; 
dans  la  pâtisserie,  constitue  un  vrai  crime  que  la  justice  ne  saurait 
trop  réprimer.  Plus  généralement,  on  se  contente  d'ajouter  aux 
produits  manufacturés  des  substances  inertes  destinées  à  augmenter 
leur  poids  ou  à  leur  donner  une  plus  belle  apparence.  Il  est  inutile 
de  signaler,  par  exemple,  l'addition  du  kaolin  ou  d'autres  produits 
minéraux  à  la  pâte  du  papier  pour  lui  donner  de  la  main  et  surtout 
pour  lui  communiquer  un  poids  qu'il  n'aurait  point  sans  celte  fraude. 
Pourquoi  rappeler  que  beaucoup  de  savons  à  bas  prix  renferment 

(1)  Un  vol.  in-S»,  quatrième  édition  augmentée  de  plusieurs  applications 
nouvelles.  Librairie  Hachette. 

(2)  Voir  la  Revue  du  monde  catholique  15  janvier  1880. 
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du  plâtre  qui  a  été  introduit  dans  le  même  but.  Certaines  pom- 
mades inférieures  ne  contiennent-elles  pas  aussi  du  talc  de  Venise. 
Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  produits  que  le  sulfate  de 
baryte  sert  à  dénaturer  plus  ou  moins.  Ce  sel  qu'on  rencontre  abon- 
damment dans  certaines  mines  est  très  blanc  et  en  même  temps 
très  lourd.  Aussi  y  a-t-il  longtemps  qu'on  a  su  tirer  parti  de  ces 
deux  propriétés,  et  trouver  ainsi  un  emploi  à  cette  substance  qui 
jusqu'à  présent  n'en  a  aucun  d'utile. 

Ces  mélanges  ne  sont  pas  toujours  faits  avec  l'intention  bien 
arrêtée  de  tromper  l'acheteur.  Ils  sont  souvent  faits  dans  le  but  de 
pouvoir  vendre  à  un  prix  inférieur  une  marchandise  qui  ne  trouve- 
rait pas  d'écoulement  si  elle  était  vendue  à  sa  valeur  réelle.  C'est 
aussi  le  moyen  de  propager  certains  objets  de  luxe  en  les  vendant  à 
un  bas  prix  inouï.  Il  arrive  quelquefois,  grâce  à  ce  procédé,  que  la 
matière  fabriquée  peut  être  livrée  à  un  prix  inférieur  à  celui  de  la 
matière  première  brute. 


* 
*  * 


Depuis  la  rédaction  de  cette  chronique  scientifique,  deux  faits  de 
fraude  sur  les  substances  alimentaires  ont  encore  été  signalées  à 
l'attention  publique.  On  nous  excusera  d'en  dire  ici  quelques  mots, 
car  ils  intéressent  trop  directement  la  santé.  Le  premier  est  relatif  à 
la  falsification  du  beurre,  celte  richesse  de  deux  de  nos  plus  belles 
provinces,  la  Normandie  et  la  Bretagne.  Dans  certaines  fermes  de  ces 
pays,  surtout  du  premier,  il  n'est  pas  rare,  paraît-il,  de  rencontrer 
des  vaches  qui  donnent  jusqu'à  500  ou  <iOO  francs  de  beurre  par  an. 
L'écoulement  de  ce  produit  est  facile,  car  les  Anglais  en  absorbent 
des  quantités  si  considérables  qu'une  seule  maison  de  Carentan  leur 
en  expédie,  dit-on,  plus  de  h  millions  de  kilogrammes  par  an,  et  dans 
des  navires  qui  leur  appartiennent.  En  résumé,  la  France  exporte 
en  Angleterre  pour  90  millions  de  francs  de  beurre.  C'est,  on  le  voit, 
une  industrie  fort  considérable  et  qui  ne  doit  pas  manquer  d'enrichir 
les  agriculteurs  qui  s'y  livrent.  Malheureusement  certains  d'entre  eux 
ne  craignent  pas  d'exposer  notre  pays  à  perdre  cette  riche  clientèle 
anglaise  et  de  nous  enlever  la  renommée  de  notre  probité  commer- 
ciale. Il  est  malheureusement  avéré  que  trop  souvent  le  beurre 
est  mélangé  à  une  certaine  quantité  de  graisse  de  bœuf.  Nous  citons 

15    MAI    (n"    391    3<=   SÉRIE.    T.    YII.  23 
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le  Journal  de  la  Vigne  et  de  ï Agriculture^  qui  ne  craint  pas  de  dé- 
noncer cette  fraude  préjudiciable  à  tous  les  intérêts. 

«  Les  graisses  de  rognons  de  bœuf  gont  envoyées  en  Normandie, 
dit-il  ;  elles  sont  vendues  à  l'avance  et  il  n'en  reste  jamais  le  moindre 
débris  à  Paris.  En  Normandie,  elle  servent  à  faire  du  beurre  et 
d'excellent  beurre.  Il  on  entre  jusqu'à  30  0/0  dans  certains  beurres 
d'Isigny,  d  excellente  marque.  Les  graisses  de  rognons  venlues 
1  fr.  40  la  livre,  reviennent  à  Paris  et  valent,  mélangées  au  beurre, 
de  3  à  4  fr.  » 

«  La  fraude  se  fait  sur  une  échelle  très  considérable  surtout  de- 
puis rinvention  du  beurre  ariificiel  qu'on  a  appelé  Margarine  AIou- 
riés.  La  pioporiion  n'est  plus  seulement  du  tiers  ou  du  quart,  elle 
est  souveoL  plus  forte,  attendu  que  la  couleur  et  l'état  moléculaire 
globuleux  du  beurre  artificiel  se  rapprochent  beaucoup  des  carac- 
tères propres  du  véritable  beurre.  » 

Tels  sont  les  faits  auxquels  il  est  bien  inutile  d'ajouter  les  carac- 
tères plus  ou  moins  faciles  à  constater,  qui  permettraient  de  recon- 
naître le  beurre  véritable  d'avec  celui  qui  a  été  additioimé  de  suif 
ou  de  graisse.  Il  faudrait  pour  cela  que  nos  ménagères  voulussent 
s'occuper  un  peu  plus  de  l'achat  des  substances  alimentaires  et  ne 
pas  abandonner  cette  fonction  si  importante  de  l'économie  domes- 
tique, à  ces  gens  qui  s'entendent  à  qui  mieux  mieux  avec  les  four- 
nisseurs pour  nous  tromper  et  nous  voler.  Que  de  fraudes  et  surtout 
quelle  perle  considérable  d'argent  seraient  ainsi  évitées,  depuis  cette 
augmentation  incessante  de  tout  ce  qui  est  indispensable  à  la  vie. 

Aussi  faut-il  hautement  approuver  l'Académie  de  médecine  d'avoir 
répondu  au  ministre  de  l'intérieur  qu'il  n'était  point  du  tout  indiffé- 
rent à  la  santé  de  remplacer  le  beurre  naturel  par  un  produit  arti- 
ficiel dans  les  asiles  d'aliénés.  Les  gens  qui  ont  conservé  la  raison, 
seront-ils  moins  difficiles? 


* 
*  * 


Le  second  fait  sur  lequel  je  veux  attirer  l'attention  est  celui  de  la 
falsification  des  sirops;  il  montrera  de  nouveau  la  valeur  et  la  con- 
fiance qu'il  faut  attribuer  à  ces  fameux  sirops  de  glucose  qui  entrent 
dans  la  fabrication  de  la  gelée  groseillée.  C'est  à  propos  de  la  grena- 
dine, cette  boisson  qui  jouit  d'une  si  grande  vogue,  grâce  à  sa  cou- 
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leur  fl'un  beau  rouge  orangé,  grâce  aussi  à  sa  saveur  aigrelette  qui 
font  croire  à  la  présence  du  suc  de  grenades,  qui  rappelle  son  nom 
si  heureusement  choisi.  Qu'on  le  sache  bien,  ce  sirop  si  agréable,  si 
rafraîchissant  ne  contient  pas  un  atome  de  grenade  et  n'e^^t  simple- 
ment qu'un  mélange  de  crème  de  tartre,  de  cochenille  et  d'acide 
tartrique,  additionné  la  plupart  du  temps,  de  sirop  de  glucose  qui 
lui  communique  une  nouvelle  acidité,  grâce  à  l'acide  sulfurique 
(huile  de  vitriol)  qui  a  servi  à  le  préparer.  Il  est  constant,  en  effet, 
que  tous  les  sif^ps  de  glucose  contiennent  de  l'acide  sulfurique  puis- 
,  qu'ils  donnent  un  précipité  avec  les  sels  soluble  de  baryte. 

Il  en  est,  paraîi-il,  de  même  du  sirop  de  gomme  que  l'on  fabrique 
sans  gomme  et  surtout  du  sirop  de  groseilles  que  l'on  falsifie  trop 
souvent  au  moyen  de  sirop  de  glucose,  d'acide  tarlrique,  d'essence 
artificielle  de  groseille  et  d'un  peu  de  fuchsine  qui  sert  à  donner  au 
tout  une  coloration  agréable  à  l'œil, 

Est-ce  à  dire  que  la  fraude  nous  environne  de  toutes  parts  et  que 
nous  ne  puissions  pas  y  échapper?  je  ne  le  pense  pas.  Beaucoup  de 
maisons  honnêt^^s  ne  veulent  pas  entrer  dans  cette  voie  déloyale, 
mais  comment  poumient-elles  soutenir  cette  concurence  que  leur 
fait  cette  industrie  malhonnête  qui  grâce  an  peu  de  valeur  des  ma- 
tières premières  employées,  peut  livrer  à  un  prix  très  inférieur  des 
produits  que  le  consommateur  croit  avoir  la  même  valeur  que  ceux 
qu'il  doit  payer  plus  cher.  Il  faut  pour  cela  compter  sur  l'énergique 
répression  du  ministère  publique;  il  faut  encore  plus  compter  sur 
notre  vigilance  qui,  dans  bien  des  cas,  saura  découvrir  le  mal. 


* 
*  * 


M.  Tholozan  fait  imprimer,  en  ce  moment,  sur  la  peste,  un  long 
travail  qui  ne  m  mquera  pas  d'être  bien  accueilli,  venant  de  la  part 
d'un  auteur  qui  étudie  depuis  longtemps  cette  terrible  maladie. 
En  attendant  l'apparition  du  volume,  il  vient  d'envoyer  à  l'Aca- 
démie des  sciences  une  note  qui  en  est  comme  le  résumé.  Elle  est 
intitulée  :  La  peste  dans  les  temps  modernes  ;  sa  prophylaxie  défec- 
tueuse ou  nulle;  sa  limitation  spontanée.  Ce  titre  montre  que  l'au- 
teur ne  croit  guère  aux  moyens  prophylactiq'ies  (mesures  sani- 
taires, quarantaines),  qui  sont  mis  en  œuvre  pour  couibatlre  ce 
fléau.  11  le  pro'ive  de  la  manière  suivante. 

Depuis  1878,  la  Cyrénaïque  aété  deux  fois  le  théâtre  de  la  peste; 
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depuis  1867,  la  Mésopotamie  l'a  été  cinq  fois.  Dans  tous  ces  cas,  le 
fléau  est  resté  localisé,  il  ne  s'est  pas  étendu.  Le  doit  -  on  aux 
mesures  sanitaires?  Qu'on  juge  par  les  faits. 

En  1858,  à  Benghazi,  la  peste  occasionne  quatre-vingt-quinze  décès 
es  mai,  et  cinq  cent  quarante-deux  en  juin,  et  tout  faitcroire  qu'elle  y 
régnait  depuis  l'année  1 856.  C'est  seulement  le  15  juin  que  l'Egypte 
prend  des  mesures  sanitaires,  impose  des  quarantaines,  conduite 
qui  n'est  observée  à  Gonstantinople  que  le  23  du  même  mois.  Malgré 
l'absence  de  barrières  pendant  six  et  sept  semaines,  la  maladie  ne 
s'est  point  exportée.  Dans  la  même  régence  de  Tripoli,  le  fléau 
éclate  de  nouveau,  y  fait  des  ravages  du  mois  d'octobre  1873  à 
mai  1874,  et  on  n'en  sait  rien  à  Malte,  ni  à  Candie,  qui  ont  cepen- 
dant de  fréquents  rapports  avec  ce  pays  ;  on  ne  prend  aucune 
mesure,  et  cependant  la  peste  ne  franchit  pas  la  Cyrénaïque. 

Il  en  est  de  même  en  Mésopotamie  pendant  les  cinq  épidémies  de 
1867,  187Zi,  1875,  1876,  1877,  comme  le   démontrent   les  docu- 
ments les  plus  complets.  En  1876,  le  fléau  éclate  à  deux  ou  trois 
journées  de  marche  de  Bagdad,  et  ce  n'est  que  quatre  mois  après 
qu'on  en  a  connaissance  dans  cette  ville,  et  un  mois  plus  tard  encore 
qu'on  prend  des  mesures  restrictives.  Vers  la  fin  de  1873,  survient 
à  Dagara  et  à  Affy,  localités  situées  à  cinq  ou  six  journées  de  la 
capitale,  une  affection  dont  la  nature  et  les  symptômes  ressem- 
blaient à  ceux  de  la  mort  noire.  C'est  seulement  le  11  avril  1874 
que  l'on  en  a  connaissance  à  Bagdad,  et  qu'on  prend,  dans  cette 
ville,   quelques  précautions  sanitaires  insignifiantes.   Les   mêmes 
remarques  s'appliquent  aux  épidémies  de  1875, 1876  et  1877.  Voilà 
pour  le  pays  où  existent  des  cordons  sanitaires.  Que  se  passe-t-il 
dans  les  contrées  où  il  n'y  a  pas  d'administrations  analogues?  Abso- 
lument la  même  chose.   Dans  le  c  Hedjaz  (pays  des  Assyrs),  où 
l'état  de  barbarie,  d'ignorance  et  de  fanatisme  de  la  population 
s'oppose  à  toute  mesure  hygiénique  ou  quarantenaire;  dans  la  Perse 
où  l'absence  d'une  administration  convenable  s'oppose  depuis  douze 
ans  à  la  franche  application  des  réformes  sanitaires.  »  Les  épidé- 
mies ne  suivent  pas  une  autre  allure.  Leur  durée,  leur  intensité, 
sont  les  mêmes  que  dans  les  pays  où  fonctionnent  les  commissions 
sanitaires.  Est-ce  à  dire  que  les  quarantaines  et  autres  moyens  de 
prophylaxie  sont  inutiles?  Évidemment  non!  Mais  que  penser  de 
l'efficacité  que  leur  attribuent  ceux  qui  les  emploient,  quand  le  fléau 
s'éteint  ainsi  spontanément? 
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«  Que  s'est-il  donc  passé  dans  les  pestes  dont  nous  parlons? 
Pourquoi  n'ont-elles  pas  suivi  leur  cours?  Gomment  se  sont-elles 
arrêtées?  Il  s'est  passé'  là  ce  qui  se  passe  dans  tous  les  fléaux  que 
l'homme  n'est  pas  parvenu  encore  à  maîtriser  et  dont  il  ne  connaît 
pas  le  secret  :  le  mal,  après  avoir  pris  naissance  en  un  ou  plusieurs 
points,  s'est  étendu,  est  arrivé  à  son  apogée,  puis  il  a  diminué  et 
cessé  entièrement  ou  presque  entièrement.  Nous  ne  savons,  au  fond, 
pas  plus  pourquoi  ces  fléaux  disparaissent  que  nous  ne  savons  pour- 
quoi ils  apparaissent  à  certaines  époques.  On  ne  sait  pas  bien  posi- 
tivement encore  si  l'on  peut  toujours  limiter  leur  extension  naturelle 
en  plaçant  des  barrières  à  certains  points  éloignés  de  leur  lieu  d'é- 
mergeuce;  mais  on  a  appris,  par  rexpérience  répétée  des  vingt  der- 
nières années,  que  la  peste,  dans  l'empire  turc,  pas  plus  qu'eu  Perso 
et  ailleurs,  ne  s'étend  pas  toujours  au  loin,  qu'elle  est  susceptible 
de  n'envahir  qu'une  localité  et  de  s'y  tenir,  y  accomplissant  ses 
ravages  sans  s'éiendre  au  dehors,  malgré  les  compromis  les  plus 
variés  et  les  plus  nombreux  (1).  » 

M.  Tholozan  semble  arriver  à  cette  conclusion  que  les  épidémies 
de  peste  suivent  une  sorte  de  marche  naturelle  puisqu'elles  nais- 
sent, croissent  et  se  terminent  aux  mêmes  époques. 

La  pathologie  historique  et  géographique  fournissent  une  nou- 
velle pieuve  à  sa  manière  de  voir.  11  est,  en  effet,  constaté  que  la 
pandémie,  c'est-à-dire  la  dissémination  plus  ou  moins  universelle  du 
fléau,  n'existe  qu'exceptionnellement.  L'histoire  n'a  enregistré  que 
quelques  exemples.  Il  s'ensuit  donc  que  les  mesures  sanitaires 
n'ont  pas  la  valeur  qu'on  leur  accorde.  Par  cette  note ,  l'auteur 
espère  ((  rendre  un  service  considérable  à  la  science  sanitaire,  en 
l'éclairant  sur  la  vraie  portée  de  ses  moyens  et  en  lui  donnant  ainsi 
l'occasion  de  renier  ses  procédés,  de  porter  remède  aux  défectuo- 
sités de  son  système  et  de  chercher  des  moyens  d'action  plus  pra- 
tiques, plus  humanitaires  et  plus  sérieux.  » 

On  le  voit,  la  question  des  maladies  contagieuses  est  loin  d'être 
débrouillée.  Mais,  avant  d'entamer  la  discussion  à  ce  sujet,  attendons 
la  publication  du  livre  de  M.  Tholozan,  car  en  pareille  matière  les 
faits  et  leurs  détails  doivent  seuls  entrer  en  ligne  de  compte. 

D'  Tison. 

(1)  Comptes  rendus,  ibid.,  8Zi9. 
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Une  cause  célèbre.  —  L'apothéose  des  jeunes  filles  peu  innocentes  mais 
persécutf^es.  —  A  qui  la  faute?  —  Déboires  politiques  du  professeur  Nor- 
denskjold.  —  Un  homme  qui  applaudit  sans  savoir  pourquoi.  —  Tournoi 
au  billard  :  MM.  Vigneaux  et  Slosson.  —  Épitaphe  de  Chamillard. 

Les  procès  de  cours  d'assises  sont  toujours  un  régal  pour  une  cer- 
laine  classe  de  badauds  ;  la  belle  M'"''  Lafarge,  qui  se  plaisait  si  bien 
à  empoisonner  les  gens,  a  tenu  la  France  en  émoi,  il  y  a  quarante 
ans  de  cela.  Dans  la  plus  petite  bourgade,  on  attendait  avec  impa- 
tience l'arrivée  du  courrier;  chacun  était  pour  ou  contre  l'accusée. 
Les  uns  la  portaient  aux  nues,  les  autres  la  traitaient  comme  la  der- 
nière des  aventurières.  Je  crois  me  rappeler  que  les  duels  furent 
nombreux  entre  adversaires  qui  différaient  d'avis  sur  le  drame  du 
Glandier. 

La  tragi-comédie  de  la  rue  Auber  a  été  jugée  d'une  façon  plus 
expédiiive  :  en  trois  numéros  de  journal  et  en  trois  séances  au  plus. 
Je  crois  inutile  de  rappeler  ici  des  détails  qui  ont  traîné  partout.  Une 
prima  donna  irascible.  M"*  Biraldi,  qui  croyait  avoir  à  se  plaindre 
d'un  monsieur,  lui  a  tiré,  en  pleine  voie  publique,  deux  coups  de 
revolver  qui  ont  admirablement  porté.  M.  Gentien  a  eu  le  poumon 
et  la  jambe  traversés  j  il  est  venu,  tout  claudicant,  témoigner  à  la 
barre. 

Alors  s'est  passé  un  fait  étrange  dans  les  annales  judiciaires;  la 
procédure,  au  lieu  d'être  dirigée  contre  la  personne  incriminée,  a 
opéré  une  volte-face  complète.  L^assassin  a  paru  plus  sympathique 
que  la  victime;  Ai"^  Biraldi  a  eu  beau  rester  sur  la  sellette,  c'est 
M.  Gentien  qui  a  été  jugé. 

Je  ne  veux  pas  défendre  M.  Gentien;  sa  conduite  laisse  trop  à 
désirer  au  point  de  vue  de  la  morale  et  ne  saurait  être  proposée  en 
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exemple  à  la  jeunesse;  je  demande  seulement  à  protester  contre 
l'espèce  de  iriomphe  organisé  en  faveur  de  l'héroïne  habile  à  manier 
le  pistolet. 

L'acquittement  de  M"*  Biraldi  a  été  salué  par  des  transports  de 
joie;  si  cette  intéressante  jeune  personne  ne  s'était  déroJDée  par  un 
couloir  obscur  à  l'indiscrétion  des  reporters  et  à  l'enthousiasme  des 
foules,  elle  eût  vu  des  sénateurs,  des  chefs  de  bureau,  voire  des 
sous-secrétaires,  dételer  sa  voiture  et  la  traîner  jusque  sur  les  hau- 
teurs des  BatignoUes,  oh  M'"  Biraldi  loge  avec  sa  famille. 

Tant  d'exagération  me  choque. 

D'abord,  je  ne  puis  admettre  qu'un  auditoire  inapose  son  avis  au 
tribunal  chargé  d'appliquer  la  loi  ;  M.  le  président  Bachelier  ayant, 
selon  la  coutume,  résumé  les  dépositions,  pour  et  contre,  a  failli  être 
hué,  parce  qu'il  ne  semblait  pas  disposé  à  mettre  sur  un  piédestal 
les  cantatrices  qui  se  servent  d'armes  à  feu  pour  se  venger  de 
mécomptes  appartenant  à  la  vie  privée.  La  manifestation  du  public 
en  cette  circonstance  est  un  premier  pas  vers  le  suffrage  universel 
gouvernant  les  choses  de  la  justice.  A  quoi  bon  désormais  une 
magistrature?  Supprimons  les  présidents  et  les  conseillers.  Pen- 
dant que  les  témoins  témoigneront,  que  les  avocats  parieront,  que  le 
premier  individu  venu  prononcera  un  réquisitoire,  la  «  sainte 
canaille  »  jugera,  et  le  peuple  assemblé  dans  ses  comices  votera 
sur  le  maximum  ou  le  minimum  de  la  peine.  Ce  sera  beaucoup 
plus  simple,  —  que  dis-je?  beaucoup  plus  logique,  en  un  siècle 
qui  tend  à  substituer  la  brutalité  du  nombre  à  la  puissance  du 
droit.  MM.  les  électeurs  veulent  résumer  les  débats  sans  le  secours 
de  personne;  ils  veulent  ôter  à  un  magistrat  la  direction  d'une 
affaire  criminelle  ;  voilà  ce  que  signifie  le  haro  de  l'autre  jour  et 
ce  que  je  trouve,  moi,  niais,  stupide  et  odieux. 

M"*  Biraldi  devient  une  victime  innocente  et  persécutée;  on  lui 
envoie  des  députations  de  journalistes,  on  dresse  en  son  honneur 
des  couronnes  de  myrthe  et  de  laurier.  Fort  bien  ;  mais  puisqu'on 
agit  ainsi  pour  les  jeunes  filles  qui  ont  eu  des  désagréments,  que 
fera-t-on  pour  les  femmes  véritablement  et  modestement  honnêtes? 

Ou  M"'  Biraldi  a  essayé  de  tuer  son  prochain  ou  elle  a  pressé, 
sans  y  prendre  garde,  la  détente  d'un  revolver  qu'elle  tenait  à  la 
main,  par  hasard,  en  se  promenant  sur  l'asphalte  de  la  rue  Auber. 
Cette  dernière  hypothèse  me  semble  d'autant  plus  inadmissible 
que  l'accusée  s'est  déclarée  elle  même  coupable  et  a  fait  savoir  que 
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son  crime  était  prémédité.  Mais  alors,  si  M"'  Biraldi  a  déployé 
contre  M.  Gemien  la  férocité  d'une  tigresse,  je  ne  comprends  pas 
qu'elle  ait  trouvé  des  admirateurs  autres  que  M.  Alexandre  Dumas 
fils.  Nul  n'ignore  que  M.  Alexandre  Dumas  fils  a  inventé  les 
fameuses  formules  :  Tue-le!...  Tue-la!...  qui  abrègent  considéra- 
blement les  discussions  sur  l'opportunité  de  l'homicide. 

Un  mari  a-t-il  à  se  plaindre  de  sa  femme  :  tuons-la!...  M"*  Bi- 
raldi trouve- t-elle  que  M.  Gentien  agit  à  son  égard  comme  faisait 
Thésée  à  l'égard  d'Ariane,  abandonnée  dans  l'île  de  Naxos?  Tuons 
M.  Gentien. 

Nous  remontons  petit  à  petit  à  la  législation  primitive  qui  régit 
les  peuplades  Tschoutches,  décrites  par  le  professeur  Nordenskjold. 
On  raconte  que  M.  le  président  Bachelier,  causant  avec  M.  Alexandre 
Dumas,  avant  la  séance  du  tribunal,  disait  assez  haut  pour  être  en- 
tendu : 

—  Frappez-vous  la  poitrine,  mon  cher  écrivain  ;  vous  soutenez 
des  parodoxes  que  les  personnes  inintelligentes  prennent  pour  des 
vérités.  Vous  croyez  plaisanter?  on  accepte  vos  idées  et  on  les  mets 
en  pratique.  Vous  conseillez,  dans  certains  cas,  la  justice  expéditive, 
et  l'on  profite  de  vos  avis.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  fausser  l'opinion. 

Nous  ignorons  ce  que  M.  Alexandre  Dumas  fils  a  répondu  à  des 
observations  si  sensées. 

Le  nom  du  professeur  Nordenskjold  vient  de  glisser  sous  notre 
plume;  arrêtons-nous  un  instant  à  la  réception  que  les  Parisiens 
ont  faite  au  voyageur  suédois. 

Suédois,  me  dites-vous?  Je  parle  ici  comme  tout  le  monde.  Ca«i% 
en  réalité,  Nordenskjold  est  né  à  Helsingfors,  ville  de  Finlande. 
Or,  si  j'en  crois  mes  souvenirs  géographiques,  la  Finlande  appar- 
tient à  la  Russie;  elle  compte  sept  petits  gouvernements  :  Viborg, 
Kimmenegard,  Tavastehus,  Uleaborg,  Vasa,  Kuopéo  et  Abo.  Elle 
possède  des  mines  de  cuivre,  de  fer  et  quelques  carrières  de 
marbre.  Température  froide;  agriculture  peu  avancée.  Vous  trou- 
verez tous  ces  détails  dans  le  Dictionnaire  de  Bouillet. 

Nordenskjold  ayant  un  peu  conspiré  dans  sa  jeunesse,  j'ai 
découvert  que  la  Finlande  n'était  pas  un  pays  aussi  tranquille  que 
je  l'aurais  supposé.  C'est  une  province  revendiquée  par  tout  le 
monde  ;  les  Allemands  prétendent  qu'on  y  parle  allemand  ;  les  Russes 
déclarent  qu'ils  y  sont   et   qu'ils  y  restent;  quant  aux  Suédois, 


CHRONIQUE   PARISIENNE  361 

ils  VOUS  affirment  avec  vigueur  leurs  droits  à  la  possession  du  sol  : 

—  Nous  étions  ici  avant  les  Russes,  assurent-ils;  nous  n'en  sor- 
tirons que  par  la  force  des  baïonnettes.  Hé,  mon  Dieu,  oui  !  nous 
avons  perdu  la  Carélie,  j)ar  le  traité  de  Rystad,  diverses  places  de 
guerre  par  le  traité  d'Abo,  et  enfin  la  Botnie  orientale  par  le  traité 
de  Frédérikshann;  mais  qu'est-ce  que  cela  prouve?  Les  nations 
vaincues  cèdent  tous  les  jours  des  provinces  qu'elles  s'imaginent 
reconquérir  tôt  ou  tard. 

D'après  l'autobiographie  de  Nordenskjold,  le  professeur  fit  partie 
du  groupe  politique  de  jeunes  gens  qui  désiraient  que  la  Finlande 
fût  rendue  à  la  mère-patrie  :  capitale  Stockholm.  Nordenskjold 
raconte  les  démêlés  qu'il  eut  à  ce  sujet  avec  la  police  russe. 

Le  général  comte  de  Berg  s'offensa  de  discours  patriotiques 
tenus  à  l'arrivée  d'une  députation  d'étudiants  d'Upsale  et  deLunde; 
les  étudiants  finlandais,  eux,  n'avaient  gardé  aucune  mesure  dans 
l'expression  de  leur  amour  pour  la  Suède. 

Nordenskjold  fut  invité  a  porter  un  toast  : 

«  Mon  discours,  dit-il,  ne  fut  pas  long.  Il  était  naturellement 
conçu  dans  l'esprit  qui  présidait  à  cette  fêle.  Il  fut,  avouons-le, 
peut-être  un  peu  plus  accentué  que  d'autres  qui  eurent  la  bonne 
fortune  de  ne  pas  exciter  l' attention.  Je  terminai  en  citant  une 
strophe  de  Yaterlof  dans  laquelle  il  parle  de  nos  souvenirs  communs 
et  de  t avenir  de  la  Finlande... 

La  première  partie  de  la  harangue  était  enjoUvée  de  quelques 
figures  de  rhétorique  :  «  Ces  ornements  du  discours  sont,  on  le 
sait,  aussi  nécessaires  que  le  sel  à  la  viande.  Salai-je  trop  mon 
discours  ou  nos  hôtes  furent-ils  trop  disposés  à  s'en  enthousiasmer. 
Toujours  est-il  que  mes  paroles  furent  recueillies  par  une  vive 
approbation  d'un  côté  et  par  quelques  dissentiments  d'un  autre.  » 

7\lors,  se  leva  le  professeur  Gygneus. 

Le  professeur  Gygneus  était,  j'imagine,  un  suppôt  du  pouvoir 
ou  peut-être  représentait-il,  à  lui  tout  seul,  le  calme  dont  ne  doivent 
jamais  se  départir  les  hommes  de  science. 

C'est  ce  que  montrera  la  suite  des  événements. 

Repoussant  ses  lunettes  sur  son  nez  crochu,  le  professeur 
Gygneus  répondit  à  M.  Nordensjold  que  tout  était  pour  le  mieux 
dans  la  meilleure  des  Finlandes  possibles,  que  le  gouvernement 
russe  était  un  gouvernement  esseutiellement  paternel,  lui  donnant 
à  lui,  professeur  Gygneus,  des  appointements  peu  considérables, 
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mais  régulièrement  payés;  bref,  le  professeur  Cygneus  démontra 
que  les  Suédonsanes  avaient  tort  de  se  plaindre,  puisqu'on  ne  leur 
infligeait  pas  le  knout,  punition  nationale  contre  laquelle  les  vrais 
Russes  ne  réclamaient  jamais. 

—  Ce  que  vous  dites,  monsieur,  s'écria  Nordenskjold,  ne  repré- 
sente pas  notre  pensée. 

L'incident  fit  du  bruit  et  parvint  aux  oreilles  de  M.  de  Berg,  qui 
était  depuis  longtemps  aux  aguets  pour  découvrir  un  bouc  émis- 
saire. M.  de  B.rg  demanda  au  recteur  de  l'université  d'Helsingfors 
une  enquête  sur  l'événement.  Ce  recteur  fit  appeler  Nordenskjold  : 

—  Mais  pourquoi,  au  nom  du  ciel,  avez-vous  parlé  ainsi  I  de- 
manda-t-il. 

Pour  toute  réponse,  Nordenskjold  lira  de  sa  poche  une  copie  du 
discours  : 

—  Lisez!  fit-il. 

Après  avoir  lu,  le  recteur  déclara  que  le  manuscrit  ne  contenait 
rien  de  délictueux,  que  M.  de  Berg  ne  s'en  offenserait  certainement 
pas;  néanmoins,  les  amis  de  Nordenskjold  lui  conseillèrent  de 
passer  la  Baltique  et  de  se  réfugier  à  Stockholm;  ce  qu'il  exécuta, 
à  l'aide  d'un  passe-port  périmé  depuis  trois  ans. 

Depuis  cette  époque  le  professeur  n'a  revu  la  Finlande  que  de 
loin  en  loin. 

Je  causais,  l'autre  soir,  avec  un  célèbre  artiste,  Gustave  D***,  de 
l'accueil  extravagant  que  les  Parisiens  ont  fait  à  un  homme  dont  ils 
n'avaient  jamais  entendu  prononcer  le  nom  avant  la  semaine  der- 
nière. Qui,  diantre,  connaissait  Nordenskjold  même  parmi  les  mem- 
bres de  la  Société  de  géographie?  Ils  n'en  avouent  rien  aujourd'hui  ; 
mais  quand  on  les  presse  un  peu...  ! 

—  Voyez-vous,  aie  disait  D***,  les  Parisiens  avaient  besoin  d'un 
joujou.  Les  Parisiens  s'ennuient,  et,  quand  ils  s'ennuient,  ils  dres- 
sent des  barricades  ou  ils  crient  n'importe  quoi.  Le  temps  oii  nous 
vivons  manque  de  gaieté;  nous  n'avons  d'autre  ressource  que  de 
regarder  nos  députés  s'arracher  les  yeux  à  propos  d'un  article  de 
loi  ;  ce  spectacle  n'est  plus  assez  nouveau  pour  attirer  les  étrangers 
dans  la  capitale. 

—  Ce  qui  fait... 

—  Ce  qui  fait  que  les  Parisiens  se  jettent  sur  ce  qu'ils  trouvent; 
aute  de  grives,  on  mange  des  merles.  Le  merle  de  l'Exposition  fut 


CHRONIQUE    PARISIENNE  363 

le  schah  de  Perse;  le  merle  de  cette  année-ci,  c'est  un  Suédois. 
J'assistais  à  l'assemblée  qui  s'est  tenue  au  cirque  des  Champs- 
Elysées;  j'ai  rarement  vu  quelque  chose  de  plus  émouvant. 

—  D'où  vous  venait  cette  émotion? 

—  Oh!  vous  m'en  demandez  trop...  !  Est  ce  qu'on  sait  pourquoi 
le  cœur  bat,  pourquoi  les  larmes  montent  aux  paupières?  Est-ce  que 
le  soldat  qui  va  se  faire  tuer  dans  un  moment  d'enthousiasme, 
analyse  ses  sentiments?  Il  y  avait  là,  au  cirque,  deux  mille  per- 
sonnes, attendant  anxieusement  l'homme  qu'on  leur  promettait  ; 
l'amiral  La  Roncière  le  Noury  occupait  le  fauteuil  de  la  présidence; 
le  prince  Oscar  de  Suède  était  accompagné  d'une  suite  qui  aurait 
être  brillanie,  si  elle  avait  porté  l'uniforme;  l'Institut  se  pressait, 
en  groupes  compacts,  montrant  des  crânes  dénudés  et  des  faux  cols 
à  la  Garnier-Pagès  ;  le  conseil  municipal  honorait  de  sa  présence  un 
lieu  consacré  habituellement  aux  exercices  des  écuyères.  Je  ne 
vous  dissimulerai  pas  que  j'avais  besoin  de  me  livrer  à  une  démons- 
tration quelconque. 

—  Naturellement,  les  gens  qui  vous  entouraient  éprouvaient  la 
même  envie  que  vous. 

—  A  un  tel  point,  poursuivit  l'artiste  que  lorsque  Nordenskjold 
parut,  ce  fut  une  acclamation  universelle.  Les  dames  agitaient 
leurs  mouchoirs,  les  messieurs  secouaient  leurs  chapeaux  en  l'air, 
ou  grimpaient  sur  les  banquettes;  on  criait  bravo,  on  trépignait 
de  contentement;  à  ce  moment-là,  Nordenskjold  eût  demandé  aux 
personnes  présentes  de  se  joindre  à  lui,  pour  traverser  ie  pôle  Nord, 
tout  le  monde  fût  parti. 

—  Vous  n'aviez  jamais  vu  une  setoblable  effervescence  ?  deman- 
dai-je  à  Gustave  D***. 

—  Pardonnez-moi  ;  me  répondit-il.  Je  me  rappelle,  au  contraire, 
un  fait  pareil;  c'était  au  retour  des  troupes  de  Crimée.  Quand 
Mac-Mahon  s'avança  sur  les  boulevards,  précédant  les  blessés  de 
Malakoff,  les  maisons  tremblèrent  des  vivats  que  poussa  le  peuple  de 
Paris.  Ah!  dame,  le  peuple  a  un  peu  changé  depuis  à  l'égard  du 
maréchal... 

—  Ce  qui  prouve  que  la  popularité  est  éphémère.  ' 

—  Oui.  Si  Nordenskjold  revient  l'année  prochaine,  je  suppose 
qu'il  s'apercevra  d'un  changement  dans  l'altitude  des  Français. 
On  ne  le  regardera  seulement  plus.  Et  pourtant,  il  a  réussi  là  où 
sir  John  Fianklin  a  échoué. 
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—  Vous  dites?... 

—  Je  dis  que  maintenant  nous  pourrons,  quand  il  nous  plaira, 
aller  de  l'océan  Atlantique  à  l'océan  Pacifique,  aussi  facilement  que 
nous  allons  de  la  Chaussée  du  Maine  au  Château  d'Eau  par  les 
omnibus. 

J'examinai  la  figure  de  D***  pour  savoir  s'il  se  moquait  de  moi; 
il  parlait  très  sérieusement  et  n'avait  pas  la  moindre  envie  de  rire  : 

—  Ah  !  çà,  repris-je,  vous  avez  jeté  des  fleurs  sur  les  pas  de 
Nordenskjold,  vous  vous  êtes  enroué  à  acclamer  cet  étranger,  vous 
lui  auriez  donné  votre  sang  et  votre  fortune,  vous  l'avez  publi- 
quement déclaré  supérieur  au  capitaine  Cook,  à  Bougainville, 
à  Christophe  Colomb 5  et  pourtant...  comment  vous  exprimer  la 
chose?...  il  m'est  avis  que  vous  ne  savez  pas  du  tout  ce  qu'il  a  fait. 

—  Par  exemple!  s'écria  D***,  rouge  de  colère. 

—  Ne  nous  fâchons  pas.  Vous  croyez,  n'est-il  pas  vrai?  que 
Nordenskjold  a  suivi  le  même  chemin  que  le  lieutenant  Bellot?... 

—  Mais  oui, 

—  Le  même  chemin  que  John  Ross? 

—  Assurément. 

—  Le  même  chemin  que  le  capitaine  Mac  Clure? 

—  A  quoi  bon  toutes  ces  questions?  demanda  mon  interlocuteur. 

—  A  vous  démontrer  que  vous  vous  êtes  enflammé  d'admiration 
pour  des  exploits  imaginaires.  Ce  n'est  pas  le  passage  Nord-Ouest 
que  Nordenskjold  a  trouvé,  c'est  le  passage  Nord-Est,  qui  offrait 
aux  navigateurs  des  difticuliés  beaucoup  moins  grandes. 

—  Oh!  beaucoup  moins  grandes!  dit  D***  avec  un  sourire  de 
mépris.  Je  vous  y  prends  à  rabaisser  les  gloires  qui  ne  vous  plaisent 
pas. 

—  Hé,  mon  Dieu,  repartis-je;  je  ne  rabaisse  rien.  J'avoue  seule- 
ment que  votre  Nordenskjold  me  fatigue.  11  est  ravissant,  cet 
homme,  il  accapare  l'attention  à  un  tel  point  !. ..  Est-ce  que  personne 
ne  s'est  embarqué  avant  lui?  Est-ce  que  nous  n'avons  pas,  tous 
les  mardis,  à  la  Société  de  Géographie,  des  explorateurs  qui 
viennent  raconter  leurs  voyages,  des  gens  de  mérite  auxquels  on 
n'accorde  mêuie  pas  les  palmes  d'oflicier  d'Académie?  Il  faudrait 
une  juste  mesure  en  tout,  et  puisque  vous  voulez  mon  opinion  sur 
Nordenskjold,  je  vais  vous  la  dire. 

— "  Ne  vous  gênez  pas,  répondit  D***,  qui  alluma  un  cigare. 

—  Nordenskjold  est  un  savant  du  plus  incontestable  talent... 
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—  Ah! 

—  Un  homme  plein  de  résolution  et  de  courage... 

—  Merci  pour  lui. 

—  Un  audacieux,  auquel  on  doit  des  remerciements  et  des  éloges. 

—  Vous  convenez  donc?... 

—  Je  conviens  de  ce  qui  est  juste;  ne  m'interrompez  pas.  A 
présent,  examinons  le  revers  de  la  médaille.  L'expédition  suédoise 
a  rencontré  sur  sa  route  des  dangers  réels  mais  relatifs.  Le  Vega 
n'a  jamais  quitté  de  vue  les  côtes  du  continent;  ce  navire  me  fait 
l'efiet  du  ballon  captif  qui  était  attaché  à  une  corde  et  dans  lequel 
des  aréonautes,  pour  rire,  montaient  après  avoir  donné  une  pièce  de 
cent  sous.  Il  y  a  dans  la  baie  de  Naples  des  pêcheurs  qui  ne  vont 
jamais  plus  loin  que  l'île  d'Ischia;  je  demandai,  un  jour,  la  raison 
de  celte  prudence  :  —  Plus  loin,  me  répondit  un  Napolitain,  le 
poisson  est  meilleur,  mais  la  mer  est  plus  mauvaise;  nous  n'avons 
ici  que  des  pêcheurs  qui  no  vont  pas  sur  mer. 

Un  léger  sourire  effleura  les  lèvres  de  mon  compagnon  : 

—  Ainsi,  poursuivis-je,  le  Vega  a  mis  en  pratique  le  proverbe 
italien  :  Che  va  piano,  va  sano.  Les  banquises  se  sont  écartées  pour 
livrer  passage  à  ce  bâtiment  si  singulièrement  heureux.  Du  côté  des 
éléments,  absence  totale  de  péril;  du  côté  des  autres  dangers  maté- 
riels, même  chance.  Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  lu  des  Relations 
de  voyages  au  pôle  Arctique?... 

—  D***  secoua  la  tête,  d'un  air  entendu  : 

—  Vous  n'ignorez  pas  qu'un  des  plus  grands  dangers  qui  me- 
nacent les  voyageurs,  ce  sont  les  ours  blancs? 

Second  signe  de  tête  : 

—  Hé  bien  !  figurez-vous  que  l'expédition  suédoise  n'a  pas  ren- 
contré d'ours  blancs.  C'est-à-dire,  pardon!  elle  en  a  aperçu  un.  Un 
seul  !  et  encore!  Cet  ours  blanc  présentait  des  signes  certains  d'une 
civilisation  avancée  ;  tout  porte  à  croire  qu'il  avait  circulé  dans  les 
villages,  accompagné  d'un  montreur  et  dansant  au  son  du  tam- 
bourin. 11  n'était  pas  féroce;  il  faisait  des  grâces  en  dodelinant  de 
l'échiné.  Il  paraissait  enchanté  de  retrouver  des  visages  de  connais- 
sance; car  lorsqu'un  ours  a  vécu  au  milieu  des  sociétés  policées, 
il  prend  le  goût  du  monde  et  il  s'ennuie  horriblement  dans  la 
solitude;  les  glaçons  natals  ne  lui  parlent  plus  au  cœur 5  le  lichen 
des  régions  boréales  lui  semble  moins  doux  que  la  pâtée  préparée 
sous  un  climat  tempéré.  Si  ours  qu'on  soit,  on  n'en  a  pas  moins 
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des  sentiments,  tout  comme  une  autre  bête.  L'ours  blanc,  rencontré 
par  Nordenskjoli,  a  reçu,  j'en  suis  certain,  une  éducation  des  plus 
complètes  ;  si  on  lui  avait  adressé  la  parole,  on  se  serait  aperçu 
qu'il  disait  papa  et  maman. 

—  A  ce  compte,  me  dit  l'artiste,  Nordenskjold  aurait  fait  une 
promenade  d'agrément. 

—  Presque. 

—  Il  n'a  pas  eu  affaire  à  des  tribus  d'anthropophages? 

—  Non;  il  n'est  entré  en  relations  qu'avec  les  Tschout^ches  ;  or  ; 
qu'est-ce  que  les  Tschoutsches?  Un  peuple  charmant,  agréable,  ami 
des  arts  et  de  la  bonne  cuisine.  Ces  Tschoutsches,  dont  les  pro- 
priétés ne  produisent  pas  de  léguuies,  poussent  la  prévoyance 
jusqu'à  extraire  de  l'estoaiac  des  rennes  des  herbes  avalées  par  ces 
animaux  ;  la  matière  verdâtre  que  l'on  retire  sert  de  conserve  ali-; 
mentaire  et  remplace  les  épinards. 

J'aurais  pu  achever  de  convaincre  D***  et  lui  exposer  en  entier 
ma  manière  de  voir  au  sujet  de  Nordenskjold;  mais  D***  bâillait, 
témoignant  ainsi  qu'il  avait  envie  de  se  coucher.  Je  remis  donc  àj 
un  autre  entretien  la  preuve  de  l'inutilité  des  voyages  par  le  Nord- 
Est;  qu'il  me  soit  permis  ici  d'en  dire  un  dernier  mot. 

La  route  tracée  par  M.  Nordenskjold  est  impraticable-,  que  penser, 
d'une  voie  de  communication  qui  permet  l'aller  et  non  le  retour?... 
Pour  revenir,  il  faudra  passer  par  le  Japon;  la  belle  avance!  De 
plus,  les  objets  susceptibles  d'être  utilisés  par  le  commerce  n'abon- 
dent pas  du  côté  du  détroit  de  Behring.  Peu  de  fourrure^,  puisqu'il 
n'y  a  pas  d'ours;  des  huiles  nauséabondes,  des  peaux  de  rennes, 
voilà  tout  ce  qu'on  trouve  et  ce  n'est  pas  la  peine  d'exposer  des  vies 
précieuses  pour  récoller  une  si  maigre  moisson. 

Non;    rétablissons  la  vérité   des   faits.   M.    Nordenskjold    s'est 
dévoué  pour  éclaircir  un  point  obscur  de  la  science  gt^ographique, 
mais  ses  exploits  ne  donneront  que  des  résultats  négatifs  et,  en  se    j 
livrant  à  une  dr-ambulation  prolongée  dans  les  environs  de  la  Nou-   ■ 
velle-Zemble,  l'éminent  professeur  suédois  n'a  fait  qu'un  acte  de 
dileltantisme  hardi. 

Je  vous  présente  un  autre  dilettante,  dans  un  genre  absolument 
différent  :  Al.  Vignaux,  de  Toulouse,  l'homme  de  France  et  de 
Navarre  qui  carambole  le  mieux. 
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M.  Vignaux  joue  au  billard,  par  passion  d'abord,  et  ensuite  par 
métier. 

I!  ne  connaît  p  int  de  rival  pour  le  coulé  sur  bande,  V assemblage 
des  billes,  le  retlo,  Xeffet  contrarié;  nul  n'osait  plus  lutter  contre 
lui  en  province;  il  est  donc  venu  à  Paris, 

Là,  il  s'est  mesuré  avec  des  concurrents  plus  sérieux  ;  un  Améri- 
cain, M.  Plosson,  l'a  défié  à  l'heure  et  à  la  course;  5,000  francs 
d'engagés,  sans  compter  les  soaimes  que  pariaient  des  amateurs 
autour  de  la  partie  commencée! 

0  Muse,  inspire-moi  pour  raconter  cette  lutte  mémorable!  Que  de 
génie  dépensé!  que  de  diplomatie  de  la  part  des  deux  adversaires! 

Plosson  a  pour  lui  le  sang-froid  du  Yankse,  une  âme  que  rien  ne 
déconcerte,  une  bravoure  que  les  revers  n'abattent  pas;  Vignaux 
a  la  fougue  du  Midi,  l'impétuo-ité  toulousaine,  la  confiance  qui 
s'acquiert  toute  seule  sur  les  bords  de  la  Garonne,  fleuve  généreux. 

La  partie  s'avance  ;  elle  est  finie. 

Réjouissons-nous,  Vignaux  a  gagné  ;  les  États-Unis  sont  battus 
par  la  France. 

Si  Louis  XIV  vivait  encore,  il  serait  capable  de  donner  un  mi- 
nistère à  Vignaux;  Louis  XIV  n'a-t-il  pas  comblé  de  faveurs  un 
hoiîjme  dont  le  seul  mérite  était  d'exécuter  plusieurs  carambolages 
à  la  minute?  Il  est  vrai  que  l'épitaphe  de  Chamillard  ressemble 
beaucoup  à  une  épigramme  : 

Ci-gîl  le  fameux  Chamillard, 
De  son  roi  le  prolonolaire, 
Qui  fut  un  héros  au  billard, 
Un  zéro  dans  le  ministère! 

Daniel  Bernard. 
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L'AIDA  DE  M.  VERDI 


En  sortant  de  l'audition  de  VAïda  de  M.  Verdi,  nous  n'avons  pu 
nous  empêcher  de  regretter  que  ce  grand  musicien,  le  seul  génie 
vraiment  dramatique  vivant  de  notro  époque,  n'ait  pas  été  plus 
tôt  sollicité  d'écrire  pour  notre  première  scène  lyrique.  Il  était  déjà 
trop  tard  quand  il  a  donné  Doiî  Carlos  et  les  Vêpres  Siciliennes. 
C'est  au  moment  où  il  brillait  dans  la  pleine  possession  de  son  beau 
génie  qui  venait  de  se  révéler  par  Rigoletto  et  //  Trovatore^  qu'il 
eût  été  intéressant  de  voir,  comme  autrefois  Rossini  avec  Guil- 
laume Tell^  son  inspiration  prime-sautière  aux  prises  avec  les 
exigences  du  goût  français.  Et  non  seulement  c'eût  été  d'un  grand 
intérêt,  mais  peut-être  aussi  le  résultat  eût-il  été  d'arrêter  notre 
génération  de  compositeurs  sur  la  pente  glissante  du  pédantisme  et 
de  la  préciosité  qui  l'entraîne  fatalement  dans  l'abîme  du  galimatias. 

Gela  est  si  vrai  qu'il  n'est  pas  sûr  (\\i  Aida,  malgré  les  défaillances 
inévitables  d'un  compositeur  surmené,  ne  produise  pas,  par  les 
beautés  de  premier  ordre  que  renferme  cet  opéra,  beautés  dont  les 
mélodies  sont  le  principal  fondement,  il  n'est  pas  sûr,  disons-nous, 
que  ces  enchantements  mélodiques  ne  fassent  pas  revenir  nos  /ewies 
de  leurs  illusions.  Car  c'est  là  ie  vrai  mot  illusion.  Toute  leur 
prétendue  musique  n'est  qu'une  illusion.  Ils  croient  avoir  des  idées  : 
illusion;  ils  croient  réussir  à  exprimer  par  les  sons  des  idées,  des 
sentiments  que  la  musique  est  impropre  à  produire  :  illusion  et 
illusion  même  est  la  partie  d'Aïda,  où  M.  Verdi  s'est  efforcé  de 
sacrifier  aux  exigences  de  l'école  nouvelle. 

Tout  ce  qui,  dans  cette  partition,  est  le  produit  du  système  et  de 
la  recherche  ne  plaît  point  en  effet  au  public,  mais  bien  tout  ce  qui 
rappelle  le  Verdi  des  jours  de  jeunesse,  enrichi  de  l'expérience 
qu'apportent  les  années.  Loin  de  nous  la  pensée  de  lui  faire  un 
crime  d'avoir  voulu  répondre  au  reproche  de  négliger  son  harmonie 
et  son  instrumentation,  en  châtiant  ses  modulations  et  en  soignant 
les  dessins  de  son  orchestre.  Ces  petits  soins  donnés  aux  détails 
s'accordent  parfaitement  avec  l'inspiration  et  en  ont  été  de  tout 
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temps  le  corollaire  indispensable,  si  l'on  veut  être  compté  pour 
quelqu'un  ;  mais  de  là  à  tourmenter  ses  phrases,  à  les  estropier, 
pour  les  forcer  à  aller  où  elles  ne  veulent  pas  aller,  voilà  ce  que 
M.  Verdi  ne  devait  pas  tenter  et  ce  qu'il  ne  s'est  pas  toujours  assez 
gardé  d'essayer.  Il  faut  toutefois  reconnaître  i|Ue,  même  dans  ces 
passages  arides,  son  tempérament  essentielleaient  dramatique  ne 
l'a  pas  abandonné,  au  point  d'écrire  de  petites  notes  avec  des  petites 
plumes,  petites  notes  qu'on  déchilïre  à  grand'peine,  à  l'aide  des 
télescopes  les  plus  grossissants.  La  plupart  du  temps,  il  se  sert, 
dans  Aida,  de  cette  belle  brosse  qui  vous  trace  des  notes  énormes 
allant  droit  à  l'oreille,  la  frappant,  la  captivant  et  la  saisissant 
aussitôt. 

Aussi  quels  résultats  obtenus  !  C'est,  au  premier  acte,  le  chant  de 
guerre  de  Radamès,  la  scène  de  désespoir  d'Aïda  aux  accents  si 
pathétiques;  le  chœur  des  femmes  qui  ouvre  le  second  acte,  chœur 
écrit  sur  un  rythme  et  sans  doute  un  motif  oriental  ;  et  enfin  le 
grand  chœur  final  de  ce  luême  second  acte,  où  deux  orchestres, 
joints  à  une  fanfare  égyptienne,  contribuent  à  produire,  à  l'aide 
d'une  phrase  des  plus  simples,  un  de  ces  effets  qui  se  gravent  pour 
longtemps  dans  l'esprit  des  auditeurs  et  restent  comme  un  type 
idéal  de  beauté  théâtrale. 

C'est  dans  le  troisième  acte,  où  l'on  compte  deux  magnifiques 
duos,  l'un  d'Aïda  avec  son  père  et  l'autre  de  l'héroïne  avec  Radaïuès, 
que  M.  Verdi  a  cru  devoir  s'oublier  jusqu'à  livrer  sa  muse  aux 
folies  impuissantes  du  jour.  Aussi  l'auditeur  est-il  distrait  plutôt 
qu'attentif  à  cette  phraséologie  vide  et  prétentieuse,  qui  fait  pâmer 
d'aise  les  prétendus  initiés  qui  n'en  comprennent  pas  plus  long 
que  nous. 

Mais  ce  moment  de  défaillance  passé,  M.  Verdi  ne  tarde  pas  à 
reprendre  possession  de  lui-même,  et  nous  le  retrouvons  tout  entier, 
au  quatrième  acte,  dans  la  grande  scène  du  jugement  de  Radamès 
rappelant  beaucoup,  par  la  situation  et  la  mise  en  œuvre  des 
moyens,  le  final  du  Trovatore,  sans  toutefois  le  beau  cantilène  du 
ténor,  et  dans  le  dernier  tableau  qui  se  termine  par  un  duo  à  la 
Schubert  des  plus  enivrants. 

L'immense  succès  de  la  traduction  d'Aïda^  qui,  après  la  reprise 
si  soignée  de  Don  Juan,  est  la  première  grande  partition  montée  à 
l'Opéra  par  M.  de  Vaucorbeil,  est  aussi  dû  au  soin  qu'il  a  apporté 
dans  sa  création.  La  copie  fidèle  des  magnifiques  décors  tracés  par 
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le  savant  M.  Mariette-Bey,  pour  la  première  représentation  qui  en 
a  été  donnée  au  Caire,  le  25  décembre  1871,  la  richesse  des  cos- 
tumes et  de  la  mise  en  scène,  la  distribution  intelligente  des  rôles, 
dont  le  premier,  celui  d'Aïda,  est  tenu  par  M''"  Krauss,  la  plus 
grande  artiste  de  notre  première  scène  lyrique,  contribuero.it  à 
faire  courir  pendant  longtemps  tout  Paris,  la  province  et  l'.étranger, 
avides  de  spectacles. 

Maintenant,  quel  profit  tirerons-nous  de  ce  dernier  chant  du 
cygne?  Comprendrons-nous  enfin  que  la  musique  dramatique  a  une 
autre  mission  que  celle  qui  consiste  à  minialuriser  les  situations, 
mais  que  son  but  est,  au  contraire,  de  mettre  en  relief,  par  de  larges 
coups  de  pinceau,  les  efîets  indiqués  dans  la  tragédie?  11  y  aurait 
à  concevoir  quelque  espérance,  si  la  critique,  dont  c'est  là  le  rôle, 
accentuait  ses  comptes  rendus  dans  ce  sens.  Malheureusement  elle 
est  aujourd'hui,  presque  partout,  aux  mains  des  Philistins;  le 
public,  en  lisant  tous  les  jours  que  la  vraie  musique  est  celle  qu'il 
ne  comprend  pas,  se  désespère  à  force  de  chercher  sans  succès  à 
s'initier,  et  finalement  abandonne  la  partie  et  conclut  par  dire  que 
la  musique  est  en  somme  un  art  bien  ennuyeux.  Mais,  dit  le  pro- 
verbe, la  raison  finit  toujours  par  avoir  raison,  et  comme  l'on  a  vu 
la  justice  triompher,  en  fin  de  compte,  de  toutes  les  injustices,  de 
même  nous  espérons  bien  voir  avant  peu  la  musique  victorieuse 
placée  au-dessus  de  ces  extravagances  bruyantes,  fatigantes  et 
impuissantes,  qui  prétendent  en  usurper  le  nom. 

Delphin  BALLEYGuiER. 


MEMENTO  CHRONOLOGIQUE 


30  avril.  —  Nomination  de  la  commission  sénatoriale  chargée  d'exa- 
miner le  riouve.'iu  tarif  des  douanes  volé  par  la  Chambre  des  députés. 
Onze  p^olectioDni!^tes  ou  partisans  du  statu  quo  sont  élus  contre  sept  libre- 
échangistes.  —  Nomination  de  la  commission  chargée  de  l'examen  de  la 
proposition  de  M.  Baragnon.  La  majorité  des  membres  de  cette  commis- 
sion est  favorable  à  cette  proposition.  —  Les  révolutionnaires  socialistes 
instituent  un  comité  central  à  Paris  et  nomment  neuf  délégués  à  l'effet 
d'élaborer  un  programme  révolutionnaire  socialiste  en  vue  des  pro- 
chaints  élections.  —  Ouverture  du  Parlement  britannique  par  la  com- 
mission royale.  —  Réélection  de  M.  Brand,  président  de  la  Chambre  des 
Communes.  —  Grave  échec  essuyé  par  le  ministère  italien  à  la  Chambre 
des  députés.  La  mnjoriié  repousse  un  ordre  du  jour  accepté  par  M.  Cai- 
roli,  président  du  conseil. 

1"  mai.  —  Moit  du  général  "Vinoy,  ancien  grand  chancelier  de  l'Ordre 
de  la  Légion  d'honneur.  —  Nomination  ofticielle  de  M.  Léon  Say  à 
l'ambassade  de  Londres.  —  Nouveau  désaccord  entre  M.  Jules  Ferry  et 
la  commission  de  l'instruction  primaire  au  sujet  de  l'application  du 
principe  de  gratuilé.  —  Réunion  d'un  conseil  de  cabinet  sous  la  prési- 
dence de  M.  de  Freycinet.  On  y  délibère  sur  la  conduite  à  tenir  lors  de 
l'inferpellHiion  de  M.  Lamy  au  sujet  des  décrets  du  29  mars.  —  Ouver- 
ture du  Salon  des  beaux-arts.  —  Démission  du  ministère  italien  et 
dissolution  de  la  Chambre.  —  En  Angleterre,  réception  ofûcielle  par 
lord  Granville,  le  nouveau  ministre  des  affaires  étrangères,  des  ambas- 
sadeurs de  Russie,  d'Allemagne,  de  Turquie,  d'Autriche-Hongrie, 
d'Italie  et  de  divers  autres  membres  du  corps  diplomatique. 

2.  —  Frctesialions  contre  les  décrets  du  29  mars  de  NN.  SS.  les 
évêques  d'Aix,  de  Carcassonne  et  de  Langres.  —  Lettre  de  M.  Albert 
Grévy  à  ses  anciens  électeurs  de  la  première  circonscription  de  Besançon, 
pour  les  remercier  de  lui  avoir  infligé  un  humiliant  camouflet  en  lui 
nommant  pour  successeur  à  la  députation  le  radical  Beauquier.  — A  la 
salle  Tonnellier,  avenue  du  Maine,  conférence  de  M.  de  Larmandie  sur 
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les  écoles  congréganistes,  en  présence  de  huit  cents  pères  de  famille  du 
quatorzième  arrondissement.  L'orateur  y  passe  en  revue  les  mesures 
iniques  prises  par  le  conseil  municipal  de  Paris;  il  constate  une  fois  de 
plus  que  la  population  ouvrière  proteste  contre  ces  mesures  avec  une 
courageuse  indépendance.  Avant  de  se  séparer,  la  réunion  vote,  par 
acclamation,  une  protestation  énergique  contre  les  décrets  du  29  mars 
qu'elle  considère  comme  attentatoires  aux  droits  des  pères  de  famille,  à 
la  liberté  de  conscience  et  contraires  aux  intérêts  élevés  de  la  religion  et 
de  la  France.  Elle  demande  au  Sénat  de  faire  respecter  par  les  ministres 
son  vote  contre  l'article  7  de  la  loi  sur  l'enseignement,  et  de  leur  imposer 
le  retrait  de  ces  funestes  décrets,  et  prie  M.  le  sénateur  Fresneau  d'être 
auprès  du  Sénat  l'interprète  de  sa  protestation. 

3.  —  Rapport  ofOciel  du  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  relatif 
à  l'organisation  de  l'état  civil  dans  nos  établissements  de  l'Inde.  — 
Obsèques  du  général  Vinoy,  en  l'église  Saint-Philippe-du-Roule.  — 
M.  Jules  Simon  est  nommé  président  de  la  commission  du  Sénat,  chargée 
d'examiner  le  projet  de  loi  de  M.  Baragnon  sur  l'égalité  des  diplômes 
dans  les  concours  aux  places  de  l'iiltat.  —  La  commission  sénatoriale  du 
tarif  des  douanes  constitue  son  bureau,  dont  la  majorité  n'est  point 
favorable  aux  concessions  libre-échangistes.  —  Les  collèges  électoraux 
italiens  sont  convoqués  pour  le  16  et  le  23  mai,  à  l'effet  d'élire  de  nou- 
veaux députés. 

^.  —  Dépouillement  des  votes  du  second  tour  de  scrutin  pour  les 
élections  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique.  —  A  la  Chambre, 
interpellation  de  M.  Lamy,  député  de  la  gauche,  sur  l'application 
des  décrets  du  29  mars.  L'orateur  fait  ressortir  avec  un  talent  remar- 
quable l'iniquité  des  mesures  prises  par  le  gouvernement:  il  établit 
d'une  façon  péremptoire  le  défaut  de  sanction  de  la  législation  invoquée 
par  les  décrets  en  question,  et  il  montre  jusqu'à  l'évidence  combien  le 
caractère  de  chacune  de  ces  lois  est  différent.  M.  Cazol  répond  à  l'inter- 
pellation Lamy  d'une  manière  évasive  et  sans  déclarer  franchement 
quelles  sont  les  intentions  du  gouvernement  sur  l'application  des  décrets 
incriminés.  M.  Cadot  réplique  à  M.  le  ministre  de  la  justice  en  reprenant 
les  arguments  de  M.  Lamy.  M,  de  La  Rochefoucaud-Bisaccia  lui  succède 
à  la  tribune  et  proteste  énergiquement  contre  l'illégalité  et  l'inconstitu- 
tionnalité  des  décrets.  Le  tout  se  termine,  comme  on  le  prévoyait,  par 
un  ordre  du  jour  pur  et  simple.  —  La  Prusse  et  le  Vatican  acceptent 
d'un  commun  accord  un  premier  compromis  relatif  à  la  présentation  des 
curés.  — Le  comte  Tolstoï,  ministre  de  l'instruction  publique  en  Russie, 
est  remplacé  par  M.  Sabourolî,  recteur  de  l'Université  de  Dospot.  — 
Saïd-Pacba,  Mamonth-Nédin-Pacha,  Séhérédine-Pacha  et  Souhle-Pacha 
remettent  au  sultan  un  programme  de  réformes. 

5.  —  Circulaire  du  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  aux  pré- 
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fets  pour  les  inviter  à  lui  adresser  de  quinzaine  en  quinzaine  des  rensei- 
gnements sur  l'état  des  semailles  du  printemps  et  des  récoltes  en  terre. 

—  Le  général  Berlhaut,  ancien  ministre  de  la  guerre,  donne  sa  démis- 
sion de  membre  du  comité  d'état-major.  —  John  Lemoinne  n'accepte 
pas  le  poste  c'ambassadeur  de  la  République  française  à  Bruxelles. 

—  Les  incendies  se  multiplient  en  Russie  d'une  façon  effrayante.  — 
Nomination  du  général  Stewart  au  commandement  en  chef  des  troupes 
anglaises  de  l'Afghanistan.  — Envoi  d'une  ambassade  anglaise  à  Kunduz 
à  l'effet  d'ouvrir  des  négociations  avec  Abdul-Rhaman. 

6.  —  Décret  nommant  dans  la  première  section  de  l'état-major 
général  de  l'armée  trois  généraux  de  division  et  sept  généraux  de  bri- 
gade. —  Adoption,  par  le  Reichstag.  du  projet  de  loi  relatif  aux  socia- 
listes, par  191  voix  contre  94.  —  Les  puissances  signataires  du  traité  de 
Berlin  somment  la  Porte  de  faire  réoccuper  les  points  abandonnés  par 
ses  troupes  et  occupés  par  les  Albanais,  et  d'en  faire  la  remise  régulière 
aux  Monténégrins.  —  Bombardement  de  Gallao  par  la  flotte  chilienne. 
La  corvette  péruvienne  r Union  est  presque  détruite  par  les  Chiliens.  Les 
troupes  chiliennes  marchent  sur  Lima  et  Sama. 

7.  —  M.  de  Freycinet  envoie  à  Rome  un  émissaire  officieux  afin 
d'engager  avec  le  Vatican  des  négociations  sur  l'application  des  décrets 
du  29  mars  et  de  prier  le  Saint-Père  d'intervenir  directement  auprès 
des  généraux  des  ordres  réguliers,  aûn  de  les  amener  à  dissoudre  en 
France  les  maisons  de  noviciat.  —  La  commission  chargée  de  l'examen 
de  la  proposition  de  loi  de  M.  Loustalot,  relative  à  la  proportionnalité  des 
conseils  généraux,  se  rallie  à  la  proposition  déposée  par  M.  Conslans, 
admettant  seulement  le  doublement  des  conseillers  généraux  dans  les 
cantons  au-dessus  de  20,000  habitants.  —  Condamnation  à  mort  de 
l'assassin  du  colonel  russe  KomarofT.  —  Le  prince  de  Hohenlohe  est 
nommé  directeur  de  l'office  des  affaires  étrangères  et  chargé  provisoi- 
rement de  remplacer  le  chancelier  de  l'empire,  dans  le  domaine  de  la 
politique  extérieure.  —  M.  Bara,  ministre  de  la  justice  en  Belgique, 
déclare  à  la  Chambre  belge  que  le  gouvernement  empêchera  les  congré- 
gations religieuses  expulsées  de  France  de  venir  se  reconstituer  en  Bel- 
gique. 

8.  —  Discussion  au  Sénat  de  la  proposition  de  loi  adoptée  par  la 
Chambre  ei  ayant  pour  objet  l'abrogation  de  la  loi  du  18  novembre  1814, 
relative  à  l'interdiction  du  travail  les  dimanches  et  jours  de  fêtes  reli- 
gieuses reconnues  par  la  loi.  Après  des  débats  auxquels  prennent  part 
MM.  Fresneau,  Oudet,  Paris,  Chesnelong,  Casimir  Fournier,  Varroy  et 
Cochery,  l'ensemble  de  la  loi  est  volé  par  165  voix  contre  114.  — Dépôt  par 
M.  de  Baudry  d'Asson,  d'une  demande  d'interpellation  sur  l'annulation 
d'un  vœu  du  conseil  général  de  la  Vendée.  L'interpellation  est  renvoyée 
à  un  mois.  —  Des  grèves  nombreuses  se  déclarent  à  Lille  et  dans  le 
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département  du  Nord.  — Inauguration,  à  Rome,  de  l'Académie  de  Saint- 
Thomas  d'Aquin,  fondée  par  Léon  XIII,  pour  expliquer  et  propager  la 
doctrine  du  saint  docteur  et  pour  diriger  Timpressinn  de  ses  œuvres 
complètes.  Vingt  cardinaux,  plusieurs  évoques  et  prélats,  dj  nombreux 
élèves  des  divers  sénùnaires  de  Rome  et  beaucoup  d'autres  invités  assis- 
tent à  cette  inauguration.  Le  cardinal  Joseph  Pecci,  frère  du  Saint- 
Père,  lit  le  discours  d'inauguration,  exaltant  saint  Thomas  et  sa  doG  - 
trine. 

9.  —  Nomination  d'un  ministre  plénipotentiaire  au  Japon,  de  con- 
suls, de  vice-consuls  et  du  directeur  de  l'administration  de  l'assis- 
tance publique.  —  La  Commission  du  budget  opère  sur  le  budget  des 
cultes  des  réductions  s'élevant  à  2Jl, 030  francs  et  portant  sur  les  frais  de 
déplacement  des  évéques,  sur  les  suppléments  de  traitem^^nt  alloués  aux 
cardinaux,  sur  les  secours  accordés  aux  maîtrises,  aux  fabriques  et  sur 
les  traitements  des  évêques  d'Oran  et  de  Constantine,  etc.,  eic.  — ■  La 
Commission  nommée  par  l'assemblée  des  délégués  des  sociétés  agricoles 
de  France  est  reçue  par  la  Commission  du  Sénat,  chirgéa  du  rapport 
sur  les  tarifs  douaniers  et  lui  expose  les  souffrances  de  l'agriculture  et 
ses  vœux.  —  Le  canton  d'Appenzell  (Suisse)  vote,  à  une  forte  majorité, 
le  rétablissement  de  la  peine  de  mort  en  cas  d'assassinat  ou  d'incendie 
suivi  de  mort.  —  Ouverture  des  Chambres  brésiliennes.  Le  message  de 
l'empereur  du  Brésil  constate  les  bonnes  relations  avec  toutes  les  puis- 
sances, annonce  la  présentation  prochaine  d'un  projet  de  loi  électoral 
ayant  pour  objet  de  substituer  l'élection  directe  à  l'élection  à  deux  degrés, 
d'un  projet  de  loi  apportant  des  moditications  dans  l'organisation  judi- 
ciaire actuelle.  —  Découverte  d'une  vaste  conspiration  à  la  H  ivane. 
Arrestation  à  la  suite  de  cette  découverte  de  quarante-deux  personnes 
qui  seront  traduites  devant  un  conseil  de  guerre. 

10.  —  M.  Giilîy,  républicain  (centre  gauche),  est  élu  sénateur  à 
Mézières  par  285  voix  contre  M.  Léon  Robert,  républicain  (nuance 
opportuniste),  qui  n'obtient  que  241.  —  Nomination  de  M.  Decrais 
(Albert),  conseiller  d'État,  aux  fonctions  d'ambassadeur  de  la  Répu- 
blique française  en  Belgique.  —  Nomination  de  vice-consuls,  d'un  con- 
seiller d'État,  de  plusieurs  directeurs  de  succursales  de  la  Bmque  de 
France  et  de  vingt-huit  percepteurs.  —  Circulaire  du  minisLrc!  d;  l'ins- 
truction pulliqae  aux  préfets  pour  les  inviter  à  préparer,  sans  délai,  un 
projet  de  révision  du  règlement  départemental  de  l'instruction  publique. 
—  Le  ministre  de  l'intérieur  institue  une  coramisssion  spéciale  chargée 
de  préparer  un  projet  de  règlement  d'administration  pub'ique  pour 
l'organisation  de  l'assistance  à  domicile  à  Paris.  —  Le  cmion  d'Uri 
(Suisse),  à  l'exemple  du  canton  d'Appenzell,  rétablit  la  peine  de  mort, 
en  cas  de  meurtre  ou  d'incendie  ayant  occasionné  la  mort.  —  Le  nou- 
veau ministre  anglais,  sir  William  Harcourt,  échoue  à  Oxford  contre 
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M.  Hall,  son  concurrent  conservateur,  et  perd  à  la  fois  son  portefeuille 
et  son  siège  à  la  Chambre  des  Communes. 

11.  —  Nominations,  mutations  ou  révocations  de  quatre-vingts  juges 
de  paix  et  suppléants  déjuges  de  paix.  —  Adoption  par  la  Chtimbre,  à 
la  majoiité  de  trente-quatre  voix,  du  projet  Loustalot  tendant  à  modifier 
la  représentation  cantonale  et  à  accorder  deux  conseillers  généraux  aux 
cantons  d'une  population  supérieure  à  20,000  habitants.  —  Le  conseil 
des  ministres  décide  que  la  distribution  des  nouveaux  drapeaux  à 
l'armée  aura  lieu  le  20  juin.  La  remise  en  sera  faite  par  M.  Jules 
Grévy,  assisté  des  présidents  des  deux  Chambres.  Le  Reichstag,  par 
134  voix  contre  114,  donne  gain  de  cause  au  prince  de  Bismarck  dans 
la  question  de  la  navigation  de  l'Elbe,  —  Les  ambassadeurs  des  puis- 
sances étrangères  à  Gonstantinople  présentent  à  la  Porte  une  note 
collective  déclarant  que  la  réponse  de  la  Porte,  au  sujet  de  la  question 
Monténégrine,  n'est  pas  satisfaisante.  —  La  ligue  albanaise  proclame  son 
indépendance. 

12.  —  Décret  nommant  un  membre  du  comité  consultatif  du  conten- 
tieux au  ministère  des  affaires  étrangères.  — Convocation  ofOcielle,  pour 
le  6  juin  prochain,  des  collèges  électoraux  de  Brest,  de  Limoges  et  de  Ro- 
chechouart,  à  l'effet  d'élire  chacun  un  député.  —  Mouvement  dans  le 
personnel  judiciaire  en  A'gérie.  — Décret  nommant,  pour  quatre  ans, 
neuf  membres  du  conseil  supérieur  de  l'instruclion  publique  et  les 
membres  de  la  section  permanente  de  ce  conseil.  —  Décret  portant 
règlement  intérieur  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  et 
reconstituant  le  comité  consultatif  de  l'enseignement  public.  —  Arrêté 
convoquant  en  se-sion  ordinaire  le  conseil  supérieur  de  l'instruction  pu- 
blique. —  La  commission  parlementaire  municipale,  à  la  majorité  de 
deux  voix,  repousse  la  publicité  des  séances  des  conseils  munici[^aux  et 
adopte  un  amendement  portant  que,  dans  la  huitaine,  un  compte-rendu 
sommaire  des  séances  sera  affiché  à  la  porte  de  chaque  mairie.  —  Pro- 
testation de  Mgr  l'Aichevêque  d'Avignon  et  de  Mgr  l'Évêque  d'Ajaccio 
contre  les  décrets  du  -29  mars.  —  M.  Léon  Say  présente  ses  lettres  de 
créance  à  la  reine  d'Angleterre.  — Les  Albanais  renonçant  provisoire- 
ment à  prendre  l'offensive  contre  le  Monténégro,  tout  en  continuant 
leurs  armements. 

13.  —  Réunion  delà  commission  du  budget,  de  la  commission  de  la 
marine  marchande,  de  la  commission  d'enquêie  sur  le  régime  des 
boissons,  de  la  commission  du  rachat  des  ponts  à  péage,  de  la  commis- 
sion du  travail  dans  les  ateliers  et  de  la  commission  d'initiative  parle- 
mentaire. —  Protestation  de  Mgr  l'Évêque  de  Belley  contre  les  décrets 
du  2J  mars.  —  Réunion  de  l'Union  républicaine.  Elle  procède  au 
renouvellement  de  son  bureau.  —  Le  comité  nommé  pour  faire  une 
enquête  sur  le  refus  de  prêter  serment  fait  par  M.  Bradlaugh,  nou- 
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veau  membre  élu  de  la  Chambre  des  communes,  décide,  à  la  majorité 
d'une  voix,  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  membre  de  se  dispenser  de  la 
prestation  du  serment.  —  Les  socialistes  organisent  à  Genève,  pour  le 
29  mai,  une  grande  manifestation  internationale  en  faveur  de  la  Com- 
mune. —  Le  gouvernement  ottoman  agrée  la  nomination  de  M.  Gros- 
chen  comme  ambassadeur  d'Angleterre  à  Gonstantinople.  —  Exécution 
à  la  Havane  de  cinq  des  accusés  condamnés  à  mort  pour  avoir  pris  part 
à  la  conspiration  de  Moyari.  Cinq  autres  condamnés  obtiennent  une 
commutation  de  peine.  —  Manifestations  albanaises  ayant  pour  but 
d'organiser  une  principauté  autonome  d'Albanie  sous  la  suzerainté  du 
sultan,  avec  Ali-Pacha  de  Gousigne  comme  prince  d'Albanie. 

14.  —  A  la  Chambre  des  disputés  séance  orageuse  à  l'occasion  de  la 
discussion  de  la  loi  sur  la  liberté  de  réunion.  —  M.  Rousse,  avocat,  est 
élu  membre  de  l'Académie  française,  en  remplacement  de  M.  Jules 
Favre,  décédé.  —  Le  conseil  d'État  décide  de  nouveau  que  l'exclusion 
des  diplômes  obtenus  devant  les  jurys  mixtes  sera  maintenue. 

Charles  de  Beaulieu. 
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Les  Chantenay,  par  M,  André  Barbes.  —  1  vol.  in-12.  Victor  Palmé,  éditeur. 

Prix  :  3  francs. 

C'est  dans  un  pays  tout  ensoleillé,  dans  un  coin  de  cette  Provence  recher- 
chée par  le  tourisme  élégant,  que  l'au+eur  nous  conduit  et  où  se  déroule  un 
de  ces  drames  myslérieux  dont  les  journaux  nous  rapportent  quelquefois  les 
incidents  terribles. 

Une  vieille  chronique  du  temps  des  Croisades  se  terminait  ainsi  : 

Oncques  ne  fusi  ung  Chantenay 
Sa7is  estre  de  sang  arrousé. 

Et  en  effet  tous  les  descendants  du  baron  de  Chantenay  semblaient  voués 
depuis  des  siècles  à  une  malédiction  divine  qui  ne  s'arrête  que  le  jour  où  la 
justice  de  Dieu  est  apaisée  par  le  sacrifice  et  l'expiation  volontaire  d'un 
membre  de  cette  famille.  M.  André  Barbes  a  montré  dans  son  livre  l'exis- 
tence de  cette  loi  de  solidarité  et  d'hérédité  du  crime  qui  constitue  une  des 
plus  vieilles  croyances  de  l'humanité.  Les  grands  tragiques  Grecs  lui  ont 
emprunté  leurs  plus  dramatiques  épopées  :  Antigène  et  Electre.  D'autre  part, 
la  Bible,  d'accord  avec  le  sentiment  des  peuples,  dit  au  livre  de  l'Exode:  «  Je 
suis  le  Seigneur  ton  Dieu,  qui  poursuis  l'iniquité  des  méchants  jusque  dans 
la  troisième  et  quatrième  génération.  » 

Cette  thèse  est  démontrée  par  les  faits,  dans  cette  histoire  évidemment 
vraie  par  plus  d'un  côté. 

Ce  que  nous  remarquons  plus  particulièrement  dans  cette  œuvre,  c'est 
l'habile  enchaînement  d'une  série  d'intrigues  mondaines  qui  force  l'attention 
du  lecteur  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  au  dénouement. 

On  doit  aussi  louer  l'auteur  d'avoir  évité  avec  soin  les  procédés  trop  ordi- 
naires aux  romanciers  de  nos  jours  et  de  s'être  rendu  intéressant  sans  faire 
appel  à  une  curiosité  malsaine. 

Quant  aux  qualités  purement  littéraires,  la  place  que  M.  André  Barbes 
occupe  dans  la  presse  parisienne,  nous  dispense  de  faire  l'éloge  de  son  livre 
à  ce  point  de  vue. 

En  somme,  les  Chantenay  sont  un  de  ces  livres  qu'une  famille  chrétienne 
peut  et  doit  faire  entrer  dans  sa  bibliothèque. 

Les  Jésuites  et  l'obscdrantisme,  par  Vindex,  brochure  de  Victor  Palmé, 
éditeur.  Prix  :  10  centimes. 

Les  Lettres  de  Yiiidex,  publiées  sous  ce  titre,  sont  une  exposition  rapide, 
écrite  avec  clarté  et  verve,  «  de  ce  que  les  Jésuites  ont  fait  pour  la  civilisa- 
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tion  ;  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  combattre  Tignorance,  et  de  ce  qu'a  été 
leur  influence  dans  les  sciences  et  les  lettres,  depuis  le  jour  où  ils  ont  été 
constitués  eu  Ordre  religieux,  ad  majorem  Dei  gloriam.  » 

Lebdcherov  de  Longchadmois,  par  M°"  Louise  deB...,  née  de  Beauchesne. 
Un  beau  volume  in-J'J.  —  Prix  :  3  francs.  Victor  Palmé,  éditt.ur. 

La  vertu  aux  prises  avec  les  épreuves  de  la  vie  et  arrivant  au  triomphe 
à  l'aide  des  idées  religieuses,  tel  est  le  fond  de  ce  bon  livre. 

C'est  l'histoire  d'un  enfant  abandonné,  qui  est  recuei  li  et  élevé  avec  soin 
par  le  curé  de  son  village.  Devenu  père  de  famille,  il  traverse  avec  un  cou- 
rage tout  chrétien  une  série  de  malheurs  et  voit  enfin  récompenser  sa  con- 
fiance en  la  Providence  de  Dieu. 

Impossible  de  parcourir  ces  pages  si  attachantes  sans  respirer  le  parfum 
des  mœurs  douces  et  honnêtes,  celles  qu'inspire  la  religion.  En  voyant  com- 
ment de  nobles  et  chrétiennes  familles  sont  devenues  'a  providence  visible 
de  ce  brave  et  honnête  bûcheron  et  de  ses  enf.mts,  on  se  rappelle  la  grande 
vertu  de  charité  qui  doit  unir  le  pauvre  au  riche,  le  puissant  au  faible;  de 
pareils  exem|)les  ont  une  influence  heureuse  et  moralisante,  aujourd'hui 
surtout  qu'ils  tendent  à  devenir  de  plus  en  plus  rares. 

Nous  souhaitons  donc  !e  meilleur  succès  à  ce  beau  livre.  Il  n'est  gnère  de 
personnes  qui  ne  puissent  le  lire  avec  profit  et  intérêt.  Il  a  sa  place  marquée 
sur  la  table  de  la  femme  du  monde,  aussi  bien  que  dans  la  bibliothèque  de 
ses  enfants;  il  sera  lu  avec  plaisir  dans  les  honnêtes  familles  de  [tuysans  et 
d'ouvriers.  Les  mères  de  famille  ont  là  un  excel  ent  livre  d'étrennes,  les 
maîtres  et  maîtresses  de  pension  un  tiès  bon  livre  de  prix. 

Nous  nous  permettons  de  le  recommander  aux  curés  de  campagne;  ils 
sont  mieux  q'ie  personne  à  même  de  juger  du  bien  qu'il  peut  faire  à  leurs 
paroissiens;  c'est  un  livre  que  se  procureront  également  avec  avantage  les 
Cercles  et  les  Patronages. 

Papiers  inédits  do  dcc  de  Saint-Simon.  Lettres  et  dépêches  sur  l'ambassade 
d'Espagne,  avec  introduction  par  Edouard  Drumont.  1  vol.  in-8°.  — 
Prix  :  7  fr.  50.  Quantin,  éditeur. 

Après  une  séquestration  d*^  cent  vingt  ans  contre  laquelle  tous  les  lettrés 
ont  protesté  en  vain,  'es  papiers  divers  et  les  manuscrits  du  duc  de  Saint- 
Simon,  déposés,  en  176:),  aux  Archives  du  ministère  des  Aff  .ires  étrangères, 
voient  enfin  la  lumière.  Sous  ce  titre  les  PapMs  inédiis  du  duc  de  Saint- 
Simon,  la  librairie  Quantin  met  en  vente  un  volume  qui  est  destiné  à  pro- 
duire une  vive  sensation.  Ce  volume  contient  les  Lettres  et  les  dépêches 
adress-^es  par  Saint-Simon,  pendant  son  ambassade  en  Espagne,  au  duc 
d'Orléans,  au  cardinal  Dubois,  au  roi,  au  comte  de  Belle-Isle.  Ces  documents, 
publias  pour  la  première  fois,  révèlent  sous  un  jour  tout  nouveau  le  carac- 
tère de  Saint-Simon  et  la  nature  de  ses  rapports  avec  Dubois. 

Le  tableau  de  la  cour  d'Espagne,  fait  à  la  fin  de  1721  et  au  commencement 
de  1722,  tr^s  intéressant  à  compirer  avec  le  texte  des  Mémoires  dont  il  dif- 
fère notablement,  montre  l'écrivain  à  côté  de  l'homme  politique. 
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Enfin,  dans  une  longue  introduction  qui  ne  sera  pas  un  dps  moindres 
attraits  de  ce  volume,  M.  Edouard  Drumont,  après  avoir  raconté  en  détails 
les  circonstances  presque  incroyables  de  cette  longue  et  incompréhensible 
séquestration  d'une  partie  de  l'oeuvre  du  grand  historien  français,  indique  et 
analyse  les  innombrables  manuscrits  et  mémoires  de  Saint-Simon  qui  se 
trouvent  aux  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères. 

Ambroise  Paré,  ou  le  père  de  la  chirurgie  française,  par  M.  Eugène  Muller. 
Uachette  et  C%  értitcnrs. 

La  gi'ande  et  touchante  figure  d'Ambroîse  Paré  vient  d'être  remise  en 
lumière  par  un  de  nos  plus  sympathiques  écrivains,  dans  la  Bibliothèque 
des  Écoles  et  des  Familles  de  la  librairie  Hachette.  La  vie  du  pauvre  enfant 
du  peuple,  arrivé  à  la  gloire  par  le  travail  opiniâtre  et  l'ardent  amour  de 
l'humanité,  est  éminemment  propre  à  servir  d'exemple,  de  sorte  que 
M.  Eug.  Muller  a  fait,  en  la  racontant,  une  œuvre  aussi  utile  qu'intéressante. 


La  ligde  de  l'eîïseigrïm«wï.  —  Histoire,  —  doctrines,  —  œuvres,  —  résul- 
tats et  projets,  —  par  Jean  de  Moussac.  —  Paris,  librairie  de  la  Société 
générale,  rue  des  Saints-fères. 

M.  Chesnelong,  dans  l'éloquente  allocution  qu'il  adressait  récemment  aux 
membres  de  l'œuvre  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers,  leur  recommandait 
la  lecture  du  livre  de  M.  Jean  de  Moussac  sur  la  Ligv.e  de  r Ens^-ijnement,  et 
Son  Eininence  le  cardinal  Pie  l'avait  devancé  en  envoyant  à  l'auteur  la  plus 
flatteuse  approbation. 

Ces  suffrages  s'adressent  sans  doute  à  l'incontestable  talent  de  l'écrivain. 
M.  Jean  de  Moussac  était  déjà  connu  dans  le  monde  catholiqi.e  par  son  zèle 
constant  et  éclairé  pour  toutes  les  bonnes  œuvres;  il  fait  aujourd'hui  son 
entrée  d'une  manière  brillante  dans  le  monde  des  lettres  chrétiennes,  et 
nous  lui  souhaitons  cordialement  la  bienvenue.  Mais  c'est  surtout  l'intérêt 
du  sujet  qui  est  ici  de  nature  à  attirer  l'attention  de  nos  amis. 

Rien  de  plus  instructif  et  de  plus  curieux  que  de  suivre  pas  à  pas  l'origine 
et  les  développements  de  l'œuvre  du  F.  Jean  Macé,  œuvre  hypocrite  d'abord, 
aujourd'hui  franchement  impie.  L'auteur  nous  la  montre  pénétrant  en 
Algérie,  puis  à  l'étranger,  où  elle  trouve  d'inconcevables  complicités  qu'il 
était  bon  de  faire  connaître.  Les  formes  diverses  revêtues  par  la  Ligue,  les 
œuvres  qu'elle  soutient,  les  résultats  qu'elle  a  déjà  produits,  les  projets  dont 
elle  poursuit  la  réalisation,  tout  cela  est  exposé  do  main  de  maître,  avec 
pièces  à  l'appui. 

En  somme,  le  livre  que  nous  recommandons  contient  un  des  plus  inté- 
ressants épisodes  de  la  lutte  moderne  entre  l'Ég  ise  et  la  libre-pensée.  Il 
sera  lu  très  utilement  aujourd'hui,  et  sera  demain  l'une  des  sources  à  con- 
sulter par  les  historiens  de  cette  lutte. 
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Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française  et  de  tous  ses  dialectes  du 

NEUVIÈME  AU  QUI^zIÈME  SIÈCLE,  par  Frédéric  Godefroy.  —  Viweg,  éditeur, 

Paris,  rue  de  Richelieu,  67. 

Nous  venons  de  recevoir  et  parcourir  le  premie;'  fascicule  du  Dictionnaire 
de  ranciennç  langue  franciise  et  de  tous  ses  dialectes  du  neuvième  au  quinzième 
siècle  Nous  savions  que  depuis  plus  de  vingt  ans  M.  Godefroy  s'occupait 
de  réunir  les  matériaux  nécessaires  à  l'édification  de  ce  monument  dédié  à 
notre  vieille  langue,  et  nous  ne  cacherons  pas  que  c'est  avec  une  grande 
anxiété  que  nous  en  attendions  la  publication,  car  nous  savions  aussi  qu'une 
œuvre  de  ce  genre  se  préparait  dans  un  pays  voisin  dont,  grâce  à  Dieu,  nous 
ne  serons  pas  tributaires.  Mais  pour  cela  il  fallait  trouver  un  éditeur  intel- 
ligent et  assez  hardi  pour  entreprendre  une  affaire  aussi  vaste;  M.  Godefroy 
l'a  rencontré  en  la  personne  de  M.  Vieweg,  libraire,  bien  connu  de  toutes 
les  personnes  qui  s'occupent  de  philologie;  grâce  aussi  à  lui,  nous  serons 
enfin  possesseurs  d'une  œuvre  indispensable  à  tous  les  travailleurs  sérieux 
aussi  bien  qu'aux  amateurs  de  notre  vieille  langue  française,  plus  nombreux 
de  jour  en  jour,  et  qui  aiment  à  se  rendre  compte  des  niodifications  qu'elle 
a  subies.  Ils  y  trouveront  de  quoi  satisfaire  leur  goût  et  leur  curiosité,  car 
rien  n'est  livré  à  l'arbitraire  ni  à  l'imprévu.  Les  citations  abondent;  on 
reste  confondu  devant  la  somme  de  temps,  de  peine  et  de  patience  dépensée 
par  M.  Godefroy  pour  arriver  à  un  tel  résultat  :  textes  imprimés  ou  manus- 
crits, chartes,  ordonnances,  inventaires,  arrêts  de  justice,  documents  de 
toute  sorte  en  un  mot,  non  seulement  en  France,  mais  encore  à  Tétranger, 
rien  n'a  été  négligé;  tout  a  été  compulsé,  dépouillé  et  utilisé  avec  la  plus 
scrupuleuse  méthode. 

Un  pareil  travail  ne  s'analyse  pas,  et  d'ailleurs  nous  ne  sommes  pas  assez 
compétent  pour  le  faire;  mais,  si  nous  en  croyons  les  éloges  que  M.  Littrélui 
accorde,  dans  le  Journal  des  savants,  nous  ne  pouvons  que  désirer  pour  l'amour 
de  la  science  et  celui  de  notre  pays  le  prompt  achèvement  de  celte  œuvre 
appelée  à  prendre  place  dans  toutes  les  bibliothèques  à  côté  de  celle  de 
Ducange.  D'autres  savants,  parmi  lesquels  nous  citerons  M.  Scheler  et 
M.  Tobler,  ont  adressé  à  M.  Godefroy  des  lettres  les  plus  flatteuses;  pour 
nous,  nous  souhaitons  que  le  succès  récompense  les  peines  et  les  soins  que 
prennent  l'auteur  et  l'éditeur  pour  mener  à  bien  cette  entreprise,  que  nous 
pouvons  avec  orgueil  appeler  nationale.  Quand  elle  sera  terminée,  l'un  et 
l'autre,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  pourra  dire  avec  Horace  :  Exegi 
monumentuyn. 

Itinéraire  de   l'Espagne  et  du  Portugal,  par  A.   Germond  de  Lavigne. 
1  vol.  in-18.  3«  édition.  Hachette  et  C«,  éditeurs. 

Décrire  le  réseau  des  lignes  ferrées  espagnoles  et  portugaises  pour  les 
voyageurs  les  plus  pressés  et  qui  calculent  avec  les  jours  et  les  heures,  faire 
connaître  au  touriste,  à  l'archéologue  et  à  l'artiste  les  admirables  sites  de  la 
Biscaye  et  de  la  Navarre,  les  monuments  des  premiers  siècles  chrétiens  des 
Asturies,  les  vallées  pittoresques  de  la  Galice-,  les  grandes  cultures  des  Cas- 
tilles,  les  trésors  de  science  de  Simancas  et  d'Alcala,  les  richesses  monumen- 
tales de  Burgos,  de  Tolède,  de  Salamanque  et  de  Ségovie,  les  riches  vallées 
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pyrénéennes  du  Haut-Aragon,  ses  troupeaux  émigrants,  ses  pèlerinages,  les 
vieux  souvenirs  de  Huesca,  de  la  célèbre  Numance,  de  la  Catalogne,  du  Bas- 
Aragon,  de  l'Estramadure,  de  Valence,  de  l'Andalousie,  les  féeries  de  Cintra, 
les  grandeurs  monastiques  de  Batalha,  de  Thomar,  le  centre  scientifique  de 
Coimbra,  le  centre  commercial  de  Porto  et  les  grands  aspects  de  la  nature  à 
Bussaco,  tel  est,  en  résumé,  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur;  tels  sont  les 
points  saillants  vers  lesquels  il  a  voulu  conduire  le  voyageur  par  cent  routes 
nouvelles.  Cet  itinéraire  contient  une  étude  sommaire  des  diverses  provinces 
de  TEsnagne  et  du  Portugal  envisagées  au  point  de  vue  de  la  géographie, 
de  l'histoire,  des  mœurs  et  de  la  statistique.  A  tous  ces  titres,  cet  ouvrage 
a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que,  comme  dans  tous  les  guides  édités 
par  la  maison  Hachette,  les  cartes  routières,  les  cartes  des  lignes  du  chemin 
de  fer,  les  plans  des  principales  villes  doub'ent  l'intérêt  qui  s'attache  à  toutes 
ses  publications  et  en  rendent  la  lecture  attrayante. 

Histoire  universelle  de  l'Église  catholique,  par  Rohrbacher,  avec  notes 
rectificatives  et  complémentaires.  Paris,  Victor  Palmé,  1878-79. 

Les  six  premiers  volumes  de  la  nouvelle  édition  annotée  de  l'Histoire  de 
l'Église  de  Rohrbacher  ont  paru  ;  les  six  autres  paraîtront  successivement 
d'ici  à  la  fin  de  l'année.  Si  ce  n'est  pas  encore  là  l'histoire  de  l'Église  que 
l'on  rêverait  et  qui  ne  sera  peut-être  jamais  faite,  c'est  du  moins  un  ouvrage 
qui  permet  d'attendre  la  publication  de  cette  grande  histoire  de  l'avenir, 
composée  à  nouveau  d'après  les  sources  et  à  l'aide  des  travaux  récents,  avec 
l'ampleur  et  la  sûreté  dignes  d'un  si  grand  sujet.  Ce  serait  là  l'ouvrage  d'une 
congrégation  religieuse,  ou  mieux  d'un  homme  de  génie  qui,  venant  à  la 
suite  d'un  siècle  de  travaux  préparatoires,  s'emparerait  de  tous  ces  matériaux 
et  en  ferait  le  plus  grand  édifice  historique  qu'on  ait  jamais  élevé. 

Rohrbacher  a  été  un  historien  inspiré  ;  il  a  conçu  l'histoire  de  l'Église  au 
vrai  point  de  vue  chrétien,  embrassant  toute  la  vie  du  genre  humain  et 
montrant  l'accomplissement  du  plan  de  Dieu  dans  le  monde.  L'exécution 
répond  à  cette  pensée.  On  ne  fera  pas  mieux  d'ici  longtemps.  Après  l'écla- 
tant succès  obtenu  dès  le  premier  jour  par  ce  livre  vraiment  révélateur, 
l'histoire  de  Rohrbacher,  il  faut  bien  le  dire,  a  subi  une  éclipse  dans  l'opi- 
nion. Une  critique  outrée  s'est  attachée  à  y  relever  des  erreurs  de  détail; 
souvent  des  auteurs  de  monographie,  ayant  travaillé  à  loisir  leur  sujet,  se 
sont  donné  le  facile  avantage  de  prendre  Rohrbacher  en  défaut  sur  des 
points  tout  à  fait  secondaires.  On  en  a  conclu  trop  facilement  quelquefois 
que  Rohrbacher  était  inexact  et  peu  sûr.  C'est  une  opinion  téméraire  et 
injuste.  Le  jugement  des  personnes  les  plus  compétentes  y  contredit. 

«  Parmi  les  travaux  les  plus  remarquables  publiés  récemment  sur  l'histoire 
ecclésiastique,  disait  en  1859  le  docteur  fléfélé,  on  doit  ranger  incontesta- 
blement le  grand  ouvrage  de  Rohrbacher.  Depuis  Fleury,  rien  n'a  paru  en 
France  qui  soit  aussi  étendu,  qui  entre  autant  dans  le  détail,  et  qui  repose 
au  même  degré  sur  l'étude  des  sources...  Le  récit  n'a  pas  dans  Rohrbacher  le 
charme  et  l'intérêt  que  nous  admirons  dans  Fleury;  le  style  n'a  pas  la  même 
élégance  ;  mais,  en  revanche,  le  nouvel  historien  surpasse  son  devancier  pa 


282  REVUE   DU  MONDE   CATHOLIQUE 

une  étude  plus  étendue  des  sources;  il  connaît  mieux  les  travaux  étrangers, 
surtout  les  travaux  al  emands;  il  saisit  souvent  d'une  manière  plus  vraie  le 
sens  et  la  marche  des  événements;  il  a  le  sens  catholique  plus  développé,  il 
est  libre  de  tous  les  préjugés  gallicans  (1).  » 

Cependant,  il  faut  le  reconnaître,  sur  un  certain  nombre  dépeints  Rohrba- 
cher  est  incomplet  ou  inexict.  De  U  est  venue  l'idée  d'une  nouvelle  édition, 
où  les  lacunes  de  l'Iiistorien  seraient  comblées  et  ses  inexactitudes  rectifiées 
au  moyen  de  notes.  Il  n'y  avait  pas  à  toucher  au  fond,  à  moins  de  faire  une 
histoire  à  côté  de  cel'e  de  Rohrbacher.  Nous  disons  cela  tout  de  suite  pour 
ceux  qui  voudraient  chercher  dans  les  notes  autre  chose  que  ce  qui  pouvait 
y  être.  On  n'a  pas  prétendu  traiter  à  nouveau  les  matières  de  l'histoire  de 
Rohrbacher;  on  a  vou!u  seulement,  sur  les  questions  dont  il  s'e-t  occupé  ou 
qu'il  a  omises,  le  comp'éter  et  le  rectifier,  s'il  y  avait  lieu,  et  en  même 
temps  fournir  des  ind  cations  bibliographiques  à  ceux  de  ses  lecteurs  qui 
voudraient  reprendre  plus  à  fond  pour  leur  compte  l'étude  des  mêmes  ques- 
tions. 

Telle  a  été  l'idée  de  la  nouvelle  édition.  Dans  cette  donnée,  il  y  avait  à 
choisir  entre  dfux  systèmes  d'annotation  ayant  l'un  et  l'autre  leurs  avantages 
et  leurs  inconvénients.  Le  premier  eût  consisté  à  suivre  le  texte  pas  à  pas  et 
à  l'accompagner  de  notes  à  chaque  page.  Mais,  outre  l'inconvénient  de  fati- 
guer le  lecteur  par  des  renvois  perpétuels  au  bas  des  pages,  ce  système  avait 
encore  le  désavantage  de  ne  permettre  que  des  notes  d'autant  plus  brèves 
qu'elles  eussent  été  plus  multipliées.  L'autre  système  qui  consistait  à  s'atta- 
cher aux  points  principaux  et  à  les  traiter  en  particulier  dans  des  notes 
additionnelles,  a  paru  préférable.  Les  notes  sont  moins  nombreuses,  mais 
elles  sont  plus  complètes,  et  si  le  plus  souvent  elles  ne  sont  que  des  appen- 
dices au  texte  de  Rohrbacher,  quelquefois  aussi  elles  reprennent  les  questions 
avec  plus  de  développement. 

Rohrbacher  étant  en  général  très  complet  ou  du  moins  très  suffisant  dans 
les  sujets  iniportants,  il  n'y  avait  sur  ces  points  qu'à  le  mettre  au  courant 
des  travaux  faits  d'-puis  lui.  soit  en  en  indiquant  le  résultat,  soit  en  renvoyant 
aux  ouvrages  qui  les  font  connaître.  Les  notes  portent  donc  le  plus  souvent 
sur  les  questions  accessoires,  sur  celles  qui  ont  donné  lieu  à  plus  de  recher- 
ches nouvelles  et  qui  peuvent  davantage  faire  l'objet  d'études  particulières 
pour  les  lecteurs. 

Kous  ne  ferons  pas  un  long  éloge  des  notes  de  la  nouvelle  édition.  En 
général,  celles  d  ssix  premiers  volumes  nous  ont  paru  répondre  k  leur  objet. 
Il  ne  faut  pas  toutefois  leur  demander  plus  que  ne  comportait  le  plan  de 
l'annotation  et  aussi  la  place  réservée  à  la  fin  de  chaque  volume.  Telles 
qu'e  Its  sont,  elles  forment  un  utile  complément  à  Rohrbacher.  On  peut  dire 
que  tous  les  travaux  faits  depuis  trente  ans  en  France  et  à  l'étrang-^r  sur  les 
questions  qui  se  rapportent  à  l'histoire  de  l'Église,  y  ont  été  utiLsés  ou 
signalés  dans  la  mesuie  possible  (2).  C'est  le  grand  avantage  de  ces  notes.  Si 


(1)  Theo/ogische  Qunrtal^chrift.  Tubinpen,  J859,  p.  322. 

(2)  U  y  a  cependant  quelques  omissions  ;  l'éditeur  nous  prie  d'annoncer  qu'elles 
seront  réparées  d;iDà  un  appendice  au  douzième  et  dernier  volume. 
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la  bibliographie  de  chaque  question  n'est  pas  comp'ète,  c'est  qu'il  a  suffi  !e 
plus  souvent  de  renvoyer  aux  principales  sources,  où  l'on  trouvera  le  reste. 

Les  deux  premiers  volumes,  qui  vont  du  commencement  du  monde  à  la  fia 
du  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  fournissaient  surtout  une  ample 
matière  à  l'annotation.  Le  progrès  des  études  bibliques  depuis  trente  ans, 
l'abondance  des  travaux  sur  les  origines  chrétiennes,  la  richesse  des  décou- 
vertes archéologiques  en  Egypte,  en  Assyri-»,  à  Rome,  donnaient  lieu  de 
rajeunir  ou  de  compléter  Rohrbacher  sur  bon  nombre  de  points.  Pour  la 
période  qui  s'étend  de  Constantin  au  seizième  siècle,  on  sait  avec  quel  soia 
elle  a  été  traitée  par  l'auteur.  L'érudiiion  moderne  avait  néanmoins  à  fournir 
son  contingent,  et  l'on  peut  voir  qu'elle  ;i  ap,>orté  de  nouveaux  documents 
soit  sur  les  événements,  soit  sur  les  perscnnairns  do  cette  période. 

A  moins  de  reprendre  Rohrbacher  en  sous  œuvre,  de  le  refaire  dans  ses 
grandes  lignes,  de  revenir  sur  les  choses  trait-^es  par  lui,  ce  qui  n'était  pas  le 
cas,  il  fallait  se  tenir  dans  la  mesure  adoptée  pour  ces  notes  et  viser  plutôt  à 
donner  des  indications  complémentaires  qu'à  ajouter  des  dissertations  au 
texte.  C'est  surtout  à  partir  de  la  Réforme  qu'il  sera  pus  nécessaire  de  sup- 
pléer à  Rohrbacher  pour  le  fond,  et  l'éditeur  ne  manquera  pas  sans  doute  de 
le  faire. 

En  résumé,  les  lecteurs  ont  dans  la  nouvelle  édition  annotée  de  Rohrba- 
cher un  bon  livre  de  travail,  à  l'aide  duque'  ils  liront  avec  p'us  de  profit 
l'histoire  et  dont  ils  pourront  tirer  parti  pour  leurs  études.  (Univers). 

NoGV£AO  Mancel  pratique  des  CoNSEfùS  DE  FABRIQUE,  1  volumc   iu-î8. 
Victor  Palmé,  éuiieur. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de  signaler  ce  Nouveau  Manuel  pratique  des 
cotisais  de  fnhrhjae.  Les  deux  auteurs,  M.  l'abbé  Reinhard  dti  Liechty  et 
M.  J.  Dubarry,  ancien  secrétaire  général  de  préfecture,  se  sont  prop  ;sé  de 
réunir,  d  ns  ce  vo'ume  «  toutes  les  décisions  de  jurisprudence  administra- 
tive qui  n'gissent  les  fabriques  »  et  de  donner  «  un  rof-mulaire  complet  des 
acti  s  qu'elles  ont  à  dresser  ».  C'est  un  Ivre  essenti»  llement  pratique  qu'ils 
ont  voulu  f  ire,  écartant  toutes  les  quest  on^  purement  théoriques  ou  étran- 
gères à  la  compétence  des  conseils  de  fabrique.  Dms  un  court  avant-propos, 
l'éditeur  expose  ainsi  le  but  et  l'utilité  de  ce  livre  : 

C'est  un  livre  d'applica'ion,  où  les  membres  d'une  fabrique  auront  sous  la 
main  tout  ce  dont  ils  auront  besoin  pour  agir  avec  sécurité  et  en  conformité 
avec  la  loi. 

Il  n'y  a  pas  d'ouvrage  relat'f  à  l'administration  des  fabriques  qui  contienne 
un  formulaire  complet  se  rattachant  aux  diverses  opérations  des  conseils. 
De  là  d"innombrab  es  difficultés  pour  les  s  crétaires  et  les  trésoriers  des 
fabriques-  Lorsqu'il  y  a  à  confectionner  des  états  pour  la  préfecture,  la 
municipalité,  l'évèché,  les  secrétaires  sont  souvent  embarras.sés,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  de  formules  à  leurs  services.  Il  arrive  de  là  que  les  pièces  qu'ils 
dressent  sont  irrégulières,  incomplèt-s  ou  obs'ures.  Il  s'ensuit  une  corres- 
pond nce  souvent  fort  longue,  des  retards  fâcheux,  quelquefois  des  décisions 
contraires  à  celles  qu'on  attend. 
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C'est  afin  de  remédier  à  tous  ces  inconvénients,  pour  obvier  à  ces  difficultés, 
que  nous  avons  donné  dans  notre  Manuel  toutes  les  formules  se  rattachant 
aux  actes  administratifs  des  fabriques.  Les  trésoriers  et  les  secrétaires  ne 
seront  plus  embarrassés,  ils  trouveront  des  modèles  qu'ils  n'auront  qu'à 
copier  et  à  remplir.  Nous  avons  pensé  ainsi  faciliter  leur  tâche  et  leur  rendre 
un  service  réel. 

Nous  nous  bornerons  -i  ajouter,  qu'œuvre  d'écrivains  compétents,  le  Nou- 
veau Manuel  pratique  des  conseils  de  fabrique  remplit  bien  son  programme,  et 
qu'il  nous  paraît  appelé  à  rendre  de  réels  services.  Venu  le  dernier,  il  a  pu 
tenir  compte  des  décisions  et  interprétations  les  plus  récentes,  et  faire  con- 
naître les  modifications  apportées  à  des  solutions  antérieures.  {Univers). 

Promenades  archéologiqdes,  Rome  et  Pompéi,  par  Gaston  Boissier,  1  vol. 
in-12.  Hachette  et  C%  éditeurs. 

Faire  connaître  aux  lecteurs  le  résultat  des  fouilles  qui  ont  été  exécutées 
à  Rome  et  à  Pompéi  depuis  plusieurs  années  et  qui  ont  amené  de  si  intéres- 
santes découvertes,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  des  Promenades 
archéologiques.  Pour  cela  il  a  réuni  dans  un  ouvrage  plus  étendu  et  moins 
superficiel  que  ne  le  sont  les  guides  ordinaires  le  résultat  de  ses  observations 
aux  ruines  de  Pompéi  et  de  Rome  et  a  rendu  ainsi  accessibles  aux  gens  du 
monde,  aux  voyageurs  sérieux  qui  veulent  être  bien  renseignés  et  même  aux 
gens  qui  restent  chez  eux  les  études  archéologiques  éclairées  par  les  faits  de 
l'histoire.  Afin  de  tenir  cette  publication  au  courant  des  dernières  décou- 
vertes, M.  Gaston  Boissier  est  retourné  à  Rome  l'an  dernier.  Son  livre  repré- 
sente donc  l'état  exact  des  fouilles  faites  jusqu'à  la  fin  de  1879.  Sept  cartes 
et  plans  viennent  élucider  le  texte  et  en  rendent  la  lecture  plus  facile  et  plus 
intéressante.  E.  Charles. 

Annuaire  pour  l'an  1880,  publié  par  le  Bureau  des  longitudes,  avec  les 
notices  scientifiques.  Librairie  Gauthier-Villars,  quai  des  Augustins,  55. 

On  sait  les  renseignements  innombrables  que  contient  ce  livre  et  de  quelle 
utilité  (il  vaut  mieux  dire  nécessité)  il  est  aux  astronomes,  aux  marins  et  à 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  météorologie  et  de  la  physique  du  globe. 
Mais  ce  que  le  public  y  recherche  avec  tant  de  plaisir,  ce  sont  les  notices 
scientifiques.  Dans  ce  volume,  on  trouvera  :  deux  ascensions  au  Puy-de-Dôme, 
par  M.  Faye,  la  jonction  géodésique  et  astronomique  de  l'Algérie  avec  l'Es- 
pagne, par  le  commandant  F.  Perrier.  Il  se  termine  par  les  divers  discours 
prononcés  à  Perpignan,  lors  de  l'inauguration  de  la  statue  d'Arago,  ce 
savant  dont  les  notices  scientifiques  ont  tant  contribué  à  rendre  ce  livre 

populaire, 

D'  Tison. 


Le  Directeur-Gérant  :  Victor  PALMÉ. 


'gUia,  —  E,  »B  SOYH  et  FILS,  imprimevura,  place  du  Panthéon,  i. 


LE  GLAIVE  DES  DÉSARMÉS 


NOTRE  UNION  DE  PRIÈRES 


I 

La  France  proteste  contre  une  lâche  injustice  par  la  voix  de  ses 
pasteurs.  Nos  âmes  sont  tristes  de  toute  Fangoisse  qui  étreint  l'âme 
de  la  France.  La  vicloire  des  Prussiens,  sectateurs  de  Luther,  avait 
épargné  nos  sanctuaires  catholiques  ;  une  autre  invasion  plus  cruelle 
les  menace  et  il  nous  faut  défendre  la  sainteté  de  nos  autels  contre 
d'autres  vainqueurs,  tombés,  au  sein  même  de  leur  triomphe  éphé- 
mère, dans  la  mort  de  l'apostasie. 

Quelle  va  être  l'arme  de  ceux  qui  soutiendront  ce  combat?  Nous 
avons  dans  nos  rangs  des  soldats  glorieux,  munis  de  l'épée,  des 
orateurs  dont  la  parole  est  un  prestige,  des  écrivains  dont  la  plume 
est  d'or  :  que  tous  ceux-là  fassent  usage  de  leurs  dons,  selon  leur 
conscience,  mais  surtout  qu'ils  prient  humblement,  qu'ils  prient 
incessamment  en  union  avec  nos  enfants,  nos  femmes,  nos  pauvres, 
avec  tous  nos  faibles,  qui  sont  les  vrais  forts  et  nous  vaincrons. 

J'ai  mis  en  scène  ici  même,  dans  mes  Merveilles  du  Mont  Saint- 
Michel,  la  saisissante  bataille  livrée  par  quelques  moines,  désarmés 
comme  nous,  aux  hommes-d'armes  d'un  puissant  baron  de  l'ancien 
temps,  libre-penseur  jusqu'au  brigandage.  Les  moines  ne  marchèrent 
point  à  l'ennemi,  ils  vinrent  pieds  nus  devant  le  Saint  Sacrement 
exposé,  et  levant  les  mains  vers  l'Hostie,  ils  lui  crièrent  leur  juste 
plainte  à  pleine  voix,  jour  et  nuit  pendant  une  semaine. 

Le  baron  libre-penseur  les  entendit  prier  et  voulut  tirer  vengeance 
de  ce  qu'il  nommait  un  outrage;  il  accourut  suivi  de  ses  mirmidons, 
porteurs  de  lances,  de  haches,  de  hallebardes,  tous  sonnant  la 
ferraille  de  pied  en  cap  ;  il  donna  l'assaut  à  la  maison  de  Dieu,  il 
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fut  vaincu  deux  fois  :  car  il  tomba  du  haut  des  remparts  sur  la 
grève,  mais  il  tomba  à  genoux  pour  demander  pardon  et  faire  péni- 
tence. L'histoire,  qui  rapporte  le  fait,  sous  ce  titre:  La  grande  Cla- 
meur des  fih  de  saint  Benoît^  a  soin  de  constater  que  le  côté  le 
plus  miraculeux  du  miracle  fut  la  conversion  même  du  pécheur. 

Prions  nous  aussi,  le  jour  et  la  nuit,  tous  ensemble,  de  toutes  nos 
voix,  de  tous  nos  cœurs  pour  que  le  droit  ressuscite  ;  prions  pour 
nos  religieux  persécutés,  pour  les  maîtres  bien -aimés  de  nos 
enfants,  pour  les  bienfaiteurs  infatigables  de  nos  pauvres,  mais 
prions  encore,  ah!  prions  avant  tout  pour  les  égarés  qui  persécutent 
nos  saints,  pour  les  athées,  pour  les  blasphémateurs,  pour  les  aveu- 
gles, car  ceux-là,  follement  victorieux  en  cette  vie,  sont  menacés 
de  la  mort  éternelle. 

Nous  poussons,  comme  les  fils  de  saint  Benoît,  notre  grande  cla- 
meur et  cela  en  plein  dix-neuvième  siècle,  clameur  muette,  à  la 
vérité,  retentissant  seulement  au  fin  fond  des  cœurs,  mais  que  le 
ciel  et  la  terre  écoutent.  L'union  de  nos  prières  s'est  propagée  par 
toute  la  France  avec  une  rapidité  qui  tient  du  prodige;  voilà  notre 
glaive  à  nous  autres  désarmés  :  la  prière,  et  cette  fulgurante  épée, 
à  peine  sortie  du  fourreau,  disperse  en  gerbe  ses  éclairs  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  patrie  chrétienne.  C'est  par  millions  que  se  chiffrent 
déjà  les  adhérents  à  notre  silencieuse  Clameur,  et  chaque  heure  qui 
passe  en  grossit  le  nombre  que  je  ne  saurais  dire  encore,  mais 
j'établis  mon  compte;  avant  d'avoir  terminé  ces  pages,  j'aurai  le 
total  approximatif  et  je  le  dirai.  Il  m'est  permis  d'aflirmer  dès  à 
présent  que  nul  plébiscite,  produit  du  suffrage  universel,  n'a  jamais 
réuni,  sous  une  même  impulsion,  des  cœurs  ameutés  en  si  impo- 
santes multitudes! 

On  en  rit  pourtant,  on  rit  beaucoup  de  notre  union  de  prières  en 
ces  lieux  autrefois  dignes  de  respect  oii  des  personnages  mouienta- 
nément  très  puissants  délibèrent  aujourd'hui,  c'est-à-dire  boivent, 
fument  et  divaguent.  Un  homme  d'État,  doué  de  qualités  grandes, 
déshonorées  par  de  plus  grands  défauts,  avait  dit  à  ces  gens-là  : 
«  Votre  république  sera  modérée  ou  ne  sera  pas.  » 

Ces  gens-là  le  respectaient  pour  ses  défauts  et  se  méfiaient  de  lui 
à  cause  de  ses  qualités.  Il  avait  traité  l'un  d'eux  de  fou  furieux, 
leur  chef,  celui  qui  les  mène  à  tâtons;  il  voyait  juste  et  il  parlait 
vrai  de  temps  à  autre.  Depuis  qu'ils  l'ont  enterré  et  coulé  en  bronze, 
leur  république  n'a  plus  de  Mentor,  elle  est  modérée  à  la  laçcn  des 
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possédés  qui  écument  la  danse  de  Saint-Guy  ou  l'épilepsie  :  elle 
se  roule. 

Les  connaisseurs  la  jugent  bien  malade  et  prédisent  les  horribles 
ruines  que  doivent  amonceler  les  convulsions  de  son  agonie.  N'ayons 
ni  haine,  ni  crainte,  unissons  nos  prières  et  regardons  en  face  le 
péril.  Les  bourreaux  ont  plus  à  trembler  que  les  victimes.  Au- 
dessus  de  ces  ignominieuses  tragédies,  la  réalité  de  Dieu  plane; 
prions  et  pardonnons  pour  être  pardonnes.  Nous  vaincrons. 

II 

Il  fut  un  temps  oh  les  géants  guidèrent  Pélion  sur  Ossa,  pour 
escalader  le  ciel;  la  fable  dit  cela,  mais  la  fable  ment  toujours,  c'est 
son  métier  de  poète.  Une  vague  apparence  de  grandeur  était  au  fond 
de  cette  fiction,  or  voilà  l'invraiseuiblance  :  les  géants  dont  le  poing 
menace  Dieu,  ne  sont  jamais  que  des  nains  méprisables  et  burles- 
ques, même  quand  Dieu  permet,  dans  le  mystère  de  son  dessein, 
leur  triomphe  d'un  jour. 

Ce  qui  est  vrai  de  toute  vérité  et  de  toute  humanité,  c'est  Fentre- 
prise  des  ingénieurs  juifs  qui  essayèrent  d'élever  la  tour  de  Babel  : 
voilà  une  spéculation  pratique,  sérieuse,  bien  combinée  et  digne 
d'être  reprise  en  sous-œuvre  par  les  politiquets  de  notre  siècle; 
aussi  nos  maçons  diplômés  sont-ils  à  l'œuvre,  taillant  les  moellons 
du  blasphème  et  gâchant  le  plâtre  du  paradoxe.  Ils  savent  très  bien 
que  leur  immense  baraque  tombera  et  ils  la  voient  déjà  ohanceler 
sous  la  confusion  des  langues ,  mais  là  n'est  pas  la  question  pour 
eux.  «  Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  » ,  a  dit  quelqu'un.  Ils  ont 
médité  cet  axiome  fondamental  de  la  psychologie  industrielle,  et 
partant  de  cet  autre  principe  également  solide  et  large  :  «  Après 
moi,  la  fin  du  monde  » ,  ils  espèrent. 

Ils  espèrent  qu'ils  auront  le  temps...  le  temps  de  quoi,  cepen- 
dant? Le  teuips  de  dimer  sur  les  plus  sots,  d^exploiter  l'incorrigible 
badauderie  des  coureurs  d'argent,  de  bâillonner  les  sincères,  d'op- 
primer les  tranquilles,  de  marcher  sur  la  tête  des  humbles,  de 
trôner  en  satrapes,  de  jouir  gloutonnement  et  de  mener,  en  un  mot, 
la  copieuse  bombance  qui  boursouffle  le  ventre  ci-devant  efflanqué 
des  tribuns  parvenus. 

Ces  bâtards  de  la  liberté  ne  se  bornent  jamais  en  effet  à  étrangler 
leur  mère,  ils  la  mangent  et  cela  maigrit  leur  cœur,  tout  en  gonflant 
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leur  bedaine.  La  liberté,  belle  chose  et  sainte  quand  elle  est  com- 
prise dans  le  pur  sens,  défini  par  Jésus,  fournit  une  viande  assez 
creuse  aux  chasseurs  dénaturés  qui  l'abattent  après  l'avoir  hypocri- 
tement adorée.  N'allez  pas  vous  figurer  que  Nabuchodonosor  soit 
heureux;  il  se  meurt  bientôt  de  mélancolie,  si  Dieu  tarde  à  le 
changer  en  bêle.  Sa  colique  invétérée  jalouse  avec  désespoir  la  séré- 
Dité  de  ceux  qu'il  torture. 

Bourreau  mahide  et  perpétuellement  tiraillé,  il  envie,  dans  la  fièvre 
de  ses  haines,  la  paix  splendide  que  rien  ne  peut  arracher  à  l'àme 
des  martyrs.  Sa  punition  commence  dès  ce  monde;  elle  est  ter- 
rible, malgré  l'apparence,  et  dure  encore  lors  même  que  la  clémence 
railleuse  du  Maître  qu'il  nie,  lui  permet  de  se  vautrer  enfin  à  quatre 
pattes.  La  bête  garde  les  tortures  de  l'homme  et  cherche  vainement 
à  couper  la  queue  ridicule,  mais  redoutable,  dont  elle  traîne  le  poids 
après  elle,  comme  tout  forçat  voiture  son  boulet. 

Et  il  y  a  ici  un  mystère  d'histoire  naturelle  qui  prête  à  la  gaieté 
des  curieux,  qui  force  la  commisération  des  charitables  :  la  bête  ne 
conduit  point  sa  queue,  c'est  sa  queue  qui  la  pousse.  La  hure  inva- 
lidée ne  fait  jamais  qu'obéir  au  mandat  impératif  de  l'appendice 
caudal.  Elle  voudrait  s'arrêter  parfois,  l'infortunée  hure,  dans  sa 
besogne  répugnante;  elle  a  dégoût  ;  la  honte  et  la  terreur  la  navrent 
au  milieu  même  des  joies  qu'elle  trouve  à  gueule-que-veux-tu  dans 
sa  mangeoire  bourrée  de  truffes  et  sur  sa  litière,  où  chaque  brin  de 
fumier  est  une  volupté  payée  par  le  budget  de  Babylone;  elle 
demande  grâce,  elle  grogne  :  «  c'est  assez,  je  n'en  peux  plus,  nous 
sommes  aux  derniers  barreaux  de  l'échelle,  au-dessous  de  nous  il 
n'y  a  plus  que  l'abîme...  » 

La  queue  impitoyable  pousse  toujours  et  répond  dans  une  langue 
que  l'illustre  auteur  de  Nana  aurait  seul  le  talent  de  traduire  : 
«  Fouille,  fouille  encore,  tu  as  promis,  tu  as  juré,  nous  avons  faim, 
nous  avons  soif,  il  n'y  a  eu  de  chambertin  que  pour  toi,  nous  n'avons 
pas  fumé  un  seul  de  tes  cigares  exquis,  notre  boue  continue  d'être 
grise,  il  y  faut  du  rouge,  où  est  le  rouge?  Fouille  plus  bas,  toujours 
plus  bas,  jusqu'à  ce  que  tu  aies  atteint  le  fond  de  ton  programme! 
fouille,  fouille!  » 

Pauvre  gros  homme  !  ceux  qui  le  connaissent  disent  qu'il  n'était  né 
ni  obèse,  ni  méchant.  On  ne  choisit  pas  toujours  librement  son 
métier;  il  fallait  faire  quelque  chose  et  gagner  sa  vie,  il  a  voulu  être 
mandarin  pour  contenter  tous  ses  appétits,  je  ne  lui  en  veux  pas.  II 
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a  du  tempérament,  de  l'accent,  du  fuaiet,  l'Académie  (1)  lui  fait  les 
yeux  doux  à  travers  les  propres  besicles  qui  lorgnèrent  Emile  Olivier 
si  amoureusement  autrefois;  il  sera  académicien  s'il  daigne,  en 
dépit  des  protestations  étonnées  de  la  langue,  il  sera  dictateur  s'il 
veut,  il  sera  même  empereur  s'il  en  a  fantaisie,  mais  après?... 

—  Comment!  Après? 

—  Oui,  j'entends  :  que  fera-t-il? 

—  La  question  n'est  pas  sérieuse  ;  vous  savez  par  expérience 
qu'ils  ne  font  jamais  rien,  sinon  le  mal,  gaiement  d'abord,  puis 
à  contre-cœur  et  honteusement,  quand  leur  fringale  est  passée. 
Faire  le  mal  est  fatigant  à  la  longue,  iaire  le  mal  est  douloureux, 
quand  on  n'y  a  point  de  vocation  particulière  et  bien  arrêtée,  mais 
la  queue  commande,  il  faut  obéir. 

Peut-être  que  le  mandarin  rassasié  perdra  patience  un  matin,  il 
essayera  d'amputer  sa  terrible  queue.  Alors,  sa  queue  l'étranglera 
pour  l'enterrer  finalement  et  civilement.  Et  du  plus  grand  des  fils 
d'épicier  il  restera  un  kilogramme  de  putréfaction  à  six  pieds  sous 
l'herbe,  plus  un  alinéa  ou  deux  dans  ce  roman  sinistre  et  hicohé- 
rent  qui  sera  notre  histoire  contemporaine. 

Je  ne  parle  même  pas  ici  de  l'éternité  qui  l'attend,  parce  que,  k 
tout  prendre,  la  miséricorde  divine  est  infinie  et  aussi  parce  qu'il  y 
aurait,  ce  me  semble,  peu  de  convenance  à  égarer  la  haute  gravité 
de  certaines  idées  dans  ces  pays  de  carnaval.  Puisse,  pourtant,  la 
dernière  minute  du  mandarin,  ce  pauvre  diable,  entrevoir  le  repentir 
et  la  prière!  Je  souhaite  cela  de  tout  mon  cœur.  L'infortuné  aura 
beaucoup  péché,  c'est  manifeste,  mais  n'aura-t-il  pas  un  peu  expié 
en  portant  dans  la  vie  ces  deux  intolérables  fardeaux,  son  estomac 
par  devant,  sa  queue  par  derrière? 

m 

Nos  mascarades  ont  d'ailleurs  çà  et  là  des  gaietés  moins  obscènes. 
Un  homme  heureux  et  méritant  son  bonheur,  c'est  le  ténor  de 
la  troupe  des  Débats,  qui  a  été  sacré  élourdimeut  ambassadeur,  non 
point  de  France,  mais  de  la  république  :  grand  bien  lui  fasse  et  à  la 
république  aussi!  M.  John  est  un  balancier  bien  pendu  qui  oscille 

(1)  Depuis  que  ceci  a  été  écrit,  l'Académie  française  s'est  grandement 
honorée  et,  on  peut  le  dire,  rdevée  par  l'élection  de  Îm.  Rousse,  le  défenseur 
des  persécutés. 
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encore  avec  facilité,  malgré  son  âge.  Un  ambassadeur  français 
s'appellerait  tout  bonnement  Jean  et  se  contenterait  d'une  seule  n 
pour  faire  Lemoine.  Avec  des  noms  pareils,  John  Lemoinne,  et 
en  sortant  du  ministère  Waddington,  la  république  avait-elle  bien 
besoin  de  notifier  solennellement  aux  puissances  étrangères  qu'il 
ne  s'agissait  plus  de  France  chez  nous?  Nous  nous  appelons  Gam- 
betta,  Spuller,  Wilson  ;  j'ai  fait  toute  la  foire  pour  trouver  le  dernier 
âne  du  nom  gaulois  de  Martin  ;  le  moindre  Aliboron  veut  être 
Martinn,  Martyns  ou  Martino,  et  brait  en  anglais,  en  prussien,  en 
génois  :  je  trouve  que  la  république  prodigue  une  loyauté  tout 
à  fait  superflue,  quand  elle  crie  à  l'Europe:  «  Je  ne  suis  plus 
la  France!  »  L'Europe  le  sait  parbleu  bien  !  La  France,  fille  aînée 
de  l'Eglise,  n'a  rien  de  commun  avec  la  chose  que  M.  John  a  été  sur 
le  point  de  représenter  je  ne  sais  où. 

Mais  quelqu'un  pourrait-il  me  dire  ce  que  M.  John  aurait  repré- 
senté au  juste?  Le  sait-il  bien  lui-même?  Et  cela  lui  importe-t-il  peu 
ou  prou?  J'en  doute  fort.  On  l'embarrasserait  mortellement  si  on 
lui  demandait  à  quelle  croyance  il  appartient,  car  il  a  tout  ciressé 
comme  il  a  tout  mordu,  souple  qu'il  est,  ondoyant,  capricieux, 
académicien  aimable,  fin  cockney,  bourgeois  implacable,  politiqueur 
impressionniste,  chef-d'œuvre  de  l'usine  à  premiers  Paris  :  quelque 
chose  comme  pourrait  être  l'homuncule  à  ressorts  du  docteur  Faust, 
perfectionné  par  l'éducation  doctrinaire  qui  nie  le  cœur.  Je  n'ai 
jamais  eu  l'honneur  de  me  rencontrer  avec  le  gentleman,  mais  j'ai 
ausculté  sa  prose  ou  rien  ne  bat,  sinon  le  vieux  piston  du  journal 
des  palinodies,  huilé  à  neuf,  j'entends  le  piston,  nettoyé,  rajeuni, 
reverni,  presque  doré  et  pouvant  jouer  en  tous  sens  dans  toutes 
les  gaines,  parce  qu'il  est  fait  d'un  métal  trois  fois  plus  élastique 
que  le  caoutchouc. 

C'est  la  matière  première  dont  on  fabrique  les  Marcellus  du  centre 
gauche,  destinés  par  leurs  familles  à  exploiter  l'opposition  en  zig-zag 
et  à  vivre  de  va-et-vient  :  cœurs  mécaniques  qui  se  remontent  à  la 
clé,  nerfs  d'occasion  pouvant  servir  à  des  demoiselles  âgées. 

En  chancellerie,  M.  John  aurait  été  plus  présentable  assurément 
que  bien  des  Challemel-Lacour.  Il  est  encore  vert,  et  la  prochaine 
restauration  pourra  utiliser  les  reliefs  de  sa  fidélité  que  n'ont  point 
usée  tant  de  voyages  en  escarpolette. 

Dans  ces  dernières  années,  après  avoir  maltraité  de  son  mieux 
la  démocratie  et  dardé  vers  la  royauté  des  œillades  intermitentes, 
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il  avait  changé  galamment,  non  point  d'avis,  il  n'en  a  pas,  mais 
d'allures.  Les  rayons  de  l'opportunisme  l'avaient  culbuté  converti 
sur  la  grande  route,  soit  qu'il  allât  à  Damas,  soit  qu'il  revînt  de 
Chantilly,  et  tout  d'un  coup  les  nerfs  de  fille  trop  majeure  qui 
servent  de  ficelles  à  sa  fantaisie  l'avaient  induit  à  encanailler  sa 
doctrine  dans  le  malpropre  mardi  gras  de  l'impiété.  C'est  un  signe 
du  temps,  de  voir  souvent  le  Journal  des  Débats^  quand  il  y  a 
un  gros  bureau  de  tabac  à  «  enlever  »  ,  rivaliser  de  bon  ton  avec  la 
Lanterne.  On  gagne  des  carnets  diplomatiques  et  même  des  porte- 
feuilles ministériels  à  ces  sauts  que  l'ancêire  Bertin,  peint  par 
Ingres,  dans  son  fauteuil,  aurait  jugé  dignes  de  Mazas.  M.  John 
a  vraiment  mérité  mieux  qu'une  ambassade  et  nous  le  verrons 
ministre  des  cultes,  puisqu'il  s'est  amendé  athée. 

Je  connais  un  assez  grand  nombre  de  personnes  naïves  qui 
préfèrent  les  vrais  communards  à  ces  marchands  de  sophismes, 
et  le  vrai  pétrole  à  ces  vivantes  pommades.  Raoul  Rigaut  et 
Hartmann  sont  de  francs  assassins  qui  risquent  leur  cou  au  besoin, 
mais  les  doctrinaires  opportunistes  ne  risquent  jamais  rien,  sinon 
le  sang  et  l'argent  d'autrui.  Ils  voient  tout  aussi  bien  que  nous  le 
trou  vitrioleux  béer  en  travers  de  leur  route,  mais  ils  espèrent 
tromper  l'effroyable  avidité  du  gouffre  en  lui  jetant  beaucoup  de 
Jésuites  à  dévorer.  Piètre  calcul.  La  mort  des  saints  fortifie  l'Église 
de  Dieu.  L'opportunisme  a  beau  caresser  le  monstre,  le  monstre 
avalera  l'opportunisme,  puis  crèvera  empoisonné  par  ce  festin 
d'égoïsme,  de  couardises  et  d'hypocrisies. 

Il  faut  prier,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  non  pas  tant  pour  les 
martyrs  immortels  que  pour  les  persécuteurs  à  l'agonie...  Et  tenez! 
ce  mot  agonie  est  souligné  énergiquement  par  la  fugue  de  AI.  John, 
car  les  Débats  et  leurs  ténors  ne  lâchent  jamais  les  pouvoirs  qui  ont 
la  vie  dure. 

Vous  avez  lu  leurs  journaux;  vous  avez  écouté  le  concert  de  leurs 
gorges  chaudes  à  propos  de  cette  vaste  union  de  nos  cœurs  chrétiens 
amoncelant  les  prières  de  façon  à  former,  nous  aussi,  le  marchepied 
géant  qui  escalade  le  ciel.  Notre  tour  mystique  s'élève  et  ne 
s'arrêtera  point  en  chemin  comme  Babel,  car  on  ne  parle  qu'un 
seul  langage  au  long  de  sa  spirale  sans  fin  qui  conduit  l'armée  des 
humbles  et  des  charitables  à  l'assaut  de  la  divine  xMiséricorde. 
C'est  le  combat  de  la  paix  qui  ne  frappe  point  et  ne  crie  pas 
vengeance:  c'est  le  cœur  unanime  des  fidèles  appelant  sur  l'im- 
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piété,  non  point  le  châtiment  mais  le  pardon.  Ceux  qui  se  moquent 
ou  qui  maudissent  savent  cela,  mais  ils  essayent  de  ne  point  croire 
à  notre  clémence,  condamnés  qu'ils  sont  à  toujours  haïr.  Le  bien 
révolte  la  conscience  du  mal  comme  la  limpidité  de  l'eau  soulève 
l'estomac  des  ivrognes. 

Le  châtiment  viendra  pourtant,  inévitable  sans  que  nous  l'ayons 
appelé,  il  viendra  malgré  nous;  et  si  sévère  que  la  justice  éternelle 
le  fasse,  nous  en  aurons  certainement  circonscrit  l'étendue,  puis- 
qu'il n'est  point  d'aspiration  portée  jusqu'au  Cœur  de  Jésus  dans 
les  plis  purs  du  voile  de  Marie  qui  ne  soit  exaucée  selon  une  large 
mesure. 

En  attendant  que  l'arrêt  soit  rendu  souverainement  par  le  Juge 
en  qui  tout  est  infini,  Féquité,  comme  la  douceur,  nous,  les  persé- 
cutés, défendons-nous  avec  vaillance,  ne  fût-ce  que  pour  amoindrir, 
autant  qu'il  est  possible,  le  crime  des  persécuteurs,  et,  au  plus  fort 
de  notre  peine,  clamons  vers  Dieu  le  plaidoyer  suprême  du  Christ 
expirant  sur  la  croix  :  «  Pitié  pour  eux,  Seigneur,  ils  ne  savent  ce 
qu'ils  font  !  » 

Ils  ne  savent  ce  qu'ils  font,  ces  fous  d'ambition  et  de  concupis- 
cence, ces  jouisseurs  elïrénés,  ces  goinfres  de  voluptés  sensuelles 
qui  empiffrent  leurs  corps  surmenés  en  damnant  leurs  âmes, 
vendant  ainsi  pour  un  plat  de  misérables  lentilles  l'héritage  de  leur 
droit  d'aînesse,  pour  une  indigestion  de  quelques  jours  la  radieuse 
santé  d'un  avenir  sans  bornes,  pour  une  névrose  enfiévrée  la  paix 
radieuse  de  leur  éternité. 

Ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font,  ces  aveugles,  ces  prodigues 
n'ayant  pas  même  la  sagesse  qu'il  faut  pour  économiser  l'indigent 
capital  de  leurs  sens  et  garder  jusqu'à  l'âge  voulu  l'appétit  naturel, 
la  faculté  d'être  heureux  bestialement  ! 

Ils  ont  abusé  de  leur  chair  qui  se  venge.  Leur  œsophage  n'en 
peut  plus,  leurs  boyaux  pendent  ou  se  tuméfient  comme  des  ballons, 
leurs  jarrets  plient  et  flageolent  sous  le  faix  de  leurs  nopces  et 
festins.  Ils  sont  à  bout  d'eux-mêmes  :  Pour  contenter  encore  le 
besoin  de  mal  faire  qui  survit  à  leurs  désirs  décédés,  il  leur  faut 
ces  encouragements  inexprimables  que  les  baigneurs  grecs  inven- 
tèrent pour  galvaniser  l'impotence  des  satrapes  avachis  de  l'Orient! 

Et  ils  persécutent!  cela  les  ressuscite.  Ces  malheureux,  vautrés 
si  bas  s'attaquent  à  Dieu  tout-puissant!  lis  croient  vivre  encore 
parce  que,  de  temps  en  temps,  la  haine  envoie  à  leurs  cerveaux  ce 
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qui  leur  reste  de  sang  apauvri  et  donne  à  leurs  fureurs  la  force  de 
vagir!  Nous  parlions  naguère  de  Nabuchodonosor  changé  en  bête. 
Dieu  s'est  servi  pour  quelques-uns  de  nos  ennemis  d'un  sarcasme 
encore  plus  cruel  et  il  faut  aborder  le  règne  végétal  pour  exprimer 
le  lugubre  comique  de  certaines  condamnations.  Le  crayon  de 
Granville  avait  animé  déjà  les  cucurbites  :  ce  n'est  pas  moi,  qui 
invente  ici  la  citrouille  enragée! 

Vilellius  n'était  que  le  produit  des  fumiers  du  Bas  Empire,  la 
Basse-République  fait  mieux.  Je  lis  peu,  et  pour  cause,  les  débats 
de  la  Chambre,  mais  on  m'a  apporté  le  récit  de  «  la  Séance,  »  de 
la  fameuse  séance  oii  Jupiter  opportuniste  a  tonné  comme  une 
chaudière  qui  crève.  Où  est  Junéval?  Le  compte-rendu  sténogra- 
phique  éternuait  et  gigottait  comme  une  épopée  de  tapis  franc.  Où 
est  M.  Zola?  Y  a-t-il  quelqu'un  de  plus  cordialement  attaché  au 
poème  de  la  nausée  que  M.  Zola?  Où  est  ce  quelqu'un?  Qu'on  nous 
l'aille  chercher  en  hâte  pour  (jcrire  en  digne  style  avec  une  plume 
de  chat-huant,  trempée  dans  la  noire  purée  des  cloaques,  cette  page 
stupéfiante  où  le  délire  de  l'hippopotame  en  colère  a  beuglé  paro- 
diant le  sic-volo  des  tyrans  les  plus  sévèrement  flétris  par  Thistoire. 

C'est  là  la  république.  Ces  orgies  de  sauvage  despotisme  sont  la 
liberté  républicaine;  ces  danses  macabres  d'oppression  et  de  vio- 
lences sont  la  paix  républicaine. 

Et  ils  disent  que  leur  république  n'est  pas  encore  assez  répu- 
blique; ils  comptent  faire  pis  :  leur  bave  mou>sera  plus  épaisse  et 
plus  rouge.  Qu'est-ce  en  eCFdt  qu'un  assommoù'  où  la  plaie  odeur 
de  l'absinthe  n'est  pas  rehaussée  par  le  parfum  du  sang?  L'Europe 
ébahie  les  regarde  et  attend  le  sang. 


IV 


Au  lendemain  de  la  séculaire  séance,  un  de  leurs  voyageurs  en 
impiété  partit  pour  la  plus  chrétienne  de  nos  villes,  où  son  entrée 
triomphale  était  payée  d'avance  et  préparée  à  grands  frais.  On  tra- 
vaillait depuis  des  semaines  à  mijoter  une  ovation  qui  n'a  point 
réussi.  Le  ban  et  l'arrière-ban  de  ceux  qui  gagnent  des  places  ou  de 
l'argent  à  blasphémer  le  nom  du  Christ  était  convoqué  pour  que  le 
gros  des  aboyeurs  subalternes  eût  au  moins  quelques  valets  de 
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meute  sachant  donner  à  propos  le  signal  des  huées  et  varier  agréa- 
blement les  cris  :  «  Vive  l'article  7  !  »  «  à  bas  le  Sénat  !  »  etc. 
C'était  très  bien  organisé;  la  police  prévenue  devait  chanter,  sur  le 
passage  du  voyageur  opportuniste,  la  Marseillaise,  le  Beau  Nicolas  et 
autres  hymnes  nationaux,  sans  se  préoccuper  des  horions,  poussées 
et  bourrades  que  tout  prêtre,  tout  religieux,  ou  même  tout  vieillard 
paisible,  doué  d'une  tournure  trop  honnête,  est  apte  à  recevoir  dans 
ces  belles  fêtes  de  la  fraternité. 

Il  n'y  avait  point  d'anicroche  possible,  tant  les  mesures  étaient 
savamment  prises  !  L'auguste  commis-voyageur  qui,  malgré  sa 
lourde  tournure,  se  croil  joli  plus  qu'Adonis  et  disert  comme  un 
cornet  à  pisions,  allait  po^itivemeni  éblouir  la  ville  par  ses  impro- 
visations apprises  devant  la  glace  de  son  cabinet  avec  les  gestes,  la 
fougue,  les  airs  de  tête  et  la  musique  ;  on  avait  des  gamins,  triés  sur 
le  volet,  pour  prodiguer  à  Son  Excellence  les  applaudissements  de 
leur  candeur;  on  avait  des  porteurs  de  blouses  pour  «  faire  le 
peuple  »,  comme  au  théâtre  de  l'Ambigu;  on  avait  des  «  jeunes 
vierges  »,  vêtues  de  blanc,  pour  les  atteler  au  char  ministériel  ;  on 
avait  tout,  et  le  plus  beau  des  Athéniens,  après  avoir  fourni  plusieurs 
échantillons  de  son  éloquence  si  cruellement  méconnue  à  la  tribune, 
ne  pouvait  manquer  de  remporter  à  Lille  une  de  ces  éclatantes  vic- 
toires qui  font  époque  dans  la  vie  d'un  grand  maît;re  de  l'Université. 

Hélas  1  Vous  savez  le  dénouement  de  l'aventure  :  le  succès  n'est 
pas  toujours  laïque  et  n'est  jamais  obligatoire  :  cette  libre  divinité, 
moins  aveugle  qu'on  ne  le  pense,  ne  se  laisse  pas  volontiers  mener 
par  les  gendarmes.  Au  lieu  d'aller  vers  la  préfecture  où  l'appelaient 
les  menaces  et  les  caresses  de  l'administration,  le  succès  s'est  égaré 
très  loin  de  là  dans  l'enceinte  de  l'Hippodrome  pour  applaudir  un 
jeune,  un  loyal  orateur,  parlant  français,  celui-là,  parlant  chrétien 
et  qui,  au  lieu  de  crier  :  «  vive  les  décrets  !  »  selon  le  prospectus  de 
la  rue  de  Grenelle,  démontrait  devant  un  auditoire  immense,  tout 
frémissant  d'enthousiasme,  l'inanité  misérable  de  ces  instruments 
d'oppression,  en  rendant  honneur  à  qui?  à  ceux  qui  combattent 
«  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  »  aux  fils  de  Loyola,  aux 
JÉSUITES,  acclamés  par  six  mille  voix  haletantes  d'émotion  pieuse» 
tandis  que  le  voyageur  de  la  haine  avait  à  peine  su  réunir  à  sa 
«  cérémonie  »  un  piteux  millier  de  bambins,  de  fonctionnaires  et  de 
francs-maçons  I 

Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que  le  voyage  de  l'opportunisme  ait 
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été  sans  résultat  aucun  :  quelques  dégâts,  nous  devons  l'avouer  pour 
être  juste,  ont  éié  obtenus,  quelques  vitres  même  ont  pu  être  cassées 
et  il  y  a  eu  commencement  de  tumulte,  mais  sans  entrain,  l'agence 
Havas  est  forcée  d'en  convenir  :  un  seul  respectable  bonhomme  a  été 
battu;  deux  pauvres  enfants  seulement,  acculés  contre  un  treillage, 
ont  été  mal  assommés,  et  ce  qui  pis  est,  il  n'y  a  eu  pour  être  à  demi 
houspillés  que  trois  ou  quatre  prêtres! 

Enfin  aucun  moine,  chose  pénible  à  confesser,  n'a  été  traîné  dans 
le  ruisseau.  On  avait  espéré  beaucoup  mieux,  et,  au  sein  d'un  très 
important  conciliabule,  le  voyage  de  l'opportunisme  a  été  qualifié  de 
four  complet^  ce  qui  signifie,  dans  le  langage  élevé  de  nos  hommes 
d'État,  une  chute  lourde  dont  on  a  quelque  peine  à  se  relever. 

Aussi  ne  sont-ils  pas  à  leur  aise  les  vainqueurs  de  Dieu,  et  leur 
embarras  est  fait  pour  attendrir  les  âmes  sensibles.  Ils  ont  passé  au 
travers  du  corps  de  la  vérité  leur  sabre  de  bois,  ils  ont  déchargé  à 
bout  portant,  sur  la  foi,  leur  pistolet  de  paille  croyant  commettre  un 
double  et  productif  assassinat,  mais  la  foi  et  la  vérité  continuent  de 
cheminer  imperturbablement.  N'est-ce  pas  humiliant?  et  ne  faut-il 
point  excuser  la  mauvaise  humeur  de  ces  infortunés  bourreaux  qui 
suent  sang  et  eau  à  massacrer  d'immortelles  victimes? 

Moi,  je  conçois  très  bien  la  férocité  de  leur  rancune,  narguée  sans 
cesse  par  le  pardon  des  saints.  Ils  frappent,  ils  cognent,  ils  perdent 
haleine  à  jouer  de  la  société  secrète,  de  l'arbitraire,  de  la  calomnie, 
toutes  armes  qui  passent  pour  être  bien  plus  homicides  que  le  cou- 
teau même  ou  le  poison;  ils  en  usent,  ils  en  abusent,  et  l'ennemi 
qu'ils  traquent,  empoisonné,  étranglé,  poignardé,  leur  sourit  avec 
mansuétude,  sans  bravade,  bien  portant  comme  les  piles  du  Pont- 
Neuf,  et  de  bonne  humeur  par  surcroît  :  n'y-a-il  pas  là  de  quoi 
donner  la  rage? 

Le  cléricalisme  est  sorcier,  on  le  dirait  :  il  vit  de  ses  blessures,  et 
sa  force  est  si  obstinée,  que  sur  le  chevalet  même  où  la  libre-pensée 
essaye  de  l'écarteler,  il  poursuit  sa  tranquille  patenôtre.  C'est  à 
peine  si  le  bruyant  et  inutile  travail  de  l'athée  lui  donne  çà  et  là 
une  minute  de  distraction. 

Et  encore,  l'oraison  commencée  n'en  est  point  interrompue.  Le 
cléricalisme,  soit  qu'on  l'insulte,  soit  que  même  on  l'assomme, 
ajoute  seulement  un  verset  à  son  cantique  et,  se  souvenant  de  la 
miséricordieuse  parole  de  Jésus,  il  ouvre  une  parenthèse  pour 


396  REVUE  DU   MONDE   CATHOLIQUE 

demander  à  Dieu  la  grâce  de   ceux  qui   «  ne  savent  pas  »,  qui 
nesciunt. 

Ils  ne  savent  pas,  car  ils  s'étonnent!  En  conscience,  pourtant,  com- 
ment veut-on  que  nous  soyons  troublés  ou  que  nous  ayons  crainte, 
puisque  nous  avons  choisi  librement  pour  y  dormir  le  dur  lit  du 
sacrifice  et  que  nous  y  avons  comme  oreiller  la  pleine  certitude  en 
Jésus?  Ah  !  citoyens,  combien  vous  avez  tort  de  ne  point  croire  aux 
miracles!  Le  miracle  est  devant  vous  et  vous  crève  les  yeux.  La  foi 
que  vous  appelez  le  cléricalisme,  parce  qu'il  vous  faut  toujours  des 
mots  imposteurs  pour  masquer  le  néant  de  votre  pensée,  la  foi  est 
là,  dressée  en  face  de  vous  et  intacte  absolument,  quoique  vous 
l'ayez  hachée  menu  comme  chair  à  pâté.  Oseriez-vous  prétendre 
que  vos  coups  l'aient  entamée  ou  amoindrie?  Moi,  je  vous  affirme 
sur  mon  salut  que  l'avez  grandie,  réveillée  et  fortifiée. 

Vous  n'allez  pas  à  l'église,  c'est  un  malheur  pour  vous;  que  n'y 
êtes  vous  entrés  seulement  par  curiosité  pendant  le  mois  de  Marie, 
pour  constater  de  visu  ce  fait  étrange.  Dieu  s'est  servi  de  vos  efforts 
mauvais  ;  il  a  tourné  votre  mal  en  bien  ;  grâce  à  vous,  nos  églises 
sont  pleines  à  regorger  et  les  scrutins  futurs  vous  réservent  plus 
d'une  surprise  :  vous  avez  doublé,  peut-être  triplé  le  nombre  des 
fidèles  ! 

Certes,  mes  chers  citoyens,  je  ne  voudrais  rien  vous  dire  qui  pût 
vous  chagriner,  car  je  ne  vous  hais  point  et,  comme  les  autres  mem- 
bres de  l'Union,  je  prie  pour  vous  bien  des  fois  chaque  jour,  mais 
n'y  a-t-il  pas  là  un  piquant  lardon  à  votre  adresse?  Dieu  raille 
quelquefois  les  rois  de  la  terre,  l'Ecriture  le  dit  :  les  rois  et  aus-i  les 
caricatures  de  rois.  L'Etre  suprême,  comme  parlait  Robespierre,  est 
entré  en  liesse,  à  l'aspect  de  vos  magnanimes  efforts  et  il  a  fait  de 
vous  (ne  m'en  veuillez  pas,  ce  n'est  point  ma  fautej  des  instruments 
de  son  éternel  pouvoir. 

Citoyens,  vous  servez  le  cléricalisme! 

Vous  faites  de  la  publicité  pour  la  foi  catholique  :  semblables  à 
ces  écuyers  des  cirques  de  province  qui  parcourent  les  villes  à 
cheval  en  tapant  sur  des  grosses  caisses,  vous  battez  le  rappel  de  la 
piété  à  la  porte  de  nos  temples.  Citoyens,  soyez  remerciés. 

Vous  faites  mieux  encore,  et  c'est  ici  le  moment  de  vous  révéler 
les  résultats  incomplets  de  ma  chasse  aux  chiffres  :  On  peut  déjà 
évaluer  à  8  ou  10  ujillions  (je  dis  et  j'écris  huit  ou  dix  millions) 
le  nombre  des  adhérents  à  l'Union  de  prières  qui  monte  quotidien- 
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nement  vers  le  ciel  en  faveur  des  congrégations  menacées.  Ce  sont, 
il  est  vrai,  en  majoriié,  des  femmes  et  des  enfants,  mais  ce  sont  des 
âmes,  et  s'il  vous  arrivait  de  lire,  par  fantaisie,  la  formule  employée 
par  ces  âmes  dans  leurs  oraisons  dont  vous  vous  moquez,  vous 
verriez,  comme  je  vous  l'ai  dit  déjà  et  comme  c'est  la  coutume 
parmi  nous,  vous  verriez  que  ces  âmes  implorent  la  pitié  céleste 
pour  les  impies,  les  blasphémateurs  et  les  athées,  pour  vous  tous, 
en  un  mot,  citoyens,  que  vous  soyez  excellences,  députés,  conseil- 
lers municipaux  ou  simples  comparses,  emmaillottés  librement  dans 
vos  erreurs  et  dans  vos  colères. 

Que  pensez-vous  de  cette  humble  manifestation  ;  Dix  millions? 
Et  il  y  en  aura  bientôt  douze,  car  la  clameur  se  propage  et  mon 
addition  n'est  pas  achevée. 

S'il  vous  était  possible  de  provoquer  à  l'appui  de  vos  tristes  idées 
un  mouvement  de  cette  sorte,  ou  la  moitié  seulement  d'un  pareil 
plébiscite,  ou  seulement  le  quart,  quel  tapage  infernal  vous  mène- 
riez! Je  me  souviens  de  vos  bruyants  étonnements  lors  du  petit 
million  de  signatures  non  contrôlées,  encaissé  par  la  quête  maçon- 
nique du  citoyen  Jean  Macé.  Mon  énumération  à  moi  reste  aussi 
sans  contrôle  et  je  ne  vous  dois  point  les  bases  de  mon  calcul  qui  est 
certainement  au-dessous  de  la  vérité,  beaucoup  au-dessous. 

Si  puissant  que  soit  ce  gigantesque  appel.  Dieu  ne  l'exaucera 
point  peut-être  d'une  manière  apparente,  si  son  dessein  est  d'ag- 
graver la  punition  de  la  France  par  l'exil  des  saints,  mais  il  l'écou- 
tera  en  définitive  et  comme  nulle  prière  n'est  jamais  perdue,  soyez 
sûrs  que,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  la  bonté  divine  y 
répondra  dans  un  avenir  prochain. 

Aussi,  prions-nous  avec  une  confiance  sans  bornes,  acceptant, 
quel  qu'il  soit,  le  verdict  de  la  suprême  et  adorable  volonté;  nous 
souhaitons  de  franc  cœur  que  les  châtiments  de  l'inévitable  justice 
soient  détournés  de  vous  à  la  maie  heure  par  la  sincérité  du  repentir 
qui  vous  viendra. 

Nous  le  souhaitons  ;  vous  n'êtes  pas  méchants,  pauvres  persécu- 
teurs, empêtrés  dans  vos  commerces  politiques  comme  des  gibiers 
pris  au  piège;  vous  avez  escamoté  de  l'argent,  des  places,  du  pou- 
voir, vous  tenez  à  tout  cela  bien  plus  qu'à  l'honneur,  c'est  naturel 
dans  votre  monde  où  Dieu  n'est  pas.  Nous  n'ignorons  point  ce  que 
vous  souffrez,  martyrs  de  la  bourgeoise  avidité;  nous  ne  saurions 
avoir  pour  l'égoïsme  de  vos  angoisses  qu'une  compassion  sincère  et 
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très  profonde,  nous  qui  allons  d'un  pas  si  tranquille  dans  notre 
route  droite,  sans  peur,  sans  ambition,  puisque  rien  sur  la  terre 
n'est  capable  de  nous  effrayer,  et  puisque  nos  désirs  s'élancent  tous 
au-dessus  de  la  terre. 

Vous,  au  contraire,  gorgés  de  notre  bien,  piétinant  sur  nos 
libertés,  votre  convoitise  vous  traîne  en  laisse  ;  vous  suez  froid  et 
vous  soufflez  d'ahan,  écrasés  sous  le  poids  par  trop  burlesque  de  vos 
gloires,  ahuris  par  des  terreurs  qui  prêtent  à  rire  sans  doute,  mais 
qui  font  grand  pitié. 

Nous  vous  plaignons  en  vos  concupiscences  et  en  vos  poltronne- 
ries, oups  repus,  loups  dodus  qui  écoutez  les  loups  maigres  et 
affamés  hurler  tout  autour  de  votre  ripaille;  aucun  de  vous  n'ignore 
qu'il  sera  mangé,  et  c'est  pour  être  mangés  le  plus  tard  possible  que 
vous  dépecez  la  chair  de  Jésuite,  destinée  à  décarêmer  la  faim 
canine  de  vos  héritiers  présomptifs.  C'est  très  bien  aujourd'hui, 
mais  demain  ?  Quelle  autre  viande  distribuerez-vous  à  votre  famille 
impatiente  quand  vous  aurez  une  fois  débité  les  congrégations? 

Il  y  a  des  clous  très  pointus  sous  les  roses  de  votre  couche,  nous 
plaignons  vos  nialheurs  de  polichinelle,  je  ne  plaisante  pas  du  tout, 
c'est  vous  que  nous  plaignons  et  non  point  les  saints.  Les  saints 
n'ont  pas  besoin  de  nous  pour  souffrir  joyeusement  ou  pour  vail- 
lamment mourir.  Les  saints  ont  plaidé  votre  cause  près  de  nous  qui 
sommes  l'innombrable  peuple  des  enfants,  des  femmes,  des  jeunes 
gens  pieux  et  des  humbles  vieillards;  ce  sont  les  saints,  désignés  par 
vous  pour  être  crucifiés,  qui  nous  ont  ordonné  de  prier  pour  vous 
avant  de  prier  pour  eux-mêmes  ! 

On  dit  qu'il  y  a  parmi  vous  un  homme  d'assez  bonne  compagnie, 
un  protestant  quasi-modéré,  propre  dans  ses  goûts,  à  qui  vos 
mœurs  répugnent  énergiquement,  mais  que  son  naïf  amour  du 
pouvoir  retient  enchaîné  dans  votre  compagnie.  11  a  voulu  faire 
fortune  à  tout  prix  ;  il  fait  fortune  en  se  bouchant  le  nez,  en  fermant 
les  yeux  et  les  oreilles  pour  ne  vous  point  voir,  ne  vous  point 
entendre  et  ne  vous  point  sentir. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  je  regarde  celui-là  comme  étant 
le  moins  pardonnable  d'entre  vous,  puisqu'il  n'est  pas  sans  quelque 
bon  sens,  sans  quelque  tenue,  sans  quelques  remords  ;  il  a  jugé 
sévèrement  votre  article  7,  tout  en  le  soutenant,  et  la  misérable  farce, 
jouée  à  Lille,  lui  a  soulevé  le  cœur.  Il  se  lave  les  mains,  après  vous 
avoir  touchés,  dans  la  cuvette  de  Ponce  Pilate. 
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Eh  bleni  Nous  prions  pour  cet  infortuné  comme  pour  les  autres, 
quoiqu'il  n'ait  point  l'excuse  de  la  complète  brutalité.  Dieu  infini- 
ment bon,  ayez  pitié  de  la  gourmandise  polytechnique  et  que  votre 
règne  arrive  jusqu^à  dans  ce  pauvre  malheureux  esprit  qui  peine 
si  rudement  à  garder  ses  bénéfices  ! 


Le  chifire  grandit,  cependant,  le  total  de  nos  combattants  monte 
comme  une  marée;  on  me  dit,  on  me  prouve  que  les  désarmés  ont 
mis  au  vent  douze  millions  de  prières  quotidiennes,  douze  millions  de 
glaives  sans  tache  que  le  sang  ne  roaglra  jamais  et  dont  le  pur  acier 
renvoie  vers  Dieu  le  rayon  de  la  charité  céleste.  Les  journaux, 
amis  de  la  libre-pensée,  c'est-à-dire  oppresseurs  sans  vergogne 
de  toute  pensée  contraire  à  la  leur,  ne  sont  pas  unanimes  pour 
railler  cette  énorme  levée  de  boucliers  5  il  y  en  a  qui  la  déclarent 
sans  rire,  immorale,  illégale  et  même  subversive.  Le  Siècle  cherche 
un  moyen  décent  de  coudre  les  lèvres  des  petits  enfants  pour  les 
empêcher  de  dire  leurs  trois  Ave  Maria,  à  l'intention  du  maintien 
des  écoles  chrétiennes;  les  oiseaux,  en  effet,  ne  sauraient  plus 
chanter  si  on  leur  cadenassait  le  bec. 

Mais  les  petits  enfants  ne  sont  pas  des  oiseaux  ;  ils  ont  une  âme 
qui  sait  chanter  et  prier  en  dedans,  sans  que  rien  paraisse  au  dehors. 
Je  l'ai  dit,  je  le  répète,  notre  grande  clameur  est  silencieuse  :  le 
cri  de  la  faiblesse  et  de  la  tendresse,  le  cri  de  l'humilité  et  de  la 
miséricorde,  le  cri  de  la  liberté  catholique  n'éclate  point  à  hauteur 
d'homme.  Proféré  dans  le  fond  des  cœurs,  il  n'a  son  retentissement 
qu'au-dessus  des  nuages  ! 

J'ai  une  chère  fillette  qui  fait  sa  première  communion  ce  mois-ci, 
les  honorables  écrivains  du  Siècle  ne  savent  pas  ce  que  vaut  un 
«  Je  vous  salue  xMarie  »  dans  la  bouche  des  anges  bien-aimés  qui 
ouvrent  leur  cœur  pour  la  première  fois  à  la  présence  de  Jésus- 
Hostie.  Ces  pures,  ces  douces  fiancées  de  Dieu,  parient  à  la  mère 
de  Dieu  toujours  Vierge  la  langue  caressante,  la  langue  toute-puis- 
sante de  l'enfant  préféré,  gâté,  obéi  par  l'amour  maternel;  entre  nos 
douze  millions  de  glaives,  voilà  ceux  qui  sont  fées  comme  les 
lances  d'or  des  livres  de  chevalerie  !  Les  désarmés  comptent  par 
milliers  ces  épées  vivantes  et  candides  à  qui  rien  ne  résiste. 

Ma  fillette  prosternée  dit  à  la  Reine  des  cieux  :  «  0  Vierge  mère, 
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portez  mon  cœur  jusqu'au  Cœur  de  Jésus  dans  lequel  vous  ête3!  » 
Et  Marie,  bonté  admirable,  écoute  en  souriant  cette  voix  connue; 
elle  prend  la  prière  de  l'enfant  dans  ses  mains  pleines  de  bénédictions 
et  l'élève,  et  la  verse  dans  ce  vase  adoré  des  miséricordes,  le  Cœur 
très  sacré  de  son  fils. 

Faut-il  nombrer  ces  autres  armes,  également  magiques,  les  orai- 
sons soupirées  dans  le  fervent  silence  des  cloîtres  par  les  épouses 
du  Seigneur?  Celles-là,  les  vraies  filles  de  Marie,  ont  donné  à 
l'Époux  tout  ce  qu'elles  avaient  et  se  sont  données  elles- même 
dans  la  joie  sans  bornes  de  leur  sacrifice.  J'ai,  parmi  elles  aussi, 
un  cœur  qui  était,  qui  est  toujours  une  grande  part  de  mon  cœur; 
je  les  connais,  je  sais  le  parfum  délicieux  que  répandent  ces  âmes, 
transparentes  comme  le  cristal,  mais  en  même  temps  si  humblement 
cachées  ! 

De  ces  sanctuaires  habités  par  la  charité  vaillante  et  ardente, 
par  le  dévouement,  par  le  fier  mépris  de  soi-même,  le  lausperetmis, 
la  louange  qui  n'a  ni  cesse,  ni  relâche  s'exhale  nuit  et  jour  pour 
monter,  nuage  d'encens,  vers  le  ciel.  Nous  vaincrons,  nous,  les 
désarmés  par  le  nombre  et  la  trempe  de  nos  vœux. 

Nous  vaincrons  par  le  tranchant  de  nos  amours! 

N'y  a-t-il  point,  cependant,  quelque  exagération  dans  ce  compte  : 
douze  militons  de  glaives  spirituels,  dégainés  en  faveur  de  la 
liberté  chrétienne?  Je  disais  tout  à  l'heure.  «  Je  ne  vous  dois  point 
les  bases  de  mon  calcul.  »  C'est  l'évidente  vérité,  mais  vous  n'êtes 
pas  obligés  non  plus  de  me  croire  sur  parole  et  je  veux  au  moins 
vous  mettre  h  même  d'apprécier  la  justesse  de  mon  arithmétique. 
Vous  pouvez  ne  point  ignorer  combien  il  y  a  de  prêtres  en  France, 
évêques,  curés,  vicaires  ou  autres,  mais  savez-vous  combien,  en 
moyenne,  chaque  prêtre  dirige  de  consciences?  Non,  assurément, 
car  si  vous  l'aviez  su,  vous  n'auriez  point  allumé  les  foudres  tragi- 
comiques  de  vos  décrets. 

Savez-vous  au  moins  combien  il  y  a  de  prêtres,  instituteurs 
publics  ou  privés  et  combien  ils  ont  d'élèves?  combien  ils  en  ont 
eu  surtout,  qui  sont  restés  leurs  fidèles?  Non  encore.  Comment  le 
sauriez-vous?  Dans  vos  Universités,  le  lien  qui  rattache  l'élève  au 
maître  est  un  licou  généralement  détesté.  Le  jour  où  Ton  quitte 
vos  lycées,  pour  n'y  jamais  revenir,  est  le  plus  beau  de  la  vie.  Je 
suis  un  ancien  élève  interne  de  vos  lycées,  et  c'est  pour  cela  que 
tous  mes  enfants  ont  été  éduqués  dans  des  institutions  libres. 
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Cela  ne  veut  point  dire  que  vos  établisseoients  universitaires 
manquent  de  bons  professeurs  et  même  d'excellents  hommes,  mais 
depuis  longtemps  déjà  et  peut-être  depuis  toujours,  voire  Univer- 
sité s'est  isolée  de  Dieu.  Avant  que  vous  en  eussiez  chassé  Dieu 
tout  à  fait.  Dieu  n'y  était  que  par  tolérance  et  comme  en  manière 
d'acquit.  Or,  là  où  Dieu  n'est  plus,  tout  devient  vite  compétition, 
opposition,  malveillance  et  rancunes. 

Le  plus  fidèle  écho  des  sentiments  qui  courent,  c'est  le  livre.  Je 
vous  défie  de  trouver  dans  le  suffrage  universel  ex[)rimé  par  les 
livres,  une  autre  majorité  que  celle  de  la  méfiance  ou  du  mépris, 
à  l'endroit  de  vos  lycées.  Est-ce  justice?  je  ne  l'affirme  point,  je  me 
borne  à  constater  un  fait  et  à  proclamer  bien  haut,  sans  crainte 
d'être  démenti,  que  dans  les  institutions  libres,  tenues  chrétienne- 
ment par  des  prêtres  et  surtout  par  des  religieux,  le  résultat  est 
absolument  différent  :  contraire  du  tout  au  tout! 

Là,  il  y  a  entre  le  maître  et  l'enfant  communauté  de  croyances, 
sympathie  entière  de  pensées.  Un  lien  se  forme,  un  lien  de  robuste 
afiection  qui  unit,  non  seulement  au  professeur,  mais  à  toute  la 
«  congrégation  » ,  non  seulement  l'élève  lui-même,  mais  la  famille 
entière  de  l'élève,  le  père,  la  mère,  les  frères,  les  sœurs  et  souvent 
encore  les  amis  de  la  famille. 

Hier  encore,  23  mai,  nous  étions  rassemblés  plus  de  mille  dans 
l'immense  salle  du  collège  de  Vaugirard  pour  célébrer  la  fête  du 
respecté  P.  Chauveau,  le  compagnon  de  Pierre  Olivaint,  Tauteur  du 
livre  d'or  qui  raconte  la  courte  et  belle  vie  des  élèves  dn  Gésu, 
morts  pour  la  patrie.  Je  pensais  à  vous,  citoyens  et  je  me  disais  : 
«  Que  ne  sont-ils  ici  pour  voir  tous  ces  enfants  d'hier,  devenus 
hommes  et  visitant  leur  bercail,  pour  les  sentir  tout  frémissants 
d'enthousiasme  sous  l'ardente  et  chevaleresque  parole  de  M.  Ches- 
îielong,  pour  entendre  le  long,  le  grand  cri  d'amour  qui  retentit 
sous  ces  voûtes  !...  » 

Mais,  citoyens,  vous  n'aviez  nul  besoin  de  voir,  de  sentir,  ni  d'en- 
tendre, vous  étiez  fixés  d'avance  :  il  y  a  longtemps  que  vous  n'igno- 
rez rien  de  tout  cela,  puisqu'il  y  a  longtemps  que  vous  en  avez  peur. 
Cette  force  de  Ja  tendresse,  fondée  sur  l'estime  mutuelle,  sur  la  con- 
fiance partagée,  vous  a  semblé  si  redoutable  que  vous  avez  perdu 
le  courage  de  lutter  contre  elle;  vous  vous  sentiez  vaincus  d'avance, 
et  de  même  que  le^  Pharisiens  de  Jérusalem,  autrefois,  complo- 
tèrent l'assassinat  du  Christ  par  frayeur,  vous  vous  ê.es  dit  en  vos 
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conseils  judaïques  :  «  il  faut  tuer  ces  gens  qi:i  sont  meilleurs  que 
nous,  plus  habiles  que  nous  et  à  qui  nous  ne  pouvons  faire  con- 
currence !  » 

Seulement,  ces  gens,  imitateurs  et  successeurs  de  Jésus,  ne  sont 
pas  faciles  à  tuer.  Le  drame  de  leur  «  exécution  »  joue  ses  pre- 
mières scènes,  il  est  vrai,  et  rien  n'y  manque,  ni  Judas,  ni  le  valet 
de  Gaïphe,  ni  Barabbas,  ni  Pilate,  mais  attendons  la  fin  :  Jésus  a 
promis  de  ne  plus  jamais  mourir. 

Bien  entendu,  je  ne  prétends  point  dire  non  plus  qu'il  ne  se  ren- 
contre çà  et  là  des  infidèles  parmi  les  élèves  des  congrégations, 
parmi  ceux  des  Jésuites,  par  exemple  :  je  viens  de  prononcer  le  nom 
de  Judas.  Tout  s'achète  en  ce  triste  monde  au  prix  de  l'ingratitude; 
les  tren.e  deui^.rs  qui  soldent  la  trahison  ne  varient  que  de  forme  et 
de  valeur.  C'est  quelquefois  une  simple  préfecture,  quelquefois 
un  proconsulat  financier;  ce  peut  être  une  scandaleuse  fortune 
diplomatique,  ou  même  un  fauteuil  à  l'Institut,  ou  même  un  porte- 
feuille ministériel.  Puisse  Judas  en  notre  dix-neuvième  siècle  faire 
pénitence  à  la  fin,  au  heu  de  se  pendre  ! 

Ce  que  j'établis  ici  avec  compétence  et  certitude,  c'est  que  ces 
honteuses  exceptions  sont  rares,  très  rares.  Elles  existent  malheu- 
reusement, puisque  nous  les  voyons,  mêlées  à  la  mascarade,  des- 
cendre effrontément  la  courtille  gouvernementale  et  signer  au  bas 
de  la  côte  les  décrets  de  proscription,  mais  si  elles  sont,  ces 
trahisons  isolées,  juste  assez  nombreuses  pour  navrer  l'âme  loyale 
des  bienfaiteurs,  elles  ne  peuvent  du  moins  vicier  en  rien  un  calcul 
comme  le  nôtre,  procédant  par  chiffres  énormes  :  autour  des 
Jésuites,  frappés  les  premiers  et  en  apparence  plus  brutalement, 
c'est  tout  un  peuple  de  reconnaissants  dévouements  qui  se  groupe; 
un  peuple  ferme,  un  peuple  inébranlable. 

il  en  est  de  même  autour  des  Dominicains,  de  même  autour  des 
Maristes,  de  même  autour  de  tous  les  grands  ordres,  enseignants  ou 
non,  puisqu'ils  sont  tous  expulsés.  Et  ces  foules,  ces  peuples,  —  ces 
Frances,  pour  parler  le  langage  de  M.  Ferry,  —  en  attendant  que 
l'heure  sonnée  des  élections  générales  leur  permette  de  faire  entendre 
leurs  voix  pohiiques,  en  appellent  tout  uniment  à  Dieu. 

Ce  n'est  pas  une  conjuration  ourdie  entre  les  Frances  qui  croient, 
qui  aiment,  qui  espèrent,  c'est  une  rencontre  naturelle,  une  conta- 
gion de  gratitude  et  de  justice;  le  faisceau  de  ces  innombrables 
cœurs  est  lié  d'autant  plus  étroitement,  que  nul  n'a  serré  le  nœud. 
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La  gerbe  gigantesque  s'est  formée  d'elle-même  et  toute  seule.  Ceux 
qui  tieniieut  par  leurs  enfants  aux  ordres  religieux  d'Iiorames,  ceux 
qui  tiennent  aux  prêtres  par  leurs  consciences,  donnent  la  main  à 
ceux,  plus  nombreux  encore  peut-être,  qui  tiennent  aux  couvents 
de  religieuses  par  leurs  jeunes  filles,  achetées  à  si  grands  frais  de 
soins  pieux  et  damour,  et  donnent  la  main  aussi  à  l'immense  multi- 
tude des  familles  pauvres  que  les  Sœurs  de  Charité,  avec  les  Frères 
de  la  Eoctrine  chrétienne,  font  vivre,  instruisent,  consolent,  malgré 
la  dureté  du  teuips  républicain.  Tout  cela  prie,  tout  cela  est  glaive, 
et  tous  ces  glaives  flamboient  comme  l'épée  de  l'archange.  Il  y  a 
là  explosion  de  ces  passionnées  prières  qui  forcent  Dieu  :  Nous 
vaincrons. 

VI 

Comment  vaincrons-nous?  Et  quand?  Nous  ne  savons.  Le  mode 
de  notre  victoire  et  son  heure  ne  seront  point  fixés  ici-bas,  puisque 
les  douze  millions  de  voix  (il  y  en  a  bien  davantage!)  qui  s'élancent 
vers  Dieu  lui  disent  cent  fois  le  jour,  cent  fois  la  nuit  :  «  Que 
votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel.  »  Mais  nous 
vaincrons,  j'en  suis  certain,  je  le  jure.  Nous,  vaincrons  de  notre 
vivant,  nous  vaincrons  après  notre  mort.  Il  nous  a  été  dit  :  «  De- 
mandez et  vous  recevrez;  »  nous  ne  demandons  rien  aux  hommes. 
Nous  frappons  à  la  porte  de  Jésus,  qui  a  promis  d'ouvrir  à  ceux 
qui  frappent  et  qui  jamais,  depuis  deux  mille  ans,  n'a  manqué  à 
une  seule  de  ses  promesses. 

Vous,  citoyens,  depuis  un  siècle,  avez-vous  tenu  une  seule  des 
vôtres?  C'est  par  vous  que  nous  vaincrons,  c'est  vous  qui  aurez 
poussé,  à  force  d'efTrois,  de  hontes  et  de  malheur,  toutes  ces  Frances 
diverses  jusqu'au  pied  de  l'autel  où  elles  vont  faire  corps,  comme 
membres  épars  qui  se  retrouvent  et  redevenir  la  grande  France,  la 
vraie  France  catholique.  Vous  aurez  rassemblé  ces  innombrables 
souffles  en  un  seul,  les  persécutions  opèrent  des  merveilles  de  ce 
genre,  et,  grâce  à  vous,  la  France  de  Clovis,  la  France  de  Cbarle- 
magne,  la  fille  aînée  de  notre  mère  l'Église,  si  longtemps  muette, 
a  entonné  déjà  le  cantique  de  sa  résurrection. 

Je  n'ai  ni  le  temps  ni  l'espace  qu'il  faudrait  pour  les  énumérer 
ici,  une  par  une,  toutes  ces  Frances  que  vous  avez  agenouillées. 
Vous  en  connaissez  bien  quelques-unes  par  vos  commissaires  de 
police,  mais  il  en  est  d'autres  qui  vous  touchent  de  plus  près,  à 
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votre  insu,  vous  fournissez  vous-mêmes  quelques  notes  sonores  au 
vaste  unisson  de  nos  douze  millions  de  voix. 

Est'Ce  bien  à  \otre  insu,  citoyens?  Pouvez-vous  ignorer  vrai- 
ment qu  on  prie  dans  vos  propres  maisons?  Ce  ne  sont  pas,  je  vous 
le  dis,  les  prières  les  moins  précieuses.  On  m'a  dénoncé,  à  moi  qui 
n'ai  pas  de  police,  des  femmes,  des  filles  d'hommes  d'État  qui 
font  mïpux  que  jirier,  puisqu'ELLES  pleurent... 

Frères  égarés  par  l'avidité  de  l'orgueil,  frères  malheureux  dans 
le  mensonge  de  votre  puissance  caduque,  dont  les  minutes  sont 
désormais  comptées,  puisse  la  charité  qui  déborde  du  cœur  de 
Dieu  éteindre  la  haine  dans  vos  cœurs!  Nous  vous  aimons,  c'est 
notre  loi  qui  le  veut,  pourquoi  nous  détestez-vous?  Il  nous  est 
commandé  de  ne  point  envier  vos  honneurs  dérisoires  non  plus 
vos  pauvres  richesses;  nous  ne  convoitons  rien  de  ce  à  quoi  vous 
êtes  attachés  violemment,  jusqu'au  point  d'avoir  troqué  contre  des 
hochets  périssables  l'éternel  avenir  de  vos  âmes;  nous  méprisons 
les  biens  escamotés  dont  vous  êtes  si  fiers,  presque  autant  que  les 
moyens  employés  par  vous  pour  les  conquérir. 

Ah!  citoyens,  la  main  sur  la  conscience,  j'affirme  que  notre  vic- 
toire certaine  ne  demandera  pour  trophée,  ni  voire  argent,  ni  ce 
pouvoir  du  haut  duquel  vous  allez  tomber  de  vous-mêmes,  comme 
le  fruit  malade  ou  a.ûr  se  détache  de  l'arbre.  Dussiez-vous  rire  à 
vous  tenir  les  côies,  je  vais  vous  confesser  notre  ambition  qui  est 
double  :  en  preûiier  lieu,  nous  souhaitons  délivrer  la  patrie  de  votre 
influence  néfaste;  en  second  lieu,  nous  souhaitons  qu'à  l'heure 
chancelante  qui  précédera  votre  chute,  un  éclair  de  vérité  illu- 
mine vos  esprits  dessillés. 

Pviez  plus  fort,  car  j'ajoute  :  c'est  par  ce  désintéressement  même 
que  nous  vaincrons,  et  par  cette  miséricorde.  Que  Dieu  me  donne 
à  moi,  le  plus  humble  entre  ceux  qui  combattent  par  la  prière,  que 
Dieu  me  donne  pour  ma  part  de  butin  cette  dépouille  opime,  une 
de  vos  âmes  à  sauver  :  non  pas  même  celle  d'un  des  amis  toujours 
chers  que  j'ai  gardés  dans  vos  rangs,  mais  lame  d'un  inconnu, 
l'âme  d'un  misérable,  l'âme  démon  ennemi  morte!,  si  j'ai  un  ennemi, 
et  tout  iremblatit  devant  la  pensée  d'une  si  grande  joie,  je  promets  à 
Dieu  de  lui  en  rendre  grâces,  chaque  heure  de  ma  vie,  dût  le  salut 
de  cette  âme  me  coûter  par  surcroît  ce  que  j'ai  de  plus  précieux  en 
ce  monde  !  Nous  vaincrons, 

Paul  Féval. 


LES  IIIS  DE  Là 


C'est  en  lisant  de  pareils  ouvrage;  qu'on  peut  se  convaincre  que 
la  méthode  historique,  employée  comme  ici  avec  une  sincérité  par- 
faite, est  de  beaucoup  la  plus  propre  à  établir  les  vraies  doctrines, 
à  entraîner  les  convictions.  Seulement  il  y  faut  apporter,  ce  que 
M.  Kevelière  possède  si  bien,  la  parfaite  connaissance  des  sujets  que 
l'on  traite.  Si  l'on  veut  voir  comment  il  sait  apprécier,  non  seule- 
ment l'histoire,  mais  le  caractère  de  notre  nation,  comment  il  a  su 
observer  ses  préjugés,  ses  défauts,  ses  tendances,  il  n'y  a  qu'à  lire 
le  chapitre  où  il  traite  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  noblesse,  à 
l'occasion  de  la  Charte  qui  en  fait  mention  (2);  et  surtout  celui  où 
il  parle  de  la  classe  moyenne,  et  des  systèmes  que  plusieurs  mo- 
dernes historiens  ont  imaginés  à  propos  de  celte  classe  (3). 

L'épisode  terrible  des  Cent  jours  fait,  dans  l'ouvrage,  l'objet  d'un 
livre  spécial;  et  le  récit,  d'ailleurs  assez  dramatique,  et  surtout 
plein  de  détails  qui  donnent  une  ample  connaissance  des  hommes 
et  des  événements,  fait  naître  dans  l'esprit  du  lecteur  plus  d'une 
réfljxion  douloureuse. 

JVIais  il  y  a  surtout  un  chapitre  sur  lequel  il  ne  faut  pas  négliger 
d'appeler  l'attention.  C'est  celui  où  pièces  en  main,  l'auteur  montre 
l'entente  cordiale  de  la  Révolution  avec  les  ennemis  de  la  France. 
Sachons  lui  gré  d'avoir  tout  dévoilé,  mais  surtout  d'être  allé  aux 
sources.  On  peut  regarder  ce  chapitre  comme  une  légitime  revanche 
du  reproche  si  usé,  si  injuste,  fait  à  la  royauté  par  la  Révolution, 
d'avoir  été  rétablie  à  l'aide  des  armées  étrangères  (A).  Nous  le  répé- 

(1)  Voir  la  iîevue  du  15  mai  J 880. 

(2)  P.  18U. 

(3)  P.  '>i'9. 

{[\)  P-  600.  Como.  avec  ce  chapitre  le  deuxième  du  livre  suivant  qui  raconte 
la  coutiuuation  des  traliisons  et  des  intrigues  révolutionnaires,  p.  453. 
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tons,  l'auteur  ne  procède  pas  par  assertions  gratuites  ;  il  a  eu  les  docu- 
ments, les  preuves  à  sa  portée;  et  ses  relations  multiples  avec  les 
diplomates  du  temps  donnent  h  ses  pages  un  caractère  d'authenticité 
que  nous  ne  sommes  pas  habitués  à  trouver  dans  la  plupart  de  nos 
historiens.  Nous  n'oiaettons  pas  aussi  de  signaler  le  très  curieux 
chapitre  sur  la  personne  et  sur  l'action  ténébreuse  de  Fouché,  qui 
joua  un  rôle  si  perfide  et  si  influent,  surtout  à  cette  époque  (1), 

Vainement  parvenu  jusqu'ici,  on  espère  la  sérénité  après  l'orage  : 
l'horizon  ne  fait  que  s'assombrir  au  livre  suivant,  qui  montre  la  Ré- 
volution assise  sur  le  trône  des  Bourbons,  et  la  royauté  se  perdant 
elle-même  ;  l'asservissement  de  la  couronne  aux  sophiste^,  sous  les 
auspices  de  M.  Decazes  que  l'auteur  traite  selon  ses  mérites  (2). 

Sans  doute  il  atténue  les  torts  de  Louis  XV III  en  disant  qu'il 
«  avait  l'espoir  de  désarmer  l'opposition  en  allant  an-devant  de  ses 
exigences.  Toutefois,  l'introduction  du  régicide  Fouché  dans  le 
conseil  du  frère  de  Louis  XVI  souleva  l'indignation  de  tous  ceux 
qui  avaient  appelé  la  Restauration  de  leurs  vœux...  »  «  C'est  l'en- 
tente cordiale  des  généraux  de  la  coalition  et  des  autorités  révolu- 
tionnaires contre  la  royauté  légitime,  qui  influença  un  roi  usé  par 
l'âge,  en  défiance  de  lui-même,  ne  pouvant  plus  conserver  la 
liberté  de  discernement  et  n'ayant  plus  la  vigueur  de  la  volonté.  » 
«  Les  rôles  que  s'étaient  distribués  les  ministres  appelés  à  con- 
courir au  désarmement  de  la  royauté  ne  laissent  aucun  doute  sur 
le  but  que  se  proposait  le  ministère  imposé  au  roi  par  les  géné- 
raux étrangers,  ajoute  encore  l'auteur;  et  il  énumère  sans  crainte 
d'être  contredit,  les  preuves  de  ce  qu'il  avance.  Fouché  et  ses  col- 
lègues étaient  de  vrais  conspirateurs  (3).  n 

Qu'on  lise  les  réflexions  qu'il  fait  sur  la  cynique  initiative  du 
régicide  Fouché,  dans  la  terrible  affaire  de  la  loi  de  proscription 
contre  les  conjurés  du  20  mars  qu'il  fit  décorer  du  nom  d'amnistie  [à]  ; 
sur  la  loi  concernant  le  mode  d'avancement  dans  l'armée,  œuvre  du 
maréchal  Gouvion  Saint -Cyr,  qui  n'allait  à  rien  moins  qu'à  com- 
promettre la  prérogative  du  roi,  chef  de  la  Force  publique  (5)  ;  sur 
la  rouerie  du  prince  de  Talleyrand,  qui,  en  rendant  la  pairie  hérédi- 


(1)  P.  Zil2  et  suiv. 

(2)  P.  6Zi6  699. 

(3)  P.  Zii3  et  suiv.  ;  ZiSS  et  suiv.  ;  p.  515  et  suiv. 
(Zi)  P.  516. 

(5)  P.  5:^8. 
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taire  de  viagère  qu  elle  était,  «  n'eût  d'autre  pensée  que  d'y  abriter 
la  Réxoktion,  comme  dans  un  fort  destiné  à  tpnir  la  royauté  en 
échec  sous  le  feu  de  ses  batteries  (l).  »  Et  pourtant  ce  ministère 
était  celui  du  très  honnê'e  duc  de  Richelieu,  mais  la  candeur  du 
chef  fut  exploitée  par  la  fourberie  de  ses  collègues. 

Ainsi  la  dynastie  bourbonienne  à  peine  remise  en  possession  du 
trône,  se  vit  entourée  d'ennemis.  Le  vieux  levain  révolutionnaire 
fermentait  depuis  les  bas-fonds  de  la  société  jusqu'au  faîie  ;  il  en 
devait  être  ainsi,  quand  les  serviteurs  même  de  la  Restauration 
conspiraient  contre  elle  et  semblaient  faire  appel  aux  passions  ; 
trahie  et  desservie  par  son  propre  ministère,  il  ne  lui  restait  pour 
achever  sa  ruine,  que  de  conspirei  contre  elle-même,  et  c'est  ce 
qu'elle  fit.  Elle  avait  un  appui  solide;  et,  à  la  persuasion  de  ses 
perfides  conseillers,  elle  le  renversa  de  ses  propres  mains. 

Le  régime  parlementaire  qui  devait  la  perdre  en  si  peu  d'années, 
avait  commencé,  nous  l'avouons,  par  lui  être  favorable.  Son  heu- 
reuse fortune  lui  avait  fait  rencontrer  une  chambre  que  Louis  XVIII 
lui-même  a  qualifié  d'introuvable,  et  ce  fut  Louis  XVIll  qui,  à  la 
persuasion  des  Doctrinaires  dont  M.  Decazes  fut  l'agent  le  plus 
influent  et  le  plus  funeste,  la  détruisit  de  ses  propres  mains.  L'or- 
donnance du  5  septembre  1S16  fut  le  premier  arrêt  de  la  mort  de 
la  Restauration  porté  par  elle-même. 

Les  enneniis  de  la  royauté  n'aimant  pas  la  Chambre  de  1815, 
non  contents  d'avoir  travaillé  si  efficacement  à  la  dissoudre,  se 
sont  acharnés  à  la  rendre  odieuse,  à  la  décrier  devant  l'histoire.  Ils 
ont  même  dit  qu'une  tache  du  sang  s'attache  à  son  souvenir;  à 
cause  des  exécution?  sanglantes  qui  ont  puni  les  défections  dont  les 
chefs  de  l'armée  s'étaient  rendus  coupables  lors  du  retour  et  de 
l'invasion  du  prisonnier  de  l'île  d'Elbe.  Ces  faits  douloureux  ont 
soulevé  des  questions  fort  complexes,  à  l'examen  desquelles  ne 
peuvent  manquer  de  se  livrer  tous  ceux  qui  écrivent  l'histoire  de 
cette  époque  si  tourmentée.  M.  Revelière  n'a  pas  failli  à  ce  devoir; 
et  le  chapitre  qu'il  y  consacre  (2)  n'est  ni  le  moins  étendu,  ni  le 
moins  intéressant  de  son  ouvrage;  mais  quel  que  soit  le  jugement 
qu'on  veuille  porter  sur  ces  terribles  applications  de  la  rigueur  des 
lois  militaires,  la  Chambre  de  1815  est  hors  de  cause,  quoi  qu'on  ait 
dit.  Ecoutons  M.  Revelière  : 

(1)  P.  537. 

(2)  P.  547-5G9. 
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«  Le  ministère  Richelieu,  adoptant  l'ordonnance  du  2/i  juillet 
contre  ]e.^  fauteurs  de  la  trahison  du  20  mars,  crut  en  éluder  la  res- 
ponsabilité en  la  soumettant  à  la  délibération  des  Chambres.  Mais 
celle  des  députés  refusa  de  s'y  associer.  Elle  n'avait  pris  l'initiative 
d'aucune  loi  d^exception,  et  ne  consentit  à  discuter  celles  qui  lui 
furent  apportées,  que  pour  en  faire  disparaître  les  irrégularité?. 
Repoussant  avec  énergie  toute  participation  à  la  formation  des  listes 
de  pro.^cription  dressées  par  Fouché,  elle  ne  se  laissa  point  séduire 
par  le  rapport  qui  présentait  cette  mesure  sous  le  nom  d'amnistie. 
Rien  n'est  donc  plus  injuste  que  le  reproche  qu'on  a  osé  lui  faire  de 
s'être  opposée  à  la  clémence  royale,  et  d'avoir  aggravé  les  disposi- 
tions de  l'or-lonnance  (1).  » 

La  Révolution,  aidée  de  celui  dont  le  premier  intérêt  eût  été  de  la 
combattre,  se  hâta  d'en  finir  avec  la  Chambre  de  1815,  qui,  si  elle 
avait  eu  le  concours  du  roi,  en  eût  fini  avec  la  Révolution,  ou  tout 
au  moins  l'eût  brisée  pour  longtemps.  Elle  aurait  donné  de  plus  la 
vraie  liberté  poliiique  à  la  France,  la  liberté  communale;  après  le 
désir  de  vaincre  et  dompter  la  Révolution,  cette  Chambre,  pleine 
d'instincts  iiitelligents  et  généreux,  n'avait  lien  plus  à  cœur  que  de 
décentraliser  l'administration  des  départements  et  des  communes  (2). 
Elle  voulait  pareillement  remédier  aux  désordres  nombreux  de  la 
hiérarchie  administrative,  rectifier  les  lois  concernant  la  percepiion 
de  l'impôt,  assurer  au  clergé  une  dotation  indépendante  (3).  Elle 
voulait  en  un  mot  rétablir  le  gouvernement  sur  ses  bases  véritables. 
On  l'a  représentée  comme  ennemie  des  idées  constitutionnelles, 
c'est  le  contraire  (li)  ;  mais  elle  voulait  une  charie  selon  la  mo- 
narchie, Louis  XVlJi  aima  mieux  une  monarchie  selon  la  Charte, 
interprétée  par  les  Doctrmaires,  qui  eurent  le  funeste  pouvoir  de 
s'emparer  de  1  esprit  du  monarque. 

Les  Doctrinaires  n'ont  pas  été,  aux  yeux  de  M.  Revelière,  les 
moins  pernicieux  de  ces  «  sophistes  qui  ont  dévasté  la  France, 
bouleversé  T Europe  et  fait  rétrograder  la  civilisation.  »>  Aussi  sa 
verve  indignée  leur  a  consacré  un  chapitre  spécial  et  caractéristique 
dont  on  nous  permettra  de  mettre  quelques  fragments  sous  le  re- 
gard du  lecteur;  car  nous  le  croyons  très  propre  à  expliquer,  du 

(1)  P.  5'j6. 

(2)  p.  571. 

(3)  P.  575-585. 
[li)  P.  569. 
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moins  en  grande  })artie,  les  maux  dont  la  France  est  victime  (1). 

«  En  accusant  les  Doctrinaires  de  toutes  les  fautes  de  la  Restau- 
ration, nous  nous  sommes  engagé  à  expliquer  nettement  notre 
pensée...  A  la  suite  de  toutes  les  crises  sociales,  quelque  parti  plus 
souple  ou  plus  rusé  que  les  autres,  s'interpose  pour  les  concilier; 
puis  une  fois  parvenu  à  les  affaiblir  par  des  concessions  réciproques, 
il  s'impose  lui-même  pour  les  conduire,  et  s'attribue  le  pouvoir  mo- 
dérateur, prérogative  qui  est  le  propre  du  Souverain.  Ce  parti, 
ordinairement  sans  conviction,  se  fait  une  doctrine  neutre,  qui  tend 
à  s^ippruprier  les  maximes  opposées,  et  substitue  l'autorité  de  sa 
raison  aux  sacrifices  du  dévouement.  Il  condamne  l'excès  dans  le 
bien  comme  dans  le  mal,  et  ne  voit  le  mieux  que  dans  la  négation. 
Il  aliire  donc  à  lui  les  défectionnaires  des  deux  camps  accouiumés 
à  se  combattre,  et  se  grossit  de  tous  les  ambitieux  désappointés,  de 
tous  les  spéculateurs  pusillanimes,  de  tous  les  égoiMes  démasqués. 
Il  affecte  la  qualification  de  conservateur,  d'impartial,  d'arbitre  et 
de  juste  milieu.  A  la  faveur  de  cette  suprême  sagesse  dont  il  fait 
parade,  il  gourmande  les  opinions  extrêmes,  les  discipline  en  les 
flattant,  ou  les  dépopularise  en  les  diffamant.  Il  se  met  d'abord  à  la 
suite  des  forts  pour  accabler  les  faibles,  et  se  prévaut  de  son  assis- 
tance pour  les  accabler  tous. 

u  Ce; te  faction  inaperçue  est  le  corps  de  réserve  des  révolutions  ; 
elle  se  recrute  de  toutes  les  lâchetés  et  de  toutes  les  trahisons;  on 
n'est  jamais  en  garde  contre  ses  surprises,  parce  que,  toujours  en 
embuscaJe,  elle  n'atteint  que  les  fuyards  désarmés.  Elle  a  toute 
l'intolérance  de  la  faiblesse,  toute  l'insolence  de  l'orgueil,  toute  la 
rapacité  de  l'oiseau  de  proie.  Elle  n'accorde  de  brevet  de  capacité 
qu'à  ceux  qui  la  servent,  et  ne  reconnaît  d'autorité  que  celle  qui  se 
prosterne  devant  elle.  Elle  convoite  le  pouvoir,  mbins  comme  le 
moyen  de  faire  les  affaires  de  l'Etat  que  comme  celui  de  faire  les 
siennes.  Qjoiqu^elle  s'identifie  souvent  à  ses  chefs  avoués,  on  aurait 
tort  d'en  conclure  qu'ils  sont  l'expression  complète  de  sa  volonté. 
Beaucoup  l'exploitent,  personne  ne  la  mène  ;  et  ceux  qu'elle  emploie 
la  desavouent  souvent.  Professer  la  doctrine  et  systématiser  la 
politique,  ne  prouve  nullement  qu'on  ait  reçu  une  mission  pour 
cela  :  mais  le  dogmatisme  a  cet  avantage  que  les  ignorants  sont 
tout  disposés  à  croire  ce  qu'il  affirme,  et  que  le  vulgaire  est  bien 

(1)  P.  631-6^6. 
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bien  près  d'admirer  ce  qu'il  ne  conçoit  pas.  Ceux  qui  se  mettent  à 
sa  tête  sont  poussés  par  elle  au  delà  même  de  leur  portée  ;  car  il 
leur  suffit  de  marcher  en  avant  pour  paraître  guider  la  foule  qui, 
suivant  la  même  direction  et  courant  au  hasard,  se  presse  tumul- 
tueusement à  leur  suite. 

«  Lorsque,  dans  le  cours  de  ces  études ,  on  aura  à  signaler 
quelque  Doctrinaire,  il  ne  s'agira  le  plus  souvent  ni  de  M.  Royer- 
Gollard  et  de  sa  métaphysique,  ni  de  M.  Guizot  et  de  ses  théories 
historiques.  L'école  est  beaucoup  plus  vaste  et  plus  variée.  Le  signe 
distinclif  de  toute  la  secte  est  bien  cette  marque  hautaine  qui  n'a 
foi  qu'en  soi-même  et  méprise  tout  ce  que  sa  raison  souveraine  n'a 
pas  sanctionné.  ^Jais  comme  le  but  de  tous  les  sectaires  est  la  domi- 
nation, on  les  trouve  sous  plusieurs  drapeaux,  joignant  quelquefois 
la  souplesse  du  langage  à  la  raideur  des  principes.  Hommes  de 
théories  et  de  mensonges,  ils  cèdent  pour  se  rendre  nécessaires  et 
servent  pour  avoir  l'occasion  d'exiger. 

«  Nous  blesserons  plus  d'une  £usceptibilité  en  caractérisant  par 
des  noms  propres  ce  que  nous  entendons  par  l'école  des  sophistes; 
mais  quelle  définition  équivaut  à  d'illustres  exemples  !  Personne  n'a 
mis  en  circulation  plus  de  jihrases  prétentieuses,  de  maximes  fausses 
et  de  banalités  sentencieuses  que  le  solennel  Royer-Collard,  plus 
de  dogmes  suspects  et  de  subiilités  parlementaires  que  ses  élo- 
quents disciples.  Les  fautes  de  la  Restauration  auraient  été  sans 
gravité  et  seraient  passées  inaperçues,  si  elles  n'avaient  pas  été 
amplifiées,  exploitées  ou  provoquées  par  les  orateurs  de  l'opposition. 
Les  institutions  les  plus  sages  et  les  gouvernements  les  plus  stables 
sont  aisément  renversés,  lorsque  les  diffamateurs  <[uï  les  sapent 
arrivent,  de  leurs  personnes,  à  la  tête  des  affaires... 

«  Les  Girondins  furent  les  Doctrinaires  de  la  Convention.  Ce  sont 
eux  qui,  précurseurs  de  la  République,  fournirenL  aux  clubistes 
incultes  et  encore  irrérsolus,  des  arguments  contre  la  monarchie  et 
des  armes  pour  la  vaincre.  Puis,  entraînés  par  le  torrent  dont  ils 
avaient  levé  les  écluses,  ils  partagèrent  toutes  les  violences  des 
masses  qu'ils  avaient  soulevées.  Mais  quand  ils  essayèrent  de  re- 
monter le  courant,  ils  furent  submergés  ou  broyés  contre  la  digue 
qu'ils  osaient  opposer  à  la  fureur  du  flot  révolutionnaire.  Danton 
qui  les  foula  aux  pieds  fut  brisé  lui-même  par  les  jacobins  qu'il 
prétendit  discipliner;  et  le  jour  d'un  tardif  amendement  à  ses  doc- 
trines implacables  arriva  aussi  pour  son  astucieux  rival.  Quand  il 
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voulut  rétrograder  dans  la  voie  du  crime  et  de  l'aihéisme,  Robes- 
pierre se  fit  Doctrinaire. 

«  Telle  est  toute  la  science  des  tories  révolutionnaires  ;  flatter 
l'auloriié  pour  la  surprendre,  la  rendre  ombrageuse  pour  la  do- 
miner, conspirer  contre  elle  si  elle  leur  échappe  :  voilà  le  secret  de 
leur  philosophie  et  de  leur  patriotisme.  Ils  agitent  la  société  tant 
qu'ils  n'y  sont  pas  les  maîtres  ;  ils  la  condamnent  à  l'immobilité  dès 
qu'ils  y  régnent...  Ils  persistent  à  appliquer  leurs  doctrines  comme 
ils  les  ont  posées,  sans  égard  aux  conséquences  qu'ils  n'ont  pas  dû 
prévoir... 

ft  Ils  ont  pourtant  tiré  quelque  leçon  de  leur  expérience,  ils  sa- 
vent rester  à  l'écart  quand  l'orage  qu'ils  ont  suscité  tient  la  foudre 
suspendue  sur  leurs  têtes.  Ils  attendent  que  le  natjfrage  soit  acccompli 
pour  en  venir  expliquer  les  causes  et  recueillir  les  débris.  Ils  au- 
raient prévenu  les  ravages  de  la  tempête  si  l'on  avait  eu  foi  en  eux; 
c'est  pour  n'avoir  pas  assez  attendu  de  leur  sagesse,  donné  assez  de 
latitude  à  leur  autorité,  que  tant  de  calamités  sont  venues  fondre 
vSur  le  pays.  Le  remède  est  encore  dans  leurs  mains;  qu'on  leur 
donne  seulement  le  pouvoir,  mais  le  pouvoir  le  plus  absolu,  et  ils 
vous  en  rendront  l'équivalent  en  liberté,  comme  ils  la  conçoivent, 
en  bon  ordre  fondé  sur  une  répression  préventive,  et  en  prospérité, 
sur  laquelle  ils  commencent  par  prélever  une  prime... 

«  Une  chose  distingue  les  sophistes  de  nos  jours  de  ceux  qui 
les  ont  précédés,  c'est  que  s'ils  subtilisent  avec  la  même  inanité  sur 
les  vérités  abstraites  ou  morales,  ils  tendent  tous  vers  un  but 
matériel  et  positif  dont  ces  jeux  d'esprit  n'ont  jiniais  le  pouvoir  de 
les  distraire.  Ils  ont  fait  leurs  preuves  dans  les  comités  de  la  Con- 
vention et  dans  les  antichambres  de  la  dynastie  impériale.  Leurs 
successeurs  tiennent  du  chef  de  leurs  dignes  Uiodèles,  le  droit 
d'imposer  leurs  personnes  après  leurs  doctrines.  Ils  se  proclament 
les  guides  exclusifs  et  nécessaires  de  la  France  régénérée...  Cette 
mission  leur  a  été  révélée  dès  les  premiers  jours  d'épreuve  que  la 
France  a  traversés.  La  Révolution  l'avait  compromise  en  se  l'attri- 
buant, l'Empire  l'avait  suspendue  en  la  méconnaissant;  mais  ils  ont 
conservé  intact  le  dépôt  qui  leur  a  été  légué  par  les  premiers  réfor- 
mateurs de  la  monarchie  française.  Ils  réunissent  en  eux  tout  le 
mérite  des  jansénistes,  des  économistes  et  des  encyclopédistes,  pré- 
parateurs de  l'heureuse  utopie  que  le  monde  attend  encore.  Ils 
sauront  concilier,  discuter  la  liberté  et  l'obéissance,  la  souverai- 
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neté  du  peuple  et  l'unité  du  pouvoir,  l'égalité  des  droits  et  l'inéga- 
lité des  conditions,  la  salutaire  avidité  du  gain  et  le  respect  pour  la 
propriété... 

«  Qu'on  ne  s'étonne  donc  point  si  l'on  trouve,  à  chaque  page  de 
ce  livre,  la  défection,  l'hypocrisie,  l'intimidation,  la  trahison  et 
l'orgueil  signalés  00011110  des  attributs  doctrinaires...  Nous  avons 
vu  ce  que  celte  singulière  tutelle  a  fait  de  la  royauté  ;  mais  elle  n'a 
rien  perdu  de  sa  confiance  en  elle-même,  et  prouve  victorieusement, 
à  qui  l'oserait  contester,  que  la  royauté  a  succombé  uniquement 
pour  n'avoir  pas  été  assez  docile  à  ses  inspirations.  Nous  la  verrons 
donc  tantôt  ob>éder  le  pouvoir  pour  le  nourrir  de  soupçons  et 
d'arbitraire,  tantôt  s'en  séparer  pour  la  calomnier.  Elle  se  changera 
alors  en  opposition  hautaine,  lui  faisant  un  crime  d'avoir  suivi  ses 
conseils...  » 

Nous  sommes  loin  de  tout  citer;  voilà  seulement  quelques  linéa- 
ments d'une  esquisse  achevée.  M.  Revelière  n'aurait  eu  besoin  de 
rien  ajouter  à  son  portrait  des  Doctrinaires,  les  mêmes  sous  mille 
formes  dans  tous  les  temps,  quand  même  sa  vie  se  serait  prolongée 
jusqu'aux  années  qui  ont  précédé  immédiatement  ou  suivi  la  chute 
du  second  Empire.  Et  il  aurait  expliqué  aisément  pourquoi,  en  'J873, 
j\].  le  comte  de  Chambord  s'est  montré  si  peu  empressé  d'accepter 
la  couronne,  telle  que  !a  lui  offraient  les  Doctrinaires  des  temps 
nouveaux;  et  pourquoi  ceux-ci,  comprenant  qu'ils  étaient  démas- 
qués, se  sont  tant  hâtés  de  soulever  la  question  du  drapeau,  pour 
échapper  au  piège  qu'ils  avaient  eux-mêmes  dressé. 

Qu"on  était  loin  de  pressentir  ces  tristes  déceptions  à  l'heure  où, 
aux  applaudissements  de  toute  la  France  monarchique,  la  Chambre 
de  1815  travaillait  si  loyalement  à  consolider  le  trône  et  à  rendre 
la  paix  et  la  liberté  au  pays!  Aîais  quand,  contre  toute  prévision, 
comme  contre  toute  sagesse,  la  Restauration  se  fut  livrée  à  l'impul- 
sion de  ses  ennemis  et  ralliée  au  libéralisme,  en  frappant  cette 
«  Chambre  introuvable  »,  et  en  prenant  les  Doctrinaires  pour  con- 
seillers et  pour  appuis,  elle  marcha  rapidement  dans  la  voie  qui  la 
menait  droit  à  sa  perte.  «  Pendant  les  trois  années  qui  suivirent 
ia  dissolution  de  la  Chambre  de  1815,  on  s'appliqua  à  la  dépopu- 
iariser;  la  loi  d'élection  eut  pour  but  et  pour  résultat  d'exclure 
ceux  de  ses  membres  qui  avaient  fait  preuve  d'indépendance  et  de 
talent.  Ou  y  réussit  tellement  que  bientôt  il  fallut  justifier  de  sa 
complaisance  ministérielle  ou  tout  au  moins  de  son  indilïérence 
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pour  la  légitimité,  si  l'on  voulait  obtenir  quelque  grâce  du  gouver-» 
nement  (1).  » 

Pourtant  la  Providence  n'épargna  pas  les  leçons  ;  et  la  dernière  sur- 
tout fut  effroyable.  Qui  ne  sait  dans  quelle  stupeur  la  France  entière 
fut  plongée  quand  retentit,  comme  un  coup  de  foudre,  la  nouvelle  de 
l'assassinat  du  seul  des  princes  de  la  Famille  régnante  sur  lequel 
reposât  l'espérance  d'une  postérité?  Excepté  les  intéressés  à  n'avouer 
aucun  complice,  personne  ne  prit  le  forfait  d-  Louvcl  pour  un  crime 
isolé  ('2)  ;  pourtant  que  fit  le  gouvernement  «  pour  édifier  l'opinion 
publique  sur  cet  énorme  forfait  dont  la  profondeur  subtile  indique 
une  pensée  plus  ténébreuse,  un  intérêt  plus  positif  que  n'en  pou- 
vait concevoir  l'assassin?  Mais  on  a  moins  fait  encore  pour  com- 
primer l'esprit  révolutionnaire,  cause  première  de  tous  les  attentats 
Cfmlre  la  légitimité.  Le  sang  innocent  n'est  pas  versé  pour  demeurer 
stérile,  et  si  la  Providence  permet  que  les  fautes  portent  leur  peine 
avec  elles,  c'est  aussi  de  sa,  part  un  avertissement.  La  frayeur  qui 
saisit,  à  la  mort  du  duc  de  Berry,  tous  les  ennemis  de  la  Restaura- 
tien  était  significative.  Les  rassurer  n'était  qu'une  faiblesse,  et  leur 
pardonner  une  dupeiie.  Dieu  se  retire,  à  la  fin,  de  ceux  qui  ne 
comprennent  pas  la  portée  des  leçons  sévères  que  leur  imprudence 
attire  sur  leurs  têtes;  il  ne  sauve  que  celui  qui  a  l'intelligence  de  sa 
force  et  de  son  devoir  (3).  » 

Toutefois,  le  sentiment  royaliste  était  si  indigné,  que  le  roi  fut 
obligé,  à  son  grand  regret,  d'écarter  le  duc  de  Cazes,  et  que  le 
ministère  mixte  et  impuissant  qui  succéda,  dut  enfin  faire  place  à 
un  ministère  royaliste.  Mais  déjà  il  était  trop  tard  :  l'esprit  public 
était  perverti;  les  conjurations  éclataient  de  toutes  parts;  les  révo- 
lutionnaires et  les  Doctrinaires  dominaient  tout;  la  cause  de  la 
monarchie  était  déjà  fort  compromise.  Le  ministère  royaliste,  formé 
d'ailleurs  incontestablement  d'hommes  habiles  et  intègres,  fut-il 
pourtant  à  la  hauteur  d'une  position  si  diflicile?  C'est  ce  que  M.  Re- 
velière  examine  dans  son  tome  troisième. 

Mais  il  nous  faudrait  un  volume,  pour  donner  même  un  aperçu 
de  tant  de  questions  que  l'auteur  agite  en  cette  troisième  partie, 
comme  un  surplus  dans  tout  l'ouvrage;  car  les  idées  y  sont  telle- 


(1)  P.  710. 
(2;  p.  700. 
(3)  p.  703. 
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ment  serrées  et  condensées  que  quelques  lignes  ne  peuvent  suffire 
à  faire  connaître  la  portée  et  la  justesse  des  vues  qui  s'y  dévelop- 
pent, nous  recommanderons  spécialement  au  lecteur  les  considéra- 
tions sur  la  guerre  d'Espagne  (1)  ;  les  réflexions  sur  l'administra- 
tion des  finances  (2),  sur  le  crédit  public  et  l'agiotage  (3)  ;  les  vues 
sur  le  développement  de  l'industrialisme  (4)  et  sur  les  conséquences 
qui  en  résultent,  etc. 

On  sait  quel  tumulte  s'éleva  lors  de  la  discussion  du  droit 
d'aînesse,  et  les  répulsions  que  ce  mot  seul  soulève  encore  de  nos 
jours.  Qu'il  serait  bon  d'étudier  cette  question  dans  les  Ruines  de 
la  Monarchie l 

Les  préjugés,  les  vaines  déclamations  tomberaient  d'eux-mêmes. 
Us  viennent  de  ce  qu'on  ignore  les  avantages  même  matériels  de 
ce  droit  fondé  sur  la  nature,  pourvu  qu'il  soit  sagement  interprété. 

Avec  M.  Revelière  nous  pouvons  étudier  sans  crainte  d'illusion 
une  autre  question  historique  dont  on  a  fait  beaucoup  de  bruit, 
celle  qui  regarde  la  congrégation.  Elle  nous  parait  ici  jugée  avec 
cette  haute  impartialité  que  nous  nous  sommes  déjà  plu  à  reconnaître 
dans  l'auteur. 

Il  raconte  avec  un  intérêt  douloureux  et  presque  dramatique  les 
dernières  luttes  et  les  angoisses  de  notre  monarchie,  dont  les  derniers 
jours  furent  illustrés  par  le  glorieux  épisode  de  la  conquête  d'Alger, 
hélas!  iniruciueux  pour  elle. 

Toutefois,  si  ébranlée  et  si  impopulaire  que  fût  devenue  la  cause 
royale,  il  a  fallu,  pour  achever  de  la  perdre  et  pour  précipiter  la 
dernière  catastrophe,  tout  l'aveuglement  et  la  folie  de  M.  de  Poli- 
gnac  et  de  son  ministère  de  malheur,  qui,  sans  calcul  ni  prévoyance, 
lança  la  monarchie  dans  la  lutte  la  plus  inégale,  quoiqu'il  ne  fût 
point  actuellement  question  de  la  renverser. 

Et  même,  dit  M.  Revelière  :  «  Si  Charles  X,  avec  l'ouverture  de 
cœur  qui  lui  était  naturelle,  fût  venu  demander  au  Parlement  de  se 
joindre  à  lui  pour  sauver  sa  couronne  et  son  pays,  il  ne  se  serait 
pas  trouvé  une  seule  voix  pour  lui  marchander  les  pouvoirs  dont  il 
aurait  justifié  la  nécessité...  Pour  que  le  souverain,  en  engageant 


(1)  T.  III,  p.  85-116. 
(-2)  P.  IZii. 
(3)  P.  1/|7. 
{k)  P.  181. 
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sa  personnalité,  inspirât  une  pleine  confiance,  il  fallait  qu'il  ne 
laissât  aucun  cloute  sur  sa  participation  directe  et  prît  d'une  main 
ferme  les  rênes  du  gouvernement,  ce  qui  eût  entraîné  le  changement 
du  conseil...  » 

Nous  citons  exprès  ces  paroles,  comme  nous  en  pourrions  rap- 
peler tant  d'autres,  pour  montrer  que  M.  Revelière  est  loin  d'être 
cet  homme  chagrin,  que  certains  critiques  ont  représenté,  comme 
prenant  tout  en  mauvaise  part,  comme  toujours  di-^posé  à  l'invective. 
Au  contraire,  il  juge  tout  avec  calme,  avec  sérénité.  S'il  blâme 
souvent,  il  n'invective  jamais;  s'il  accuse  souvent  les  actes  même 
des  serviteurs  de  la  royauté,  sans  excepter  M.  de  Villèle,  on  le  voit 
toujours  disposé  à  absoudre  les  intentions,  et  il  donne  sans  passion, 
sans  malveillance,  la  raison  de  ses  reproches. 

Pour  revenir  aux  ordonnances  de  1830,  l'auteur  fait  justement 
remarquer  combien  le  parti  doctrinaire  et  révolutionnaire,  dont  la 
Restauration  avait  subi  la  tutelle;  mais  quelquefois  dédaigné  les 
conseils,  fut  habile  dans  son  plan  de  conspiration  contre  le  pouvoir; 
puisqu'à  l'appariiion  de  ces  fameuses  ordonnances  de  Juillet,  tout 
avait  été  préparé  pour  y  opposer  la  résistance  lorsque  rien  n'avait 
été  prévu  pour  les  soutenir.  Il  y  avait  donc  conjuration,  d'une  part, 
cécité  de  l'autre;  de  pareilles  conséquences  résultent  de  la  seule 
évidence  des  faits,  comme  aussi  ce  que  M.  Revelière  ajoute  ;  «  M.  de 
Polignac  fut  le  mauvais  génie  de  la  monarchie...  il  se  heurtait  à  la 
fois  aux  diflicihés  de  l'ancien  et  du  nouvel  ordre  des  choses,  sans 
trouver  où  poser  le  pied  pjur  se  maintenir  en  équilibre  et  dans 
l'opposition  qui  s'éleva  contre  lui,  il  se  trouvait  autant  de  royalistes 
intelligents  et  courageux,  que  dans  celle  qui  finit  par  délivrer 
Louis  XVI II  de  Al.  Decazes.  » 

La  conclusion  de  l'ouvrage  est  un  vœu  éloquent  pour  le  retour  de 
la  royauté,  heureux  si  la  Providence,  qui  nous  a  retirés  si  souvent  des 
abîmes  où  tant  de  nations  ont  sombré,  nous  le  ménage  ce  retour 
d'une  monarchie  chrétienne  et  tempérée,  qui  a  fait  le  bonheur  et  la 
gloire  de  la  France  pendant  dix  siècles.  Autrement  nous  dirons  avec 
l'auteur,  qu'  «  un  peuple  qui  s'est  courbé  sous  le  joug  sanglant  de  la 
Convention,  qui  a  souffert  sans  murmure  les  ignoiiiinies  du  Direc- 
toire, qui  a  vendu  sa  prétendue  liberté  pour  des  titres  et  des  déco- 
rations, admiré  sous  Louis-Philippe  les  passes  d'armes  qui  s'échan- 
geaient de  M.  Teste  à  M.  Martin  du  Nord,  de  M.  de  Broglie  à  M.  du 
Duchâtel,  de  M.  ThiersàM.  Guizot  :  ce  peuple,  après  avoir  applaudi 
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sans  vergogne  le  tournoi  de  roueries  et  de  sophismes  qu'on  a  nommé 
la  comédie  de  Quinze  ans,  ce  peuple,  disons-nous,  a  besoin  du 
despotisme  pour  ne  pas  descendre  au  dernier  rang  des  nations 
déchues...  "Vienne  donc,  hélas!  le  despotisme,  puisqu'il  est  l'ancre 
de  miséricorde  à  laquelle  est  attachée  notre  dernière  chance  de  salut  ! 
mais  le  despotisme  intelligent,  organisateur  et  sans  faiblesse;  non 
tel  que  la  Révolution  l'avait  inauguré...  mais  assez  indépendant 
pour  ne  céder  ni  à  la  flatterie, -ni  à  la  crainte,  assez  inflexible  pour 
intimider  les  factions  (1).  » 

On  comprend  que  le  despotisme  intelligent  et  bienfaisant  qu'in- 
voque à  regret  M.  Revelière,  n'est  qu'un  régime  de  traosiiion  ;  à 
moins  qu'on  ne  veuille  confondre  sous  le  nom  de  despotisme  tous 
les  gouvernements  qui  savent  se  passer  du  concours  du  régime  par- 
lementaire. Car  gouverner  longtemps  notre  pays  avec  un  tel  régime 
de  «  fabrique  de  lois  en  permanence  »  ,  livrée  surtout  au  contrôle  du 
public,  lui  paraît  être  une  pure  illusion.  «  L'assistance  du  régime 
parlementaire,  dit-il,  est  assez  puissante  pour  donner  un  jour  de 
popularité  au  monarque  qui  céderait  à  la  tentation  d'y  recourir. 
Toutefois,  où  la  tribune  reste  ouverte,  il  n'y  pas  de  place  pour  un 
irône  :  la  tige  de  ce  trône  peut  végéter  un  jour  sous  celte  ombre, 
mais  pour  s'y  étioler  privée  de  sève  et  périr  dans  une  irrémédiable 
débilité  (2).  » 

Ceux  qui  ont  présenté  M.  Revelière  comme  «  un  pessimiste  en 
politique  »  ,  n'écrivant  que  pour  exhaler,  —  les  uns  ont  dit  ses  regrets^ 
les  autres  ses  dépits,  sur  un  passé  qui  ne  peut  plus  revenir,  ont 
étrangement  méconnu  sa  penséa.  Ce  publiciste,  d'un  génie  si  élevé, 
n'a  jamais  désespéré  du  retour  de  notre  monarchie,  mais  simple- 
ment de  la  persistance  d'une  monarchie  qui  voudrait  prendre  sur  le 
régime  parlementaire  son  point  d'appui.  Là,  il  ne  voit  que  des 
«  illusions  »  ;  mais,  quant  aux  espérances  de  ceux  qui  invoquent  le 
rétablissement  de  la  vraie  Royauté,  il  se  déclare  aussi  enclin  que 
personne  à  les  partager:  «  Nous  sommes,  ajoute-t  il,  convaincu  de 
l'impuissance  de  tout  autre  système  de  gouvernement  que  celui  qu 
fait  l'objet  de  leurs  regrets  et  de  leurs  vœux  :  T'ont  cet  ouvrage  a 
pour  but  de  dégager  cette  vérité  des  nuages  qui  la  dérobent  aux 
rayons  de  l évidence,  et  des  erreurs  qui  la  dénaturent  (3).  »  Seule- 

(1)  P.  697. 

(2)  P.  500. 

(3)  Ibid. 
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ment  il  croit  que  les  fautes  commises  par  la  Restauration,  et  surtout 
sa  fusion  avec  la  Révolution  et  les  Doctrinaires,  ont  fait  à  la  monar- 
chie légitime  une  situation  tellement  défavorable,  qu'il  est  comme 
impossible  que  Ja  Royauté  soit  remplacée  dans  ses  vraies  conditions, 
à  moins  qu'une  dictature,  de  tranoition  comme  toute  dictature,  ne 
vienne  préalablement  lui  aplanir  les  voies. 

On  conçoit  donc  sans  peine  qu'un  pareil  livre  sourit  peu  aux 
fauteurs  et  aux  propagateurs  des  principes  de  89,  dont  il  ne  fait 
pas  les  affaires.  On  comprend  que  Its  hommes  de  juste  milieu,  et 
en  particulier  les  catholiques  libéraux,  l'aient  en  aversion,  et  ne 
soient  pas  du  tout  empressés  de  lu;  procurer  des  lecteurs.  Ils  nous 
apprennent  que  cet  ouvrage  répond  mal  à  son  titre,  et  n'est  nul- 
lement un  «  cours  philosophique  et  critique  d'histoire  moderne.  » 
Et  la  raison,  c'est  que  «.  les  faits  n'y  sont  pas  envisagés  d'assez 
haut  ))  :  l'auteur  n'a  su  con)prendre  ni  la  sublimité,  ni  la  fécon- 
dité du  principe  révolutior.naire.  11  a,  de  plus,  le  tort  impardon- 
nable de  n'être  pas  d'accord  avec  les  opinions  régnantes.  «  Cette 
éloquente  mais  douloureuse  étude  d'histoire...  honore  sa  cons- 
cience et  son  talent,  mais...  peut  être  considérée  «  comme  le  testa- 
ment d'une  opinion  dont  les  partisans,  toujours  peu  nombreux, 
sont  devenus...  très  rares  aujourd'hui  (1)  »  ,  c'est  pour  tout  dire,  en 
un  mot,  l'œuvre  d'un  partisan  de  l'ancien  régime;  et  de  nos  jours  il 
n'y  en  a  plus.  Hélas!  l'ancien  régime  eut  ses  abus;  ce  n'est  que  trop 
vrai,  surtout  depuis  que  nos  rois  avaient,  sur  plus  d'un  point,  dévié 
(\q<.  tradiiions  de  la  monarchie  chrétienne.  Avec  tout  cela,  notre 
France  de  l'ancien  régime  était  restée  la  première  des  nations,  l'ar- 
bitre des  querelles  de  l'Europe.  Frédéric  II  disait  encore,  en  la 
seconde  moitié  du  dernier  siècle,  que,  s'il  était  roi  de  France,  pas 
un  coup  de  canon  ne  serait  tiré,  sans  sa  permission,  de  Madrid  à 
Saini-Pétersbourg;  et  notre  France  d'aujourd'hui  à  quel  rang  la. 
Révolution  Ta-t-elle  fait  descendre?  Si  celle-ci  continue  son  œuvre 
satanique,  nous  aurons  le  sort  de  la  Pologne,  et  nous  marchons  vers 
ce  but  à  grands  pas. 

Nous  croyons  que  si  jamais  thèse  fut  victorieusement  démontrée, 
c'est  celle  de  l'auteur  des  Ruines  de  la  Monarchie  /rajiçaise;  et  que 
tout  lecteur  impartial  qui  entreprendra  sérieusement  la  lecture  d'un 
pareil  ouvrage,  évaluera  bientôt  la  portée  et  les  résultats  de  «  l'in- 

(1)  Le  Correspondant,  25  mai  1879. 
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vasion  des  sophistes  qui  ont  dévasté  la  France  et  fait  rétrograder 
la  civilisation.  »  Il  se  pourra  que,  dans  le  parcours  d'une  étude  si 
étendue,  où  tant  de  faits  sont  discutés  et  tant  de  questions  sou- 
levées, l'on  ne  se  range  pas  toujours  à  son  avis  sur  des  points 
secondaires;  nous-mêmes,  nous  pourrions  peut-être  noter  çà  et  là 
quelques  expressions  que  nous  aurions  engagé  l'auteur  à  remplacer 
par  d'autres;  mais  ce  serait,  à  nos  yeux,  puérilité  que  d'insister  sur 
de  menus  détails,  en  faisant  l'examen  d'un  écrit  de  cette  portée. 

Quant  à  l'opportunité  de  l'ouvrage,  qui  peut  la  nier,  en  ce  temps 
où  la  cause  royale  qu'on  affectait  de  croire  anéantie,  recrute  de  nona- 
i)reux  partisans  et  se  fortifie  des  excès  même  de  la  Révolution, 
de  tant  de  calamités  publiques,  de  tant  de  souffrances,  de  tant 
d'anxiétés  qui  invoquent  la  délivrance.  Une  doctrine  aussi  ferme, 
aussi  élevée,  aussi  profitable  à  l'ordre  social  vient  toujours  à  propos 
pour  les  amis  de  la  vérité;  mais  quant  à  ceux  qu'elle  importune, 
jamais  de  pareils  ouvrages  ne  sauraient  venir  en  leur  temps.  Ils  font 
sur  une  foule  d'esprits  aveuglés  parce  qu'ils  sont  prévenus,  l'effet 
des  rayons  du  grand  jour  sur  les  yeux  de  l'oiseau  des  nuits.  Celui- 
ci  est  accueilli  de  suite  par  les  esprits  capables  de  le  comprendre,  de 
le  goûter;  mais  outre  que  les  hommes  d'un  sens  élevé  sont  rares 
dans  tous  les  temps,  notre  génération  est  si  distraite,  si  troublée, 
si  affolée,  par  le  tumulte  des  révolutions  et  la  confusion  des  doc- 
trines, qu'elle  n'a  ni  le  calme  nécessaire  ni  la  force  de  se  recueillir, 
ni  même  le  loisir  de  poursuivre  une  lecture  de  longue  haleine,  aussi 
dit-on  qu'une  publication  n'a  guère  de  chances  de  devenir  populaire 
si  elle  n'est  aidée  de  la  réclame,  si  elle  ne  se  fait  annoncer  par  de 
fastueux  prospectus,  si  elle  n'obtient  le  visa  de  quelque  coterie  Utté- 
raire,  salon,  école,  etc.,  en  possession  de  faire  à  son  gré  la  fortune 
d'un  livre.  L'auteur  des  Ruines  de  la  Monarchie  songeait  si  peu  à  de 
tels  procédés,  que,  quoiqu'il  ait  disparu  depuis  assez  longtemps  de 
la  scène  de  ce  monde,  personne  jusqu'à  ces  derniers  mois,  à  part 
quelques  amis,  ne  soupçonnait  l'existence  de  son  livre;  encore  qu'il 
l'eût  écrit,  non  point  seulement,  comme  on  l'a  dit  (1),  pour  la  seule 
satisfaction  de  ses  idées  personnelles,  mais  bien  pour  celle  de  sa 
conscience  et  dans  le  but  d'être  utile  à  son  pays.  Mais,  modeste 
autant  qu'éclairé,  peu  ambitieux  de  la  gloire  d'écrivain,  comme  il  le 
fut  peu  toute  sa  vie  du  crédit  et  de  la  fortune,  il  différa  d'année  en 

(1)  Le  Correspondant,  ihid. 
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année  de  faire  paraître  son  livre,  et  finit  par  se  décharger  de  ce  soin 
sur  son  fils,  qui  vient  de  payer  au  public  cette  dette  sacrée. 

Quels  que  soient  les  préjugés  qui,  de  nos  jours,  égarent  l'opinion, 
nous  ne  croyons  pas  que  le  faux  libéralisme  préoccupe  nos  contem- 
porains au  point  de  leur  rendre  indifférente  toute  doctrine  politique 
d'un  ordre  élevé,  toute  étude  profonde  et  sensée.  A  ce  titre,  nous 
pensons  que  le  nombre  des  lecteurs  des  Ruines  de  la  Monarchie 
continuera  de  croître  rapidement,  que  si  pourtant  les  maximes 
de  mensonges,  et  surtout  l'inquiétude,  la  préoccupation  de  nos 
troubles  politiques  nuisaient  présentement  à  sa  propagation,  n'im- 
porte :  le  livre  a  paru,  le  livre  re?tera.  Les  écrits  qui  rappellent 
dignement  les  leçons  de  la  Providence  et  les  permanentes  vérités 
survivent  aux  agitations,  aux  destructioiis  politiques  du  moment. 
Les  écrits  du  grand  Joseph  de  Maistre  ne  furent  d'abord  goûtés  que 
d'un  très  petit  nombre  de  sages,  le  public  les  laissa  un  demi-siècle 
dans  la  pénombre;  et  on  sait  qu'ils  sont  aujourd'hui,  sinon  tout  à  fait 
populaires,  —  ils  sont  trop  élevés  pour  cela,  —  du  moins  connus  et 
admirés  partout.  Nous  osons  prédire  un  sort  pareil  ou  du  moins 
analogue  à  l'œuvre  du  nouveau  publiciste  chrétien,  aux  Ruines  de  la 
Monarchie. 

Alban  de  Marquié. 


LES  FEMMES  DE  CHARLEMAGNE 


M,  Alexandre  Dumas  a  fait  récemment  sur  le  divorce,  une  con- 
férence dans  laquelle,  pour  justifier  aux  yeux  d'un  public  ignorant 
Thistolre,  une  thèse  beaucoup  plus  fantaisiste  que  fondée  sur  des 
documents  sérieux,  il  a  attaqué  l'empereur  Charlemagne  à  propos 
des  nombreuses  femmes  quil  a  eues.  Il  a  tiré  de  ses  propositions 
erronnées,  non  pas  seulemeyit  des  arguments  en  faveur  du  divorce^ 
mais  encore  des  diatribes  contre  la  moralité,  nous  disons  la  sainteté 
de  Charlemagne;  voilà  pourquoi  nous  avoirs  voulu,  dans  l'article 
qui  va  suivre,  faire  la  vraie  lumière  sur  cette  question  qui  doit  être, 
une  fois  pour  toutes,  historiquement  élucidée. 

Il  y  a  dans  la  vie  de  l'empereur  Charlemagne  comme  un  point 
noir  et  qui  semble  être,  pour  le  critique  superficiel,  une  tache,  une 
sorte  de  pierre  d'achoppement  :  c'est  le  grand  nombre  de  femmes 
qu'il  a  eues.  En  efidt,  beaucoup  d'historiens  qui  ne  se  sont  point 
donné  la  peine  d'étudier  sérieusement  la  vie  de  famille  de  ce  grand 
monarque  et  qui  se  sont  plu  à  rapporter  ce  qu'ils  avaient  puisé  dans 
des  chroniques  plus  ou  moins  exactes,  souvent  malveillantes, 
presque  toujours  légèrement  faites,  racontent  qu'à  côté  de  trois 
femmes  légitimes,  Charlemagne  a  eu  quatre  autres  femmes  comme 
concubines  et  à  un  titre  scandaleux. 

Son  biographe  et  son  ami  Eginhard  (1),  vivant  à  la  cour  de 
l'empereur  et  par  conséquent  bien  informé,  dit  au  sujet  de  ses 
femmes  : 

Deinde,  cura  matris  hortatu,  fi-  Ensuite,  d'apr^.s  le  conseil  de  sa 

liamDesiderii régis Longobardoru ai  mère,  il  épousa  la  fille  de  Deside- 

duxisset  uxorem,  incerlam  qua  de  rias,  roi  des  Lombards,  qu'il  répu- 

causa  eam  post  annurn  repudiavil  dia,  je  ne  sais  pour  quelle  cause, 

etHihlegardem  degentc  Suavorum,  après  une  année  de  mariage,  et  prit 

praecipua)  nolabilitalJs  feniinam  in  ensuite  Hi]degarde,Suève  de  nation 

(l)  blginhard,  Yita  Carol.  Magni,  apud  Pertz,  t.  II,  p.  Z|53. 
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et  de  haute  noblesse.  Il  en  eut  trois 
fils,  Charles,  Pépin  et  Louis  et 
autant  de  filles  Hruodrude,  Berthe 
et  Gisla.  11  avait  encore  trois  autres 
filles  nommées  Theoderade,  Hil- 
trude  el  Ruo^lh.iide,  les  deux  pre- 
mières de  son  épouse  Fastrade  qui 
était  de  la  nation  des  Francs  orien- 
taux ou  Germains,  et  la  troisième 
d'une  concubine,  dont  le  nom 
échappe  à  ma  mémoire.  Fastrade 
étant  morte,  il  prit  Lutgarde,  une 
Alémanne  dont  il  n'eût,  pas  d'en- 
fants. Après  son  décès,  il  vécut 
successivement  avec  trois  concu- 
bines, dont  la  première,  Gersuinde, 
Saxonne,  lui  donna  une  fille  nom- 
mée Adaltrude;  la  seconde  Régine, 
qui  fut  mère  de  Dragon  et  de  Hu- 
gues; et  enfin  Adalinde,  dont  il  eut 
Théodoric. 


matrimonium  accepit,  de  qua  1res 
filios,  Rarolum,  videlicet  et  Pippi- 
num  et  Lu'lovicum,  totidemr}ue  fi- 
lias,  HruodrudemelBerlhametGis- 
lamgenuit.Habuitel  alias  très  (ilias, 
Theoderadem  el  Hiltrudera  et  Ruo- 
dhaidem,  duas  de  Fastrad  auxore 
quae  de  ori;^ntalium  Francorum, 
Germanorum  videlicet  gente  erat, 
lertiam  de  concubina  quadam  cujus 
nornen  modo  memoriae  non  occar- 
rit.  Defancta  Fastrada,  Liutgardam 
Alamannam  duxit,  de  qua  nihil 
liberorum  tiilit,  post  ciijus  mortem 
habuit  très  concubinas,  Gersuin- 
dam,  saxonici  generis  de  qua  ei 
filia  nomine  Adaltrud  nata  est  et 
Reginam  quae  ei  Dragonem  et 
Hugum  genuit  et  Adalindem  ex  qua 
Theodoricum  procreavit. 


D'après  Eginhard,  Charlemagne  aurait  donc  répudié  sa  première 
femme  après  une  année  de  mariage;  puis  en  dehors  de  trois  autres 
femmes  légitimes,  il  aurait  encore  eu  trois  concubines. 

Maintenant,  si  nous  tenons  compte  de  ce  que  le  même  biographe 
rapport  au  chapitre  vingtième  de  son  livre  : 

Il  avait  encore  un  fils  du  nom  de  Erat  ei  filius  nomine  Pippinus 

Pépin,  provenant  d'une  concubine  ex   concubina    (l),    editus,    cujus 

dont  je  n'ai  pas  fait  mention  en  inter    cseteras    facere    menlionem 

citant  les  autres.  distuli. 

Charlemagne  aurait  eu  quatre  concubines  et  non  pas  trois  seule- 
ment. 

En  effet,  tant  de  femmes  légitimes  et  à  côté  d'elles  tant  de  concu- 
bines pour  un  seul  homme  et  pour  un  homme  tel  que  Charlemagne, 
n'est-ce  pas  une  chose  incroyable?  ne  serait-ce  pas  un  scandale?  Ne 
nous  laissons  pas  cependant  aller  à  une  impression  exagérée  et 
regardons  de  plus  près.  Or,  à  ce  propos,  il  importe  de  faire  remar- 


(1)  D'après  les  Ann.  Laurin,  chez  Pertz,  t.  1,  p.  119,  Himiltrude,  dont  Egin- 
hard aurait  oublié  le  nom,  serait  la  première  femme  de  Charlemague. 
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quer  ce  que  uous  indique  une  autre  source  et  vraiment  digne  de  foi  : 
à  savoir  que  cette  dernière  concubine  dont  parle  Eginhard,  a  été 
déclarée  femme  légitime  par  la  plus  haute  autorité  de  l'Église,  par 
le  Pape  lui-même,  lequel  aurait  égalemeot,  selon  toute  vraisem- 
blance, provoqué  la  répudiation  de  Desiderata,  fille  du  roi  des  Lom- 
bards. 

Nous  possédons  encore  une  lettre  (1),  adressée  par  le  pape 
Etienne  111  à  Charlemagne  et  à  son  frère  Carloman,  qui  ont  conjoin- 
tement régné  pendant  deux  années  après  la  mort  de  Pépin  le  Bref, 
et  dans  laquelle  il  est  dit  :  Jam  Dei  voluntate  et  consilio  conjugio 
LEGiTiMO  ex  prœceptione  genitoris  vestri  copulati  estis.  Après  avoir 
écrit  ces  mois,  le  Souverain  Pontife  avertit  les  deux  frères,  dans  les 
termes  les  plus  forts,  qu'ils  évitent  de  choisir  des  femmes  parmi  la 
nation  corrompue  des  Lombards.  Eu  consultant  les  ouvrages  cano- 
niques de  l'époque  où  cette  lettre  a  été  écrite  (760-771)  (2;,  on 
trouve  queîe  Pape  entendait  par  Conjugium  legitimum,  précisément 
le  mariage  de  Charlemagne  avec  Himiitrude  qu'Eginhard  a  désignée 
comme  une  concubine  qui,  du  vivant  encore  de  Pépin  le  Bref,  avait 
épousé  Charlemagne  et  lui  avait  donné  un  fils  qui  reçut  au  baptême 
le  glorieux  nom  de  son  grand-père  (3,. 

Quand  Charles  devint  roi,  sa  mère  lui  chercha  sans  nul  doute 
une  femme  digne  de  lui  et  de  souche  royale  et  c'est  ainsi  qu'entra 
en  jeu  Desiderata,  la  fille  du  roi  des  Lombards.  Mais  si  le  mariage 
de  Charles  avec  Himiitrude  a  été  légitime  comme  le  Pape  l'a  déclaré, 
nulle  alliance  n'était  possible  avec  Desiderata,  à  moins  qu'Himiltrude 
ne  fût  décédée  ou  qu'il  y  eût  un  empêchement  dirimant  de  mariage 
que  le  Pape  ignorait  entre  Charles  et  Himiitrude. 

Cependant,  si  l'on  tient  compte  du  renseignement  d'Eginhard, 
lorsqu'il  relate  d'une  manière  si  catégorique  la  répudiation  de  Desi- 
derata, et  de  ce  que  rapporte  Adalhart  [h),  plus  tard  abbé  de  Corbie, 
mais  qui  vivait  à  cette  époque,  comme  Eginhard,  à  la  cour  de  Char- 
lemagne, c'est-à-dire  qu'il  reprocha  fort  sévèrement  à  son  roi  de 
vouloir  abandonner  Desiderata  pour  épouser  Hildegarde,  il  faut 
bien  qu'il  y  ail  eu,  au  moins  des  fiançailles  entre  Charlemagne  et  la 

(1)  Cod.  Caroli  éd.  Cenni,  t.  II,  p.  285  et  suiv. 
•    (2)  Carloman  mourut  déjà  en  771. 

(.S)  Péi'in  entra  dans  un  monastère  après  une  conjuration  avortée. 
'    iU)  Adaihardi,  viia  opud  Pertz,  t.  II   p.  525.  Dans  cette  vie,  la  fille  du  roi 
lombard  est  appelé©  Desijri<>.rata. 
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fille  de  Desiderius.  Car  il  importe  de  reaiarquer  que  ni  Eginhard, 
ni  Adaihart  ne  mentionnent  un  mariage  entre  le  roi  et  Himiltrude. 
Dans  ce  cas,  le  renvoi  de  Desiderata  eût  été  une  faute  grave  de  la 
part  de  Charlemagne,  à  moins,  ainsi  que  nous  l'indiquions  plus 
haut,  il  n'existât  un  empêchement  dirimant,  inconnu  d'Eginhard 
et  qui  ne  permettait  pas  à  Chirlemagne  d'épouser  Desiderata.  Or  il 
faut  bien  admettre  l'existence  d'un  empêchement  quelconque, 
notoire  ou  occulte,  sans  quoi,  le  mariage  de  Charlemagne  avec 
Hildegarde  et  la  légitimité  des  enfiints  issus  de  ce  mariage  et 
reconnus  comme  héritiers  à  la  couronne  ne  seraient  pas  restés  inat- 
taqués par  les  Souverains  PontifoS  et  les  évêques  avec  lesquels 
Charlemagne,  durant  sa  vie  entière,  se  trouvait  en  relations  cons- 
tantes et  intimes. 

Mais  si  nous  sommes  rassurés  relativement  à  Himiltrude.  par 
l'épîire  du  Pape  au  roi,  et  si,  d'autre  part,  nous  devons  admettre 
nécessairement  une  raison  suffisante  pour  la  répudiation  de  Deside- 
rata ou,  s'il  y  a  eu  une  faute  commise  par  Charlemagne,  qu'elle  a 
été  dans  la  suite  sévèrement  expiée  par  lui,  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  nous  trouvons  encore  devant  nous  trois  femmes  légitimes  et 
trois  concubines,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  un  motif  et  un  sujet 
de  scandale. 

Aurait-il  donc  eu  raison,  l'historien  Henri  Spondanus,  qui,  Jiprès 
avoir  glorifié  Charlemagne  et  l'avoir  élevé  au-dessus  de  tous  les  empe- 
reurs, dit  à  l'endroit  de  sa  moralité  :  Sed  nec  in  inoribus  haberet 
œqualem,  nisi  conjugalem  castitatem  concubinarum  introductione 
fœdasset.  Il  est  vrai,  ajouie  Sponilanus,  que  l'empereur  dans  sa 
vieillesse  fit  une  rude  pénitence.  Verum  posterior  maculas  istas 
pœnitentiâ  abstersit,  dwn  senilem  carnem  suam  c'didno  super 
nudum  corpus  indumento  astrivit  (1).  I.e  jugement  de  Spondanus 
est  pourtant  erroné,  car  selon  lui,  Charlemagne  aurait  eu  des  con- 
cubines en  même  temps  que  des  femmes  légitimes.  Or,  rieji  dans 
l'histoire  ne  vien:;  justifier  cette  opinion.  Eginhard,  contrairement 
à  ce  que  rapporte  Spondanus,  dit  que  les  trois  fenmies  légitimes 
se  sont  succédé;  Hildegarde  mourut  en  783,  Fastrade  en  794  et 
Luitgarde  vers  800.  Il  dit  aussi  que  Charlemagne  n'a  pris  une  con- 
cubine qu'après  la  mort  de  Luitgarde  et  qu'elle  fut  suivie  de  deux 
autres;  elles  ne  vivaient  donc  pas  avec  Charlemagne  en  même 

(1)  In  Epitom,  Baronii  ad  ann.  81i. 
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temps  que  ses  épouses.  D'ailleurs  nous  avons  encore  une  autre 
preuve  de  la  succession  de  ces  concubines  à  la  cour,  opposée  à  la 
cohabitation  simultanée  avec  les  épouses,  dans  l'âge  des  enfants 
que  l'empereur  a  eus  d'elles  (1). 

D'ailleurs  il  n'est  pas  possible  d'accepter  que  Gharlemagne  ait 
vécu  jusqu'au  terme  de  sa  vie  dans  un  concubinage  coupable,  par 
conséquent  dans  un  état  de  conscience  criminel.  S'il  en  eût  été  ainsi, 
que  fauclrait-il  penser  de  sa  sainteté. 

Il  est  vrai,  et  bien  des  auteurs  ont  été  de  cet  avis,  que  l'on  pré- 
tend que  sa  canonisation  n'est  rien  moins  que  certaine  et  que  l'Église 
romaine  l'a  toujours  tenue  en  suspicion.  Nous  ne  pouvons  pas  dis- 
convenir que  Gharlemagne  a  été  inscrit  au  catalogue  des  saints 
d'une  manière  inusitée  aujourd'hui,  mais  qui  était  parfaitement 
légitime  à  l'époque  où  il  vivait.  Il  suffisait  alors  de  l'autorité  de 
l'évêque  du  diocèse  pour  que  le  peuple  chrétien  rendît  un  culte  de 
vénération  à  ceux  qui  étaient  morts  dans  la  pratique  de  vertus 
héroïques  ou  qui  avaient  donné  leur  vie  pour  la  foi.  Or  il  est  incon- 
testable que  le  peuple  chrétien  entourait  les  reliques  et  la  mémoire 
de  Gharlemagne  d'une  profonde  vénération.  Gependant  sa  canoni- 
sation régulière  ne  fut  introduite  qu'au  milieu  du  douzième  siècle, 
vers  1163,  et  encore  sur  les  instances  de  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  et  du  roi  d'Angleterre,  par  l'antipape  Pascal  III  (2j.  A  cet 
égard,  elle  pourrait  être  répudiée  et  elle  eût  certainement  été  inva- 
lide, si  plus  tard  elle  n'avait  été  consentie  ou  au  moins  tolérée  par 
l'Église  et  ses  Pontifes  légitimes.  Et  voilà  comment  le  culte  de 
Gharlemagne  a  été  répandu  dans  un  grand  nombre  de  diocèses  en 
France,  en  Belgique  et  en  Allemagne,  oii  son  office  est  inscrit  dans 
la  liturgie.  On  en  célèbre  la  fête  le  28  janvier,  car  c'est  à  cette  date 
qu'elle  est  marquée  dans  les  bréviaires  et  les  martyrologes. 

Nos  lecteurs  ne  sont  pas  sans  savoir  ce  que  TÉglise  exige  des 
personnes  décédées  en  odeur  de  sainteté  pour  les  inscrire  au  cata- 
logue des  saints  et  pour  les  placer  sur  les  autels.  Or  si  nous  résu- 
mons ce  que  le  martyrologe  français  (3j  rapporte  sur  Gharlemagne, 
nous  y  trouvons  qu'il  a  amené  les  Saxons,  les  Slaves,  les  Bohèmes 
et  les  Danois  à  la  foi  chrétienne,  qu'il  a  plusieurs  fois  sauvé  l'Église 
romaine  des  plus  grands  périls,  qu'il  l'a  rendue  indépendante  des 

(1)  Acla  Sanct.  Bol'and.  Mensis  Januarii,  t.  I,  p.  88Zi. 

(2)  Voyez  Acta  Sanct.  Bolland.  A  l'endroit  cité. 

(3)  Voyez  Acta  Sanct.  Bollaud.  A  l'endroit  cité. 
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princes  séculiers  et  l'a  richement  dotée;  qu'il  a  étouffé  plusieurs 
hérésies,  rétabli  la  discipline  ecclésiastique,  répnndu  la  piété,  fondé 
de  nouveaux  diocèses,  construit  vingt-sept  églises,  restauré  un 
grand  nombre  d'autres,  édifié  d'innombrables  écoles,  protégé  la 
science  chrétienne  et  les  arts,  introduit  le  chant  ecclésiastique  dans 
les  offices,  établi  la  liturgie  romaine  (1)  et  promulgué  dans  ses  États 
les  lois  les  plus  sages. 

Il  a  visité  quatre  fois  Rome,  la  ville  éternelle,  pour  se  prosterner 
aux  pieds  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  pour  y  vénérer  les  reliques 
insignes;  il  a  fait  reconstruire  avec  magnificence  le  tombeau  de 
l'apôtre  de  l'Espagne,  saint  Jacques  à  Compostelle,  il  a  recueilli  les 
actes  se  rapportant  aux  saints  et  les  a  réunis,  il  a  élevé  très  pieuse- 
ment ses  nombreux  enfants;  il  assistait  tous  les  jours,  si  cela  lui  était 
possible,  à  la  sainte  psalmodie  dans  les  églises  des  lieux  où  il  se 
trouvait  et  à  sa  chapelle  quand  il  était  à  la  cour,  mêlant  sa  voix  à 
celle  des  lévites  pour  glorif.er  Dieu  et  chanter  ses  louanges.  Il  était 
d'une  excessive  sobriété  en  toutes  choses,  lisait  et  priait  beaucoup 
et  veillait  souvent  des  nuits  entières  pour  se  livrer  à  l'oraison.  Il  a 

(1)  Voici  ce  que  dit  Dom  Guéranger  de  ce  grand  personnage  liturgique  : 
il  Cliariemagne  se  mootrad'ua  grand  zèle  pour  le  chant  ecclésiastique  et  ne 
craignit  pas  de  donner  à  ce  grand  objet  une  importance  majeure,  suivant  en 
cela  l'exemple  si  frappant  de  saint  Grégoire,  qui  ne  trouva  pas  au  dessous  de 
lui  d'enseigner  personnellement  le  chant  aux  enfants.  C'est  ainsi  qu'ont  tou- 
jours agi  les  grands  législateurs  du  genre  humain;  il  sont  saisi  avec  bonheur 
les  choses  principales  et  ils  s'y  sont  appliqués  avec  constance.  Plus  taril,  le 
vulgaire  n'y  a  rien  compris  et  le  vulgaire  e>t  nombreux,  car  qui  aujourd'liui 
consentirait  à  voir  dans  la  liturgie  le  plus  grand  mobile  de  la  civilisation 
d'un  peuple. 

«  Charlemagne  est  l'auteur  de  l'hymna  Veni  Creator  spiritas.  Il  assistait 
aux  offices  tant  de  jour  que  de  nuit  dans  la  chapelle  de  son  palais.  Sa  vie 
renferme  les  plus  précieuses  particularités  sur  le  zèle  de  cet  incomparable 
prince  pour  le  service  divin.  On  y  voit  que  Charlemagne  présidait  aux  offices, 
dans  l'attiiude  qui  convenait  à  un  prince  chrétien,  rempli  comme  il  l'était, 
du  plus  grand  respect  pour  le  sacerdoce.  Il  ne  se  permettait  pas  de  faire 
entendre  sa  voix,  comme  il  appartient  aux  prêt'es;  il  ne  chantait  qu'à  voix 
basse  et  encore  dans  les  moments  où  les  laïques  pouvaient  se  joindre  au 
chœur;  mais  il  s'était  réservé  le  soin  de  désigner  les  leçons  q -e  ses  clercs 
devaient  lire,  afin  qu'ils  se  tinssent  toujours  prêts  à  remplir  cet  ufiice  correc- 
tement. Il  n'en  souffrait  aucun  dans  sa  chapelle  qui  ne  sût  lire  et  chanter  con- 
venablement. Il  invita  Paul,  diacre,  célèbre  moine  du  MontCassin,  à  composer 
un  recueil  d'homélies  choisies  des  saints  Pères  pour  servir  aux  offices  de 
l'Église,  pendant  tout  le  cours  de  l'année.  On  ne  finirait  pas,  si  l'on  voulait 
rapporter  tout  ce  que  Charlemagne  a  fait  en  faveur  de  la  liturgie  :  la  matière 
est  si  abondante  qu'elle  demanderait  un  ouvrage  spécial. 

«  L'Église  et  le  monde  le  perdirent  en  814.  A  sa  mort,  cette  liturgie  roma 
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porté  jusqu'à  sa  mort  un  rude  cilice  sur  son  corps  nu.  Dans  la  guerre 
il  fut  doux  et  miséricordieux  pour  ses  ennemis,  conciliant  avec  tout 
le  nionde,  ardent  et  zélé  pour  procurer  le  bien  et  répandre  la  reli- 
gion; il  n'était  sévère  que  pour  lui  tout  seul. 

Il  eut  fréquemment,  durant  ses  longues  et  nombreuses  guerres, 
des  visions  célestes.  Une  fois  entre  autres,  il  vit  Jésus- Christ  sous 
une  forme  corporelle  au  moment  où  il  recevait  la  sainte  communion. 
Une  autre  fois,  quand  en  Allemagne  son  armée  manquait  cFeau,  il 
vit  surgir  à  son  ardente  prière  une  source  abondante  d'eau  pour  la 
désaltérer. 

N'y  a-t-il  pas  en  tout  cela,  nous  le  demandons,  des  marques  évi- 
dentes et  des  preuves  incontestables  de  sainteté,  surtout  à  une 
époque  barbare  où  le  grand  monarque  lui-même  était  obligé  de 
s'imposer  d'incroyables  sacrifices  pour  pratiquer  les  vertus  dont  il 
nous  a  laissé  un  si  héroïque  exemple? 

D'autre  part,  Charlemagne  était  en  relation  d'amitié  avec  de 
saints  Papes,  avec  Etienne  III,  Adrien  1"  et  Léon  111;  il  avait  à  sa 
cour  de  nombreux  évoques,  des  abbés  et  des  prêtres  qui  étaient  sa 
compagnie  ordinaire.  Ses  enfants  avaient  reçu  une  éducation  si 
chrétienne  que  plusieurs  d'entre  eux  embrassèrent  la  vie  monas- 
tique. 

Or,  en  face  de  toutes  ces  œuvres  de  piété  et  de  religion,  en  face 
de  ces  efforts  de  sanctification,  comment  Adalhart  a-t-il  pu  attaquer 
la  moralité  de  Charlemagne?  Il  n'y  a  d'ailleurs  que  sa  seule  voix 
qui  se  soit  efforcée  de  jeter  ladissonnance  dans  la  parfaite  harmonie 
qui  s'était  faite  autour  de  lui.  Et  encore  Adalhart  ne  peut  qu'inférer 
la  répudiation  de  Desiderata.  Aussi  n'admettrons-nous  jamais  que 
son  iéi]ioignage  prévale  et  que  Charlemagne  ait  eu  des  rapports 
illicites  et  immoraux  avec  des  concubines. 

D'ailleurs  nous  allons  pleinement  juslifi-r  Charlemagne  de  l'accu- 
sation apparente  et  non  justifiée  portée  contre  lui  par  Eginhard, 
et  démontrer  que  celles  qu'il  appela  ses  concubines  n'ont  été  ni 
plus  ni  moins  qu'Himdirude,  des  femmes  parfaitement  légitimes. 

Dans  l'ancien  droit  romain,  le  mot  de  concubine  n'a  pas  eu  la  signi- 
fication qu'on  lui  donne  aujourd'hui.  On  appelait  de  ce  nom  des 

à  l'établissement  de  laquelle  il  a  consacré  tant  d'efforts  et  de  temps,  régnait 
dans  tout  l'Occident,  à  l'exception  de  l'Espagne  qui  ne  devait  poiut  tarder  à 
l'embrasser  aussi  ;  à  grand  pe:ne  Milan  avait  pu  sauver  son  rite  amhrosien.  »• 
{Institutions  lituryiques,  par  D.  Guéranger,  2'  édit,  1878,  p.  Iko  et  suiv.) 
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femmes  légitimes  lorsqu'elles  étaient  de  plus  basse  extraction  que 
leurs  maris,  ou  lorsqu'elles  s'étaient  mariées  sans  les  formes  légales 
publiques  mais  selon  les  règles  du  droit  privé  (1).  Sous  cette  déno- 
mination, une  femme  libre  pouvait  contracter  mariage  avec  un 
homme  de  classe  plus  élevée  qu'elle,  à  condition  que  la  déclaration 
fût  faite  préalablement  ('2).  On  appelait  ce  mariage  conjugium 
inœquale,  union  inégale  ou  concubinat  par  opposition  à  conjugium 
œquœle^  union  égale,  laquelle  était  contractée  dans  les  conditions 
générales  de  la  loi  et  participait  aux  conséquences  juridiques  qui 
en  découlaient. 

L'Église  avait  accepté  les  deux  formes  de  mariage,  et  c'est  pour 
cela  que  l'expression  de  concubine  entra  dans  le  langage  discipli- 
naire ecclésiastique.  D'ailleurs,  voici  les  preuves  de  ce  que  nous 
avançons.  Le  XVP  canon  des  apôtres  prescrit  :  Qui  post  baptismum 
DDABU3  implicitus  fuit  nuptiis  aut  concubinam  habuit,  episcopus  aut 
presbyter  aut  diaconus  mit  denique...  esse  non  potest.  Dans  ce  texte 
le  mot  concubina  est  pris  pour  épouse  légitime  par  opposition  à 
meretrix,  qui  indiquait  la  femme  qu'aujourd'tiui  nous  appelons 
concubine,  c'est  à-dire  vivant  dans  une  liaison  illégitime  et  coupable. 

Saint  Augustin  est  plus  explicite  encore,  lorsque,  dans  la  cité  de 
DiED,  livre  XVI,  chap.  3A,  parlant  des  femmes  d'Abrabam,  il  dit  ; 
AMBiE  {id  est  Agar  et  Cethura],  Quippe  et  uxores  Abrnhœ  et  concu- 
binœ  s>oit  appellatœ.  Sara  vero  nuiiquam  dicta  est  concubina.  Et 
plus  loin  :  Habent  ergo  nonnuUa  munera  filii  concubinarum,  sed  non 
verveniunt  ad  regnum.  Il  cite  cet  exemple  contre  les  hérétiques 
qui  préieniaieut  que  les  secondes  noces  étaient  prohibées  par 
l'Évangile  (3). 

Mais  c'est  le  concile  de  Tolède,  tenu  en  l'an  àOO,  qui  indique  le 
mieux,  dans  son  XVIP  canon,  la  différence  d?s  deux  expressions  uxor 
et  concubina  dans  le  langage  canonique.  Si  quis  habens  iixorem 
fidehs  et  coucubinam  habcat  {codem  temporé)  non  communicet, 
Cœterum  quinon  h'ibet  uxorem,  sed  concubinam  habet  pro  uxore, 
a  communione  non  repellatur  tantuni  ut  unius  malinris  aux  uxoris 
ALT  concubinœ  ut  ei  placuerit,  sit  conjunctione  contentus.  Il  suit  de 
ce  que  nous  venons  de  rapporter,  qu'au  point  de  vue  de  la  loi 


(1)  Voyez  Doellinger,  Hippolyte  et  Calixte. 

(2)  Voyez  Justinien,  nov.  18,  5. 

(3)  Saint  Augusliû  :  Quest.  in  Gènes.,  liv.  I"  quest.  90. 
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civile  et  au  point  de  vue  de  l'Eglise,  chacun  était  libre  de  prendre 
une  femme  soit  comme  uxor^  soit  comme  concubina,  et  que  le 
mariage  avec  l'une  oa  avec  l'autre  était  valide  et  licite.  En  consé- 
quence, Gratien  a  inscrit  dans  son  Décret  et  a  fait  passer  dans  le  Corps 
du  droit  la  concubine  comme  femme  légitime  unie  en  silence,  sans 
solennité  et  sans  conséquences  légales  pour  les  enfants  au  mari  de 
son  choix.  Il  dit  dans  la  Distinction  XXXIV,  chap.  h  :  Quœ  [con- 
cubinœ)  sine  dotaliiim  tabnlariim  solemnitate  duclœ  fuerunt.  In 
quibus  trianecessaria  :primum  ut  uterque  esset  solutus,  deinde  fîdes 
mutua;  terlium^  ut  usque  ad  mortem  in  ea  conjunctio7ie  manendam 
sibi  propo7ierent..,  habentur  tanquam  minus  solemniter  ductse.  Les 
mariages  avec  les  concubines  et  uent  donc  de  vrais  mariages,  pourvu 
que  les  trois  conditions  prescrites  fussent  observées. 

Ainsi  les  unions  contractées  avec  des  concubines  dans  la  forme 
indiquée  dans  le  Décret  de  Gratien  sont  parfaitement  légitimes.  Les 
rois  et  les  princes  en  contractèrent  souvent  de  semblables  avec  des 
femmes  de  basse  extraction.  On  les  appela  plus  tard,  comme  aujour- 
d'hui encore  :  mariages  morganatiques,  unions  de  la  main  gauche. 

Revenons  maintenant  à  la  mention  d'Eginhard,  et  dans  laquelle  il 
relate,  sans  aucune  préoccupation  et  sans  le  moindre  blâme  pour 
Charlemagne,  à  côté  des  épouses,  les  concubines  de  son  vénéré  et 
royal  ami.  Il  est  certain  qu'il  a  voulu  distinguer,  dans  les  rensei- 
gnements qu'il  donne,  les  épouses  considérées  comme  reines  et 
dont  les  enfants  avaient  droit  à  la  succession  au  trône  des  Francs, 
des  autres  épouses,  également  légitimes  mais  mariées  privative- 
ment  et  dont  les  enfants  étaient  exclus  de  l'héritage  politique,  en 
appelant  ces  dernières  du  nom  de  concubines,  terme  usité  dans  le 
langage  public  et  ecclésiastique  pour  les  dénommer. 

Charlemagne  avait  donc  successivement  épousé  sept  femmes  :  la 
première  Himiltrude,  dont  Eginhard  ne  parle  pas,  à  laquelle  il  fut 
privaiivement  unie,  selon  le  désir  de  son  père,  et  dont  les  enfants 
n'avaient  aucun  droit  au  trône;  puis,  après  la  répudiation  de  Desi- 
derata, répudiation  dont  la  cause  nous  est  inconnue,  trois  autres 
reines,  Hildegarde,  Faslrada  et  Luiigarde,  dont  les  enfants  pou- 
vaient politiquement  hériter.  Après  la  mort  de  la  dernière,  il  s'unit 
encore  sans  solennité  et  dans  le  silence  à  Gerswinde,  puis  à  Régina, 
et  enfin  à  Adallinde,  qui  lui  survécut. 

Mais  voici  que  se  pose  d'elle-même  une  question.  La  sainteté 
est-elle  compatible  dans  un  homme  avec  un  aussi  grand  nombre  de 
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femmes?  Ou,  Gharlemagne  peut-il  être  tenu  pour  un  saint  après 
s'être  successive  m  eni  marié  à  sept  lemmes? 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'on  éprouve  au  premier  moment  une 
certaine  répugnance  à  regarder  comme  un  saint  un  homme  qui  n'a 
pas  mieux  pu  résister  aux  révoltes  de  la  chair,  d'autant  plus  que 
l'Église,  dans  les  premiers  siècles,  était  sévère  pour  ce  qui  concer- 
nait la  réitération  du  mariage.  Plusieurs  Pères  avaient  môme  sou- 
tenu que  convoler  à  de  secondes  noces  était  une  tache  d'incon- 
tinence. Athenagoras  appelait  ces  secondes  noces  è'jivpsTrriÇ  et 
Héribert  de  Tours  disait  des  troisièmes  noces  :  Ne  ullus  laicorum 
plus  quam  duas  uxores  haheat  :  quod  vero  extra  est^  ad  adidterium 
pertinet  (1).  En  effet,  on  imposait  dans  les  premiers  siècles  de  rudes 
pénitences  à  ceux  qui  se  remariaient  plusieurs  iois  (2).  Cependant 
ces  opinions  rigoristes  n'étaient  pas  générales  et  elles  étaient  beau- 
coup plus  professées  en  Orient  par  les  Pères  grecs,  qu'en  Occident 
par  les  Pères  latins. 

D'ailleurs  l'Égh^e  donnait  à  ce  sujet  beaucoup  plutôt  des  conseils 
qu'elle  n'établissait  des  préceptes,  d'autant  plus  que  les  hérétiques, 
comme  les  .^lonianistes  et  les  Novaiiens,  qui  suivaient  un  rigorisme 
coupable  et  flétri  par  l'Église  dans  les  conciles,  condamnaient  abso- 
lument le  mariage  réitéré.  L'Église,  au  contraire,  s'en  tenait,  en 
général,  à  la  doctrine  de  saint  Paul,  quand  il  dit  dans  sa  première 
épître  aux  (lorintiiiens;  chap.  vu,  v.  39  :  Qaod  si  dormierit  vir  ejus, 
liberata  est.  Cuivult  nubat.  Et  dans  la  première  épître  à  Titnothée, 
chap.  v,  v.  \h\  Volo  er  go  junior  es  (viduas)  nubere. 

Les  docteurs  de  l'Eglise  des  quatrième  et  cinquième  siècles  se  bor- 
nèrent tout  simplement  à  méconseiller  les  mariages  renouvelés  mais 
ils  condamnèrent  les  héréiiques  qui  soutenaient  qu'ils  étaient  prohi- 
bés. Dans  la  suite,  la  pratique  de  l'Église  se  relâcha  des  premières 
rigueurs.  A.u  huitième  siècle,  le  Pape  saint  Grégoire  donna  à  saint 
Bonlface,  l'Apôire  de  l'Allemagne,  le  conseil  d'empêcher,  si  cela  était 
possible,  le  troisième  ou  quatrième  mariage  delà  même  personne.  Si 
valueris^  demlandum  doce  oui  uxor  obierit  amplius  quam  duabus 
debeat  copulari!  (3) 

On  ne  trouve  plus,  chez  Ptaban-Aîaur,  Isaac,  Regino,  Burchardct 
Ivo,  de  traces  des  anciennes  prescriptions  disciplinaires  relatives  à  la 

(1)  Héribert  Turou.  chap  ni,  Dam  Ilarduin. 

(,'J)  Voyez  saint  Basile  :  Eidtre  à  Amphil.  chap.  iv.,  v.  79. 

(3)  Conc.  Germa.  Tome  I.  Chap.  vi. 
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réitération  du  mariage  au  delà  d'un  chitTre  déterminé,  preuve 
manifeste  que  l'Eglise  les  avait  complètement  abandonnées. 

Ce  que  nous  pouvons  donc  dire  au  sujet  des  nombreux  mariages 
de  Charlemagne,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  été  désavoués  par  ceux  qui 
avaient  à  appliquer  la  discipline  ecclésiastique  et  qu'ils  ne  furent 
amenés  que  par  la  mort  prématurée  des  femmes  que  l'Empereur 
avait  successivement  épousées.  S'il  n'a  pas  voulu  vivre  hors  du 
mariage,  c'est  qu'il  se  souvenait  des  paroles  de  saint  Paul  :  Melius 
est  niibere  quam  uri. 

Il  y  a  d'ailleurs  encore  d'autres  motifs  à  alléguer  pour  justifier  la 
conduite  très  morale  de  Charlemagne. 

Eginhard,  parlant  de  l'Empereur,  dit  qu'il  portait  un  si  grand 
amour,  une  si  vive  solliictude  à  sa  famille,  qu'il  faisait  élever  ses 
enfants  dans  les  sentiments  d'une  si  haute  piété,  que  les  soins  de  sa 
maison  étaient  pour  lui  l'objet  d'une  préoccupation  constante.  II 
voulait  donc,  qu'à  cause  de  ses  nombreuses  et  longues  absences,  il 
fût  parfaitement  remplacé  au  sein  de  sa  chère  famille;  et  c'est  ainsi 
qu'il  se  substitua  toujours  une  pieuse  épouse,  capable  de  le  suppléer 
et  de  faire  exécuter  ses  volontés. 

Un  autre  motif  peut  et  doit  encore  être  invoqué.  Il  se  tire  des 
guerres  innombrables  que  Charlemagne  a  été  obligé  d'entrepren- 
dre. Personne  n'ignore  combien  les  alliances  des  princes  et  des  rois 
avec  de  puissantes  familles  servent  à  procurer  ia  paix  entre  des 
peuples  adversaires,  à  augmenter  la  puissance  des  empires,  à  nive- 
ler de  désastreuses  situations  politiques  et  à  amener  d'autres  avan- 
tages de  la  plus  haute  importance.  Or  selon  ce  qu'Eginhard  nous 
apprend,  Charlemagne  a  choisi  ses  différentes  épouses  parmi  les 
peuples  avec  lesquels  il  était  en  guerre,  et  c'est  par  res  mariages 
qu'il  a  atteint  le  but  qu'il  recherchait,  c'est-à-dire  la  consolidation 
de  la  paix,  la  fortification  de  sa  puissance,  l'extension  de  son  empire 
et,  par-dessus  tout,  la  diffusion  du  christianisme  parmi  les  peuples 
barbares.  Il  n'y  a  donc  pas  à  le  blâmer  de  s'être  si  souvent  marié, 
ni  comme  catholique  ni  comme  Français. 

L'abbé  Reinhard  de  Liechty 
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LE    DISCOURS    INTERROMPU 


M.  Dalesme,  que  nous  avons  vu  répondre  par  un  télégramme  au 
télégramme  de  sa  femme  annonçaiii  l'arrivée  de  M"°  Perponterre, 
avait  cru  devoir  aussi  expédier  deux  autres  (iépêches  à  M.  Duluc  et 
à  x^J.  Boulmier  pour  les  prévenir.  Il  n'y  avait  guère  urgence,  aitendu 
que  tous  deux  devaient  venir  dîner  au  Grand-Hôlel  et  y  voir  par 
con.-équent  M"'  Perponterre,  Mais  cette  précaution,  si  elle  ue  ser- 
vait à  rien,  ne  pouvait  pas  nuire.  Une  de  ces  dépêches  ne  parvint 
pas  à  destination,  car  M.  D  Juc,  occupé  à  surveiller  les  travaux  de 
son  entreprise,  ne  put  la  recevoir.  L'autre,  en  revanche,  trouva 
M.  Boulmier  chez  lui  et  lui  inspira  une  idée  doublement  lumineuse. 
Il  courut  sur-le-champ  au  télégraphe  et  envoya  à  ^I.  Dalesme  la 
dépêche  suivante  : 

<(  Profitez  famille  réunie  toute  pour  publiquement  déclarer  mariage. 
Prononcez  discours  admirable  comme  au  banquet.  Répondrai  quel- 
ques mots  bii:'n  sentis.  » 

Cette  démarche  était  doublement  adroite .  Le  chef  de  bureau  était 
en  efTet  aussi  flatté  de  recevoir  des  dépêches  que  d'en  rédiger.  De 
plu?,  l'idée  de  solliciter  de  lui  une  allocution  était  bien  faite  pour 
caresser  son  amour-propre. 

—  Décidément,  ce  Boulmier  me  croit  un  orateur,  pensa-t-il  en 
lisant  la  missive  avec  émotion  et  fierté.  Mais  il  me  prend  bien  au 
dépourvu.  Nos  plus  grands  orateurs  eux-mêmes  préparent  hurs 
discours,  les  méditent  dans  le  silence  du  cabinet,  et  j'ai  à  peine  une 

(1)  Voir  la  Revue  depuis  !e  31  décembre  1879. 
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heure  devant  moi  pour  planter  quelques  jalons.  Enfin,  n'importe. 
L'idée  de  Boulmier  n'est  pas  mauvaise.  J'improviserai,  s'il  le  faut, 
je  me  contenterai  de  laisser  parler  mon  cœur. 

Immédiatement,  il  pria  sa  femme  de  retenir  à  dîner  le  plus  de  per- 
sonnes possible  parmi  celles  qui  étaient  venues  à  son  mardi.  C'éiait 
une  invitation  à  bien  courte  échéance,  mais  excusée  et  justifiée  par 
la  présence  de  M"^  Perpouterre.  Il  fallait  du  monde,  beaucoup  de 
monde,  pour  grossir  le  noyau  déjà  imposant  des  convives  engagés 
d'avance. 

—  Dois-je  annoncer  que  vous  parlerez?  demanda  M"*  Dalesme, 
à  laquelle  son  mari  avait  fait  des  confidences. 

—  Non,  répondit-il  après  avoir  réfléchi;  il  vaut  mieux  que  ce 
soit  une  surprise. 

Dès  que  M.  Boulmier  arriva,  il  fut  présenté  à  M""®  Perponterre, 
qui  ne  le  connaissait  pas  encore. 

La  présentation  fut  d'ailleurs  fort  courte  ;  M.  Boulmier  ne  se 
piquait  pas  d'être  aimable  au  delà  de  ce  qui  est  indispensable  et  ne 
se  croyait  pas  obligé  de  faire  la  cour  à  cette  tante,  et,  d'un  autre 
côté,  elle  ne  jugeait  pas  opportun  de  se  montrer  gracieuse  envers  un 
homme  dont  elle  se  disposait  à  contrecarrer  les  projets. 

—  Comment  le  trouvez -vous,  ma  tante?  demanda  ensuite  Valeu- 
tine. 

M""  Perponterre  éluda  de  répondre. 

—  Dois-je  vous  divulguer  tous  nos  petits  secrets?  continua  la 
jeune  femme  toute  rayonnante.  Oui,  n'est-ce  pas?  Eh  bien,  ma  tante, 
votre  chère  préstiice  va  être  l'occasion  d'une  déclaration  publique, 
ofîiclelle.  On  sait  parfaitement  que  M.  Boulmier  est  agréé  c:jmme 
futur  d'Emilie,  mais  on  n'en  cause  encore  que  tout  bas.  Au  dessert, 
mon  père  va  l'anirmer  tout  haut.  II  a  même  promis  de  prononcer 
quelques  paroles. 

—  Un  discours? 

—  Oh!  n'en  dites  rien,  ma  lante  !  Il  a  été  convenu  que  ce  sera 
une  surprise. 

]yjme  Perponterre  pensa  qu'il  fallait  se  hâter  d'agir.  Mais  on  ne 
tarda  pas  à  se  mettre  à  table  et  elle  fut  forcée  de  patienter.  Son  plan, 
du  reste,  était  fait.  Elle  se  proposait  d'avoir  dès  le  soir  mô:iie  un 
entretien  sérieux  avec  sa  sœur,  et,  en  attendant,  de  faire  tout  son 
possible  pour  e:iipêcher  M.  Dalesme  d'annoncer  publiquement  le 
mariage  d'Emilie» 
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Elle  eut  un  instant  l'idée  de  prendre  pour  auxiliaire  le  père  de  la 
jeune  fille.  Mais  elle  se  convainquit  bien  vite  que  l'autorité  de 
M,  Duluc  n'était  pas  prépondérante  dans  la  famille,  et  elle  résolut  de 
ne  pas  l'invoquer. 

Une  autre  préoccupation,  très  secondaire  d'ailleurs,  agita  bientôt 
la  vieille  dame.  La  blonde  Anglaise  qui  lui  servait  de  demoiselle  de 
compagnie,  émerveillée  de  se  trouver  à  pareille  fête,  demeura 
d'abord  plongée  dans  une  sorte  de  stupeur  admirative.  Elle  man- 
geait, sans  doute,  mais  du  bout  des  dents,  ou  plutôt  elle  avalait 
sans  trop  savoir  ce  qu'elle  faisait.  Puis,  quand  apparurent  successi- 
vement les  entremets,  les  plats  sucrés,  les  bombes  glacées  et  autres 
friandises,  une  gaieté  exubérante  s'empara  de  la  pétulante  miss 
Lilith  Phibbs.  Gourmande  comme  une  chatte,  il  lui  fut  absolument 
impossible  de  conserver  une  attitude  indifférente  devant  tant  de 
bonnes  choses.  Et  elle  se  faisait  un  devoir  de  goûter  à  toutes  ample- 
ment, par  la  raison  bien  simple  que  jamais  une  occasion  semblable 
ne  se  rencontrerait  dans  l'avenir. 

—  Lilith  1  dit  M"-  Perponterre  en  essayant  d'attirer  son  attention. . . 
Lilith  ! 

Mais  Lilith  n'écoutait  pas. 

Douée  d'une  remarquable  puissance  absorbante,  surtout  pour  les 
sucreries,  elle  n'en  causait  pas  moins,  et  même  spirituellement  ; 
avec  ses  voisins  et  voisines,  qui  la  trouvaient  charmante,  car  elle  était 
gaie  et  sans  prétentions. 

Enfin  M°"  Perponterre  réussit  à  lui  faire  tourner  la  tête  vers  elle. 

—  Lilith,  lui  dit-elle  en  élevant  la  voix  pour  dominer  le  bruit, 
vous  savez  que  nous  retournons  ce  soir  à  Saint-Germain. 

L'Anglaise  crut  à  un  appel  et,  sans  observations,  elle  se  leva. 

—  Pas  encore!  reprit  la  vieille  dame  en  lui  faisant  signe  de  se 
rasseoir. 

Puis,  touchée  de  cette  docilité,  elle  se  dit  : 

—  Laissons  cette  pauvre  Lilith  s'amuser.  Ses  plaisirs  sont  si 
rares  ! 

D'ailleurs,  un  événement  plus  important  se  préparait. 

Le  repas  était  à  sa  fin,  et  M.  Boulmier  avait  fait  à  M.  Dalesme  des 
signes  réitérés. 

Le  chef  de  bureau  se  leva  une  première  fois,  puis  retomba  assis, 
en  proie  à  une  perplexité  dévorante. 

—  Ce  sera  mou,  pensa-t-il.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'élaborer  mon 

31   MAI    (n'   40).  3»   SÉRIE.   T.   VU.  28 
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allocution.  Allons,  courag*^!  Il  sulTii  souvent  d'un  élan  spontané, 
d'un  mot  du  cœur,  pour  enlever  l'auflitoire. 

11  se  leva  de  nouveau,  resta  debout  et  toussa. 

Un  frémissement  d'attente  parcourut  les  convives.  Peut-être  se 
douiaii-on  de  quelque  chose,  car  il  ne  fut  pas  nécessaire  de  récla- 
mer le  silence  et  les  conversations  particulières  s'éteignirent. 

j^jme  Perponterre  dressa  l'oreille. 

—  Il  faut  l'eujpêcher  de  parler,  pensa-t-elle. 
Et,  s'adressanl  à  Al.  Daiescne  : 

—  Mon  cher  beau-frère,  commença-t-elle... 

Mais  die  fut  aussitôt  interrouipue,  et  Valeiitine,  qui  était  placée 
tout  près,  accourut  pour  dire  tout  bas  à  sa  tante  que  son  père  allait 
prononcer  quelques  parole>. 

Il  mit  la  main  sur  son  cœur  et  débuta  ainsi  : 

«  Chers  parents,  chers  amis, 

«  Cette  heure,  que  la  cordialité  la  plus  franche  anime  d'un  enjoue- 
ment léger  comp-irable  au  souffl  •  de  la  brise  sur  un  parterre  de  roses 
entr'ouveries  {Murmure  approhaltf,  les  dames  sourient  agréable- 
ment.)^ est  cepend  lut  grave  et  solennelle,  je  me  trompe,  elle  est 
décisive  et  imposante  entre  toutes.  (  >/.  Boulmier  dune  voix  reten- 
tissante :  très-bien!  D'autres  voix  :  écoulez!  écoutez  !) 

«  Pour  la  première  (ois  depuis  d'^s  années,  ma  famille,  complétée 
par  la  présence  de  ma  belle-sœur  bien-aimée  dans  cette  enceinte, 
[On  salue.)  est  réunie  tout  entière  à  mon  foyer.  Or,  la  famille, 
qu'est-ce?  [Mouoement  de  curiosité.)  C'est  un  cercle  magique  qui 
tour  à  tour  se  rétrécit,  s'agrandit,  diminue,  augmente,  et  forme 
l'indestructible  base  sur  laquelle  les  sociétés  reposent.  {Au  moment 
où  on  va  applaudJr.,  im  valet  maladroit  laisse  tomber  im  plateau 
chargé  de  vaisselle  qui  se  brise.  Rires.  M.  Dalesme  se  trouble. 
M"""  Perponterre  s'agite  sur  sa  chaise.  M.  Boulmier  crie  :  Contmuez! 
Nouveaux  rires.) 

«  J'ai  dit  que  ce  cercle  peut  s'élargir,  et  ma  pensée,  devançant 
l'expression  qui  doit  la  traduire,  a  laissé  entrevoir  l'heureux 
fiancé. . .  » 

Mais  M™°  Perponterre  ne  permit  pas  à  l'orateur  d'achever, 

—  Mon  cher  beau-frère,  di--elle  d'un  ton  ferme,  j'ai  cru  que  vous 
alliez  boire  à  ma  santé. 

Le  chef  de  bureau  ne  tint  pas  compte  de  l'interruption.  Mais  n'é- 
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tant  pas  habitué  aux  luttes  parleineniaires,  ce  fut  d'une  voix  mal 
assurée  qu'il  ajouta  : 

u  Oui,  cette  iieure  est  solennelle,  je  le  répète...  Et  mon  émotion 
est  d'autant  plus  indescriptible  que  le  fiaticé  qui  a  conquis  par  ses 
mérites  le  droit  de  franchir  d'uu  bond  impétueux  les  abords  du 
cercle » 

—  Eh  bien,  mon  cher  beau-frère,  reprit  tranquillement  la  vieille 
damo,  puisque  vous  ne  buvez  pas  à  ma  santé,  je  bois  à  la  vôtre. 

Elle  leva  son  verre,  et  provoqua  ainsi  un  mouvement  général,  qui 
coupa  net  le  fil  des  idées  de  l'orateur. 

Après  ce  toast,  il  y  en  eut  plusieurs  autres,  puis  la  vieille  dame  se 
leva  et  donna  le  signal  de  quitter  la  table  sous  prétexte  que  les  lon- 
gues séances  gasironomiques  la  fatiguaient. 

Peu  d'instants  après,  elle  demanda  à  sa  sœur  un  entretien  parti- 
culier, et  elles  se  rendirent  toutes  deux  dans  un  petit  salon. 

—  Ma  sœur,  dit  M*"*  Perpouterre  sans  préambule,  j''ai  interrompu 
ton  mari  au  moment  où  il  allait  annoncer  publiquement  le  ma- 
riage d'Emilie  avec  ce  M.  Boulmier.  Il  est  encore  temps  de  rompre 
ces  projets  d'alliance,  et  il  vaut  mieux  agir  le  plus  discrètement  pos- 
sible. 

—  Cette  interruption  n'était  guère  conforme  aux  usages  du  grand 
monde,  ma  sœur,  répondit  M"^  Dalesme  avec  un  sourire  d'indul- 
gente supériorité.  Néanmoins,  \K  Dalesme,  je  puis  te  le  certifier, 
ne  t'en  garde  pas  rancune.  Il  m'a  même  priée  de  ne  l'adresser  aucun 
reproche.  Ma  belle-sœur,  m'a-t-il  dit,  n'est  pas  une  femme  du 
monde.  Par  conséquent,  on  ne  saurait  la  rendre  responsable  des 
infractions  qu'elle  commet  sans  le  savoir  aux  coutumes  de  la  haute 
société. 

Puis  M™*  Dalesme  ajouta  aussitôt. 

—  Tu  as  causé  longtemps  avec  M"^  Maynard  avant  dîner.  Elle 
t'a  intéressée  à  l'amour  de  son  frère  pour  Emilie.  N'est-ce  pas  que 
ce  jeune  homme  est  très-bien?  Je  n'ai  pu  le  voir  aujourd'hui  sans 
éprouver  quelques  regrets  de  l'impossibilité  où  nous  nous  trouvons 
tous  d'exaucer  ses  vœux.  Emilie,  quoique  bien  jeune  encore,  a  déjà 
fait  plusieurs  conquêtes  sérieuses.  A  la  suite  d'un  bal  oh  nous 
l'avions  conduite,  nous  avons  recueilli  pour  elle  cinq  ou  six  deman- 
des en  mariage.  C'est  même  peut-être  cela  qui  a  décidé  le  richissime 
M.  Boulmier  à  se  mettre  sur  les  rangs.  Le  ministre  de  M.  Dalesme 
lui  disait  dernièrement  :  un  peu  de  diplomatie  est  indispensable  en 
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ce  monde.  Tu  ne  saurais  croire,  ma  sœur,  combien  l'avenir  d'Emilie 
nous  a  préoccupés.  M.  Dalesme  me  répétait  constamment  :  si  nous 
la  laissons  dans  une  retraite  impénétrable,  tout  porte  à  croire  que 
les  épouseurs  ne  viendront  pas  l'y  chercher.  La  légende  de  la  violette 
modestement  cachée  sous  l'herbe  et  attirant  les  gens  par  son  suave 
parfum,  est  bien  passée  de  mode.  Puis  il  ajoutait  :  d'un  autre  côté, 
si  nous  lançons  Emilie  dans  les  bals,  dans  les  réunions,  on  pourra 
supposer  que  nous  voulons  nous  en  débarrasser,  et  que  nous  nous 
y  prenons  de  bonne  heure  parce  que  c'est  difficile.  Du  reste^  le 
ministre  a  là-dessus  une  théorie,  et  il  disait  dernièrement... 

—  Ma  sœur,  Emilie  n'aime  pas  M.  Boulmier. 

—  D'abord,  elle  ne  pouvait  pas  le  tolérer,  ma  sœur.  Mais  nous 
lui  avons  fait  entendre  le  langage  de  la  raison... 

—  Et  elle  s'est  décidée,  ma  sœur? 

—  En  un  clin-d'œil,  ma  sœur?  • 

—  Oii?  Comment? 

—  Chez  son  père,  îua  sœur.  Je  me  rappelle  même  que  la  servante 
de  ce  pauvre  Duluc,  à  laquelle  j'avais  demandé  un  verre  d'eau... 

—  Laissons  ce  détail,  ma  sœur.  Emilie  vous  a  vus  brouillés  avec 
son  père,  toi  et  ton  mari,  et  elle  n'a  plus  pensé  qu'à  vous  reconci- 
lier; elle  a  vu  son  malheureux  père  séparé  de  sa  femme,  n'ayant 
même  pas  un  gîte  convenable  à  lui  offrir,  et  elle  ne  s'est  plus  occupée 
qu'à  faire  cesser  tous  ces  malheurs,  à  réunir  pour  jamais  par  un  lien 
doré  tous  les  membres  de  sa  famille  dispersés  et  en  guerre  les  uns 
avec  les  autres.  C'est  l'action  d'un  cœur  généreux.  Devez-vous  l'ac- 
cepter? Non,  car  le  sacrifice  de  cette  chère  enfant  est  trop  lourd, 
trop  écrasant.  Souviens-toi  des  circonstances  au  milieu  desquelles 
Emilie  a  donné  son  consentement,  et  tes  yeux  s'ouvriront  à  la 
lumière  de  la  vérité,  Emilie  n'aime  pas  ce  futur  que  son  argent 
recommande  seul.  Quand  il  lui  parle,  elle  pâlit;  quand  il  la  regarde, 
elle  détourne  la  tête,  car  elle  n'a  déjà  plus  la  force  d'envisager  sans 
terreur  l'avenir  qu'il  représente.  J'ai  vu,  j'ai  été  témoin,  j'ai  acquis 
une  conviction  inébranlable.  Quoi  d'étonnant,  d'ailleurs?  le  gros 
homme  est  égoïste  et  vulgaire.  Il  est  vieux,  et  il  ne  possède  aucune 
des  qualités  qui  rachètent  quelquefois  les  défauts  de  l'âge.  Par  une 
sorte  de  grossière  habileté,  il  vous  a  lancés  dans  des  dépenses  qu'il 
vous  serait  sans  doute  malaisé  de  couvrir  sans  son  aide  et  qui  ren- 
dent un  refus  de  plus  en  plus  difficile,  mais  j'arrangerai  cela. 

—  Nous  ne  te  demandons  rien,  ma  sœur.  Tes  suppositions... 
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—  Eh  bien,  moi,  ma  sœur,  je  te  demande  formellement  de  renon- 
cer à  cette  alliance... 

—  En  faveur  de  M.  Henry  Maynard,  ma  sœur? 

—  Oui,  ma  sœur. 

El  M"'  Perponterre  ajouta,  avec  une  chaleureuse  sensibilité  dont 
les  manifestations  étaient  fort  rares  sur  ses  lèvres  : 

—  Le  bonheur  des  vieilles  gens  comme  nous,  ma  sœur,  est  fait  du 
bonheur  des  jeunes.  Marions  donc  Ém'lie  à  Henry  Maynard.  Ils  s'ai- 
ment, ils  sont  dignes  l'un  de  l'autre.  Dieu  bénira  cette  union.  Une 
seule  chose  manque  :  la  richesse.  Eh  bien,  je  donnerai  deux  cent 
mille  francs  de  dot  à  Emilie. 

iM°*  Dalesme  ne  répondit  pas. 

—  Dalesme  a  de  l'amour-propre,  continua  M""®  Perponterre,  eh 
bien,  je  lui  remettrai  cette  somme,  qui  figurera  en  son  nom  au 
contrat.  Je  ne  puis  pas  mieux  te  dire.  Je  cherche  à  ménager  tout  le 
monde.  Je  voudrais  voir  heureuse  cette  chère  petite  Emilie.  Elle 
serait  le  sourire  de  ma  vieillesse,  et  ce  doux  sourire  m'accompagne- 
rait comme  une  efficace  protection,  lorsque  j'aurai  bientôt  à  com- 
paraître devant  le  trône  de  Dieu.  Est-ce  convenu,  ma  sœur?  Ta 
représentes  l'autorité  de  la  famille  et  tu  n'as  qu'un  mot  à  dire  à  ta 
fille  et  à  ton  gendre  pour  être  obéie.  Moi,  je  n'ai  à  intervenir  que  par 
mes  conseils,  par  mes  prières.  Duluc,  j'en  suis  certaine,  sera 
enchanté  de  ce  changement  dans  le  sort  de  sa  fille.  Il  le  désire,  cela 
se  devine,  mais  il  n'a  aucun  moyen  de  faire  prévaloir  son  avis,  et  il 
redoute  d'aiUeurs  par-dessus  tout  d'être  de  nouveau  séparé  de  sa 
femme.  Quant  à  Valentine,  elle  fera  ce  que  tu  lui  diras  de  faire. 
Tout  dépend  donc  de  toi,  de  ton  mari.  Veux-tu  que  nous  le  fassions 
appeler?  Je  lui  répéterai  mes  propositions,  deux  cent  mille  francs 
tout  de  suite  pour  Emilie,  et,  plus  tard... 

—  Mais,  ma  sœur,  interrompit  M""*  Dalesme,  tu  oublies  que  ta 
fortune,  un  jour,  naturellement... 

Ces  mots  furent  prononcés  itivolontairement.  Quoique  du  même 
âge  à  peu  près  que  M"^  Perponterre,  M.  et  M""*  Dalesme  étaient 
intimement  convaincus  qu'ils  hériteraient  d'elle,  et  cette  éventualité 
revenait  souvent  dans  leurs  entretiens,  ce  qui  fut  cause  qu'elle  se 
présenta  spontanément  à  la  bouche  de  M""  Dalesme.  Mais  la  femme 
du  chef  de  bureau  réfléchit  bien  vile  qu'elle  avait  été  sur  le  point  de 
dire  une  chose  souverainement  déplaisante,  et  elle  s'arrêta  à  temps. 
Sa  sœur,  néanmoins,  avait  compris  à  demi  mot,  et  ses  sourcils  sa 
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contractèrent  sous  une  émotion  douloureuse.  Mais  elle  fit  semblant 
de  ne  pas  avoir  entendu,  et  ajouta  : 

—  Tu  es  décidée,  n'est-ce  pas,  ma  sœur?  Faisons  appeler 
Dalesaie. 

—  Oh!  Ce  serait  inutile,  ma  sœur. 

—  Pourquoi  donc  ma  sœur? 

—  Parce  que  M.  Dalesme  ne  t' écouterait  pas  jusqu'au  bout.  Je 
le  connais.  11  est  bouillant... 

jyjme  Peiponterre  réprima  un  moment  de  surprise. 

—  Ma  sœur,  reprit-elle,  ce  propos  signifie-t-ii  que  tout  ce  que  je 
viens  de  te  dire  est  considéré  par  toi  comme  non  avenu? 

—  La  question  est  embarrassante,  ma  sœur.  M.  Dalesme  dirait  : 
la  poser,  c'est  la  résoudre. 

—  El  tu  m'as  écoutée,  ma  sœur?... 

—  l'arce  que  tu  es  ma  sœur,  ma  sœur. 
Il  y  eut  une  pause. 

—  Je  vais  voir  si  Lilith  est  prête  à  partir,  dit  ensuite  M""^  Per- 
ponierre. 

Mais  M"*  Dalesme  lui  prit  la  main. 

—  Tu  ne  t'en  ira<  pas  ainsi,  tu  ne  t'en  iras  pas  sans  m'embras- 
ser,  lui  dit-elle  avec  une  effusion  presque  véhémente.  Oui,  je  t'ai 
écoulée  jusqu'au  bout,  car  je  sais  ce  que  tu  dois  souffrir,  ma  sœur. 
El  si  une  altercation  survenait  jamais  entre  nous,  sois  certaine  que 
je  ferais  ensuite  les  premiers  pas  vers  toi,  ma  .'■oéur,  car  c'est  mon 
devoir,  maintenant.  Ta  position  est  si  pénible!  Tu  étais  riche,  et 
comparativement  à  nous  aujourd'hui  te  voici  pauvre  !  Tu  nous  écra- 
sais de  ta  supériorité,  parfois  même  de  tes  bienfaits  lorsque  tu 
hébergeais  Valentine,  et  nous  pouvons  à  présent  t'inviter  à  des 
raouis,  à  des  galas  dont  ton  imagination  n'avait  jamais  pu  conce- 
voir l'idée,  même  dans  tes  rêves  les  plus  enflammés. 

—  Pauvre  sœur!  Incurable!  murmura  M™"  Perponterre. 

—  El  combien  de  fois,  continua  M"®  Dalesme,  nous  avons  dit  :  ce 
mariage  ne  fera  pas  plaisir  à  )a  grande-duches-e  de  Saint-Germain  I 
Car  nous  le  nommions  ainsi,  ma  sœur.  M.  Dalesme,  lu  le  cotinais, 
est  aussi  spirituel  que  bouillant.  Nous  n'ignorions  pas  que  ta  fortune 
nous  plaçait  vis-à-vis  de  loi  à  un  degré  d'infériorité  très  marquée, 
et  nous  acceptions  cette  situation  avec  résignation,  ma  sœur,  nous 
te  surnommions  duchesse  de  Saint-Germain  sans  jalousie,  sans 
envie,  en  nous  félicitant  même  hautement  que  tu  fusses  notre 
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parente.  Notre  conduite  passée  nous  mettait  en  droit  d'espérer  un 
peu  de  réciprocité,  mais  tu  n'es  pa>une  femme  du  monde,  ma  sœur, 
et  j'ni  toujours  pressenti  que  le  brillant  mariage  d'Emilie  t'olTusque- 
raii  horriblement,  et  que  tu  ferais  tout  des  pieds  et  des  rr.ains  pour 
t'y  opposer.  C'est  trop  beau,  en  eff^'t,  trop  éblouissant.  Plus  décent 
vingt  mille  livres  de  rentes!  Et  des  hôtels,  des  voitures,  des  chevaux, 
des  réceptions,  des  toilettes!  J'avoue  qu'il  y  a  de  quoi  en  perdre  la 
tête.  J'avoue  aussi,  ma  sœur,  qu'il  eût  été  bien  plus  agréable  pour 
toi  de  voir  Emilie  épouser  quel(|ue  jeune  homme  pauvre  que  tu 
aurais  protégé,  aidé,  maintenu  dans  ta  dépendance.  Oh!  ne  proteste 
pas,  ma  sœur;  ce  sentiment-là  e.-t  dans  la  nature,  le  ministre 
l'afTirmait  dernièrement  à  M.  D.ilesme,  aussi  je  ne  t'en  veux  en  aucune 
façon  de  ta  tentative  en  faveur  de  M.  Henry  \iaynard.  C'était  prévu, 
c'était  pour  ainsi  dire  obligatoire.  Il  e:^t  n.ême  une  chose  que  je  liens 
à  t'exprimer,  ma  sœur,  de  la  part  de  iVl.  Dalesme  et  de  la  mienne. 

—  Laquelle,  ma  sœur? 

—  Voici  :  tu  peux  venir  nous  voir  quand  tu  voudras,  ma  sœur, 
et  je  te  jure  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  au  monde  que  tu  seras 
toujours  poliment  reçue. 

—  Bien  obligée,  ma  sœur! 

—  Et  si  jamais,  de  peur  de  nous  importuner,  tu  hésitais  à  venir, 
souviens-toi  bien  que  le  rang,  les  grandeurs,  les  habitudes  prin- 
cières,  ne  nous  feront  en  aucune  circonstance  oublier  qu'une  sœur 
est  une  sœur.  Personnellement,  je  te  prouiets  que  toutes  les  fois  que 
j'aurais  occasion  de  te  prodiguer  les  marques  de  mon  amitié,  de  ma 
bienveillance... 

—  Dix  heures  !  s'écria  M"*  Perponterre. 

Et  elle  s'empressa  d'aller  retrouver  miss  Phibbs. 

—  Allons-nous-en,  Liiith,  lui  dii-elle,  allons-nous-en  vite! 
Elle  salua  à  la  hâte  tout  le  monde  et  n'embrassa  qu'Emilie,  qu'elle 

tint  un  instant  affectueusement  serrée  contre  son  cœur. 

—  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  elle,  pensa  la  vieille  dame  toute 
émue.  Pauvre  jeune  fille!...  Protégez-la  mon  Dieu,  vous  seul  le 
pouvez,  maintenant  ! 
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XIX 

LES    DEDX   CORTÈGES 

Quelques  petites  difficultés  de  forme  surgirent  pour  la  publication 
des  bans  et  les  préliminaires  du  mariage.  En  quel  arrondissement, 
en  quelle  paroisse  Emilie  devait-elle  être  mariée?  Elle  résidait 
actuellement  au  Grand-Hôtel,  mais  la  durée  du  séjour  ne  se  trou- 
vant pas  assez  longue  suivant  la  loi,  la  future  dut  noiifier  son 
domicile  soit  chez  sa  mère,  à  Saint-Germain,  soit  chez  son  père,  rue 
Saint- Roch,  soit  chez  ses  grands  parents,  boulevard  Malesherbes. 

—  Oh!  la  routine!  s'écria  plusieurs  fois  M.  Dalesrae.  En  plein 
dix-neuvième  siècle! 

Il  était  excessivement  contrarié,  car  il  avait  la  prétention  d'élire 
domicile  pour  Emilie  au  Grand-Hôtel  et  de  la  marier  à  la  Madeleine. 

Cela  lui  semblait  beaucoup  plus  flatteur,  à  cause  de  l'église  sur- 
tout, célèbre  entre  toutes  par  ses  grands  mariages,  dont  les  pompes 
et  l'aflluence  peuvent  se  développer  à  l'aise  sous  les  colonnes  impo- 
santes, sur  l'escalier  monumental,  tandis  que  les  abords  offrent  de 
spacieux  dégagements  pour  faire  défiler  les  voitures  du  cortège  aux 
yeux  des  populations  éblouies. 

Mais  cela  ne  fut  pas  possible.  On  dut  désigner  le  domicile  d'Emilie 
boulevard  Malesherbes,  chez  ses  grands  parents,  où  elle  avait 
effectivement  demeuré  plusieurs  années,  et  se  contenter  de  Saint- 
Augustin,  église  paroissiale  du  quartier. 

Le  chef  de  bureau  n'avait  pas  manqué  de  dire  en  cette  occasion  ; 

—  Il  nous  faut  du  monde,  beaucoup  de  monde. 

Puis,  les  invitations  lancées,  il  ajoutait  avec  une  noble  confiance  : 

—  Tout  Paris  y  sera. 

M"*  Perponterre  s'excusa  par  un  mot  poli  qui  ne  causa  aucune 
surprise,  car  on  ne  comptait  pas  sur  elle. 

Ni  Henry  Maynard  ni  sa  sœur  ne  parurent  à  l'église,  mais  leur 
absence  ne  fut  pas  remarquée. 

La  foule  était  énorme.  Outre  les  invitations  adressées  aux  amis  et 
connaissances,  M.  Dalesm3  avait  eu  soin  de  faire  insérer  dans  les 
principaux  journaux  du  matin  une  petite  note  ainsi  conçue  : 

«  Aujourd'hui,  à  onze  heures,  sera  célébré,  à  Saint-Augustin,  le 
mariage  de  M.   Boulmier,  archimillionnaire,  dont  tout  le  monde 


LA  JEUNE  VICTIME  hM 

parle,  avec  M"*  Emilie  Duluc,  fille  d'un  de  nos  médecins  les  plus  en 
renom,  petite- fille  de  M.  Dalesme,  un  de  nos  plus  éminents  fonc- 
tionnaires, chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  que  sa  modestie  seule 
a  empêché  jusqu'à  présent  d'être  officier.  Une  messe  en  musique 
sera  chantée  par  les  principaux  artistes  de  l'Opéra.  Grande  attrac- 
tion. L'église  sera  trop  petite. 

Et  en  eifet,  l'afîluence  fut  si  considérable,  qu'à  un  certain  moment 
il  ne  fut  plus  possible  de  remuer  sous  la  vaste  nef. 

Après  la  cérémonie,  une  partie  du  cortège  vint  au  Grand-Hôtel, 
où  un  magnifique  lunch  était  préparé. 

M.  Dalesme  avait  dé.siré  qu'il  tn  fût  ainsi,  parce  que  le  Iwich  où 
l'on  mange  debout  a  quelque  chose  d'américain  et  de  tout  à  fait 
moderne. 

Emilie  ne  toucha  à  rien  et  ne  parla  pas.  Elle  était  comme  dans 
un  rêve. 

Bientôt  M"*'  Dalesme  et  M""  Duluc  la  prirent  à  part,  l'enveloppè- 
rent dans  une  grande  mante  blanche  et  l'embrassèrent. 

—  La  chaise  de  poste  est  en  bas,  dit  M""'  Dalesme. 

—  Quatre  chevaux,  ajouta  M"^  Duluc. 

—  Et  personne  ne  se  doute  que  tu  vas  à  Melun,  continua  M°"  Da- 
lesme. On  te  croira  partie  pour  l'Italie,  pour  la  Suisse...  où  pour 
l'Asie  Mineure.  Singulière  idée  qu'a  eue  Boulmier,  de  te  conduire 
à  iVlelun  !  On  n'a  pas  pu  l'en  faire  démordre.  M.  Dalesme  a  eu  beau 
lui  représenter  que  ce  n'est  pas  là  un  voyage  de  noces  avouable,  il  a 
prétendu  qu'il  possède  en  Seine-et-Marne  une  jolie  maison  de  cam- 
pagne et  qu'il  préférait  y  aller  passer  quelques  jours.  Ce  n'est  pas 
un  homme  du  monde.  Il  ignore  ce  qui  est  distingué.  Mais  nous  le 
formerons.  Viens,  Emilie.  Et  sois  sans  inquiétude,  on  te  croira  en 
Suisse. 

Emilie  ne  bougea  pas. 

—  Je  voudrais,  dit-elle,  embrasser  mon  père  et  mou  grand-père, 

—  Impossible!  s'écria  M"^  Dalesme.  Tu  n'y  songes  pas.  Ils  font 
les  honneurs  du  lunch.  Si  on  va  les  chercher,  tout  le  monde  s'en  ira 
ou  les  suivra,  et  alors  tu  te  trouveras  dans  une  situation  très  embar- 
rassante. Tu  dois  pourtant  connaître  les  usages.  Une  jeune  mariée... 

—  Mon  père  !  répéta  Emilie.  Je  veux  embrasser  mon  père  et  mon 
grand-père. 

M"^  Dalesme  et  Valentine  se  consultèrent  des  yeux.  Puis  M"*  Da- 
lesme, ne  voulant  pas  refuser  cette  satisfaction  à  Emilie,  sortit  pour 
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prévenir  elle-même  son  mari  et  son  gendre,  sans  que  personne  s'en 
aperçût. 

Restée  seule  avec  sa  fille,  Valentine  lui  arrangea  les  plis  de  sa 
toilette,  tout  en  lui  disant. 

—  Ne  fais  pas  de  reproches  à  Boulmier  au  sujet  de  Melun.  Ton 
père  l'a  déjà  sermonné.  Très  bien...  Tourne-toi  un  peu,  mainte- 
nant. 

Emilie  obéit  machinalement  et  se  tourna  pour  faire  passer  sa 
toilette  en  revue.  Mais  ses  forces  la  trahirent,  elle  chancela  et 
n'eut  que  le  temps  de  se  précipiter  dans  les  bras  de  Valeniinj,  en 
poussant  un  cri  de  suprême  détresse. 

—  Ma  mère,  lui  dit-elle  d'une  voix  brisée,  je  crois  que  je  vais 
mourir. 

Valentine  ne  put  s'empêcher  de  sourire.  Elle  s'empressa  de 
prodiguer  à  sa  fille  les  plus  affectueuses  caresses. 

—  On  ne  meurt  pas  de  joie,  chère  enfant,  lui  dit-elle.  Oh  !  Je 
ne  le  gronde  pas,  va,  bien  au  contraire.  Tu  as  raison  de  ne  pas 
paraître  trop  étourdie  de  ton  brillant  mariage.  Ton  attitude,  ma 
fille,  a  été  des  plus  dignes,  des  plus  convenables,  et  je  suis  fière  de 
toi.  A  la  mairie,  à  l'église,  tu  as  été  parfaite. 

M"*  Dalesme  rentra,  amenant  avec  une  sorte  de  mystère  le  père 
et  le  grand-père  de  la  mariée. 

—  Oh  1  comme  tu  es  pâle,  mon  enfant,  s'écria  M.  Duluc.  Souffres- 
tu?  serais-tu  indisposée? 

—  Est-ce  que  par  hasard,  mon  gendre,  répliqua  Vl""'  Dalesme, 
vous  souhaiteriez  à  cette  chère  petite  une  absence  complète  d'émo- 
tion et  des  couleurs  comme  à  une  villageoise? 

Emilie  embrassa  son  père,  qui  la  tint  quelques  instants  serrée 
contre  son  cœur. 

Quant  à  M.  Dalesme,  il  était  en  proie  à  une  agitation  extrême. 

—  Boulmier  m'a  trompé!  s'écria-t-il  en  se  promenant  à  grands 
pas.  Je  lui  avais  fait  comprendre  que  le  voyage  de  noces  le  plus 
distingué,  c'était  la  Suisse  ou  les  bords  du  lac  de  Côme.  Ce  matin 
seulement  il  m'a  déclaré  ses  intentions.  Nous  avons  eu  une  scène 
violente.  Je  l'ai  menacé  de  ne  plus  le  revoir;  il  m'a  répondu  que 
cela  lui  ferait  le  plus  grand  plaisir,  et  alors,  naturellement,  j'ai 
mis  les  pouces.  Mais  ce  n'a  pas  été  sans  l'accabler  des  sarcasmes 
les  plus  amers.  Pourquoi  ne  vous  mettez-vous  pas,  lui  ai-je  dit, 
en  déplacement   de  villégiature  à  Saint-Cloud  ou   à  Yaugirard? 
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Mais  il  n'a  pas  compris  cette  sanglante  ironie.  Il  a  répliqué  qu'il  est 
le  maître,  qu'il  est  déjà  trop  bon  de  payer  mes  banquets,  mes  raouis 
et  mes  lunchs  et  que,  si  je  n'étais  pas  content,  si  je  me  permettais 
la  moindre  observaiion,  il  ne  m'accorderait  pas  d'appartement 
dans  le  magnifique  hôiel  qu'il  fait  construire  pour  toute  la  famille. 

—  Oh  !  reprit  M°"  Dalesme  avec  indignation.  Et  alors,  vous  qui 
êtes  si  bouillani?... 

—  Alors,  conli.iiua-t-il,  voyant  que  j'avais  afTaire  à  un  butor, 
je  lui  tendis  la  main,  naturellement,  car,  après  tout,  c'est  le  gendre 
de  mon  gendre,  et,  comme  le  disait  dernièrement  mon  ministre... 

—  Enfin,  tout  est  arrangé? 

—  Oui,  pour  le  mieux.  Boulmier,  d'ailleurs,  a  des  qualités.  11  fait 
bien  les  choses  ;  les  chevaux  de  la  chaise  de  poste  ont  des  grelots, 

Emilie  s'approcha. 

—  Adieu,  grand -père,  dit-elle. 

Le  chef  de  bureau  tira  son  mouchoir. 

—  Ah  !  s'écria  M™^  Dalesme,  cette  scène  d'adieux  est  déchirante. 
Yalentine,  nous  aurions  dû  la  supprimer,  l'abréger,  autant  pour 
obéir  à  l'usage  que  pour  ménager  l'exquise  sf-nsibilité  de  ton  [)ère. 

M.  Dalesme  essuya  ses  yeux  ei  de  la  main  il  fit  signe  qu'il  allait 
parler  : 

—  On  m'a  toujours  trouvé  à  la  hauteur  des  circonstances,  dit-il. 
j'aurai  donc  la  force  de  comprimer  les  battements  de  mon  cœur. 
Pas  de  discours!  Pas  de  conseil>!  Éiuilie  n'eu  a  pas  besoin,  ayant 
été  élevée  sous  mes  yeux.  Du  reste,  nous  nous  reverrons  bientôt. 
Voici  le  programme  discuté  et  arrêté  définitivement  :  Boulmier 
passera  huit  jours  à  Melun  et  sera  censé  en  Suisse  avec  sa  femme, 
M""'  Dalesme  et  moi,  nous  reviendrons  boulevard  Maltsherbes  nous 
reposer  de  ces  écrasantes  fatigues  et  nous  serons  censéuient  en 
villégiature  sur  les  côtes  normandes,  tandis  que  M.  et  W^"  Duluc 
vont  demeurer  à  ^eur  domicile,  rue  S  dnt-Roch,  et  seront  censément 
aux  eaux.  Dans  huit  jours  installation  à  Ihôtel  Bouhnier,  grandes 
fêtes  d'inauguration,  puis  ou  décidera  ce  qu'on  doit  faire  ultérieure- 
ment, car  en  cette  saison  on  commence  à  quitter  Paiis,  bientôt  il 
n'y  aura  plus  personne  et  il  ne  serait  pas  décent  d'y  rester.  As-tu 
compris?  Dois-je  répéter?  Non...  Très  bien.  El  maintenant... 

11  embrassa  affectueusemeni  Emilie. 

—  Et  maintenant,  ajouta-t-il  d'un  ton  ferme,  la  mère  seule  pour 
accompagner  la  mariée  à  la  chaise  de  poste  !  La  mère  seule  ! 
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Valentine  s'empara  doucement  d'Emilie  et  l'emmena. 

Emilie  n'avait  plus  conscience  de  ce  qu'elle  faisait. 

Cependant,  lorsque  la  voiture  eut  franchi  lentement  la  cour  de 
l'hôtel  au  milieu  d'une  double  haie  de  curieux  et  put  ensuite 
s'engager  au  grand  trot  des  chevaux  sur  la  ligne  des  boulevards, 
la  secousse  arracha  Emilie  de  sa  torpeur  et  la  plongea  brusquement 
dans  l'inexorable  réalité. 

Elle  contempla  son  mari  d'un  air  hagard  ;  puis,  prise  de  vertige, 
elle  se  recula,  elle  appuya  tout  son  corps  avec  une  énergie  farouche 
contre  une  des  parois,  comme  pour  l'entr'ouvrir  et  s'échapper. 

M.  Boulmier  ne  put  se  méprendre  sur  la  signification  de  cette 
attitude. 

—  Emilie,  dit-il,  est-ce  que  vous  avez  peur?...  peur  de  moi... 
votre  mari? 

—  J'ai  du  courage,  balbutia- t-elle...  Dieu  m'est  témoin  que  j'ai 
du  courage  1 

—  Oh  !  reprit-il  avec  une  légère  grimace,  voilà  un  mot  qui  n'est 
pas  flatteur. 

Mais,  comme  il  avait  une  excellente  opinion  de  lui-même,  il 
ajouta  : 

—  Vous  avez  peur  sans  doute  à  cause  de  la  vitesse  des  chevaux. 
Soyez  sans  inquiétude,  il  n'y  a  pas  de  danger. 

Puis,  s'efforçant  d'être  aimable  : 

—  Ne  croirait-on  pas  qu'on  va  vous  faire  monter  à  l'échafaud! 
reprit-il  en  riant.  A  vrai  dire,  je  comptais  sur  votre  émotion, 
charmante  Emilie,  j'espérais  même  en  rencontrer  beaucoup,  mais 
j'en  rencontre  trop.  Allons,  faites  une  petite  risette  à  votre  époux  ! 

M.  Boulmier  n'obtint  aucune  réponse.  Il  était  impossible  à  Emilie 
de  desserrer  les  dents. 
Alors,  il  se  dit  : 

—  Trop  gai  !  11  s'agit  d'être  sentimental.  Je  suis  fâché  de  ne  pas 
avoir  prié  Dalesme  de  me  préparer  un  discours.  On  n'y  aurait  rien, 
compris,  et  l'efTet  eût  été  immense. 

Rompant  le  silence  qui  lui  pesait. 

—  Ma  chère  Éûiilie,  commença-t-il,  j'ai  remarqué  que  les  grandes 
phrases,  les  phrases  emphatiques  et  vagues,  réussissent  toujours, 
surtout  auprès  des  femmes...  Oh!  Pardon!  Ce  n'est  pas  pour  vous 
que  je  dis  cela.  Ces  choses-là,  d'ailleurs,  on  les  pense,  on  s'en  sert, 
on  ne  doit  pas  les  exprimer  tout  haut.  Je  voulais  dire...   C'est 
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étrange,  je  suis  troublé  aussi,  moi  !  Ça  se  gagne.  Est-ce  donc  par 
des  paroles  qu'il  faut  manifester  ma  tendresse  I  Ne  l'ai-je  pas  assez 
prouvée  par  des  actes?  Causons  sérieusement.  Je  ne  sais  pas  faire 
de  discours,  moi,  et  je  m'en  vante.  Mais  quand  je  vous  ai  demandé 
votre  main,  je  vous  ai  promis... 

11  n'acheva  pas,  et  son  visage,  où  rayonnait  d'habitude  un  parfait 
contentement  de  soi,  se  rida  sous  l'expression  d'une  crainte  aiguë 
et  d'une  douleur  intense. 

Je  me  souviens,  continua-t-ii...  Quand  vous  avez  consenti  à 
m'épouser,  c'était  pour  rapprocher  vos  parents  les  uns  des  autres, 
en  leur  procurant  ce  qui  leur  manque  :  de  l'argent.  Il  s'agissait 
notamment  d'une  association  avec  votre  père,  pour  une  entreprise. 
Puis,  revenant  un  instant  sur  votre  décision,  vous  m'avez  dit  d'un 
accent  suppliant  :  «  Mon  père  est  votre  ami,  votre  ancien  ami; 
obligez-le  sans  exiger  ma  main,  sans  m'imposer  ce  marché  odieux,  » 
Et  j'ai  refusé  !  Et  vous  vous  êtes  sacrifiée  sans  m'aimer,  sans  pou- 
voir m'aimer,  en  me  méprisant  même,  sans  doute,  à  cause  de  mon 
peu  de  générosité.  J'ai  eu  tort...  Eh  bien,  oui,  j'ai  eu  tort.  Est-ce 
donc  irréparable?  Oh!  non,  n'est-ce  pas?...  D'ailleurs,  il  y  a  un 
calcul  bien  simple  à  faire.  Si  j'avais  rendu  service  à  votre  père 
gratuiteuient,  par  pure  complaisance,  vous  ne  seriez  pas  ma  femme 
aujourd'hui.  Or  mes  torts,  si  j'en  ai  proviennent  de  l'amour  le 
plus  profond,  le  plus  invincible,  et,  à  ce  titre,  ils  sont  pardonnables. 
Tout  le  monde  vous  dira  qu'un  homme  ne  serait  pas  passionnément 
épris,  s'il  n'usait  pas  de  tous  les  moyens  honorables  et  légitimes... 

Soudainement  M.  Boulmier  s'interrompit  et  poussa  un  cri  de 
désespoir. 

Non  seulement  Emilie  ne  répondait  pas,  mais  elle  ne  pouvait  plus 
l'entendre.  Ses  yeux,  grands  ouverts,  restaient  fixes,  ses  bras  pen- 
daient inertes,  ses  lèvres  décolorées  n'avaient  plus  de  souffle,  sa 
tête  s'affaissa  inanimée  sans  que  sa  bouche  eût  proféré  une  plainte, 
un  soupir. 

—  ÉmiUe  !  s'écria  M.  Boulmier. 

Il  demeura  quelques  secondes  anéanti.  Puis  ; 

—  Oh!  ce  n'est  pas  possible,  pensa-t-il.  Elle  n'est  qu'évanouie, 
elle  n'est  pas  morte  ! 

Et  il  pencha  la  tête  au  dehors  pour  ordonner  aux  postillons 
d'arrêter.  * 

Machinalement  il  jeta  un  coup  d'œil,  La  chaise  de  poste  se  trouvait 
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près  de  la  porte  Saint-Denis.  La  foule  encombrait  le  boulevard.  Il 
appela  au  secours,  mais  sa  voix  s'étrangla  dans  sa  gorge.  Peut-être 
aussi  ne  voulut  il  pas  se  donner  en  spectacle  et  courir  chez  un 
pharmacien  avec  une  mariée  dans  ses  bras.  Il  cria. 

—  Boulevard  Malesherbes  !  Et  rondement  ! 

Il  savait  qu'il  trouverait  chez  eux  M.  et  M""*  Dalesme.  Instincti- 
vement, il  desserra  sa  cravate.  Il  étouffait.  11  se  sentait  tout  près 
d'être  frappé  d'un  coup  de  sang.  Puis,  tordant  ses  mains  de  déses- 
poir : 

—  Ah!  se  dit-il,  je  suis  un  misérable!  J'ai  imposé  à  Emilie  un 
marché  odieux,  et  elle  en  meurt..;  c'est  clair  comme  le  jour  !  Et  ses 
parents!...  Oh!  Ils  sont  plus  lâches  encore  et  plus  infâmes  que  moi. 
Ils  n'ont  vu  que  mon  argent,  ils  n'ont  pas  voulu  comprendre  qu'une 
si  douce  jeune  fille  n'est  pas  faite  pour  moi,  et  ils  l'ont  impitoya- 
blement poussée  à  ce  mariage.  Eh  bien,  il  est  accompli,  et  je  la  leur 
ramène...  morte...  ce  sera  notre  châtiment  à  nous  tous.  Oh!  Qu'elle 
vive,  ma  chère  Emilie,  qu'elle  vive!  Je  l'aimerai  tant  qu'elle  finira 
bien  par  m'aimer!...  Elle  a  perdu  connaissance,  c'est  peut-être  très 
comme  il  faut,  très  distingué,  c'e^t  peut-être  dans  le  programme  que 
ses  parents  lui  ont  dicté.  Et  en  revenant  à  elle,  elle  me  demandera 
pour  deux  cent  mille  francs  de  diamants...  que  je  serais  trop  heu- 
reux d'accorder,  bien  entendu.  Est-ce  que  je  sais,  moi?...  Ces  gens- 
là  sont  capables  de  tout  pour  subvenir  à  leurs  folles  dépenses.  Eux, 
oui...  mais  pas  elle!  ses  mains  sont  froides.  Oh!  si  elle  est  morte,  je 
n'ai  plus  qu'à  me  précipiter  dans  la  Seine.  ! 

La  chaise  de  poste  arriva  boulevard  Malesherbes,  en  même  temps 
que  la  voiture  de  M.  et  M*'  Dalesme  amenait  M.  et  M""  Duluc, 
qu'ils  avaient  invités  à  linir  la  journée  ensemble  et  à  dîner. 

Ils  restèrent  tous  comme  foudroyés  en  voyant  Emilie  inanimée. 

M.  Dalesme  fut  le  premier  à  reprendre  son  sang-froid. 

—  Ce  n'est  rien,  dit-il.  Elle  aura  eu  un  froid  et  chaud.  Ce  soir 
il  n^y  paraîtra  plus. 

Cependant,  Emilie  fut  très  longtemps  à  revenir  à  elle. 

Quand  elle  reprit  ses  sens,  un  radieux  sourire  illumina  son  doux 
et  charmant  visage. 

Elle  promena  un  instant  ses  regards  autour  d'elle,  puis  d'une 
voix  fciible  : 

—  Quel  affreux  rêve!  dit-elle.  La  foule,  le  bruit,  un  mariage... 
Par  bonheur  ce  n'est  qu'un  rêve.  Je  ns  suis  pas  mariée...  Me  voici 
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dans  ma  chère  petite  chambre  de  jeune  fille,  auprès  de  vous,  mon 
pèie,  ma  mère,  mes  bons  grands  parents... 

Au  fur  et  à  mesure  qu'elle  parlait,  ils  se  regardèrent  avec  éton- 
nemei]t,  et  semblèrent  enfin  comprendre  la  faute  qu'ils  avaient  com- 
mise en  lui  faisant  contracter  un  pareil  mariage. 

—  Pourquoi  vous  attrister?  reprit-elle  de  sa  voix  argentine  et 
pure.  Ne  savez-vous  pas  combien  j'ai  été  et  suis  encore  heureuse, 
dans  ma  chère  petite  chambre  déjeune  fille? 

—  Permettez!  dit  M.  Boulmierqui  s'avança... 
Elle  l'avait  oublié! 

Elle  se  détourna  avec  un  geste  d'effroi. 

M.  Dalesme  se  redressa  de  toute  sa  hauteur. 

—  Taisez-vous,  Boulmier!  s'écria-t-il  d'un  ton  d'autorité.  Vous 
n'avez  pas  la  parole.  Allez  k  Melun  !  Vous  ne  m'avez  pas  cru,  tant 
pis  pour  vous.  Melun  a  tout  gâté.  Je  vous  l'ai  dit  cent  fois,  on  ne 
fait  pas  un  voyage  de  noces  à  Melun,  pas  plus  qu'à  Vaugirard  ou  à 
Saint-Cloud.  C'est  d'un  vulgaire  qui  n'a  pas  de  nom  ! 

Emilie  écoutait  avidement.  Si  faible  qu'elle  fût,  elle  avait  cepen- 
dant assez  de  force  pour  comprendre  qu'elle  n'avait  pas  rêvé. 
Atiirani  doucement  à  elle  sa  mère  qui  sanglotait,  et  essayant  encore 
de  sourire  : 

—  Bonne  mère,  lui  dit-elle,  ne  pleure  pas!...  J'ai  fait  un  beau 
mariage...  un  brillant  mariige. 

Deux  médecins  avaient  été  appelés  et  se  trouvaient  là,  car  on 
avait  jugé  que  M.  Duluc,  qui  n'exerçait  plus  depuis  longtemps, 
était  en  outre  trop  troublé  pour  soigner  seul  sa  fille. 

Ces  deux  médecins,  qui  s'étaient  tenus  à  l'écart  en  examinant 
Emilie  pendant  qu'elle  revenait  à  elle,  sortirent  immédiatement  de 
la  chambre  pour  se  consulter  sur  ce  qu'ils  venaient  d'entendre. 

Ils  avaient  cru  d'abord  n'avoir  affaire  qu'à  une  indisposition  acci- 
dentelle et  passagère,  et  ils  se  voyaient  maintenant  en  présence 
d'une  jeune  fille  dont  tous  les  organes  avaient  été  bouleversés  par 
une  longue  contrainte  jusqu'au  jour  de  l'accomplissement  d'un 
mariage  abhorré. 

C'était  donc  beaucoup  plus  grave  qu'ils  ne  l'avaient  supposé,  et 
ils  modifièrent  aussitôt  le  traitement  de  la  jeune  malade. 

iMais  le  succès  ne  récompensa  pas  leurs  efforts,  et,  dès  le  soir 
même,  ils  ne  crurent  pas  devoir  dissimuler  entièrement  leurs 
inquiétudes. 
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Trois  jours  s'écoulèrent,  pendant  lesquels  Emilie  parut  cruelle- 
ment souffrir,  sans  que  toutefois  son  inaltérable  douceur  fût  en 
rien  diminuée. 

Puis  elle  réclama  les  secours  de  la  religion.  M.  Boulmier,  qui  en 
fut  instruit,  s'opposa  d'abord  à  la  réalisation  de  ce  désir,  en  allé- 
guant qu'Emilie  n'était  pas  en  danger  et  qu'il  s'agissait  avant  tout 
de  la  guérir. 

M.  Dalesme,  lui  non  plus,  ne  pouvait  croire  à  la  gravité  de  l'état 
de  sa  petite-fille. 

—  C'est  un  chaud  et  froid,  disait-il  continuellement.  C'est  l'af- 
faire d'une  huitaine  de  jours,  neuf  au  plus. 

Et  il  répétait  cela  aux  nombreuses  personnes  qui  venaient  savoir 
des  nouvelles. 

Puis,  souriant,  il  tâchait  de  récréer  Emilie  par  la  nomenclature 
détaillée  des  visites. 

Ayant  appris  que  M"^  Maynard  venait  chaque  jour,  elle  demanda 
à  la  voir.  L'entrevue,  d'ailleurs,  fut  courte.  Emilie  prit  la  main  de 
la  sœur  d'Henry,  et  la  garda  un  instant  dans  les  siennes. 

M™^  Perponterre  vint  aussi.  Elle  ne  resta  que  quelques  minutes, 
embrassa  tendrement  Emilie,  et  s'abstint  de  toute  récrimination. 

Enfin  Emilie,  ayant  formellement  renouvelé  sa  demande,  reçut 
les  derniers  sacrements. 

Depuis  ce  jour,  elle  ne  souffrit  plus.  Elle  n'avait  plus  la  force  de 
quitter  son  lit,  mais  elle  se  faisait  lire  les  saintes  Écritures  par  son 
père  ou  sa  mère,  tandis  que  ses  doigts  amaigris  et  presque  dia- 
phanes maniaient  distraitement  les  fleurs  qu'on  ne  manquait  jamais 
de  lui  apporter  chaque  matin.  Elle  passait  des  heures  entières  à  les 
contempler,  et  personne  ne  pouvait  savoir  à  quoi  elle  pensait  dans 
ces  moments-là. 

Parfois,  de  bruyantes  démonstrations  éclataient  autour  d'elle; 
M.  Boulmier  tempêtait  contre  les  médecins  et  les  traitait  d'ignorants 
quand  ils  étaient  partis,  M.  Dalesme  racontait  ce  que  son  ministre 
lui  avait  dit  dernièrement.  Emilie  ne  se  plaignait  pas,  ne  montrait 
pas  que  le  bruit  la  fatiguait;  mais  quand  par  hasard  elle  était  seule, 
elle  se  sentait  plus  heureuse,  car  elle  pouvait  prier  et  rêver  plus 
librement.  Alors  elle  implorait  Dieu  de  toute  son  âme,  elle  repas- 
sait dans  sa  mémoire  tous  les  événements  de  sa  vie,  puis  elle 
secouait  la  tête  comme  pour  en  faire  tomber  de  pesants  souvenirs, 
et,  regardant  alternativement  le  ciel  et  ses  fleurs,  elle  se  penchait 
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vers  elles,  leur  parlait  à  voix  basse  d'une  manière  enfantine  et  ingé- 
nieuse. 

Parfois  aussi,  elle  se  surprenait  à  regretter  la  vie,  à  souhaiter  de 
guérir,  à  revendiquer  sa  part  des  joies  de  ce  monde.  Le  matin, 
quand  la  nature  s'éveillait  riante  et  animée,  quand  les  oiseaux  chan- 
taient sur  les  arbres  couverts  de  feuilles,  quand  les  mille  bruits  de 
la  grande  ville  retentissaient  comme  un  multiple  appel  à  l'activité, 
au  travail  et  au  bonheur,  elle  se  sentait  envahie  par  une  tristesse 
sourde  de  mourir  si  jeune.  Elle  pensait  à  cette  maison  laborieuse  et 
gaie  où  vivait  Henry  Maynard  avec  sa  sœur  Caroline  et  oii  elle  avait 
été  sollicitée  de  vivre  aussi,  elle  étendait  machinalement  la  main 
pour  retenir  cet  avenir  disparu,  si  calme,  si  pur,  si  fécond  en  dé- 
vouements et  en  tendresses  partagées. 

—  J'aurais  pu  être  heureuse,  se  disait-elle.  Dieu  est  bon.  Dieu 
veut  que  ses  créatures  soient  heureuses,  quand  elles  ne  s'écartent 
pas  de  sa  sainte  loi. 

Et  file  pleurait. 

i\lais  elle  essuyait  bien  vite  ses  yeux  dès  qu'elle  entendait  venir 
ses  parents;  elle  les  traitait  avec  une  ineffable  tendresse  et,  pour  les 
récompenser  de  leurs  derniers  soins,  pour  les  consoler  un  peu  de  sa 
perte  dans  le  cas  où  Dieu  la  rappellerait  à  lui,  elle  se  promettait  d'em- 
porter dans  la  tombe  le  secret  de  ces  quelques  larmes  accordées  h  une 
destinée  qu'elle  entrevoyait  si  belle  et  qui  aurait  pu  être  la  sienne. 

Une  charité  immense  emplissait  l'âme  d'Emilie,  à  mesure  qu'elle 
se  dégageait  de  ses  liens  terrestres.  Elle  s'accusait  elle-même  plutôt 
que  d'accuser  qui  que  ce  fût. 

—  MfcS  parents  ont  cru  assurer  mon  avenir  et  mon  bonheur  en 
me  faisant  faire  un  riche  mariage,  pensait-elle.  Ils  se  sont  trompés, 
peut-être.  M  lis  ne  me  suis-je  pas  trompée  plus  encore,  moi  qui  ai 
cru  que  pour  ce  mariage  ma  volonté  seule  suffisait,  et  que  tout  mon 
être  ne  protesterait  pas  par  de  mortelles  défaillances? 

Les  médecins  avaient  annoncé  que  la  crise  aiguë  durerait  neuf 
jours  et  que,  pas-é  ce  terme,  ils  répondaient  de  la  malade. 

Le  soir  du  huitième  jour,  elle  s'éteignit  doucement.  On  crut 
qu'elle  dormait,  et  déjà  elle  reposait  dans  la  paix  éternelle. 

Trois  mois  après,  M.  Boulmier  se  remaria,  pour  ne  pas  mourir  de 
chagrin,  disait-il.  Il  épousa  gaieoient  une  blanchisseuse  fort  riche, 
veuve,  et  à  laquelle  les  vulgarités  de  son  mari  ne  sont  pas  capables 
de  causer  même  la  plus  légère  insomnie. 

31  MAI   (N°  40).    3e   SÉRIE.    T.   VU.  29 
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M.  et  i\r^  Duluc  ont  vécu  quelque  temps  ensemble,  rue  Saint- 
Roch.  Mais  M.  Duluc,  frappé  au  cœur  par  la  perte  de  sa  fille,  blessé 
en  outre  de  l'incuiable  frivolité  de  sa  femme,  est  resté  plusieurs 
mois  sombre,  taciturne,  inaccessible  à  toute  consolation,  puis  il  est 
parti  subitement  pour  l'Amérique,  où  l'on  suppose  qu'il  est  mort, 
car  on  n'a  plus  eu  de  ses  nouvelles. 

Après  son  départ,  Valentine  est  retournée  à  Saint-Germain,  chez 
sa  tante,  ar"  Perponterre. 

M.  et  M™*  Dalesme  ne  reçoivent  plus  et  ont  renoncé  à  leurs 
mardis.  Faute  d'aliments,  les  goûts  luxueux  du  chef  de  bureau  sont 
apaisés.  Néanmoins  il  parle  encore  avec  complaisance  de  ses  gran- 
deurs passées.  Et  même,  quand  il  est  question  d'Emilie,  il  rappelle 
non  sans  orgueil  qu'il  y  avait  beaucoup  de  monde  au  mariage, 
beaucoup  de  monde  à  la  cérémonie  funèbre.  Mais  iM""  Dalesme  n'ad- 
mire plus  son  mari  autant  qu'autrefois.  En  l'écoutant,  elle  sort 
souvent  pour  cacher  ses  larmes,  et,  s' agenouillant,  elle  murmure 
avec  un  sanglot  : 

—  Prie  pour  nous,  chère  et  douce  Emilie,  prie  Dieu  pour  nous! 

Elle  empêche  toutefois  son  mari,  à  cause  de  son  âge  et  de  la  re- 
marquable sensibilité  dont,  affirme-t-il,  le  ministre  lui  a  fait  compli- 
ment, d'aller  fréquemment  rendre  visite  à  la  tombe  d'Émihe. 

Mais  cette  tombe  n'est  ni  négligée  ni  délaissée  ;  chaque  semaine 
Henry  Maynard  et  sa  sœur  Caroline  viennent  y  prier  et  y  apporter 
des  fleurs. 

Hippolyte  AuDEVAL. 
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Physionomie  générale  du  Salon.  —  Les  sujets  révolutionnaires.  —  Progrès  du 
naturalisme.  —  Les  tableaux  religieux.  —  Les  sujets  historiques.  —  Les 
grandes  machines  et  les  grandes  prétentions. 

î 

Â,582  œuvres  artistiques  exposées  au  Salon  de  1877;  Zi,959,  en 
1878;  5,895,  en  1879,  et  7,289,  en  1880,  voilà  la  proportion  crois- 
sante des  expositions  annuelles  depuis  trois  ans,  sous  la  république. 
Et,  pour  ne  parler  que  des  tableaux,  au  lieu  des  2,300  toiles  du 
Salon  de  1877,  sachez  que  celui  de  1880  eu  ofire  A,000,  c'est-à-dire 
1,700  de  plus,  et  vous  ne  douterez  pas,  à  moins  que  vous  n'ayez  un 
parti  pris  évident,  que  l'art  n'ait  considérablement  progressé,  et  que 
nous  ne  devrions  éprouver  qu'une  difficulté,  celle  de  choisir  entre 
tant  de  chefs-d'œuvre. 

Pour  moi,  je  ne  suis  pas  étonné  de  ce  débordement,  il  est  la  con- 
séquence du  principe  qui  nous  mène  :  une  société  panthéiste  s'or- 
ganise ;  la  démocratie,  forme  du  panthéisme  dans  la  politique,  se 
développe  et  s'étale  de  plus  en  plus;  il  est  juste,  il  est  logique  que 
tout  soit  démocratique,  populaire,  commun,  vulgaire.  Les  basses 
classes  pénètrent  partout,  donnent  partout  leur  vote;  les  rapins  de 
tous  les  ateliers  doivent  avoir  le  droit  d'exposer,  à  côté  des  maîtres, 
leurs  essais,  leurs  ébauches  et  leurs  débauches;  l'égahté  l'exige.  Il 
y  a,  cependant,  un  pas  encore  à  faire  :  plus  de  jury  d'examen,  les 
portes  ouvertes  à  tous  ;  qui  que  ce  soit  qui  colorie  une  toile  ou  une 
planche  peut  entrer  et  suspendre  son  œuvre  aux  murs  du  Salon. 
(On  appelle  encore  Salon  cette  halle  immense  que  le  plus  robuste 
piéton  se  fatigue  à  parcourir)  ;  l'art  ne  connaît  pas  de  limites;  place 
à  tous  les  peintres,  les  peintres  d'enseignes  et  vitriers-peintres,  aussi 
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bien  que  les  élèves  de  Gérôme  et  Cabanel  !  Alors  seulement,  tout 
sera  dans  l'ordre,  et  l'égalité  sera  satisfaite  ! 

Voilà  la  première  idée  que  l'on  a  du  Salon  :  l'impossibilité  de  tout 
juger,  —  même  de  tout  voir. 

La  seconde  impression,  c'est  la  quantité  de  sujets  révolution- 
naires: Camille  Desmoulins  au  Palais-Royal,  le  12  juillet  1789, 
ameutant  le  peuple,  et  le  poussant  à  la  révolte  ;  remarquez,  à  cette 
occasion,  que  le  peuple  ne  se  soulève  jamais  quand  il  ny  est  pas 
poussé  :  pendant  la  Révolution,  toutes  les  émeutes  éiaieut  soldées; 
les  Girondins  Buzot  et  Péthion,  dévorés  par  les  loups,  dans  les  bois 
de  la  Gascogne  :  je  l'avoue,  je  ne  me  sens  ému  d'aucune  piéié  pour 
ces  Girondins,  si  coupables,  qui  laissèrent  commettre  ou  commirent 
eux-mêmes  les  crimes  les  plus  détestables,  par  peur  et  par  lâcheté. 
Ils  furent  justement  suppliciés  par  leurs  complices  et  leurs  émules, 
et  plus  justement  encore  châtiés  par  Dieu  ;  Barra^  le  jeune  tambour 
de  la  république,  M"*  Roland,  quatre  ou  cinq  Marat  et  Charlotte 
Corday  (il  y  en  a  trois  seulement  dans  une  salle),  Gharloite  Gorday 
à  la  porte  de  Marat,  —  Gharlotte  Gorday  arrêtée,  et  descendant 
l'escalier,  —  Gharlotte  Gorday   près  d'entrer  dans  la  prison,  — 
Gharlotte  Gorday  en  prison,  —  et  même,  idée  bizarre,  Gharlotte 
Gorday  se  cachant  derrière  un  rideau,  comme  si  elle  était  épou- 
vantée du  coup  qu'elle  vient  de  porter  !  Rien  de  plus  contraire  à 
l'histoire  (je  ne  dis  pas  aux  récits  poétiques  de  M.  de  Lamartnie)  et 
plus  encore  au  caractère  de  l'héroïne.  Gharlotte  Gorday  se  montra, 
et  elle  était,  non  pas  honteuse,  mais  fière  de  l'acte  énergique  par 
lequel  elle  se  faisait  reconnaître  du  sang  de  Gorneille.  —  Tous  ces 
tableaux,  du  reste,  sont  médiocres,  pour  ne  pas  dire  plus  :  la  révo- 
lution, dans  l'art,  comme  dans  la  politique,  n'inspire  que  de  basses 
œuvres. 

11  faut  aussi  compter,  parmi  les  toiles  révolutionnaires,  les  por- 
traits de  je  ne  sais  combien  de  nos  hommes  d'État,  c'est-à-dire, 
qui  se  font  un  état  de  la  politique  :  «  La  république,  c'est  ma  car- 
rière !  »  disait  l'un  d'eux,  M.  Emm.  Arago,  je  crois.  On  rencontre 
donc,  à  chaque  instant,  ces  hommes  illustres,  qu'on  appelle  MM.  Le- 
père,  figure  d'avocat  fade,  atone,  sans  idées  et  antipathique  ;  Grévy^ 
par  M.  Bonnat,  qui  a  l'immobiliié  et  la  raideur  (il  paraît  empalé) 
convenables  à  un  emploi  de  soliveau  ;  Naquet,  assis  dans  un  tauteuil 
qui  dissimule  sa  bosse,  et  vous  regardant  avec  l'imperturbable  assu- 
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rance  d'un  homme  qui  est  certain  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu;  Paul 
Bert,  pour  la  même  raison,  non  moins  satisfait  de  lui:  «  Renier 
Dieu,  dit  Fiévée,  seul  moyen  qu'aient  les  hommes  d'anéantir  celui 
qui  le.3  a  créés  !  w  Louis  Blanc^  les  lèvres  minces,  les  traits  con- 
tractt^s,  signes  de  l'envie;  Henri  Martin^  l'air  d'un  paysan,  figure 
vulgaire,  qui  se  perd  dans  la  foule,  sans  qualités  qui  le  distinguent, 
ce  qui  est  le  propre  d'un  historien  démocrate;  Victor  Hugo,  enfin 
(par  VJ.  Monchabloii),  non  pas  en  buste,  celui-ci,  mais  en  pied,  drapé 
dan--  un  grand  manteau  que  fouette  le  vent,  debout  à  l'extrémité  d^un 
cap,  au  bord  de  la  mer,  sombre,  fatal,  méditant,  d'autres  diraient 
posant.  En  les  voyant  tous  deux,  le  poète  et  l'Océan,  ces  deux  immen- 
sités, comme  il  les  appellerait,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  à 
un  vers  déjà  fameux  de  son  nouveau  livre,  Religions  et  religion  : 

C'est  là-èas,  tout  au  fond,  en  haut  du  précipice. 

Le**  journaux  à  charades  et  à  rébus  illustrés  devraient  bien  deman- 
der l'explication  de  ce  vers-là  à  leurs  devins  habituels  des  petites 
villes  de  province. 

Q  lelque  immense  que  soit  cette  toile,  on  n'en  a  pas  fini  avec 
M.  Victor  Hugo,  que  ses  disciples  n'appellent  plus  seulement  le 
maître,  mais  le  prophète:  sans  parler  d'un  autre  portrait,  de  dimen- 
sion ordinaire,  il  y  a  encore  ï Enfanta  la  balle  : 

L'enfant  avait  reçu  deux  balles  dans  la  tête. 

Ce  vers  de  M.  Victor  Hugo  nous  a  valu  trois  ou  quatre  tableaux  de 
Y  Enfant  à  la  balle  (par  MM.  Gervex,  Langlois,  etc.),  qui  représen- 
tent une  mère,  un  père,  une  sœur,  un  frère,  et  des  voisins,  et  des 
voisines,  et  des  curieux,  se  lamentant  sur  le  sort  d'un  pauvre  enfant 
blessé.  Je  comprends  leur  douleur  et  suis  près  d'y  compatir  (en  sup- 
posant que  le  fait  fût  vrai;  —  on  sait  que  c'est  une  invention  du 
poète);  mais  comment  se  fait-il  que  M.  Victor  Hugo,  qui  a  inspiré 
ces  toiles  indignées,  ait  été  si  fortement  impressionné  par  cet  acci- 
dent d'une  courte,  lutte,  où  il  y  eut  un  très  petit  nombre  de  victimes 
(le  h  décembre  1851),  et  qu'il  s'émeuve  si  peu  des  prêtres,  des 
soldais,  des  religieux,  des  magistrats  massacrés  par  la  Commune? 
Cette  pitié  si  vive  pour  les  uns  et  cette  insensibilité  pour  les  autres 
me  donnent  quelques  doutes  sur  la  sincérité  de  son  indignauon  :  la 
vraie  pitié  n'est  ni  républicaine  ni  réactionnaire;  elle  n'a  pas  de 
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parti;  elle  est  sœur  de  la  Charité,  et  c'est  un  crime,  comme  le  disait 
le  noble  poète  Lamartine,  de  «  couper  les  ailes  de-  cet  ange,  pour 
l'atteler  hurlant  au  char  des  factions  !  » 

Mais  il  y  a  une  raison  à  cette  invasion  de  sujets  révolutionnaires  : 
le  gouvernement  les  a  indiqués  aux  artistes  ;  que  dis-je,  indiqués, 
il  a  exhorté,  pressé,  poussé  les  artistes  à  les  traiter,  et  à  ne  traiter 
que  ceux-là  :  Jeunes  gens,  leur  a  dit  M.  Ferry,  l'an  dernier  (à  la  dis- 
tribution des  récompenses,  27  juillet  1879)  :  «  Étudiez  l'histoire  et 
nos  héros,  et  quand  je  parle  d'histoire,  je  ne  remonte  point  aux 
légendes  des  siècles  passés,  mais  des  héros  et  des  légendes  de  V his- 
toire moderne,  de  l'histoire  du  dernier  siècle,  de  l'histoire  même  de 
la  révolution,  qui  a  enfanté  \a.  société  nouvelle.  Elle  a  assez  combattu 
et  souffert  pour  inspirer  l'art  moderne,  elle  a  aussi  sa  Vie  des  saints^ 
sa  Légende  dorée.  Étudiez  cette  histoire,  nourrissez-vous  d'elle,  et 
vous  verrez  comme  elle  est  belle,  féconde,  etc.  !  »  Les  artistes  ont 
compris,  ils  se  sont  mis  à  feuilleter  les  Histoires  fantastiques  de 
MM.  Louis  Blanc,  Quinet,  Michelet,  etc.,  et  ils  commencent  à 
nous  les  servir  découpées  et  enluminées  :  tout  le  calendrier  révolu- 
tionnaire y  passera.  Camille  Desmoulins  est  un  des  héros,  Victor 
Hugo  un  des  confesseurs,  et  X Enfant  à  la  balle  un  des  petits  saints 
de  la  république  ;  ils  prennent  place  dans  la  légende,  et  M.  Ferry 
se  chargera  de  la  dorer!  —  Les  autres  viendront  plus  tard,  .Marat, 
Robespierre,  Couthon,  eic,  et  l'on  chantera  dans  les  rues,  comme 
en  93  :  «  Cor  Marat,  cœur  de  Marat  1  ayez  pitié  de  nous  !  » 

Mais,  que  dis-je  !  voici  déjà  Marat  :  M.  L.  Mélingue  nous  montre 
Marat  écrivant  dans  son  lit,  et,  à  sa  figure  placide,  à  ses  yeux  francs 
et  grands  ouverts,  il  est  impossible  d'éprouver  ni  répulsion,  ni  efïroL 
Le  peintre  a  cherché  à  le  rendre  intéressant,  et  l'on  est  tout  prêt  à 
avoir  de  la  sympathie  pour  cet  estimable  écrivain  qui  a  l'air  si 
honnête  et  si  bon  homme. 

Il 

Une  autre  impression  que  donne  le  Salon,  c'est  le  développement 
toujours  plus  grand  du  matérialisme  dans  l'art,  et  ce  matérialisme 
est  devenu  de  plus  en  plus  bas.  Ce  n'est  même  plus  le  réalisme  de 
Courbet,  qui  était  né  commun  et  trivial  ;  c'est  le  nituralisme,  c'est- 
à-dire,  le  vulgaire  recherché  de  préférence,  la  vériié,  la  prétendue 
vérité  représentée  du  côté  où  elle  est  le  plus  ignoble.  Rien  de  plus 
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juste  encore,  dans  un  teœps  où  l'on  renie  Dieu,  la  vie  inniiortelle, 
l'âûie  par  conséquent  et  où  l'on  ne  pense  qu^à  jouir.  Aussi,  chaque 
année  voit  s'augûienter  le  nombre  des  tableaux  réalistes  et  natura- 
listes. Le  souffla  est  si  puissant  qu'il  se  fait  sentir  jusque  dans  les 
œuvres  d'artistes  qui  semblaient  devoir  en  être  préservés,  dans  la 
Flagellation  de  M.  Bouguereau,  par  exemple.  iM.  Bouguereau  a 
représenté  cette  scène  de  la  Passion  d'une  manière  nouvelle,  qu'il  a 
voulu  rendre  dramatique,  et  qui  n'est  propre  qu'à  vous  émouvoir 
les  nerfs  :  le  Christ  e^t  attaché  par  les  poings  à  une  haute  colonne, 
tandis  que  les  bourreaux  font  pleuvoir  sur  son  corps  une  grêle  de 
coups  de  lanières  plombées.  Soit,  riuc  n'empêche  d'accepter  cette 
mise  en  scène.  Mais  qu'est-ce  que  ce  jeune  homme,  au  corps  tendre, 
à  la  peau  satinée,  qui  se  tord  sous  les  coups,  dont  les  genoux  flé- 
chissent ne  pouvant  supporter  son  corps,  et  dont  les  traits  expri- 
ment une  horrible  douleur?  C'est  un  patient  quelconque,  innocent 
ou  coupable,  qu'on  frappe  cruellement  et  qui  m'inspire  de  la  pitié. 
Mais  qu'est-ce  qui  me  fait  reconnaître  le  Christ?  où  est-il?  11  n'y  a 
dans  cette  expression  de  visage  rien  de  divin;  au  contraire,  tout  est 
humain  ;  c'est  un  homme  qui  gémit  et  qui  souffre.  C'est  que,  pour 
représenter  un  Dieu,  il  faut  croire  à  Dieu;  pour  peindre  le  Christ, 
être  chrétien,  et  M.  Bouguereau  est  de  son  temps,  et  subit  l'influence 
de  son  temps  :  il  ne  pouvait  représenter  le  Christ,  il  n'y  a  même  pas 
songé,  il  a  peint  un  homme.  Ce  tableau  si  soigné,  si  léché,  tant 
admiré  par  ceux  qui  ne  voient  que  par  les  yeux,  qui  aiment  le  joli, 
c'est  de  la  peinture  matérielle. 

De  même,  M,  J.-Paul  Laurens,  peintre  aussi  de  talent,  mais 
habitué,  il  est  vrai,  à  faire  des  personnages  laids.  Son  Honorius  est 
un  affreux  petit  bonhomme  assis  sur  un  trône  trop  haut,  dont  ses 
pieds  ne  peuvent  atteindre  le  marchepied,  et  qui,  tenant  toute 
droite  une  épée  large  comme  les  deux  mains,  vous  regarde  d'un  air 
abruti.  C'est  une  manière  de  faire  la  guerre  aux  rois  :  «  Voyez, 
voilà  ce  que  deviennent  les  rois,  les  empereurs,  les  Césars,  des 
crétins.  M.  Alph.  Daudet  vous  l'a  déjà  démontré  dans  un  roman; 
moi,  je  vous  le  prouve  par  mon  tableau.  «  Le  réahsme,  le  natura- 
lisme est  logiquement  républicain. 

De  même  encore,  le  Job  de  M.  Donnât  :  Job  n'est  pas  ici  un  saint 
frappé  par  la  permission  de  Dieu,  et  dont  les  traits  expriment  la  foi, 
l'espoir  en  Dieu  ;  pas  môme  un  chef  de  tribu,  riche  et  puissant,  et 
qui  porte  encore  sur  sa  physionomie  les  traces  de  sa  grandeur 
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déchue;  c'est  un  gueux  couvert  de  plaies,  dévoré  de  vermine, 
ignoble,  hideux,  avili,  et  qui,  loin  de  vous  retenir  par  ses  aspira- 
tions sublimes,  ses  discours  éloquents,  ses  belles  et  profondes  pen- 
sées, ne  vous  dunne  qu'une  envie,  de  vous  enfuir.  Ce  tableau  de 
M.  Bonnat  est  bien  plus  matériel  que  celui  de  Al.  Bouguereau  :  c'est 
du  naturalisme. 

Mais  tout  cela  n'est  rien,  près  de  la  Jeanne  d'Arc,  de  M,  Bastion 
Lepage  :  cette  nouvelle  production  d'un  jeune  artiste  que  des  éloges 
excessifs  ont  poussé  à  exagérer  ses  tendances  réalistes,  a  pour  but 
de  représenter  dans  une  vaste  toile  la  vierge  de  Domrémy,  écoutant 
ses  voix,  qui,  au  nom  de  Dieu,  lui  commandaient  d'aller  délivrer  sa 
patrie  de  l'étranger.  Mais  quelle  vierge  !  Quelles  voix  !  et  quel  paysage  ! 
Dans  un  verger  d'un  vert  clair,  uniforme,  sans  ombre,  sans  plan, 
et  dont  le  terrain  va  en  montant,  comme  les  peintures  Chinoises, 
qui  ne  tiennent  pas  compte  de  la  perspective,  si  bien  qu'on  se  de- 
mande comment  les  personnages  peuvent  se  tenir  debout  sur  ce 
plan  incliné,  on  voit,  en  avant,  Jeanne  d'Arc,  c'est-à-dire  une 
misérable  petite  paysanne,  horriblement  habillée,  son  casaquhi  mal 
attaché,  assez  peu  propre  des  mains  et  des  bras,  et  levant  la  tête 
vers  le  ciel.  Et  quelle  tête!  une  figure  affreusement  comuiune, 
plate,  large,  aussi  large  que  longue,  la  même,  du  reste,  que  celle 
de  la  Ramasseuse  de  pommes  de  terre,  de  l'an  dernier.  Voilà  cornaient 
le  peintre  a  compris  la  jeune  fille  inspirée,  que  Dieu  avait  choisie 
pour  donner  au  monde  le  témoignage  visible,  incompréhensible, 
inexphqué,  de  son  intervention  directe  dans  le  gouvernement  du 
monde,  la  plus  belle,  la  plus  pure,  la  plus  idéale  figure  de  notre 
histoire,  et  à  laquelle  on  ne  peut  penser  sans  être  transporté  dans 
les  régions  de  la  plus  céleste  poésie!  Il  a  cru,  ce  jeune  homme,  que 
pour  montrer  rins[)iraiion  divine,  il  suffisait  de  lui  faire  des  yeux 
bleu  clair,  et  il  lui  a  fait  des  yeux  d'émail.  C'est  là  tout  ce  qu'il  a 
trouvé  dans  son  âme.  —  En  arrière,  et  à  moitié  dissimulés  par  les 
branches,  du  même  vert  que  le  terrain  et  les  arbres,  on  aperçoit  trois 
ou  quatre  petits  personnages,  longs,  raides,  et  qui  ressemblent  à  des 
poupées.  Qu'est-cela?  Pourquoi  ces  poupées?  Ces  poupées  sont  les 
voix,  les  voix  qui  parlent  à  Jeanne  ravie.  Laideur  du  type,  inin- 
telligence du  sujet,  bassesse  de  conception,  prétentions  ridicules, 
inventions  grotesques,  couleur  criarde,  tout  est  réuni  pour  faire 
de  cette  toile  un  des  tableaux  les   plus  mauvais  du  Salon.  Et, 
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cependant,  tel  est  l'esprit  du  temps,  qiie,  soyez -en  sûr,  il  y  aura 
des  gens,  et  en  grand  nombre,  instruits,  intelligents,  raisonna- 
bles, qui  s'extasieront  d'admiration  devant  ce  tableau,  et  s'écrie- 
ront que  c'est  un  chef-d'œuvre.  On  parle  déjà  de  lui  décerner  la 
médaille  dhonneur!  Si  c'est  là  l'idéal  que  nos  républicains  se 
faisaient  de  Jeanne  d'Arc,  ils  le  trouvent  réalisé  dans  cette  petite 
laideron  ! 

i\].  Bastien  Lepage  a,  d'ailleurs,  Tait  école,  et  l'on  rencontre  plu- 
sieurs tableaux  exécutés  d'après  son  procédé:  la  Fille  de  ferme^  par 
M.  Richet,  notamment,  qui  est  bien  la  plus*horrible  goihon  qui  ait 
jamais  lavé  des  écuelles,  malpropre,  laide  et  bôie,  la  vraie  sœur  de 
la  Ramasseuse  de  pommes  de  terre  et  de  la  Jeanne  d'Arc,  de  M.  Le- 
page. 

Quant  à  M.  Manet,  bien  antérieur  aux  naturalistes  d'aujourd'hui, 
il  leur  est  encore  supérieur  par  sa  manière  de  peindre.  Sous  pré- 
texta qu'on  est  en  plein  air,  Chez  le  Père  Lat/mille,  il  expose  une 
toile  coloriée,  qui  ressemble  à  du  papier  de  tenture  clair,  sur  lequel 
se  détachent  quelques  traits  noirs  indiquant  les  yeux,  la  bouche, 
quand  il  y  a  une  bouche,  une  main  lilas,  une  autre  couleur  de 
brique,  des  caricatures  qu'il  appelle  des  personnages.  Quelques 
spectateurs  naïfs  se  demandent  pourquoi  on  a  reçu  cela?Ehl  oq 
l'a  reçu,  parce  que  M.  Manet  est  le  chef,  le  maîire  de  la  peinture 
naturaliste;  il  fallait  bien  que  Al.  Zola  fût  représenté  au  Salon;  ce 
que  .\i.  Zjla  est  en  littérature,  M.  Manet  l'est  dans  l'art. 

III 

C3S  observations  générales  faites,  je  suis  heureux  de  reconnaître 
qu'il  y  a,  dans  ce  Salcn,  un  certain  nombre  d'œuvres  de  valeur, 
beaucoup  plus  même  qu'on  ne  pouvait  s'y  attendre;  le  Salon  est 
l'image  de  la  grande  Ninive  parisienne,  oîi  tant  de  vertus,  de  piété, 
de  bonnes  œuvres,  protestent  contre  le  mal,  et  lui  mériteront  peut- 
être  la  miséricorde  de  Dieu. 

Il  est,  en  outre,  consolant  que,  parmi  les  bons  tableaux,  les  meil- 
leurs soient  précisément  des  tableaux  religieux.  En  première  ligne, 
je  cite  le  Bon  Samaritain,  de  M.  Aioroi  :  M.  Morot  a  représenté  le 
charitable  schismatique,  au  moment  où  il  charge  le  voyageur  blessé 
sur  son  âne;  et,  avec  un    art  savant  et  un  sentiment  profond,  il 
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a  SU  rendre  deux  effets  qui  semblent  devoir  se  contrarier  :  l'effort 
que  fait  le  Samaritain  pour  soulever  son  fardeau,  effet  matériel  ;  et 
la  pitié,  bien  plus,  la  tendresse  que  lui  inspire  le  malheureux 
auquel  il  porte  secours;  et  il  les  a  rendus  de  manière  à  les  faire 
sentir  par  le  spectateur;  tableau  vraiment  religieux,  car  on  éprouve, 
non  seulement  de  l'admiration  pour  le  peintre,  mais  pour  la  charité 
vraie,  dont  la  parabole  du  Christ  nous  a  enseigné  le  parfait  modèle. 

La  Résurrection  de  la  fille  de  Jaïre^  par  M.  Moss,  n'est  pas  par- 
faite; le  personnage  principal  ne  répond  pas  à  l'idée  que  s'en  fait 
toute  âme  chrétienne  ;  le  Christ,  comme  dans  la  plupart  des  tableaux 
qu'on  appelle  religieux^  n'a  rien  de  divin  ;  ce  n'est  qu'un  homme; 
et,  ici,  c'est  un  Juif,  son  visage  a  le  type  juif.  Mais  il  y  a  d'autres 
qualités  dignes  d'éloges  :  la  jeune  fille,  que  le  Christ  a  pris  par  la 
main,  se  relève  de  terre  où  elle  est  étendue  (pourquoi  est-elle  par 
terre  et  non  sur  un  lit?),  et  sa  mère,  penchée  vers  elle,  étonnée, 
ravie,  est  si  transportée,  qu'elle  ne  peut  croire  à  ce  qu'elle  voit  : 
dans  ses  traits  se  lisent  son  amour,  son  admiration,  sa  reconnais- 
sance. Le  père  est  peut-être  meilleur  encore  :  il  soulève  sa  fille,  ou 
plutôt  il  oso  à  peine  la  soulever,  car  il  ne  sait  même  pas  si  ce  qu'il 
voit  est  réel,  et,  entre  la  surprise  d'un  fait  qu'il  croyait  impossible, 
et  la  vérité  palpable  qui  est  devant  lui,  il  reconnaît  que  sa  fille  revit, 
mais  il  craint  de  trop  la  toucher,  de  peur  de  lui  faire  du  mal,  de 
blesser  ce  jeune  corps  qui  revient  à  la  vie.  On  assi-te,  ici,  et  c'est 
en  cela  que  ce  tableau  est  chréiien,  à  un  miracle,  et  à  l'émolion  que 
donne  le  miracle  attestation  irréfutable  de  la  toute  -  puissance 
divine,  qui  dépasse  l'homme  et  le  terrasse. 

L absolution,  par  M.  Poirson,  autre  tableau  religieux,  est  une 
scène  sur  le  bord  de  la  mer  pendant  une  tempête  :  la  mer  est 
déchaînée,  et  une  barque  qu'on  ne  voit  pas  se  perd  sur  les  écueils 
où  elle  se  déchire,  et  les  malheureux  marins  élèvent  leurs  bras  vers 
le  ciel.  Et,  sur  la  côte  aussi,  d'autres  voix  et  d'autres  bras  sont 
levés  pour  implorer  Dieu,  toute  la  population,  les  femmes,  les 
enfants  des  pauvres  matelots,  en  larmes,  en  prièr?s;  et  le  curé, 
debout  sur  un  rocher,  un  crucifix  à  la  main,  donne  de  loin  la  der- 
nière absolution  aux  naufragés  qui,  tout  à  l'heure,  vont  paraître 
devant  le  grand  Juge  des  hommes.  Cette  scène  est  exirêmement 
émouvante,  car  les  personnages  sont  émus,  et  l'on  ne  peut  demeurer 
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froid  devant  leur  douleur.  Le  peintre,  en  outre,  a  eu  une  idée  heu- 
reuse :  parmi  les  spectateurs  désolés,  est  un  brave  marin  qui  s'est 
fait  attacher  la  ceinture  de  sauvetage  et  va  s^élancer  entre  les 
vagues  furieuses,  pour  porter  un  câble  à  li  barque  qui  sombre.  Sa 
femme  est  là,  qui  s'appuie  sur  lui,  et  le  regarde,  connaissant  le 
danger,  tremblante,  éplorée,  effrayée  au  fond  de  l'âme,  et,  cepen- 
dant, n'osant  pas,  ne  voulant  pas  l'arrêter  et  l'empêcher  d'accom- 
plir l'acte  héroïque  de  dévouement  qui  va  peut-être  sauver  la  vie 
de  plusieurs-,  aux  dépens  de  sa  propre  vie.  Le  peintre  nous  laisse 
devant  ce  drame  d'un  intérêt  saisissant,  mais  sans  nous  ravir  un 
dernier  espoir. 

Je  cite  aussi,  quoique  en  le  plaçant  à  distance,  les'  Pèlerins 
(TEmmaûs^  de  M.  Mathey,  à  cause  d'une  gracieuse  imagination  du 
peintre  :  dans  la  salle  de  l'auberge  cii  les  pèlerins  se  sont  arrêtés 
avec  Jésus,  il  a  mis  deux  jolis  petits  enfants,  l'un  qui  regarde  les 
images  d'une  belle  Bible,  l'autre  qui  dort  dans  son  berceau.  Le 
Christ  n'est  pas  aussi  divin  qu^on  le  désirerait  ;  les  pèlerins  font  des 
gestes  exagérés;  mais  ces  deux  petits  enfaats,  paisibles  et  souriants, 
jettent  dans  le  tableau  comme  une  lumière  et  une  fraîcheur  qui  le 
transforme  et  le  poétise,  et  vous  font  entrevoir  un  pan  du  ciel.  Ces 
deux  enfants  vous  font  penser  aux  anges. 

Un  vrai  tableau  religieux,  c'est  cette  jolie  toile,  intitulée  :  Une  prise 
de  voile  au  Carmel,  par  M.  Rougeron,  scène  qu'on  ne  peut  regarder 
sans  êtie  troublé  et  sans  réfléchir.  Quoi!  cette  belle  jeune  fille,  si 
richement,  si  élégamment  parée,  elle  va  tout  à  l'heure  se  dépouiller 
de  ces  ornements  du  monde  qui  ajoutent  encore  à  sa  beauté,  et 
revêtir  une  robe  de  bure,  et  entrer  dans  le  cloître  pour  sa  vie 
entière,  soumise  aux  plus  dures  privations,  au  silence,  à  la  péni- 
tence, aux  macérations.  Et  pourquoi?  pour  l'amour  de  Dieu,  pour 
servir,  pour  apaiser,  pour  prier  Dieu!  Oui!  pour  implorer  Dieu,  en 
faveur  de  tous  ceux  qui  souffrent,  de  tous  ceux  qui  demandent,  de 
tous  ceux  qui  ne  prient  pas,  pour  vous,  surtout,  malheureux  et  per- 
vers, qui  rêvez,  qui  projetez  le  mal,  qui  ne  détournez  vos  regards 
vers  ces  sainte?,  que  pour  les  arracher  à  la  solitude  sacrée  qu'elles 
ont  choisie,  et  à  la  sublimité  des  méditations  qui  les  séparent  de 
notre  monde  et  des  bassesses  dont  il  vit!  —  Tout,  dans  ce  tableau, 
attitudes  et  expressions,  la  mère  désolée,  qui  retient  à  peine  ses 
sanglots  et  ses  larmes,  la  sœur  affligée  aussi,  mais  non,  comme  elle, 
déchirée  par  cette  séparation  de  l'enfant  de  ses  entrailles,  la  pose 
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de  la  jeune  carmélite,  tout  est  juste,  vrai,  agréable  et  émouvant. 

Quand  vous  aurez  regardé  la  Mort  de  saùit  François  d'Assise, 

par  M.  Frappa,  d'une  très  bonne  inspiration,  vous  aurez  vu  à  peu 

près  tout  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  parmi  les  tableaux  religieux. 


IV 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'on  trouve,  dans  le  Salon  de  1880,  si  peu 
de  tableaux  religieux.  Comment  ne  serait-ce  pas?  Où  les  placer? 
L'Etat  n'en  achète  pas,  la  Ville  n'en  commande  plus  On  voit,  pour- 
tant, que  si  le  nombre  en  est  restreint,  il  en  est  plus  d'un  qu'on 
peut  admirer. 

Maintenant  quelles  sont,  dans  une  sphère  moins  élevée,  les 
œuvres  qui  attirent  le  plus  l'attention  et  se  détachent  de  la  masse 
des  productions  vulgaires,  révolutionnaires  et  matérielles? 

D'abord,  un  sujet  historique,  les  Enervés,  par  iM.  Lu  mi  nais.  Ce 
sont  ces  jeunes  princes  révoltés,  que  leur  père,  Clovis  II,  après  leur 
avoir  biûlé  les  nerfs  des  jambes,  châtiment  bizarre,  inconnu  à  notre 
temps,  fit  mettre  dans  un  bateau  à  la  dérive  sur  la  Seine,  et  qui 
furent  recueillis  par  les  moines  de  l'abbaye  de  Jumiège.  Couchés 
côte  à  cote  tout  de  leur  long  dans  la  barque,  brisés  par  la  souf- 
france, impuissants  et  incapables  de  tout  effort,  les  deux  jeunes 
princes  se  sentent  emportés  par  le  courant  sans  pouvoir  rien  faire, 
et  rien  empêcher.  Tous  deux  semblent  même  à  peine  avoir  la  force 
de  vivre,  ils  regardent  dans  le  vide,  et  se  laissent  aller,  sans  savoir, 
sans  prévoir  ce  qui  arrivera.  Cette  insensibilité  morale,  résultat  de 
la  souffrance  physique,  a  été  très  bien  saisie  parle  peintre,  avec  cette 
différence  que  les  deux  princes  sont  bien,  l'un  et  l'autre,  insensibles, 
quoique  vivants,  mais  l'un  est  plus  abattu,  et  l'autre  pas  encore 
résigné,  et  gronde  sourdement.  On  s'arrête  devant  eux  à  suivre  le 
vol  de  leurs  pensées  :  M.  Luminais  n'a  jamais  composé  un  tableau 
aussi  fortement  conçu. 

Une  très  vive  impression  aussi  vous  est  donnée  par  la  Phèdre, 
de  M.  Cabanel.  C'est  Phèdre  avant  la  déclaration  à  Hippolyle,  la 
Phèdre,  victime  de  «  Vénus  à  sa  proie  attachée,  »  consumée  par  un 
amour  qu'elle  nourrit  depuis  longtemps,  et  ne  se  possédant  plus, 
torturée  par  les  mouvements  de  la  passion  qui,  comme  des  vagues 
impétueuses,  bondissent  et  donnent  à  son  cœur  un  incessant  assaut. 
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Elle  est  là,  étendue  sur  un  lit,  la  tête  appuyée  sur  sa  main,  pâle 
de  pensées,  de  désirs,  d'espérances,  de  décourngement,  ne  regar- 
dant rien,  les  yeux  fixes,  ses  yeux  agrandis  par  la  fièvre  qui  la 
dévore.  Cette  tête,  — je  laisse  de  côté  le  reste,  le  corps,  les  femmes 
suivantes;  on  ne  les  regarde  pas,  —  cette  tête  et  ces  yeux  vous 
saisissent,  vous  retiennent  là  à  la  regarder,  et  vous  reconnaissez 
celte  passion  furieuse,  qui  est  véritablement  une  maladie,  —  car 
elle  vient  sans  qu'on  s'y  attend^-,  et  s'en  va  souvent  sans  qu'on  le 
veuille,  —  qu'on  appelle  V amour! 

Voici  un  des  grands  succès  du  Salon,  Odette  et  Charles  Vï,  de 
M.  Edouard  Zier.  Ce  tableau,  où  est  exprimé  avec  beaucoup  de 
charme  un  tout  autre  sentiment  que  dans  la  Phèdre,  représente  le 
vieux  monarque  insensé,  endormi  sur  les  genoux  de  la  jeune  fille, 
qui  veille  sur  lui  et  le  protège  comme  une  jeune  mère  :  contraste 
touchant,  le  malheureux  roi,  au  visage  vieilli  plus  par  les  tourments 
de  son  esprit  que  par  les  années,  et  la  jeune  charmeresse,  gracieuse, 
fraîche,  qui  s'est  dévouée  à  distraire  et  à  consoler  le  pauvre  roi 
frappé  dans  sa  raison!  Cette  jolie  toile  inspire  la  pitié  et  l'admira- 
tion :  l'âme  paisible  de  la  jeune  fille  se  reflète  dans  ses  traits  dis- 
tingués et  sa  physionomie  douce  et  sereine.  Bien  composé,  d'un 
dessin  excellent,  et  d'un  coloris  modéré  qui  convient  au  sujet,  le 
tableau  d'Odette  et  de  Charles  F/ est  un  de  ceux  qui  attirent  le  plus 
le  public,  et  doit  valoir  à  son  jeune  auteur  une  récompense  méritée. 

Encore  une  scène  mélancolique  et  touchante,  la  Veuve,  par 
M.  Renouf  :  Au  bord  de  la  mer,  de  la  mer  de  Bretagne,  aux  rochers 
abrupts,  sur  lesquels  blanchissent  les  vagues  écumantes,  une  jeune 
femme,  vêtue  de  noir,  prie  agenouillée  sur  une  tombe  ;  son  mari,  un 
marin,  est  parti  peu  de  jours  après  son  mariage,  il  est  revenu,  mais 
pour  être  apporté  là.  Jolie,  avec  des  traits  fins,  attristée  et  pâlie, 
—  c'est  la  seconde  époque  du  veuvage,  —  elle  ne  pleure  pas,  elle 
pense  à  tout  ce  qu'elle  a  perdu;  la  vie  lui  semble  un  rêve,  et,  sans 
idée  d'un  autre  avenir,  elle  vient  naturellement  sur  cette  tombe 
chercher  dans  la  prière  la  seule  consolation  de  la  séparation  ter- 
restre, l'espoir  de  revoir  au  ciel  celui  qui  l'aimait.  Cette  toile,  d'un 
sentiûient  pénétrant,  rappelle  quelques-uns  des  poétiques  tableaux 
d^un  peintre  trop  tôt  enlevé,  Antigna. 

Les  tableaux  sur  lesquels  j'ai  appelé  surtout  l'attention  sont,  on 
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le  voit,  ceux  où  le  peintre  s'est  efforcé  d'exprimer  des  sentiments, 
des  passions,  de  montrer  l'âme  humaine.  Qu'est-ce  qui  peut,  en 
effet,  intéresser  l'homme  davantage  que  l'homme?  Tout  le  reste  est 
accessoire,  couleur,  forme,  science  de  composition,  quelque  belles 
qu'elles  soient.  Il  faut,  bien  entendu,  que  ces  qualités  s'y  trouvent, 
mais  elles  ne  servent  qu'à  faire  valoir  le  fond  même,  qui  est  T homme. 
C'est  encore  par  l'expression  que  valent  deux  autres  tableaux,  la 
Poppée^  de  M.  Mathieu,  et  le  Sphynx,  de  M.  Sirouy.  Le  premier 
représente  Poppée,  après  avoir  obtenu  de  Néron  la  mort  d'Octavie, 
sa  femme,  contemplant  la  tête  coupée  de  la  malheureuse  impéra- 
trice. Elle  l'a  devant  elle,  près  d'elle,  et,  accoudée,  elle  la  regarde 
avec  la  satisfaction  féroce  de  Tambition  satisfaite,  de  la  jalousie 
vengée  :  c  Te  voici  mortel  c'est  moi  qui  vais  régner!  »  lui  dit-elle. 
La  joie,  une  joie  haineuse  encore  éclate  dans  ses  yeux  et  sur  sa 
figure  pâle  des  passions  furibondes  qui  la  bouleversent.  Cette  figure, 
quand  vous  l'avez  vue,  vous  reste  dans  la  mémoire;  c'est  un  masque 
vraiment  tragique.  Mais  la  tête  coupée  a  aussi  son  expression  :  le 
peintre  l'a  disposée  de  telle  sorte  qu'elle  semble  regarder  sa  rivale 
de  ses  yeux  éteints,  et,  menaçante,  railler  son  triomphe  de  ses  lèvres 
entr'ouvertes  et  blêmes.  Triomphe  passager,  car  bientôt  cette  orgueil- 
leuse Poppée,  hier  courtisane,  aujourd'hui  impératrice, périra  frappée 
par  Néron  même,  et  sa  mort  sera  le  châtiment  du  meurtre  d'Oc- 
tavie, 

Le  Sphynx,  de  M.  A.  Sirouy,  a  une  expression  plus  démoniaque 
encore  :  elle  a  attiré  dans  son  antre  un  jeune  audacieux,  qui  a  espéré 
la  vaincre;  mais,  comme  ses  imprudents  devanciers,  n'ayant  pu 
trouver  le  mot  de  l'énigme,  c'est  lui  qui  est  vaincu,  et  il  va  périr, 
dévoré  par  le  monstre  :  monstre,  en  effet  ;  cette  belle  et  blonde  tête 
de  jeune  femme  a  un  corps  de  bête  sauvage  :  de  ses  griffes  aiguës, 
elle  le  tient  renversé  sous  elle,  et,  tandis  qu'il  halette  et  frissonne 
d'épouvante  et  d'horreur,  penchée  sur  lui,  elle  le  contemple  avec  une 
expression  de  joie,  où  se  mêlent  l'enivrement  de  la  victoire,  la 
raillerie  sanglante,  et  la  rage  qui  va  se  délecter  de  son  agonie  et  se 
repaître  de  sa  chair.  Le  peintre  a  énergiquement  rendu  ces  senti- 
ments si  divers.  Comme  dans  la  Phèdre  de  M.  Cabanel,  cette  figure, 
elle  seule,  est  tout  le  tableau.  I  nutile  de  dire  que  la  leçon  morale 
est  visible  et  saisissante  :  le  sphynx,  c'est  la  volupté. 

Plusieurs  autres  grandes  toiles  sont  très  dignes  d'intérêt,  mais 
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plus  discutées  que  celles  dont  je  viens  de  parler  :  ainsi  le  Ca'm,  de 
M.  Cormon.  C'est  la  famille  du  meurtrier  d'Abel,  fuyant  devant  la 
colère  du  Seigneur,  famille  des  plus  sauvages,  et  que  l'on  pourrait 
trouver  trop  proche  de  la  bête,  si  l'on  ne  savait  que  ces  fils  de  Gaïn 
sont  descendus  si  bas  par  un  crime.  A  demi  nus,  les  cheveux  et  la 
barbe  hérissés  et  incultes,  armés  de  haches  de  silex,  comme  le  sont 
plusieurs  peuples  encore  aujourd'hui  (et  non  pas  seulement  les 
])ea^\e5 p?'chistoriqyes,  comme  on  les  appelle),  ils  accompagnent  la 
mère  étendue  sur  un  brancard  tout  chargé  de  peaux  de  bêtes  et  de 
viandes  sanglantes,  que  portent  les  plus  robustes  de  ses  grossiers 
enfants  ;  et,  en  avant,  la  tête  courbée,  le  père,  Caïn,  marche,  frappé 
de  la  malédiction  de  Dieu,  et  comme  écrasé  sous  une  pensée  qui  ne 
le  quitte  pas.  La  campagne  déserte,  et  la  couleur  blafarde  de  la 
lumière  contribuent  encore  à  augmenter  l'impression  d'horreur  et 
de  désolation  de  cette  scène  un  peu  mélodramatique,  mais  d'un  effet 
puissant  et  qui  ne  s^oublie  pas. 

Le  tableau  de  M,  Roll,  une  Grève  de  mineurs,  est  encore  plus 
réaliste,  comme  on  disait,  il  y  a  dix  ans.  C'est  pour  le  coup,  la 
vérité  crue  :  des  hommes,  des  femmes,  des  enfants,  assemblés  près 
du  puits  fermé,  debout,  assis,  surveillés  par  les  gendarmes,  atten- 
dent, silencieux,  mornes,  sombres,  qu'on  prononce  sur  leurs  de- 
mandes et  sur  leur  sort.  L'aspect  général  de  la  scène  n'est  pas  noir, 
il  est  gris,  ce  qui  est  encore  plus  triste.  Vêtus  de  leurs  habits  de 
travail,  le  visage  amaigri  et  pâli  par  l'absence  habituelle  d'air  et  de 
lumière,  par  les  préoccupations  de  leur  avenir,  et  sans  grand  espoir, 
ces  malheureux  ne  peuvent  être  regardés  froidement.  L'artiste  les 
a  peints  sordides,  sales,  hideux  ;  il  eût  pu  s'épargner  de  les  repré- 
senter si  repoussants  ;  il  n'avait  pas  besoin  de  cette  recherche 
d'effet  pour  émouvoir.  Malgré  l'exagération  avec  laquelle  il  a  insisté 
sur  leur  laideur,  on  est  touché  de  pitié.  C'est  un  grand  éloge, 
puisque  cette  émotion  prouve  qu'à  travers  les  haillons  de  ces  misé- 
rables, il  a  su  montrer  leur  âûie,  ses  angoisses  et  ses  tortures. 

Comme  contraste,  il  est  bon  de  jeter  les  yeux  sur  des  sujets  plus 
calmes  ;  en  voici  deux  des  plus  placides  :  la  vaste  toile  de  M.  Puvis 
de  Chavannes,  et  r Atelier  de  M.  Dantan.  Le  tableau  de  M.  Puvis  de 
Chavannes,  quoique  ce  ne  soit  qu'un  carton,  c'est-à-dire  de  simples 
lignes  un  peu  ombrées,  est  une  œuvre  considérable.  Il  est  d'ailleurs 
impossible  de  ne  pas  le  remarquer,  il  n'a  pas  moins  de  quarante- 


!lQ!l  REVUE   DU    MONDE    CATHOLIQUE 

sept  pieds  de  long!  Esquisse  d'un  tableau  qui  doit  décorer  le  musée 
d'Amiens,  il  représente  de  jeunes  Picards,  en  cosiurae  antique^ 
(on  se  demande  pourquoi)  s'exeiçant  à  la  lance,  et  cherchant,  à 
atteindre  un  but  de  leurs  piques  —  d'où  vient  leur  nom  de  Picards. 
—  Le  sujet  est  peu  intéressant,  comme  on  voit,  et  as-ez  froid  :  il 
convient  au  talent  peu  démonstratif  de  M.  Puvis  de  Chavannes;  on 
ne  saurait  le  juger  complètement,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  couleur, 
qui,  du  reste,  n'est  pas  la  partie  brillante  du  peintre.  En  regrettant 
que  les  types  ne  soient  pas  toujour  assez  beaux,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  louer  la  simplicité  du  dessin,  souvent  savant,  la  grandeur 
du  style,  la  largeur  avec  laquelle  les  groupes  sont  disposés. 

Ce  n'est  pas,  non  plus,  par  l'expression  et  le  sentiment  que  se 
distingue  r Atelier,  de  M.  Dantan,  c'est  par  des  qualités  surtout  ar- 
tistiques :  l'atelier  est  celui  d'un  sculpteur,  qui  achève  un  bas-relief 
€n  marbre  blanc  ;  l'artiste  est  vu  de  dos,  et  en  avant  une  femme, 
qui  lui  sert  de  utodèle,  attend  l'heure  où  elle  recommencera  à  poser. 
Le  sujet  est  peu  de  chose,  inais  l'exécution  est  si  savante,  tous  les 
objets  sont  rendus  avec  tant  de  vérité,  il  y  a  tant  d'air  dans  cet 
atelier,  les  attitudes  des  deux  personnag^-s  sont  si  justes,  que  l'on 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer  l'art  du  peintre  :  on  n'est  pas  ému, 
on  ne  pense  pas,  mais  on  goûte  cette  satisfaction  que  l'on  éprouve, 
en  entendant  une  belle  phrase  musicale  chantée  avec  une  supério- 
rité qui  approche  de  la  perlection. 

Je  ne  puis  que  signaler  d'immenses  toiles  qu'on  appelle  vulgai- 
rement de  grandes  machines ,  et  qui  représentent  des  batailles,  des 
sujets  allégoriques,  officiels,  etc.,  quoiqu'il  y  ait  souvent  dans  ces 
tableaux  d'éminentes  qualités.  Malheureusement,  la  plupart  sont 
peu  intéressants  ou  peu  compréhensibles  ;  que  voulez  vous  que 
je  vous  dise  de  ceUe  Bataille  de  Creenwald,  par  M.  Matejko,  formi- 
dable toile  de  trente  pieds  de  long,  où  des  milliers  et  des  milliers 
d'hommes,  habillés  à  la  Tartare  ou  à  la  Polonaise,  se  heurtent,  se 
frappent  furieusement,  à  grands  coups  de  haches,  de  masses  d'armes, 
d'épées,  dans  un  inextricable  fouillis?  Je  suis  épouvanté  de  l'é- 
norme quantité  de  temps,  de  travail,  d'argent  et  de  talen',  qu'il  a 
fallu  dépenser  pour  couvrir  une  tell  ,oile  ;  et,  après  avoir  vaine- 
ment essayé  de  pénétrer  dans  la  mêlée,  je  fais  comme  le  public,  je 
m'en  vais. 

Cet  autre  vaste  tableau,  intitulé  :  Après  la  défaite,  c'est-à-dire 


LE  SALON  DE  1880  Zi65 

après  la  prise  d'une  capitale,  au  cinquième  siècle,  par  M.  Bôsnard, 
est  plus  intelligible  :  là,  du  moins,  il  y  a  de  l'air,  et  l'on  peut  s'api- 
toyer sur  ce  brave  souverain,  qui  s'est  vaillamment  battu  jusqu'à  la 
fin,  et  que  les  vainqueurs  ont  pendu  à  un  arbre  ;  sur  le  sort  de  ces 
femmes,  de  ces  enfants,  qu'on  emmène  par  bandes  en  captivité,  et 
qui  emportent  en  exil  les  os  déterrés  de  leurs  pères. 

Le  sujet  est  plus  intéressant  que  celui  de  cette  autre  rjrande  ma- 
chine^ la  Mort  de  La  Tour  d' Auvergne,  par  M.  Moreau  (de  Tours), 
étendu  sur  le  sol  et  salué  par  un  général  et  un  commissaire  des 
guerres,  froide  oraison  funèbre  du  premier  grenadier  de  France,  et 
très  inférieure  à  \?l  Blanche  de  Castiikàu  même  artiste,  exposée  l'an 
dernier  avec  tant  de  succès. 

Moins  intéressantes  encore  ces  toiles  glacées,  intitulées  :  le  Ma- 
riage, par  M.  G.  Boulanger;  la  Sculpture,  par  M.  Tony  Robert 
Fleury  ;  la  Force  et  le  Droit,  par  M.  Thiron;  le  Serment  (il  y  en  a 
deux,  par  MM.  Meignan  et  Priori,)  etc.  Et,  cependant,  je  ne  peux 
méconnaître  que  c'est  un  mérite  digne  d'être  encouragé,  que  d'oser 
aborder  de  si  vastes  sujets,  à  une  époque  où  l'on  va  si  vite,  où  l'on 
ne  recherche  guères  que  des  œuvres  faciles,  à  bon  marché,  et 
commodes  à  placer  dans  les  étroites  chambres  de  nos  hautes  mai- 
sons, et  j'éprouve  pour  ces  courageux  artistes  un  mélange  d'es- 
time, de  respect  et  de  pitié. 


Avant  d'aller  examiner  plusieurs  petits  tableaux  fort  jolis,  arrê- 
tons-nous un  peu  pour  regarder  quelques  toiles  bizarres;  cela,  d'ail- 
leurs, nous  délassera  de  l'admiration  :  «  De  tous  les  sentiments, 
a-t-on  dit,  l'admiration  est  celui  qui  fatigue  le  plus  vite  et  qui  dure 
le  moins.  »  Dans  cette  cohue  de  plus  de  sept  mille  œuvres,  il  ne 
manque  pas  d'œuvres  détestables,  ridicules  à  force  d'être  mauvaises; 
ce  n'est  pas  de  celles-là  que  je  veux  parler,  c'est  de  tableaux,  où  il 
y  a  un  certain  savoir-faire,  mais  prétentieux  par  le  sujet,  faux  par 
la  manière  dont  ils  sont  traités,  et  qui,  néanmoins,  semblent  vouloir 
s'imposer  à  l'admiration  publique.  Telle  est  la  toile  exposée  par  une 
demoiselle  qui  ne  néglige  rien  pour  faire  tout  le  bruit  possible,  et 
attirer  du  monde  autour  d'elle,  M"*  Sarah  Bernhardt,  ex-actrice  du 
Théâtre-Français.  Elle  a,  du  moins,  un  talent,  celui  d'obtenir  des 
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éloges  exagérés  de  la  foule  de  ses  adulateurs,  non  seulement  comme, 
actrice,  mais  comme  peintre  et  comme  sculpteur,  quoiqu'elle  soit 
un  médiocre  sculpteur  et  un  peintre  qui  a  encore  besoin  d'aide. 
Sous  le  titte  de  la  jeune  Fille  et  la  Mort,  elle  nous  présente,  sur  un 
fond  rose,  une  grande  femme  en  robe  violette,  avec  un  chapeau 
immense,  les  yeux,  éteints  et  haute  de  10  pieds;  et,  derrière  elle, 
l'attrayant  squelette  de  la  Mort,  qui  lui  glisse  une  gracieuse  propo- 
sition à  l'oreille.  Gela  n'est  ni  nouveau,  ni  bi»n  exécuté,  mais  cette 
ébauche  est  signée  :  Sarah  Be/mha?'dl ;  la.  curiosité  attire  à  la  re- 
garder; puis,  comme  on  n'y  trouve  rien  qui  vous  attache,  on  se 
demande  :  u  A-t-on  voulu  se  moquer  de  nous?  » 

Le  tableau  de  M'''  Sarah  Bernhardt  est  de  petite  dimension,  et  il 
faut  lui  tenir  compte  de  cette  modestie,  elle  eût  pu  envoyer  une 
toile  de  25  pieds.  M,  Le  Houx,  lui,  procède  autrement  :  on  ne  con- 
naît de  cet  artiste  que  des  tableaux  d'une  taille  exorbitante,  mais 
aussi  remarquables  par  leurs  inventions  grotesques.  Qui  ne  se  sour' 
vient  de  son  Saint  Etienne,  d'il  y  a  trois  ans,  aux  pierres  lumineuses  ; 
de  son  homme  gigantesque,  fuyant  tout  nu  par  la  campagne  ;  de 
son  Baptême  de  l'an  dernier,,  où  les  nouveaux  baptisés  se  frottaient 
si  énergiquement  le  dos  avec  leurs  serviettes?  Aujourd'hui  il  nous 
montre,  sous  prétexte  de  peindre  la  Pêche  miraculeuse,  un  Christ 
aux  cheveux  rouges,  debout  dans  la  barque,  au  geste  fatidique,  et 
que,  si  l'on  n'était  averti  par  le  titre,  on  prendrait  pour  un  émule 
de  Pvobert  Houdin.  Les  apôtres  ne  sont  pas  moins  laids,  mais  on  peut 
espérer  qu'on  va  bientôt  être  débarrassé  d'eux,  car  la  barque  est 
placée  de  telle  sorte  qu'il  est.  impossible  que  les  pauvres  disciples 
puissent  s'y  tenir  en  équilibre 5  ils  vont  faire  sûrement  un  plongeon 
dans  le  lac;  et,  s'ils  restent  debout,  c'est  par  un  autre  miracle  de 
Jésus;  il  ne  leur  fait  pas  faire  seulement  une  pêche  miraculeuse  de 
poissons  de  toutes  couleurs,  rouges,  jaunes,  verts,  bleus,  oranges, 
qui  cabriolent  tout  autour,  il  les  préserve  de  prendre  un  bain  iorcôl 

Mais  le  plus  grand  succès  du  Salon,  dans  ce  genre,  est  le  Portrait 
de  la  famille  Loyson.  Devant  aucune  autre  toile,  il  n'y  a  une  telle 
affluence,  et  aucune  n'excite  tant  de  gaieté.  Et  il  y  a  de  quoi  : 
jugez-en.  Le  tableau  est  partagé  en  trois  compartiments  :  à  gauche, 
M.  Loyson;  à  droite,  M"'  Loyson;  et  au  milieu,  le  petit  Loyson. 
M.  Loyson,  de  profil,  vêtu  d'une  redingote  boutonnée  jusqu'en  haut, 
ressemble  à  un  ministre  protestant;  il  regarde  droit  devant  lui,  il  a 
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l'air  fort  grave,  et  la  figure  ne  manquerait  pas  d'une  certaine  dignité, 
sans  cette  mâchoire  et  ce  menton  à  double  étage,  indice  d'instincts 
bas  et  de  passions  matérielles,  qui  font  comprendre  qu'il  ait  déserté 
le  célibat  ecclésiastique  (On  a  lu  le  détail  de  certains  plantureux 
déjeuners,  clans  le  compte-rendj  do  son  récent  procès  avec  son 
vicaire).  M""  Loyson,  de  trois  quarts,  est  toute  droite,  vêtue  d'un 
grand  sarrau  noir  qui  s'attache  au  cou,  et  d'un  long  voile  noir  qui 
lui  pend  derrière  le  dos,  tandis  que  sur  la  poitrine  s'étale  une  croix, 
la  croix,  dit-on,  de  son  mari,  quand  il  était  carme.  Elle  ressemble- 
rait, par  cette  croix,  à  une  religieuse,  si,  par  son  haut  peigne,  elle 
ne  donnait  l'idée  d'une  duègne  espagnole,  qui  n'a  jamais  été  belle, 
et  qui  est  devenue  bien  sévère.  —  Et,  enfin,  le  petit  Loyson,  de  face, 
entre  eux,  dégingandé,  et  avec  de  gros  yeux,  représente  assez  un 
jeune  gamin,  qui  va  débuter  au  cirque,  où  déjà  travaille  monsieur  son 
père.  Tels  sont  les  trois  personnages,  et  vous  entendez  les  lazzis, 
les  plaisanteries  et  les  réflexions  amusantes  du  public.  M"*  Loyson 
excite  surtout  la  verve  des  spectateurs;  c'est  elle  qui  a  entraîné  son 
mari.  Quels  charmes  ne  devait  pas  avoir  cette  Eve  américaine! 
«  Eh  quoi!  la  voilà!  c'est  cette  femme  de  plâtre,  qui  a  l'air  si 
assommant!  Mais  alors,  il  est  inexcusable!  Comme  il  doit  s'ennuyer, 
le  malheureux,  entre  ces  deux  êtres-là,  »  D'autres  trouvent,  au 
contraire,  que  c'est  un  moyen  de  gagner  le  paradis  :  il  fait  péni- 
tence, etc.  De  toutes  les  œuvres  du  Salon,  celle  dont  on  emporte  le 
plus  vif  souvenir,  c'est  la  famille  Loyson.  Ce  sont  des  types  qui  se 
gravent  dans  la  mémoire;  seulement,  on  n'a  pas  envie  de  faire  leur 
connaissance,  on  aurait  moins  d'agrément  à  vivre  avec  eux  qu'à  en 
parler. 

Eugène  Loudun. 
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Protestations  de  i'épiscopat.  —  Les  décrets  du  29  mars  à  la  Chambre  des 
députés.  Interpellation  de  M.  Lamy.  Réponse  de  M.  Cazot,  qui  n'en  est  pas 
une.  —  Démarches  secrètes  du  ministère  à  Rome  et  auprès  des  congréga- 
tions religieuses.  Les  autorisés  malgré  eux.  —  Nouvelle  tournée  de  M.  Jules 
Ferry.  Son  insuccès.  —  Organisation  de  la  résistance.  —  Dépôt  du  projet 
de  loi  sur  l'instruction  primaire,  gratuite,  laïque  et  o'oiigatoire. 

Le  concert  de  I'épiscopat  français  est  vraiment  admirable.  Tous  nos 
prélats,  sans  exception,  ont  protesté,  avec  une  inviolable  fermeté  que 
rehaussait  une  parfaite  modération  de  langage,  contre  les  mesures  dicta- 
toriales qui,  sous  prétexte  de  rendre  hommage  aux  lois  existantes,  fou- 
lent tout  à  'la  fois  aux  pieds  les  libertés  nécessaires  de  l'É^'lise  et  les 
droits  consacrés  par  les  maximes  modernes.  Non  contents  de  s'adresser 
soit  au  Sénat,  soit  au  premier  magistrat  de  la  république,  soit  au  prési- 
dent du  conseil  des  ministres,  ils  s'écrivent  entre  eux  pour  se  fortifier 
par  de  mutuelles  adhésions.  Ils  prennent  en  main  la  défense  de  ces  pré- 
cieux auxiliaires  qu'on  ne  peut  sacriGer  sans  forfaiture,  abandonner  sans 
lâcheté.  Ceux  mêmes  qui,  dans  leurs  propres  diocèses,  se  contentent  ou 
à  peu  près  du  concours  des  prêtres  séculiers  ou  de  celui  que  leur  offrent 
des  congrégations  locales,  ne  font  point  d'exception,  ne  formulent  pas 
de  préférence  dans  leurs  revendications  officielles.  Tous  les  ordres 
approuvés  par  l'Église  sont  assurés  de  trouver  en  eux  des  protecteurs 
déclarés.  Les  chefs  de  la  milice  sainte  couvrent  de  leur  personne  et  de 
leur  autorité  tous  ceux  qui,  ayant  reçu  une  mission  légitime,  combattent 
le  bon  combat.  Rien  de  touchant,  nous  ajouterons,  rien  d'imposant 
comme  cette  unanimité. 

La  France  tout  entière,  même  dans  ceux  de  ses  enfants  qui  se  mon- 
trent habituellement  indifférents,  s'en  émeut;  le  gouvernement  n'y  peut 


BULLETIN   DE   l'ENSEIGNEMENT   SUPÉRIEUR  CATHOLIQUE  /l69 

demeurer  insensible.  L'Europe  contemple  avec  intérêt  ce  grand  spec- 
tacle et  s'étonne  de  la  coupable  légèreté  des  prétendus  bommes  d'État 
qui  ont  lancé  gratuitement  leur  pays  dans  de  telles  agitations. 

Nous  distinguons,  entre  les  lettres  épiscopales  toutes  si  remarquable?, 
deux  documents  qui  méritent  de  fixer  parliculièrempnt  l'attention,  à 
cause  de  la  condition  spéciale  de  leurs  auteurs.  I!  s'agit  de  la  lettre 
adressée  au  président  de  la  république  par  Mgr  l'évêque  de  Quimper  et 
de  Léon,  qui  appartient  à  l'ordre  des  Bénédictins,  et  d'observations  pré- 
sentées au  président  du  conseil  p'ir  Mgr  l'évêque  de  Médéa,  vicaire 
apostolique  de  J  .fFna,  dans  l'île  de  Gnylan. 

Le  premier,  Mgr  Nouvel,  expose  que  les  motifs  qui  ont  déterminé  sa 
vocation  monastique,  et  son  expérience  de  la  vie  religieuse,  lui  parais- 
sent apporter  quelque  lumière  pour  la  solution  des  difûcultés  soulevées 
par  les  derniers  décrets. 

Successivement  vicaire  dans  une  paroisse,  professeur  d'un  grand 
séminaire,  aumônier  d'bôpital,  curé,  vicaire  général,  le  pieux  prélat  a 
senti  dan- ces  différentes  positions  l'ulililé  des  congrégations  religieuses. 
Il  afQrme  que  «  le  libre  exercice  de  la  religion  catholique,  assuré  parles 
lois  concordataires,  n'existera  pas  s'il  n'est  pas  permis  aux  prêtres  des 
paroisses  de  demander,  surtout  pour  l'accomplissement  de  leur  mission 
auprès  des  classes  laborieuses,  les  services  que  peuvent  leur  rendre  ceux 
que  Dieu  a  spécialement  appelés  aux  œuvres  de  charité  et  de  sacrifice.  » 
Pénétré  de  cette  vérité,  il  embrassa,  dans  un  âge  assez  avancé,  la  vie 
monastique.  L'expérience  qu'il  en  fit  le  confirma  dans  cette  persuasion 
que  la  pauvreté,  l'obéissance,  le  travail  imposé,  préparent  merveilleuse- 
inent  le  religieux  à  sa  mission  future,  soit  pour  l'enseignement  des 
lettres  et  des  sciences,  soit  pour  l'instruction  des  pauvres  et  des  igno- 
rants, soit  pour  le  soulagement  des  misères  humaines. 

Mgr  Nouvel  ne  comprend  pas,  d'ailleurs,  qu'on  ait  pu  accuser  les 
ordres  religieux  de  s'occuper  de  politique,  alors  que  tout  éloigne  leurs 
membres  des  choses  et  des  intérêts  du  monde. 

Le  vénérable  prélat  poursuit  ainsi  : 

•  «J'espérais  atteindre  dans  la  vie  religieuse  le  but  que  je  m'étais  pro- 
posé en  quittant  ma  famille  et  un  diocèse  que  j'aimais,  lorsque  le  choix 
du  président  de  la  république  et  l'obéissance  que  je  devais  au  Souverain 
Pontife  me  firent  sortir  de  mon  ministère  pour  m'élever  sur  le  siège  de 
Quimper.  M.  Thiers,  votre  honorable  prédécesseur,  ne  pensait  pas  que 
les  lois  existantes  frappaient  les  religieux  d'une  sorte  d'incapacité  civile, 
et  l'habit  monastique  n'était  pas  pour  lui  un  motif  d'éloigner  celui  qui 
le  portail  des  dignités  ecclésiastiques.  » 

Voilà  ce  qu'on  peut  appeler  un  argument  topique.  Écoutons  encore 
Mgr  Nouvel. 

u  Lorsque  j'eus  l'honneur  de  lui  présenter  mes  hommages  (à  M.  Thiers) 


470  REVUE   DU    MONDE   CATHOLIQUE 

en  me  rendant  à  Quimper,  il  m'accueillit  avec  une  bonté  bienveillante. 
Les  préventions  qae,  dans  un  monde  peu  chrétien,  on  nourrit  contre  les 
instituts  religieux,  n'étaient  pas  acceptées  par  cet  esprit  éminent.  11 
croyait  que,  sous  le  gouvernement  de  la  République,  toutes  les  intelli- 
gences droites  et  tous  les  dévouements  généreux  devaient  trouver  leur 
place,  et  il  faisait  appel  à  toutes  les  forces  vives  de  la  France  pour  la 
relever  et  lui  rendre  son  ancienne  vigueur.  » 

Il  est  impossible  que  M.  Grévy  ne  soit  pas  touché  de  l'exemple  donné 
par  M.  Thiers,  à  moins  que,  par  aventure,  notre  président  ne  s'imagine 
être  supérieur  en  talent  et  en  perspicacité  à  son  prédécesseur. 

Mgr  Nouvel  ajoutait  que  les  congrégations  religieuses  étali^ies  dans  son 
diocèse  lui  avaient  toujours  témoigné  un  respect  et  une  soumission  sans 
bornes,  sans  en  excepter  les  Jésuites,  et  il  terminait  pi?  ces  mots  signifî- 
fîcatifs  : 

«  Si,  dans  nos  campagnes,  on  pensait  que  la  république  leur  est  hostile 
(aux  Jésuites),  il  y  aurait  une  protestation  universelle,  et  la  fermeture 
d'une  maison  religieuse  serait  regardée  comme  le  commencement  de  la 
persécution  de  l'Église. 

((Nos  populations  bretonnes  sont  fermes  dans  leur  fo".  Elles  respec- 
tent les  prêtres  des  paroisses  et  les  moines  qui  ont  évangéliï^é  leur  pays 
et  qui  ont  dans  leurs  églises  des  statues  vénérées.  Je  vous  demande  de 
ne  pas  inquiéter  leur  foi,  troubler  leur  conscience.  » 

Mgr  Bonjean,  vicaire  apostolique  de  JafTna,  est  un  des  rares  prélats 
investis  de  la  juridiction  épiscopule  dans  les  pays  infidèles  qui  se  trouvent 
en  ce  moment  en  France,  et  c'est  ce  motif  qui  l'a  jjorté  à  exprimer  les 
vœux  elles  sentimenîs  de  ses  collègues.  On  se  rappelle  que  M.  de  Frey- 
cinet  a  écrit  une  circulaire  pour  déclarer  que  ces  mêmes  religieux  que  le 
gouvernement  ne  voulait  pas  tolérer  sur  le  territoire  fiançais,  pas  même 
dans  nos  possessions  coloniales,  il  les  prenait  sous  sa  ;_KOteclion  dans 
les  pays  étrangers. 

Les  journaux  anglais  et  allemands,  pour  le  dire  entre  parenthèse,  ont 
raillé  ces  prétentions  contradictoires  et  se  sont  demandé  comment  le 
ministre  des  affaires  étrangères  s'y  prendrait  pour  forcer  le  sultan  de 
Constanlinople,  ou  l'empereur  de  la  Chine,  à  respecter  des  Jésuites  ou 
des  Dominicains  qu'il  proscrit  et  exile  de  leur  propre  pays.  Mais  Mgr  Bon- 
jean,  grave  et  charitable  comme  il  convient  à  un  évêque,  no  met  pas  en 
doute  la  bonne  volonté  du  président  du  conseil,  il  ne  se  refuse  même 
pas  à  admettre  l'ascendant  du  gouvernement  français  sur  les  gouverne- 
ments barbares,  dans  des  circonstances  si  étranges;  seulement  il  soumet 
une  difficulté  pratiqi;e  à  l'honorable  M.  de  Freycinet. 

Mgr  Bonjean,  oiiginaire  du  diocèse  de  Clermont,  par  conséquent  né 
en  France,  pourvoit  actuellement  à  l'évangéUsation  d'un  million  d'infi- 
dèles et  aux  besoins  spirituels  de  70,000  catholiques,  en  s'aidant  de 
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40  missionnaires  et  de  17  religieuses.  Ces  missionnaires  appartiennent, 
comme  lui-même,  à  l'ordre  des  Oblats  de  Marie  immaculée  (dont  fait 
partie  S.  Eai.  le  Cardinal  de  Paris),  et  les  religieuses  sont  Françaises.  Si 
l'on  ferme  leurs  maisons  en  France,  comme  c'est  là  seulement  que 
l'évêque  recrute  ses  prêtres,  ses  frères  et  ses  sœurs,  son  perj^onnel,  tari 
dans  sa  source,  ne  pourra  plus  se  maintenir,  et  dans  un  court  délai  cette 
mission  florissonte  sera  complètement  ruinée. 

Qui  ne  voit  que  le  même  sert  serait  fatalement  réservé  aux  autres 
missions  qui  se  trouvent  dans  des  conditions  identiques? 

M.  de  Freycinet  serait  certainement  désolé  de  voir  se  fermer  dans  le 
seul  district  de  Mgr  Bonjean  les  écoles  catholiques  donnant  à  plus  de 
6,000  élèves  des  deux  sexes  une  instruction  dont  les  inspections  offi- 
cielles constatent  l'excellence,  5  orpnelinats  qui  abritent  400  orphelins. 
Il  regretterait  aussi  que  l'influence  française  disparût,  en  môme  temps 
que  la  foi  catholique,  en  constants  progrès  jusqu'ici,  serait  compromise. 

L'œuvre  grandiose  de  la  civilisation  par  le  christianisme  d'une  foule 
de  peuples  barbares  répandus  sur  toute  la  terre  depuis  le  pôle  jusqu'à 
l'équateur,  cette  œuvre,  interrompue  il  y  a  un  siècle,  par  la  proscription 
des  or  1res  religieux,  accomplie  par  la  pensée  révolutionnaire,  reprend  à 
peine  depuis  quelque  temps,  grâce  à  la  multiplicité  des  ouvriers  aposto- 
liques. Dans  plusieurs  missions,  cette  œuvre  n'est  encore  qu'à  ses  débuts. 
C'est  en  grande  partie  à  la  France  catholique,  surtout  par  ses  religieux 
et  ses  religieuses,  que  l'on  doit  cet  épanouissement-et  celte  renaissance. 
Le  gouvernement  français  ne  peut  y  mettre  obstacle,  et  M.  de  Freycinet 
ne  voudra  pas  associer  son  nom  au  nom  de  Pombal  et  de  Ghoiseul  qui 
ont  ouvert  la  période  des  ruines. 

A  l'heure  oià  nous  écrivons,  presque  tous  les  membres  de  l'épiscopat 
ont  fait  entendre  leurs  protestations.  Sur  84  prélats  (14  archevêques  et 
70  évoques),  78  ont  élevé  la  voix.  Mgr  Soubiranne,  le  nouvel  évoque  de 
Belley,  bien  que  retenu  sur  un  lit  de  douleur  par  les  suites  d'un  accident 
de  voiture,  a  envoyé  d'une  main  mal  assurée  son  adhésion  à  son  véné- 
rable métropolitain  (1). 

Pendant  que  l'Église  réclame  la  liberté  de  son  ministère,  le  procès  se 
poursuit  devant  les  grandes  assises  de  la  nation.  M.  Lamy  a  interpellé 
le  ministère  à  la  Ctiarabre  des  députés. 

M.  Lamy,  républicain  sincère,  est  un  honnête  homme  et  un  bon 
juriste.  11  n'a  pas  eu  de  peine  à  montrer  que  les  décrets  du  29  mars  ne 
s'appuient  sur  aucune  base  juridique.  Nous  n'irou'^  pas  chicaner  l'hono- 
rable député  du  Jura  sur  ce  que  nous  regardons  comme  des  erreurs  de 
droit  public  et  de  droit  canonique.  M.  Lamy  s'est  montré  bien  indulgent 

(1)  Ce  nombre  s'est  encore  accru  depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites.  Il 
n'y  a  plus  que  trois  ou  quatre  prélats  dont  l'adhésion,  qui  ne  peut  tarder,  est 
attendue. 
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pour  l'ancien  régime  qui  eut  le  tort  d'affecter  des  allures  despotiques  et 
de  méconnaître  trop  souvent  les  droits  du  pouvoir  spirituel,  lequel  dans 
sa  sphère  e.-t  souverain  et  auquel  le  pouvoir  temporel  est  nécestairement 
subordofmé.  Il  a  eu  aussi  trop  de  tendresse  et  d'admiration  po.ir  le 
régime  révolutionnaire  qu'il  loue,  à  tort,  d'avoir  opéré  une  séparation 
quasi-absolue  entre  les  deux  pouvoirs.  Leurs  attributions  respectives 
étaient  m.'d  déflnies  avant  83;  mais  le  mal  qui  ré-ultait  de  celte  confu- 
sion n'était  qu'un  jeu  auprès  de  celui  que  produit  la  déchristianisation 
de  plus  en  plus  accentuée  de  l'État  et  de  nos  institutions  publiques.  Au 
fond,  l'ancien  régime  soutenait  l'Église,  ce  qui  est  !a  vraie  mission  du 
prince.  Si  l'on  vit  plus  d'une  fois  l'autorité  royale,  mal  conseillée, 
empiéter  sur  le  domaine  réservé  à  l'autorité  pontificale  et  faire  sonner 
tien  haut  une  indépendance  absolue  qui  est  contraire  à  l'union  établie 
par  Dieu,  elle  ne  poussa  jamais  les  choses  jusqu'aux  extrêmes  limites  et 
on  la  vit  toujours  reculer  avec  autant  de  sagesse  que  de  respect,  au 
moment  où  l'animation  de  la  lutte  pouvait  faire  craindre  des  résolutions 
fâcheuses.  En  est-on  là  aujourd'hui? 

M.  Lamy  s'est  abstenu  d'envisager  la  question  au  point  de  vue  reli- 
gieux et  au  point  de  vue  politique;  il  n'a  considéré  que  le  côté  du  droit, 
et  sou  argumentation  a  été  irréfutable.  Son  point  de  départ  ne  pouvait 
pas  non  plus  être  contesté.  Remontant  à  l'interpellation  du  16  mars  qui 
suivit  le  rejet  de  l'article  7  par  le  Sénat,  et  qui  amena  l'ordre  du  jour 
que  l'on  sit,  invitant  le  gouvernement  à  l'application  de  lois  exis- 
tantes, l'orateur  a  fait  sentir  à  la  majorité  qui  avait  volé  cet  ordre  du 
jour,  que,  pour  demeurer  conséquente  avec  elle-même,  elle  devait 
examiner  si  les  décrets  du  29  mars  étaient  une  réponse  naturelle  à  cette 
mise  en  demeure,  en  d'autres  termes,  si  les  lois  visées  par  ces  décrets 
avaient  véritablement  le  sjns  et  la  valeur  que  le  ministère  leur  attribue. 
Si,  par  hasard,  le  cabinet  s'était  trompé,  la  Chambre  ne  vouduail  pas 
sans  doute  se  rendre  solidaire  de  son  erreur.  La  logique  veut  que  les 
principes  posés  par  elle  n'engendrent  que  des  conséquences  légitimes, 
et  sa  dignité  exige  que  ses  véritables  intentions,  à  savoir  l'application 
des  lois  viaiment  existantes,  soient  scrupuleusement  exécutées,  sans 
qu'on  demeure  en  dtçî,  sans  qu'on  les  dépasse.  Donc  il  fallut  froide- 
ment et  sans  parti  pris  examiner  les  lois  alléguées. 

Quoi  de  plus  simple,  de  plus  correct  que  ce  raisonnement?  La 
majorité  s'en  est  pourtant  sentie  blessée,  et  des  interruptions  que  le  pré- 
sident a  eu  l'impertinence  de  relever,  en  assurant  qu'elles  étaient 
inutiles,  puisque  la  cause  était  déjà  jugée,  ont  prouvé  non  la  faiblesse 
de  rargumenlation,  mais  la  mauvaise  humeur  de  ceux  qu'elle  atteignait. 
Néanmoms  il  a  fallu  faire  silence  et  écouter. 

Tout  d'abord  M.  Lamy  s'est  élevé  à  la  hauteur  que  comportait  son 
sujet  :  il  a  exposé  en  fort  bons  termes  que  les  lois  étant  fuites  pour 
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parer  aux  nécessilés  des  temps,  et  ce?  nécessités  variant  sans  cesse,  il  y  a 
dans  les  lois  une  portion  qui  s'use  et  qui  tombe,  comme  on  dit,  en 
désuétude,  môme  sans  abolition  formelle.  II  est  clair,  par  exemple,  que 
Ja  Ri'volutioa  ayant  institué  un  ordre  de  choses  tout  à  fait  nouveau,  les 
édits  et  ordonnances  qui  se  rapportaient  à  un  passé  détruit,  qui  suppo- 
saient des  rapports  actuellement  abolis,  sont  désormais  sans  vigueur. 
Avant  89,  l'Éiat,  intimement  lié  à  l'Église,  la  soutenant  de  toute  sa  puis- 
sance, faisait  siennes  les  lois  de  l'Église,  ou  du  moins  certaines  de  ces 
lois.  Celte  situaùon  lui  donnait  naturellement  une  certaine  ingérance 
qui  fui,  à  la  vérité,  poussée  trop  loin,  loais  dont  les  écarts  mêmes  s'ex- 
pliquent, sans  se  jusliûer.  L'Etat  dis;-iit  :  je  ne  puis  protéger  que  des 
institutions  que  je  connais  et  qui  me  conviennent.  Si  vous  voulez  que  je 
force  les  religieux  h.  rester  dans  le  cloîirf^,  il  faut  que  je  sache  quel  est 
le  lien  qui  les  relient,  quels  engagements  ils  ont  contractés  et  si  ces 
engagements  ne  me  portent  pas  prf^judice.  De  là  communication  des 
statuts  des  nouveaux  ordres  pour  obtenir  une  autorisation  qui  impli- 
quait piivilège.  Ce  raisonnement  était  au  moins  spécieux.  Aujourd'hui 
que  l'État,  en  vertu  des  principes  modernes,  se  désintéresse  de  toute 
forme  religieuse  particulière  et  que,  conformément  à  la  loi  de  1790,  il 
ne  reconnaît  p'us  d'ordres  religieux  en  tant  qu'ordres  religieux,  il  n'a 
plus  aucun  protexte  pour  s'immiscer  dans  leur  administration  intérieure. 

Il  est  donc  mille  fois  évident  que  toutes  les  dispositions  légishitives 
et  tous  les  actes  de  l'autorité  publique  datant  d'avant  la  Révolution  sont 
caducs,  puisque  les  institutions  sur  lesquelles  ces  dispositions  et  ces 
actes  reposaient  n'existent  plus.  La  base  venant  à  manquer,  tout 
rédifice  croule.  Quant  à  la  législation  intermédiaire,  M.  Lamy  montre 
très  bien  qu'elle  a  été  abrogée  par  le  Code  pénal,  qui  a  substitué  aux 
différentes  lois  portées  à  celte  époque  les  articles  291,  292. 

Il  y  a,  dit  en  substance  M.  Lamy,  deux  manières  pour  les  hommes  de 
s'associer,  (Notons,  pour  le  dire  en  passant,  que  le  droit  de  s'associer 
€st  un  droit  natuiel,  ne  dépendant  point,  par  conséquent,  de  l'État, 
lequel  peut  seulement  le  régler  en  en  protégeant  l'aiiplicalion.)  Ou  l'on 
veut  former  un  corps  jouissant  de  certaines  prérogatives  et  ayant  le 
droit  d'agir  et  de  se  comporter  comme  un  corps  constitué;  dans  ce  cas, 
l'Éiat  lui  donne  ou  lui  refuse  son  autorisation,  selon  qu'il  juge  son 
existence  utile  ou  dangereuse.  Ou  bien  l'on  se  contente  d'une  existence 
de  tait,  sans  réclamer  la  reconnaissance  légale.  Dans  cette  hypothèse,  la 
corporation  est  libre  dans  son  gouvernement  intérieur,  mais  elle  ne 
jouit  d'aucun  droit;  comme  personne  morale,  elle  n'existe  pas. 

Les  congrégations  religieuses  non  autorisées  sont  dans  la  seconde 
alternative.  Le  Coile  pénal  permet  toutes  les  associations  alors  qu'elles 
sont  composées  de  moins  de  vingt  personnes  ou  lorsqu'elles  sont  com- 
posées de  personnes  résidant  dans  la  même  maison.  Le  texte  est  formel. 


474  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

Or  les  congrégations  religieuses  remplissent  celte  seconde  condition; 
elles  sont  donc  inaltaqnables. 

La  raison  de  cette  tolérance  s'explique  aisément.  Quand  tous  les 
membres  d'une  association  sont  constamment  réunis  dans  le  même  lien, 
il  est  très  facile  au  pouvoir  public  de  les  surveiller  et,  s'ils  commettent 
quelques  délits,  de  les  poursuivre.  Il  en  est  autrement  quand  les  mem- 
bres sont  dispersés.  Comment  les  surprendre,  comment  les  arrêter, 
comment  les  punir? 

La  loi  de  1834  n'est  pas  plus  applicable  que  le  Code  pénal.  En  effet, 
celte  loi  atteint  les  associations,  même  divisées  en  section,  dont  cha- 
cune ne  compte  pas  plus  de  vingt  personnes.  Elle  interprète  et  complète 
l'article  291  du  Code  p'''nal  dont  on  avait  cherché  à  éluder  les  dispo- 
sitions; mais  il  reste  toujours  entendu  que  l'association  ne  devient  dé- 
lictueuse que  lorsque  ceux  qui  la  composent  ont  des  domiciles  divers. 
Voilà  deux  cents,  trois  cents  religieux,  résidant  dans  un  seul  couvent. 
La  cohabitation  les  met  à  couvert  contre  les  rigueurs  du  Code  pénal.  En 
deviennent-ils  jusîiciable-,  s'ils  se  logent  dans  deux  maisons  séparées 
par  une  rue?  Évidemment  non. 

Donc  la  liberté  des  congrégations  religieuses  demeure  pleine  et  entière, 
puisque  la  résidence  commune  y  est  de  règle.  Seulement  les  congréga- 
tions peuvent  vivre,  et  vivent,  en  effet,  dans  deux  conditions  diffé- 
rentes :  ou  elles  sont  reconnues  par  l'État  et  alors  elles  jouissent  de 
toutes  les  prérogatives  de  personnes  morales;  ou  elles  ne  le  sont  pas  et, 
dans  ce  cas,  elles  ne  possèdent  corporaiivement  aucun  droit,  mais  leurs 
membres  conservent  tous  leurs  droits. 

La  théorie  des  décr:!ts  consiste  à  laisser  de  côté  le  Code  pénal  (quel 
respect  pour  la  loi  existante!)  et  à  s'appuyer  sur  tous  les  actes  législatifs 
de  l'ancien  comme  du  nouveau  régime,  pour  prouver  que  la  tradition 
officielle  est  contra'-e  aux  congrégations,  qu'elle  les  surveille  d'un  œil 
jaloux  et  les  frappe  avec  empressement.  Mais  ces  lois  et  ces  édils  se 
détruisent  mutuellement  pas  leurs  dispositions  contradictoires.  Ici  on 
bannit  les  Jésuites;  là,  on  interdit  à  tous  les  religieux  le  port  de  leurs 
costumes;  ailleurs,  on  les  renvoie  dans  leurs  diocèses  respectifs;  plus 
loin,  on  les  menace  de  poursuites  extraordinaires  ;  laquelle  de  ces  peines 
voulez-vous  appliquer?  Aucune,  car  vous  déclarez  qu'après  leur  disper- 
sion les  membres  des  associations  religieuses  conserve-ont  individuel- 
lement tous  leurs  droits  de  citoyen.  Qu'est-ce  qui  vous  permet  de 
supprimer  la  partie  pénale  de  ces  lois  dont  vous  invoquez  la  rigueur? 
Une  loi  ne  se  scinde  pas  au  gré  du  gouvernement.  I!  faut  reppUi]uer 
tout  entière,  si  elle  existe;  si  elle  est  abrogée,  il  n'y  a  à  en  tenir  nul 
compte. 

Le  pouvoir  en  Frauco,  surtout  sous  une  république,  n'est  pas  nu-dessus 
des  lois;  il  a  mission  de  les  faire  exécuter;  rien  de  plus,  rien  de  moins. 
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Non  seulement  le  ministère  fait  un  choix  arbitraire  entre  ces  loi?, 
non  seulement  il  en  bannit  toute  la  partie  pénale,  il  n'accepte  même 
pas  toutes  les  dispositions  purement  prohibitives  qui  s'y  trouvenî.  La 
loi  de  1792,  par  exemple,  gui  Ggure  dans  le  décret  du  25  im^^s,  interdit 
toutes  les  congrégations  sans  exception.  Or  le  cabinet,  non  content  de 
tolérer  celles  qui  sont  autorisées,  s'uffre  à  en  accroître  le  nombre.  Il  ne 
respecte  donc  pas  les  intentions  du  législateur  du  18  août  179^;  mais 
alors  pourquoi  l'invoque-t-il?  Qui  trompe- t-on  ici  et  que  faut-il  le  plus 
admirer,  i'étourderie,  l'hypocrisie  ou  l'arbitraire? 

MM.  Floquet  et  Nadaud  ont  beau  s'écrier  qu'ils  approuvent  sur  toute 
la  ligne  les  [ro£c;ipteurs  de  1792,  que  ce  qu'ils  demandent  c'est  la  des- 
truction de  toutes  les  communautés  religieuses,  sans  distinction,  ni 
exception;  c'est  l'avis  de  MM.  Floquet  et  Nadaud,  de  tout  le  groupe  de 
l'extrême  gauche,  si  l'on  veut,  et  d'autres  membres  de  la  Chambre;  ce 
n'est  pas  la  pensée  du  ministère,  du  moins  sa  pensée  avouée  et  offlcielle, 
ce  n'est  pas  l'esprit  ni  la  lettre  des  décrets,  les  décrets  sont  aussi  illo- 
giques qu'illégaux,  et  ce  n'est  pas  peu  dire. 

11  n'est  pas  toutefois  sans  intérêt  de  remarquer  que  le  ministère  qui 
se  borne,  ou  feint  de  se  borner,  aux  dispositions  indiquées  le  29  mars  et 
le  3  avril,  donne  la  main  pour  les  étayer  à  ceux-là  mêraie  qui  les  regar- 
dent comme  insuffisantes.  Quand  M.  Lamy,  avec  cette  courtoisie  qui  le 
distingue,  s'adresse  à  M.  Jules  Ferry  et  prend  acte  des  concessions  qu'il 
a  l'air  d'avoir  faites  en  reconnaissant  que  l'article  291  couvre  les  reli- 
gieux réunis  dans  une  seule  maison,  M.  Jules  Ferry  répond  d'un  ton 
rogue  qu'il  n'a  fait  et  ne  fera  aucune  concession.  Il  se  pose  plus  in- 
flexible, plus  raide  qu'il  ne  l'est,  afin  de  se  prévaloir  de  ceLte  raideur 
auprès  de  ses  alliés  de  l'extrême  gauche. 

Préoccupation  étrange  de  la  part  de  M.  le  Ministre;  il  semble  admettre 
que  si  tous  les  membres  d'un  institut  religieux  étaient  réunis  dans  une 
seule  maison,  on  ne  pourrait  y  toucher;  son  argumentation  tend  à  sup- 
primer tous  les  petits  couvents,  à  supprimer  même  tous  les  couvents, 
sauf  un,  dépendant  d'une  même  congrégation,  à  concentrer  tous  les 
Dominicains,  par  exemple,  dans  une  seule  et  immense  communauté  !  Et 
la  tactique  que  suivaient  ses  prédesseurs  dans  la  voie  de  la  persécution, 
c'était,  au  contraire,  de  fermer  les  maisons  les  plus  considérables  et  d'en 
verser  les  habitants  dans  des  maisons  plus  petites.  En  1843,  on  força  les 
Jésuites  à  5-e  disperser  dans  des  établissements  moins  en  vue;  aujour- 
d'hui on  invite  les  religieux  à  se  grouper  dans  un  centre  unique.  Que 
faut-il  faire  pour  satisfaire  la  Révoluiion?  On  ne  sait  lequel  entendre. 
Quel  abîme  de  contradictions!  Meniita  est  iniquitas  sibi. 

Ecoutons  encore  M.  Laniy  :  «  Il  ne  suffit  pas  de  prendre  ces  textes,  de 
les  opposer  les  uns  aux  autres  sans  qu'ils  se  brisent  au  contact,  il  fout 
encore  que  je  vous  montre  que  vous  ne  pouvez  les  appliquer  qu'ensemble. 
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Mais  ce  n'est  ni  aux  lois  de  l'ancien  régime,  parce  qu'elles  répondent  à 
un  ordre  de  choses  disparu,  ni  aux  lois  révolutionnaires,  parce  qu'elles 
conî^acrent  la  liberté  que  vous  voudriez  détruire,  ni  au  décret  de  mes- 
sidor, parce  qu'il  n'a  jamais  eu  de  valeur  légale...  (Rumeurs  à  gauche) 
ce  n'est  pas  à  ces  lois  qu'il  faut  se  rapporter.  » 

L'orateur  prend  quelquefois  la  note  ironique  :  du  moins  si  l'ironie 
n'est  pas  dans  la  pensée,  elle  est  dans  les  choses,  car  les  doctrines  ré- 
volutionnaires aboutissent  aisément  non  seulement  à  l'odieux,  mais  au 
grotesque.  «  L'honorable  M.  Madier  de  Monljau  disait  un  jour  à  cette 
tribune  :  En  1790,  oui,  la  loi  permet  de  sortir  des  couvents,  et  c'est  le 
coma  encemenl  de  la  liberté;  mais  en  17t^2,  la  loi  défend  d'y  entrer,  et 
la  liberté  est  complète!  »  (Rires  et  applaudissements  ironiques  à  droite. 
—  Marques  d'approbation  sur  divers  bancs  à  gauche.) 

Quelle  éloquence!  quelle  indignation,  dans  cette  fière  déclaration  qui 
remet  les  clioses  à  leur  place  :  «  Que  la  main  de  l'Etal  se  place  sur  la 
porte  d'un  monastère  pour  empêcher  d'y  entrer  ou  pour  empêcher  d'en 
sortir,  j'ai  teste  que  l'outrage  fait  à  la  liberté  humaine  est  le  même.  » 

M.  Lamy  montre,  au  surplus,  parfaitement,  et  c'est  uu  des  points 
capitaux  de  sonargumonlation,  que  la  loi  de  92,  quelque  inique,  quelque 
cruelle  qu'elle  soit,  ne  fait  que  continuer  la  loi  de  90.  La  loi  db  92  vise 
les  congri'gutions  non  touchées  par  la  loi  de  90,  elle  leur  applique  le 
même  régime  détruisant  leur  être  moral,  confisquant  leurs  biens,  chas- 
sant leurs  membres  des  édifices  qui  les  abritent,  les  mettant  ainsi  dans 
l'impossibilité  d'exister,  mais  respectant  au  fond  en  elles  le  droit  d'asso- 
ciation. Sous  la  Teireur,  rien  de  plus  fréquent  que  l'arrestation,  la  con- 
damnation, l'exécution  d'un  prêtre,  d'un  religieux.  Mais  ce  prêtre,  ce 
religieux,  sont  frappés  pour  incivisme,  pour  superstition,  non  pour  avoir 
commis  le  délit  d'association.  «  Au  plus  fort  de  la  Terreur,  des  religieux, 
des  religieuses  continuent  leur  vie  commune;  ceux  qui  sont  dispersés,  le 
sont  par  la  violence  et  non  par  le  droit.  » 

Le  lecteur  voudra  bien  remarquer  la  conformité  de  cette  appréciation 
juridique  des  fails,  avec  celle  que  nous  avions  personnellement  émise 
dans  un  précédent  bulletin.  Nous  sommes  heureux  d'être  conflrmés 
dans  nos  propres  idées  p;ir  l'o^jinion  d'un  jurisconsulte  aussi  distingué. 

En  résumé,  ni  les  édits  de  l'ancienne  monarchie,  ni  les  lois  révolu- 
tionnaires ne  sont  applicables.  Le  seul  décret-loi  de  messidor  a  frappé 
juste;  mais  il  est  sans  valeur,  ayant  été  rendu  sans  la  garantie  des 
formes  constitutionnelles  alors  en  vigueur. 

Ou  a  obéi,  dites-vous,  on  n'a  pas  prolesté.  Etait-il  facile  de  désobéir 
à  cette  époque?  Pouvait-on  sans  danger  protester?  Ce  décret  est  de  la 
même  date  que  VarAe  d'arrest.ition  du  duc  d'Enghien. 

Lorsque  M"*  de  Si.-iëi  était  exilée  de  Paris,  lorsqu'étaient  instituées 
des  prisons  d'État,  dans  lesquelles  l'Empereur  déclare  qu'il  a  tient  captifs 
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un  certain  nombre  d'individus  sans  qu'ils  aient  été  jugés,  et  cependant 
sans  qu'il  y  ait  lieu  de  les  mettre  en  liberté  »,  ces  mesures  étaient-elles 
légales? 

Sous  la  Restauration,  les  ordres  religieux  reparaissent,  protégés  par 
l'arlicle  591  du  Code  pénal.  En  1826,  M.  de  Montlosier  attaque  les 
Jésuites  et  les  traduit  devant  h  Cour  royale  de  Paris.  Cette  Cour  se 
déclare  incompétente,  elle  ne  trouve  pas  une  loi  qui  puisse  les  atteindre. 

Surviennent  les  débats  de  1828.  Les  Jésuites  se  trouvent  en  état  de 
contravention  avec  les  lois  illibérales  qui  sanclionnent  le  monopole  uni- 
versilaire.  Les  ordonnances  de  18^8  leur  enlèvent  la  direction  de  buit 
petits  séminaires.  Ces  maisons  sont  fermées  comme  établissements 
d'instruction,  mais  les  Jésuites  restent.  Frappés  comme  professeurs,  ils 
sont  respectés  comme  religieux,  comtne  associés.  M.  Tbiers  lui-même 
l'a  reconnu  dans  son  interpellation  de  1845. 

A  cette  dernière  date,  la  question  reparaît,  toujours  à  l'occasion  de 
l'enseignement.  Les  univer.-itaires  se  sentant  menacés  font  diversion  en 
ameutiint  la  Chambre  contre  les  Jésuites.  Un  ordre  du  jour  réclamant 
l'application  des  lois  existantes,  pareil  à  celui  qui  a  été  rendu  le  16  mars 
dernier,  réunit  une  plus  forte  majorité.  Qu'en  résulte-t-il?  Que  le  gou- 
vernement, très  embarrassé,  a  recours  à  Rome;  fort  de  ses  bonnes 
intentions,  il  obtient  la  dispersion  momentanée  de  ces  religieux.  De 
cette  fjiçon,  on  multiplie  les  maisons  des  Jésuites  et,  quand  survient  la 
révolution  de  1848,  ils  se  trouvent  partout. 

En  ce  moment  la  liberté  éclate  et  le  droit  commun  est  proclamé  pour 
tout  le  monde,  pour  les  moines  comme  pour  les  autres.  Un  religieux 
dominicain  siège  dans  son  costume  à  l'assemblée  nationale  (le  P.  Lacor- 
daire).  La  loi  de  1850  reconnaît  formellement  aux  congrégations  le  droit 
d'enseigner;  et  quand  un  député,  M.  Laurent,  dont  M.  Jules  Ferry  n'a 
été  que  le  plagiaire,  propose  un  article  7,  il  subit  un  piteux  échec. 

L'Empire  suit  une  politique  ondoyante.  Suivant  quïl  est  bien  ou  mal 
avec  Rome,  il  croit  ou  ne  croit  pas  aux  «  lois  existantes  ».  En  somme,  11 
respecte  la  possession  d'état,  il  laisse  tranquilles  les  ordres  religieux  et  ne 
témoigne  quelque  ombrage  que  lorsqu'il  s'agit  de  maisons  particulières; 
et  lèf  encore,  toutes  les  fois  que  les  religieux  résistent,  Je  gouvernement 
cède.  C'est  ainsi  que  les  Dominicains  ont  fondé  leur  établissement 
d'Arcueil  et  les  Jésuites  leur  collège  du  Mans,  malgré  l'opposition  du 
gouvernement.  A  l'exposé  de  ce  dernier  fait,  M.  Jules  Ferry  oppose  une 
dénégation  hautaine  en  frappant  sur  son  portefeuille;  mais  M.  Ferry  ss 
trompe  quelquefois,  et  cela  lui  est  encore  arrivé  dans  cette  séance. 
U Urduers  nous  a,  en  effet  révélé  depuis,  un  écrit  contenant  sept  pièces 
officielles  relatives  à  celte  ô;ffaire,  et  qu^il  en  résulte  que  l'école  fut 
ouverte  avant  la  chute  de  l'empire  de  l'assentiment  du  ministère  qui 
avait  fini  par  reconnaître  le  bon  droit  des  PP.  Jésuites. 
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Gomment  M.  Thiers,  l'auteur  de  l'interpellation  de  1845,  a-t-il  traité 
les  congrégations,  lorsqu'il  est  arrivé  au  pouvoir?  11  les  a  maintenues  en 
France  et  protégées  à  l'étranger.  Quand  il  apprend  que  l'Italie  veut  sup- 
primer les  maisons  généralices  existant  à  Rome,  ces  maisons  qui,  d'après 
les  décrets  du  29  mars,  seront  un  obstacle  insurmontable  à  la  reconnais- 
sance des  congrégations,  il  réclame  et  fait  écrire  par  M.  de  Rémusat, 
peu  clérical  assurément,  une  dépêche  pour  en  obtenir  le  maintien  au 
nom  de  l'indépendance  de  ces  congrégations  elles-mêmes. 

Les  décrets  étant  en  opposition  avec  la  pratique  constante  de  tous  les 
gouvernements,  que  fera  le  ministère?  Consultera-t-il  la  magistrature? 
S'il  ne  le  fait,  les  intéressés  s'adresseront  certainement  à  elle.  Oa  prête 
au  cabinet  l'intention  de  s'en  passer,  d'élever  des  conflits,  de  faire  juger 
les  conflits  par  le  tribunal  que  préside  le  garde  des  sceaux,  l'un  des 
auteurs  des  décrets,  de  sorte  que  le  conseil  d'État,  épuré,  réformé,  serait 
juge  en  dernier  ressort.  L'orateur  ne  peut  s'attendre  à  un  tel  déni  de 
justice. 

Les  religieux  ne  sont  pas  encore  dépouillés  de  leur  titre  de  citoyens 
français;  ils  ont  droit  à  la  protection  des  lois.  Or  il  est  de  principe  que 
les  questions  de  domicile  et  de  propriété  ressortissent  exclusivement  des 
tribunaux  ordinaires.  De  plus,  si  vous  prétendez  que  les  lois  frappent  les 
religieux,  c'est  une  cause  pénale;  or,  en  matière  criminelle,  la  juridic- 
tion administrative  n'est  jamais  compétente.  Si  l'on  veut  procéder 
manu  militari,  on  se  m.ettra  au-dessus  des  lois,  on  violera  les  lois. 

a  Au  Sénat,  on  a  dit  :  «  Les  ordres  religieux  sont  des  suspects  »  ;  et  ici, 
avec  votre  concours,  on  dira  :  «  Les  ordres  religieux  sont  hors  la  loi.  » 
Oui,  la  violation  du  domicile  par  la  force,  l'expulsion  sans  jugement,  la 
fermeture  du  prétoire  devant  les  victimes  de  la  violence,  l'impunité 
assurée  à  ces  actes  au  nom  des  prérogatives  du  gouvernement,  cela  n'a 
qu'un  nom  :  la  raison  d'Etat.  » 

Or  la  raison  d'État  peut  se  retourner  un  jour  contre  ceux  qui  l'invo- 
quent aujourd'hui.  L'honneur  et  l'intérêt  leur  défendent  donc  également 
d'employer  cette  arme,  qui  n'est  pas  une  arme  de  combat. 

Autant  le  discours  de  l'honorable  M.  Lamy  était  plein  de  force,  de  sens 
et  de  largeur  d'idées,  autant  la  réponse  du  garde  des  sceaux  a  été  jugée 
faible,  mesquine,  subtile,  illogique.  Il  a  tenu,  dès  le  commencement,  k 
rabaisser  le  débat  :  au  lieu  d'aborder  la  région  des  principes,  il  s'est 
tenu  dans  le  champ  de  ce  qu'il  a  nommé  la  législation  spéciale;  mais, 
même  sur  ce  terrain,  il  n'a  pas  su  garder  ses  positions,  on  va  en  juger. 

La  première  loi  indiquée  par  M.  Cazot,  c'est  la  loi  de  90.  A  l'en  croire, 
cette  loi,  en  méconnaissant  les  vœux,  supprime  les  ordres  monastiques. 
Cela  est  vrai,  en  tant  que  ces  ordres  sont  protégés  par  l'État  et  forment, 
en  quelque  sorte,  partie  de  la  constitution  ;  mais  ils  peuvent  toujours 
exister  de  fait  et  comme  corporations  privées.  Les  déclarations  qui 
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furent  faites  au  moment  de  la  discussion,  rétablissent.  Aussi  le  mi- 
nistre a-t-il  été  foicé  de  confesser  que  la  loi  laissait  aux  religieux  la 
faculté  de  continuer  la  vie  monastique,  î.joulan?,  il  est  vrai,  que  cette 
faculté  n'élait  que  transitoire.  Il  y  a  ici  une  évidente  confusion.  La 
Constituante,  dont  la  conduite  en  celte  circonstance,  fut  d'ailleurs  très 
coupable,  voulant  adoucir  la  spoliation,  accorde  des  délais;  mais,  même 
ces  d«^lai3  expirés,  elle  n'interdit  pas  aux  religieux  de  se  réunir. 

Quant  à  la  loi  de  179-2,  votée  à  une  époque  oii  l'on  fit  quatre-vingt-dix. 
décrets  en  trois  jours,  M.  Cazot  ne  lui  frouve  aucune  marque  d'incons- 
titutionnalilé,  ne  prenant  pas  garde  que  la  sanction  royale  lui  fait  défaut; 
il  appelle,  du  reste,  l'année  1792  une  année  admirable. 

Il  plaîi  à  M.  Cazot  de  dire  que  le  Concordat  et  les  Jois  organiques  for- 
ment un  tout  indissoluble  ;  mais  cette  supposition  est  gratuite  ;  elle  est 
même  contiaire  à  la  vérité  logique  et  historique.  Le  Concordat  est  un 
traiié,  et  les  lois  organiques  sont  un  acte  de  la  puissance  publique.  Le 
pape  approuva  le  traité  et  il  protesta  contre  les  lois  organiques.  La  dis- 
tinction fut  faite  dès  le  commencement. 

Si  l'article  11  porte  que  tous  établissements  ecclésiastiques  autres  que 
les  chapitres  et  les  séminaires  sont  et  demeurent  supprimés,  il  n'interdit 
pas  de  les  rétablir  à  l'avenir,  et  la  preuve,  c'est  que  Nf'po'éon  ne  tarda 
pas  à  rappeler  les  Pères  Lazaristes  et  les  Frères  des  écoies  chrétiennes. 
Cet  article  1 1  a  en  vue  le  présent  et  le  passé;  il  annule  en  droit  ce  qui 
avait  été  annulé  en  fait. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  le  garde  des  sceaux  dans  sa  défense  héroïque 
du  décret  de  messidor,  qu'il  trouve  très  légal,  parce  que  son  inconstitu- 
tionnalilé  n'a  pas  éié  dénoncée  dans  les  délais  prévus  par  la  Constitu- 
tion de  l'an  VllI,  ni  dans  son  analyse  des  lois  de  1819  et  de  1825.  Rien 
ne  l'embarrasse,  pas  même  l'arrêt  de  la  cour  royale  de  Paris  de  1826, 
qui  pourtant  s'était  déclarée  incompétente,  comme  n'ayant  pu  être  régu- 
lièrement saisie  par  le  factum  de  M.  de  Montlosier.  Reconnaissons  tou- 
tefois qu'il  a  eu  honte  d'invoquer  les  édits  de  l'ancienne  monarchie,  et 
qu'il  déclare  n'en  parler  qu'historiquement.  Nous  prenons  acte  de  cet 
aveu. 

La  haute  police  du  royaume,  k  laquelle  se  référait  la  cour  royale,  ne 
trouvant  pas  de  texte  législatif  à  appliquer,  se  confond,  suivant  M.  Cazot, 
avec  de  simples  arrêtés  préfectoraux,  s'exécutant  manu  militari.  Voilà 
la  juridiction  administrative  à  côté  de  laquelle  prennent  place,  bien 
entendu ,  les  tribunaux  ordinaires.  Comment  cela?  Rien  n'est  plus 
simple.  Des  gendarmes,  mis  en  mouvement  par  un  préfet  de  la  répu- 
bliv^ue,  vous  jetlent,  vous  religieux,  à  la  porte  de  votre  habitation  con- 
ventuelle. Vous  résistez.  Le  gouvernement  a  sous  la  main  l'article  75  du 
Code  pénal.  Et  les  tribunaux  sont  là  pour  vous  appliquer  une  peine  qui, 
en  cas  de  récidive,  peut  aller  jusqu'à  la  prison.  Et  vlan  ! 
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Il  est  impossible  de  ne  pas  voir,  dans  le  discours  de  M.  Gazot,  un 
double  parti  pris,  parti  pris  de  sophisme  et  parti  pris  de  violence.  Le 
garde  des  sceaux  de  la  république  entre  en  plein  dans  la  tradition  révo- 
lutionnaire, et  dans  la  pire  tradition.  Il  ne  répudie  pas  les  souvenirs  de 
1792,  qu'il  appelle  une  année  glorieuse  ;  u  se  place  sous  le  patronage  de 
Danton.  N'est-ce  pas  combler  la  mesure  ?  Cet  homme  de  sinis^lre  mémoire, 
qui  commettait  le  crimf-  sans  l'excuse  du  fanatisme  et  qui  s'en  vantaitj 
qui  a  préparé  de  sang-froid  les  atroces  massacres  de  septembre  et  les 
a  laissé  se  prolonger  durant  plusieurs  jours,  qui  remerciait  platement 
et  cyniquement  les  assassins,  en  disant  qu'il  n'était  pas  le  ministre 
de  la  justice,  mais  le  ministre  de  la  révolution,  —  ce  qui  était  vrai,  à 
son  éternelle  honte,  —  on  se  demande  comment  il  s'est  trouvé  un 
membre  du  gouvernement  qui  ait  eu  l'audace  de  faire  son  éloge  et  d'ac- 
cepter sa  succession.  On  pourrait  croire  qu'il  se  résignerait  aisément  à 
couvrir  de  sa  simarre  de  semblables  forf.iits.  S'il  a  voulu,  par  ces  excès 
de  langage,  gagner  la  confiance  des  jacobins  et  des  communards,  il  a 
perdu,  nous  ne  disons  pas  les  sympathies,  mais  la  simple  estime  des 
honnêtes  gens.  La  droite  n'a  pu  entendre  non  plus  sans  indignation  cet 
éloge  emphatique  de  la  législation  révolutionnaire,  de  ce  «  magniOque 
ensemble  d'institutions  et  de  lois,  que  nos  pères  nous  ont  transmises  et 
que  nous,  à  notre  tour,  nous  entendons  transmettre  à  nos  enfants,  non 
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Tous  les  incidents  de  cette  lulte  mémorable,  qui  a,  au  fond,  pour 
objet,  la  liberté  de  l'enseignement  chrétien,  apportent  une  nouvelle 
preuve  de  cette  vérité,  c'est  que  nous  ne  sommes  pas  en  présence  d'in- 
térêts politiques,  mais  d'intérêts  sociaux,  encore  plus  d'intérêts  reli- 
gieux. C'est  l'homme  tout  entier  qui  est  en  question.  Le  conflit  est  posé 
entre  la  religion  et  la  révolution,  qui  ose 

Attaquer  Dieu  jusqu'en  son  sanctuaire. 

ïl  est  piquant  de  mettre  en  contradiction  ie  garde  des  sceaux  et  l'au- 
teur d'un  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui  a  pour  titre  :  Les 
Congrégations  religieuses  devant  la  loi.  M.  Graux,  avocat  à  la  Cour  de 
Paris,  ancien  chef  de  cabinet  du  ministère  de  la  justice  et  des  cultes, 
approuve  les  décrets  et  les  croit  fondés  en  droit,  mais  il  ne  s'appuie  pas 
sur  la  loi  de  1790,  qui,  à  ses  yeux  comme  aux  nôtres,  ne  proscrit  pas 
les  congrégations  religieuses,  mais  leur  enlève  ce  qui  en  faisait  une 
partie  intégrante  de  la  constitution  de  l'État. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que,  tandis  que  le  gouvernement,  par  la 
bouche  du  ministre  de  la  justice,  menaçait  les  communautés  d'une 
exécution  violente,  il  négociait,  à  Rome,  si  l'on  en  croit  le  Moniteur, 
afin  d'obtenir,  par  l'entremise  du  Pape,  une  solution  à  l'amiable.  On 
savait  déjà  que  des  agents  secrets  avaient  été  envoyés  au  delà  des  Alpes 
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..er  la  chose  au  Saint-Père  sous  un  aspect  trompeur  ;  mais 
.   du  Sainl-Siège  avait  promptement  déjoué  ces   manœuvres 
il  ites.  A  l'aclion  occulte  de  certains  négociateurs  qu'on  n'avouait 

.,  s'était  mêlée,  dans  une  mesure  beaucoup  plus  discrète,  à  la 
.l'ilé,  la  démarche  ostensible  du  représentant  attitré  de  la  France,  assu- 
rant le  père  des  fidèles  que  le  gouvernement  français,  poussé  par  les 
circonstances,  pourrait  être  amené  à  prendre  quelques  mesures  désa- 
gréables, mais  qu'il  n'entrerait  jamais  dans  la  voie  des  persécutions.  On 
se  rappelle  avec  quelle  souveraine  majesté  et  quelle  haute  prudence,  Sa 
Sainteté  Léon  XIII  déclina  ces  tentatives  diplomatiques,  en  décLirant 
que,  plein  de  condescendance  pour  les  chefs  des  nations,  il  n'abandon- 
nerait pourtant  jamais  la  défense  des  droits  sacrés  de  la  vérité  et  de  la 
justice. 

Les  voies  souterraines  auraient  été  de  nouveau  essayées  tout  récem- 
ment, et  on  aurait  offert  à  l'acceptation  du  Pape  un  mezzo  termine  que 
Ton  précise  ainsi.  Revenant  tout  à  coup  sur  les  déterminations  léonines 
qu'il  annonçait  si  bruyamment  à  la  tribune  de  la  Chambre,  le  gouverne- 
ment se  serait  décidé  à  laisser  les  congrégations  religieuses  tranquilles, 
à  ne  fermer  aucune  de  leurs  maisons.  Pour  reconnaître  une  aussi  énorme 
concession,  les  supérieurs  généraux  se  seraient,  de  leur  côté,  engagés  à 
supprimer  leurs  noviciats.  Voilà  sur  quelles  bases  un  arrangement  aurait 
pu  se  conclure.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'aucune  suite  n'a  été  donnée 
à  ce  que  nous  serions  tentés  d'appeler  un  marché  de  dupes.  Privés  de 
noviciats,  les  ordres  religieux  se  condamneraient  à  mort  dans  un  délai 
déterminé;  or  le  suicide  est  défendu  par  la  loi  de  Dieu,  M.  de  Freycinet 
paraît  l'avoir  oublié.  Il  se  flattait  sans  doute  d'obtenir,  d'une  part,  le 
consentement  des  congrégations,  en  leur  assurant  le  présent  et  leur 
donnant  le  temps  pour  auxiliaire  ;  et  de  l'autre,  de  satisfaire  les  appétits 
anticléricaux,  en  faisant  briller  dans  l'avenir  l'autorisation  certaine  des 
communautés.  Faux  calculs,  les  moines  ont  trop  de  fierté  et  leurs 
ennemis  trop  d'impatience,  pour  ajourner  à  uno  échéance  même,  ou 
quoique  lointaine ,  la  consommation  de  l'attentat  depuis  longtemps 
annoncé. 

Toutes  ces  menées  trahissent  les  embarras  du  gouvernement  qui,  forcé 
de  frapper,  puisque  les  francs-maçons  lui  tiennent  le  bras,  voudrait  bien 
ne  frapper  que  le  moins  de  coups  possibles  et  le  plus  légèrement  pos- 
sible. Sa  principale  visée  était  de  diviser  ce  dont  il  s'est  sottement  cons- 
titué l'adversaire  :  il  se  croyait  habile  en  proposant  à  tous,  sauf  aux 
Jésuites,  l'autorisation,  et  en  se  réservant  la  faculté  de  ne  l'accorder  qu'à 
bon  escient;  mais  sa  diplomatie  a  tourné  contre  lui.  On  a  suspecté  les 
présents  des  Grecs,  offerts,  d'ailleurs,  d'une  main  si  avare,  et  on  a  été 
unanime  pour  les  repousser.  Quelles  qu'aient  été  les  insinuations 
secrètes  auprès  de  certaines  congrégations  moins  en  vue,  ou  réputées 
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moins  ultrarnontaines,  on  n'a  rien  obtenu.  Tons  les  chefs  d'ordres  se 
tiennent  par  la  main  et,  si  nous  sommes  bien  informés,  le  Saint-Père 
approuve  hautement  cette  altitude,  et  recommande  à  ceux  qui  s'adre"" 
sent  à  lui  de  ne  pas  séparer  leur  cause  de  celle  des  Jésuites  et  d'adopter 
la  môme  ligne  de  conduite. 

Battu  de  ce  côti',  le  gouvernement,  qui  est  une  bonne  personne,  a 
voulu  pous.-er  la  condescendanc"  jusqu'au  bout.  Animé  du  désir  impi- 
toyable de  gr.itltier  de  celivi  précieuse  autorisation  ceux-ià  mêmes  qui  n'en 
veulent  à  aucun  prix,  il  a  autorisé  les  gens  malgré  eux,  inaugurant  ainsi 
le  ré  ime  de  l'autorisation  obligatoire.  Il  n'y  a  rien  de  plus  républicain. 
«  Vous  ne  voulez  pas  être  reconnus,  mais  vous  ne  pouvez  m'empecher  de 
vous  reconnaître,  que  dis  je?  il  y  a  longtemps  que,  moi  gouvernement, 
moi  État,  comme  le  dit  avec  un  aplomb  si  comique  M.  Cazot,  je  vous 
ai  reconnus.  Vous  ne  vous  en  doutiez  pas.  C'est  que  vous  ignoriez  toute 
l'étendue  de  ma  sollicitude,  toute  l'ardeur  de  la  violente  amour  que  je 
porte  à  mps  sujets.  Vous,  Chartreux,  vous  voulez  déguerpir.  Au  nom  du 
ciel!  n'en  faites  rien?  Que  deviendrait  le  million  que  vous  versez  an- 
nuellement au  Trésor?  J'ai  besoin  de  fonds,  il  me  faut  de  l'argent,  ne 
serail-ce  que  pour  opérer  la  transforniation  laïque  des  écoles  primaires. 
Ces  bons  instituteurs  laïques,  avt  c  femme  et  enfants,  sont  si  chers  !  Ces 
gueux  de  Frèi'es  enseignent  à  si  bon  marché!  El  puis,  que  dirait  la  po- 
pulation du  canton  que  vous  faites  travailler,  que  vous  soulagez  par  vos 
auuiônes,  pour  laipiede  votre  présence  est  une  source  de  bien-être  et 
un  haut  exemple  de  moralité  !  La  République  repose  sur  la  vertu,  nous 
n'oublions  pas  cette  maxime  de  Montesquieu.  Donc,  restez  en  pnix  dans 
vos  alpeï-tres  solitudes,  n'abandonnez  ;  as  ces  forêts  séculaires  que  la 
piété  superstitieuse  du  moyen  âge  vous  avait  abandonnées,  et  que  la 
justice  éclairée  de  la  Révolution  vous  a  reprises.  Ne  soyez  pas  ingrat?. 
Souvenez-vous  que  dans  celte  immense  ramée  dont  on  vous  a  dépouillés, 
nous  avons  la  bouté  de  vous  permettre  de  prendre,  sans  payer,  les  arbres 
tombant  de  vieillesse,  ce  qu'il  vous  en  faut,  pour  vous  empêcher  de 
mourir  de  froid  sous  un  climat  si  rigoureux.  Soyez,  du  reste,  sans  scru- 
pules; vous  n'aurez  besoin  de  solliciter,  ni  même  de  recevoir  aucun 
papier  cumpi omettant  poi'.r  votre  dignité.  Vous  ne  voulez  pas  être  re- 
connus par  l'État?  Mais  vous  l'êtes  déj;\,  bon  gré,  mal  gré. N'avez- vous  pas 
signé  avec  lui  un  bail  emphyihéotique  pour  la  jouissance  des  bâtiments 
claustraux  qui,  jadis,  vous  ap(iarlenaient,  mais  ofi  vous  n'habitez  plus 
maintenant  que  coumie  lncalaire>?  L'État,  en  contractant  cet  engage- 
ment avec  vous,  vous  a  reconnus  comme  existant,  et  comme  existant  à 
titre  de  cungrégaiion,  car  on  ne  contracte  pas  avec  un  fantôme.  Vous 
êtes  donc  reconnus,  et  archireconnus.  Allez,  ou  plutôt  demeurez  en  paix. 
Et  surtout  ne  partez  p.-is.  » 

Le  langage  que  les  agents  de  M.  de  Freycinet  ont  tenu  aux  Chartreux, 
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on  assure  qu'ils  l'ont  tenu  également  aux  Trappistes.  Ces  derniers  reli- 
gieux mènent,  comme  on  saif,  une  vie  des  plus  austères.  Voués  aux 
travaux  des  champs,  ils  sont  les  modèles  des  agriculteurs  patients,  durs 
au  mal,  infatigables.  Les  toucher,- c'est  toucher  aux  paysans.  Ce  serait 
souverainement  impolitique.  Nous  devons  à  la  vérité  de  dire  que  ces 
bruits  ont  été  démeniis.  Mais  quelle  est  la  valeur  de  ces  démentis? 

Le  Temps,  qui  reçoit  les  confidences  de  M.  de  Freycin'ît,  laisse  percer 
le  bout  de  l'oreille.  li  explique  officieusement  le  vrai  sens  de  la  harangue 
tonitruante  de  M,  C.izot.  Le  ministre  de  la  justice  a  enflé  les  joues  uni- 
quement pour  faire  peur  ;  pure  réminiscence  de  Danton  dont  il  admire  la 
«  grande  voix.  «  Mais  il  n'est  pas  si  méchant  qu'il  en  a  l'air.  Le  cabinet 
demeure  toujours  le  m;iître  d'appliquer  avec  plus  ou  moins  de  raideur 
les  «  lois  existantes  ».  Il  réglera  sa  conduite  d'après  l'attitude  des  reli- 
gieux. Que  le  clergé  régulier  y  prenne  garde.  Il  dépend  de  lui  de  laisser 
gronder  l'orage  Sîins  être  trop  mouillé.  La  prudence  et  l'habileté  sont 
bonnes  à  quelque  chose  :  il  ne  faut  pas  en  faire  fi.  «  Ce  n'est  pas  faire 
injure  à  l'Église,  ajoutait  la  feuille  ministérielle  en  guise  de  conclusion, 
que  de  rappeler  qu'elle  a  compté  dans  son  histoire  des  diplomates,  aussi 
Lien  que  des  hommes  de  combat,  et  qu'elle  excelle,  suivant  les  circons- 
conslances,  dans  la  politique  comme  dans  la  guerre.  »  Comme  voilà  un 
compliment  bien  tourné  pour  un  disciple  tant  soit  peu  gourmé  de 
Calvin  ! 

Il  est  probable  que  le  Temps  ne  compte  pas  beaucoup  sur  le  succès  de 
sa  harangue.  La  force  morale  des  congrégations,  au  point  de  vue  humain 
et  naturel,  le  seul  que  nous  envisagions  dans  ce  moment-ci,  est  dans 
leur  union.  Elles  ne  tomberont  pas  dans  le  piège  assez  grossier,  d'ail- 
leurs, qui  leur  est  tendu,  toutes  feront  cause  commune  en  invoquant  le 
droit  commun  et  la  soumission  aux  lois.  On  les  accuse  à  tort  d'être  en 
insurrection  contre  les  lois.  Que  d'actes  du  pouvoir  public  elles  poi^r- 
raient  citer  en  leur  faveur  :  la  loi  de  leSO,  par  exemple!  Que  de  décla- 
rations ministérielles!  Que  de  textes  officiels!  Mais  leurs  adversaires 
leur  opposent  des  textes  contraires,  soit!  Les  tribunaux  décideront  :  les 
religieux  ne  demandent  pas  autre  chose.  C'est  le  cabinet,  et  ceitaine 
presse  acharnée  qui  les  menace  d'une  exécution  souveraine,  manu  mi-, 
litari. 

On  contait  l'autre  jour  qu'un  ministre  exposait  ses  soucis  à  un  visiteur 
et  lui  exprimait  le  regret  de  ne  pouvoir  procéder  en  détail  à  la  sup- 
pression des  communautés.  Si  encore  quelques-unes  avaient  consenti  à 
se  laisser  autoriser  !  «  Mais,  lui  objecta  son  interlocuteur,  vous  auriez 
été  alors  obligé  de  respecter  leur  existence,  et  cela  ne  ferait  pas  le 
compte  de  certain  parti?  —  Oh  1  fut-il  répondu,  on  trouve  bien  toujours 
quelque  raison,  quand  on  en  a  besoin.  »  Nous  n'affirmons  pas  que  ce 
propos  a  été  tenu,  mais  il  n'est  pas  précisément  invraisemblable. 
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En  dépit  de  toates  ses  menaces  et  de  toute  sa  forfanterie,  le  gouver- 
nement est  terriblement  embarrassée,  il  l'est  d'autant  plus  que  de 
toutes  parts  lui  reviennent  des  bruits  de  résistance  légale.  C'est  un 
droit,  c'est  un  devoir  pour  tout  citoyen  de  ne  pas  se  laisser  dépouiller 
de  ses  droits  sans  protester,  sans  épuiser  Ips  moyens  de  lutle  permis, 
de  peur  de  donner  des  encouragements  à  l'arbitraire  et  de  créer  des 
précédents  dont  on  se  servirait  pour  léser  les  autres.  On  assure  donc 
que  les  communautés  qui  ri^cevront,  le  29  juin  prochain,  commu- 
nication d'arrêîés  préfectoraux,  leur  enjoignant  de  vider  les  lieux,  car 
il  paraît  que  c'est  la  voie  que  l'on  choisira  —  ne  céderont  pas  à  la 
première  sommation,  qu'elles  attendront  un  déploiement  de  la  force 
armée  et  que  si  elles  sont  expulsées  par  la  violence,  comme  elles  s'y 
attendent,  elles  saisiront  immédiatement  les  tribunaux  pour  violation 
de  domicile  et  atteinte  à  la  liberté  individuelle.  Cette  éventualité  préoc- 
cupe beaucoup  le  cabinet,  et  une  note  de  V Agence  Havas,  commu- 
niquée aux  journaux  de  province  pour  répondre  à  ces  bruits,  déclare 
que  le  gouvernement,  qui  connaît  ces  intentions,  s'attachera  à  les  dé- 
jouer au  moyen  d'instructions  verbales  qui  seront  données  aux  préfets 
aussitôt  que  la  clôture  des  tournées  de  révision  leur  permettra  le  voyage 
de  Paris. 

Ce  n'est  pas  tout,  un  certain  nombre  d'habitants  notables  de  Lyon, 
appartenant  soit  h  la  noblesse,  soit  à  la  haute  industrie,  ou  aux  profes- 
sions dites  libérales,  ont  signé  une  déclaration  collective  par  laquelle  ils 
s'engagent  à  recourir  à  toutes  voies  judiciaires  ou  autres  pour  s'assurer 
le  libre  exercice  du  droit  qu'ils  ont,  en  qualité  de  pères  de  famille,  de 
faire  élever  leurs  enfants  dans  l'établissement  des  Pères  Jésuites,  et  par 
ces  mômes  Pères  Jésuites  considérés  com'ne  professeurs.  La  loi  de  i830 
à  la  main,  les  signataires  de  cette  déclaration  pourront  braver  toute 
opposition.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  cette  résolution  pratique  qui 
fait  des  laïques  intéressés  à  la  cause  de  l'enseignement  congréganiste, 
les  défenseurs,  les  chevaliers  et,  comme  on  disait  autrefois,  les  avoués 
des  religieux.  Ceux-ci,  à  cause  de  la  robe  qu'ils  portent  et  de  leurs  habi- 
tudes mystiques,  sont  quelquefois  embarrassés  pour  se  faire  rendre 
justice;  des  propriétaires,  des  hommes  de  lois,  des  pères  de  famille, 
mêlés  au  mouvement  des  affaires  et  h  la  bataille  de  la  vie,  auront  plus 
de  prestesse  et  plus  de  chance  de  succès. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  pères  de  famille  de  Lyon  ne  trouvent  ail- 
leurs des  imitateurs.  Ce  sera,  sans  doiite,  comme  une  traînée  de  poudre. 
Partout  il  se  présentera  des  hommes  de  cœur  pour  prendre  en  main  la 
cause  de  la  liberté  menacée  et  des  droits  de  la  conscience  chrétienne. 

On  signale  plusieurs  conférences  où  des  orateurs  de  talent  et  d'énergie 
ont  très  vivemment  attaqué  les  décrets  et  en  ont  montré  l'odieux  carac- 
tère. Ils  ont  obtenu  partout  une  chaleureuse  adhésion. 
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On  a  pu  croire  un  instant  que  le  ministre  de  l'instruclion  publique 
allait  recommencer,  en  faveur  des  décrets,  la  campagne  qu'il  avait  menée 
si  rondement  l'année  dernière  en  l'iionneur  de  son  article  7.  Le  terrain  de 
îa  tournée  était  différent.  Au  lieu  du  Midi,  M.  Ferry  se  transportait  au 
Nord.  Malheureusement  pour  ses  projets,  l'insuccès  éclatant  qu'il  a  ren- 
contré à  Lille  et  à  Amiens  a  coupé  court  à  ces  belles  tentatives.  Nous  ne 
raconterons  pas  cette  brillante  odyssée,  nous  rappellerons  par  le  menu  en 
passant  ces  huées,  ces  sifflyls,  m'mifestation  un  peu  exubérante  peut- 
être,  d'une  réprobation  qui  n'a  pu  se  contenir,  ces  cris  :  «  Vive  le  Sénat! 
vive  la  liberté!  »  qui  devaient  paraître  très  offensants  pour  un  ministre 
qui  avait  échoué  devant  le  Sénat,  pour  le  membre  d'un  gouvernement 
qui  a  adopté  la  théorie  jacobine  de  l'omnipotence  de  l'Etat,  ces  voies  de 
fait,  ces  traitements  indignes  qu'on  a  fait  subir  à  des  citoyens  honnêtes 
et  calmes  qui  venaient  de  protester  dignement  et  paciûquement  en  cou- 
vrant d'applaudissements  mérités  la  parole  éloquente  de  M.  Jacquier, 
professeur  à  la  Faculté  catholique  de  Lyon.  Bref,  ni  les  avanies  dont 
M.  Jules  Ferry  a  été  abreuvé,  ni  les  horions  qu'on  a  distribués  en  son 
nom  n'étaient  de  nature  à  faire  regretter  à  ce  piteux  personnage  le  séjour 
du  chef-lieu  du  département  du  Nord.  Ce  n'est  pas  assurément  le  rôle 
des  hauts  fonctionnaires  de  l'État  de  semer  la  zizanie  et  la  discorde  dans 
les  lieux  qu'ils  honorent  de  leur  présence,  ces  grands  personnages  ne  se 
déplacent  habituellement  que  pour  porter  des  paroles  de  paix  et  de  bon 
augure,  pour  inaugurer  une  ère  de  conciliation  et  de  prospérité.  Dieu  a 
institué  le  gouvernement  pour  faire  régner  la  façon  publique  ut  quietam 
vitam  agamus,  dit  saint  Paul;  s'ils  font  tout  le  contraire,  ils  deviennent 
infi  lèies  à  leur  mission. 

On  assure  que  les  collègues  du  pétulant  et  présomptueux  ministre  de 
l'instruction  publique  ont  médiocrement  gotîté  cette  manière  d'agir.  Le 
président  de  la  République,  lui-même,  l'inoffensif  M.  Grévy,  qui  use 
rarement  du  quos  ego,  a  dû  rappeler  cet  enfant  terrible  à  la  prudence  et  à 
son  poste.  Aussi  M.  Ferry  n'a-t-il  pas  tardé  à  reprendre  à  toute  vapeur 
la  route  de  Paris,  sauf  un  temps  d'arrêt  à  Amiens  oii  il  a  séjourné  juste 
assez  de  temps  pour  s'entendre  lire  par  une  députation  composée  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  honorable  dans  le  pays,  une  adresse  exprimant  le 
blâme  le  plus  complet  des  décrets  du  29  mars.  Le  ministre  a,  bien  en- 
tendu, protesté  de  la  droiture  des  intentions  du  conseil  et  assuré  que  ces 
décrets  ne  portaient  aucune  atteinte  à  la  religion.  Mais  il  a  eu  le  déplaisir 
de  ne  pas  convaincre  ses  interlocuteurs  qui  ont  persisté  et  1  ont  prié 
avec  une  inflexible  courtoisie  de  déposer  leur  pétition  sur  le  bureau  da 
cabinet.  M.  Ferry  a  dû  promettre  de  s'exécuter. 

C'est  à  cette  date  que  se  rapporte  un  propos  délicieux  attribué  à  cet 
homme  d'État,  qui  vise  à  se  montrer  aussi  spirituel  que  bon  théologien 
et  bon  philosophe.  Assistant  au  banquet  donné  en  son  honneur  à  la 
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préfecture,  l'homme  aux  favoris  en  côtelette  a  dit  agréablement  aux  con- 
vives :  «  Vous  voyez  en  moi  un  ministre  en  deux  personnes.  »  Etait-ce-, 
une  allusion  irrespectueuse  au  mystère  de  la  sainte  Trinité?  En  tout  cas, 
M.  Ferry  se  trompait;  il  aurait  dû  dire  :  «  Vous  voy»^z  deux  ministres 
en  une  personne.  »  En  effet,  nous  ne  connaissons  et  l'histoire  ne  c(jn- 
naîtra  qu'une  seule  personne  assea  ingrate  d'ap[)arence  et  de  réalité,  qui 
répond  au  nom  de  Ferry  et  qui  détient,  pour  le  malheur  des  |)rofesseurs, 
des  écoliers  et  des  artistes,  deux  portefeuilles,  le  portefeuille  de  l'ins- 
truction publique  et  celui  des  beaux-arts.  Mais  quand  on  émaiile  ses 
discours  publics  de  fausses  citations,  on  n'y  regarde  pas  de  si  près  dans 
une  conversation  privée. 

A  pro{Os  de  citations  inexactes,  on  pourrait  appeler  le  ministère  actuel- 
le ministère  des  citations  inexactes.  Les  hommes  qui  le  composent,  peu 
habitués  sans  doute,  par  leurs  précédents,  aux  précautions  que  requiert 
le  langage  politique,  lancent  étourdiment  des  afûrmations  gratuites, 
fondées  sur  desà-peu-près  ou  des  souvenirs  fautifs  et  se  trouvent  ensuite 
obligés  à  faire  des  rectifications  désagréables...  quand  ils  les  font.  Au 
cour  de  la  discussion  prétendue  juridique  sur  les  décrets  des  29  mars  et 
3  avril,  M.  Cazot  s'était  hasardé  à  dire  que  le  collège  que  les  Jésuites 
possèdent  et  dirigent  à  Lyon  avait  été  supprimé  soas  le  second  empire. 
Or  M.  le  garde  des  sceaux  s'est  attiré  un  démenti  catégorique  de  la  part 
de  la  Décentralisai  ion,  iouvnul  lyonnais,  bien  placé  pour  connaître  les 
faits.  Une  allégation  analogue  de  M.  Ferry,  touchant  l'école  des  Jésuites 
à  Angers,  a  de  même  été  réduite  à  néant.  Oui,  mais  les  discours  des 
ministres  volent  par  toute  la  France,  grâca  au  Journal  officiel,  et  les 
démentis  ne  pénètrent  pas  partout.  C'est  ainsi  que  l'on  égare  l'opinion 
publique. 

Toutefois  la  franc-maçonnerie  est  impitoyable  et  infatigable.  Ppndant 
que  d'une  main  elle  s'attache  à  enlever  l'enseignement  second;'.ire  et 
supérieur  aux  hommes  distingués  que  les  congrégations  religieuses 
comptent  en  si  grand  nombre  dans  leur  sein,  de  l'autre  elle  proscrit 
absolument  dans  l'enseignement  primaire  toute  doctrine  religieuse.  Le 
11  mai,  date  néfaste,  a  été  déposé  sur  le  bureau  de  la  Chambre  des 
députés  le  rapport  sur  les  projets  concernant  l'instruction  primaire,  gra- 
tuite, laïjue  et  obligatoire.  M.  Ferry  lui-même  reculait  devant  celte 
mesure;  il  aurait  \oulu  que  la  Chambre  ne  volât  d'abord  que  la  gratuité; 
la  laïcité  serait  venue  ensuite;  mais  il  s'est  incliné  devant  la  volonté 
impérieuse  du  rapporteur,  M.  Paul  Bert.  Le  projet  supprime  tout  ensei- 
gnement religieux  obligato.re  à  l'éco'e,  il  le  tolère  en  dehors  de  l'école^ 
mais  seulement  lorsque  les  parents  en  feront  la  demande. 

Léonce  de  la  Rallaye. 


DEUX  MORTS  ILLUSTRES 


En  attendant  que  la  Revue  du  Monde  catholique  puisse  consacrer 
une  étude  complète  au  R.  P.  Caussetie  et  à  Son  Éminence  le  car- 
dinal Pie,  évêque  de  Poitiers,  que  Dieu,  dans  ses  insondables  des- 
seins, vient  de  rappeler  à  lui  et  d'enlever  si  inopinément  cà  l'Eglise  de 
France,  nous  nous  faisons  un  devoit  d'esqui-ser,  à  grands  traits,  la 
vie  si  pleine  de  mérites  et  de  vertus  de  ces  deux  illustres  morts. 
Procédons  par  ordre  de  date. 


LE  TRÈS  RÉVÉREND  PÈRE  CAUSSETTE 


Le  mercredi  12  mai,  à  la  première  heure,  une  terrible  nouvelle 
éclata  comme  un  coup  de  foudre  sur  la  ville  de  Toulou-^e,  le  P.  Caus- 
sette  venait  de  mourir  à  la  suite  d'une  courte  maladie,  dont  personne 
n'avait  pu  prévoir  la  funeste  issue. 

Cette  nouvelle  fit  place  à  une  consternation  générale.  Chacun 
comprit  la  perte  immense  que  venaient  de  faire  la  Congrégation  des 
prêtres  du  Sacré-Cœur  et  le  diocèse  de  Toulouse,  et  avec  eux  la 
chaire  sacrée,  les  lettres  chrétiennes,  la  cause  de  l'enseignement 
supérieur  et  le  clergé  de  France  tout  entier. 

Jean-Baptiste  Caussette  naquit,  suivant  les  uns,  à  FoQSorbes 
(doyenné  de  Saint- Lys),  près  Toulouse,  en  1819,  et  suivant  d'autres, 
à  PLii.-ance,  près  Fousorbes.  Son  père  était,  dit-on,  un  officier 
du  pi'emier  empire. 

On  assure  que  le  futur  orateur  ne  montra  pas  de  bonne  heure  ce 
qu'il  devait  être  un  jour.  11  coi.nmença  tard  ses  études,  peut-être 
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SOUS  la  direction  du  curé  de  son  village,  et  fut  envoyé  à  l'Esquile 
pour  y  faire  ses  humanité.-^.  Il  eut  pour  professeur  de  rhétorique, 
l'abbé  Dubreuil,  plus  tard  archevêque  d'Avignon. 

C'est  dans  cette  classe  que,  sous  une  écorce  vulgaire,  l'œil  du 
précepteur  discerna  les  brillantes  facultés  du  disciple,  comnae  autre- 
fois, à  Cologne,  Albert  le  Grand  avait  deviné  l'Ange  de  l'École  à 
travers  les  pesantes  allures  du  bœuf  muet. 

M.  l'abbé  Izac,  particulièrement  habile  à  s'entourer  d'honames  de 
valeur,  retint  le  jeune  Caussette,  au  sortir  des  bancs,  pour  lui  con- 
fier d'abord  le  cours  de  sixième,  et  bientôt  après,  celui  de  seconde. 

Dans  cette  dernière  période  ses  goûts  littéraires  commencèrent  à 
se  donner  libre  cours.  Il  se  livra  passionnément  aux  pures  jouis- 
sances de  l'esprit,  et  il  rendit  heureux  tous  ceux  qui  furent  admis  à 
son  enseignement  ou  à  son  intimité. 

Porté  vers  l'esthétique  par  les  plus  fortes  tendances  de  son  âme, 
ou,  pour  parler  comme  lui-même,  vers  le  dilettantisme  de  l'art,  il 
devait  se  sentir  peu  fait  pour  les  soins  plus  positifs  du  ministère 
paroissial.  A  cette  époque,  Algr  d'Astros  venait  de  restaurer  la  con- 
grégation des  missionnaires  diocésains.  Il  lui  fallait  des  prédicateurs; 
l'abbé  Caussette  s'oifrit,  dès  son  ordination  sacerdotale,  en  18âà.  Il 
avait  trouvé  sa  voie,  et  il  n'en  est  jamais  sorti. 

C'est  dans  une  cellule,  sous  l'action  des  observances  monastiques, 
au  sein  de  cette  paisible  solitude  du  Calvaire,  que  cette  brillante 
carrière  d'apôtre  et  d'écrivain  devait  se  préparer,  se  dérouler  et  se 
consommer. 

Quoique  tout  jeune,  il  ne  tarda  pas  à  conquérir  tous  les  cœurs  de 
ses  confrères,  et,  comme  saint  Bernard,  il  fut  élu  supérieur  général 
presqu'au  sortir  du  noviciat.  Cette  charge,  que  le  R.  P.  Bernaby 
venait  de  déposer,  il  la  porta  près  de  trente  ans. 

Comment  retracer  en  quelques  lignes  les  labeurs  et  les  succès  de 
ce  ministère  évangélique  qui  s'étendit  depuis  les  exercices  de  mis- 
sions donnés  aux  plus  humbles  populations  des  campagnes,  jusqu'aux 
stations  de  l'Avent,  du  Carême  et  du  mois  de  Marie,  prêchées  dans 
les  plus  illustres  églises  de  Paris,  de  Rouie  et  des  principales  villes 
de  France?  Gomment  dire  l'éclat  de  tant  de  discours  de  circonstance 
et  le  fruit  de  plus  de  cinquante  retraites  ecclésiastiques,  après  les- 
quelles les  évêques  lui  décernaient  des  titres  d'honneur  avec  leurs 
louanges  autorisées,  tandis  que  des  milliers  de  prêtres  venaient 
déposer  entre  ses  mains  quelque  chose  de  plus  que  le  tribut  de  leur 
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estime  enthousiaste,  nous  voulons  dire  les  plus  saintes  résolutions. 

C'est  en  de  telles  rencontres  que  le  savant  cardinal  Gousset  lui 
conférait  des  lettres  de  vicaire  général  honoraire  de  Reims  (30  août 
1861),  et  que  son  successeur,  .Mgr  Landriot,  fut  heureux  de  les  lui 
renouveler. 

(^e  fut  pour  l'avoir  apprécié  dans  une  pareille  occasion,  à  Limoges, 
que  Mgr  Desprez  s'empressa  de  se  l'attacher  comme  grand  vicaire 
titulaire,  dès  sa  promotion  au  siège  archiépiscopal  de  Toulouse,  en 
1859.  L'avenir  dira  la  bienfaisante  influence  qu'il  a  exercée  dans 
ces  hautes  fonctions  et  les  services  qu'il  y  a  rendus. 

Mais  son  plus  beau  triomphe  auprès  du  clergé  fut  d'avoir  été 
demandé  en  masse  par  les  prêtres  de  son  pays  natal  pour  la  retraite 
pastorale  de  1876,  et  de  les  avoir  étonnés  encore  par  la  puissance  de 
son  talent,  lui  dont  les  succès  passés  semblaient  avoir  prémuni 
contre  tous  les  étonnements. 

Après  l'avoir  suivi  dans  ses  retraites  pastorales,  il  faudrait  l'étu- 
dier dans  ses  discours  de  circonstance.  Chacun  d'eux  amènerait  le 
récit  d'un  événement  mémorable  et  l'analyse  d'un  chef-d'œuvre. 

Citons  en  courant  le  panégyrique  de  saint  Louis,  de  Toulouse, 
prononcé  à  Saint-Sernin  lors  du  troisième  centenaire  de  la  délivrance 
de  Toulouse,  en  1562;  celui  de  saint  Bernard,  à  la  Trappe  de 
N.-D.  du  Désert;  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie,  au  couvent 
de  la  Visitation  de  Toulouse;  de  sainte  Cécile,  à  la  métropole  d'Albi; 
le  sermon  pour  l'inauguration  de  la  s  atue  de  saint  Pierre  dans 
l'église  toulousaine  du  même  nom  ;  ceux  pour  les  couronneuients  de 
Notre-Dame  d'Alet,  et  plus  tard  de  Notre-Dame  la  Noire,  à  la  Dau- 
rade, en  1874;  le  panégyrique  de  saint  Thomas  d'Aquin,  donné  à 
l'insigne  basilique  dans  les  fêtes  du  sixième  centenaire  de  la  mort 
du  saint  docteur  ;  enfin  le  discours  prononcé  à  la  métropole  Saint- 
Étienne,  pour  les  noces  d'argent  de  Son  Ém.  le  cardinal  Desprez  et 
tout  dernièrement  celui  sur  le  saint  Suaire,  dans  l'antique  abbaye 
de  Cadouin,  au  diocèse  de  Périgueux.  N'oublions  pas  son  délicieux 
remerciement  le  jour,  déjà  lointain,  de  sa  réception  comme  mainte- 
neur  de  l'Académie  des  jeux  Floraux. 

■  Les  âmes  qui  eurent  le  privilège  de  l'avoir  pour  dépositaire  de 
leurs  confidences  et  pour  guide  dans  les  sentiers  du  salut,  savent 
quelle  était  la  sagesse  de  sa  morale,  la  rectitude  de  ses  vues  surna- 
turelles, la  sûreté  de  son  coup  d'œil,  la  fidélité  de  son  attachement 
paternel  et  surtout  le  don  inimitable  qu'il  possédait  de  consoler  les 
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douleurs  de  premier  ordre,  par  quelques-unes  de  ces  paroles  qui 
péi  ètrent    comme  un   baume  jusqu'au    plus  intime    des    cœurs. 

Les  hommes  retrouveront  ce  rare  directeur  spirituel,  tout  palpi- 
tant dans  son  livre  d'Ananie.  Espérons  que  les  femmes  n'auront  pas 
perdu  les  leçons,  éparses  encore,  qu'il  leur  destinait  dans  un  autre 
ouvrage,  sous  le  titre  de  Marthe  et  Mairie. 

Que  dirons-nous  de  ses  oraisons  funèbres?  Celle  de  l'immortel 
cardinal  d'Astros  fut  la  première  manifestation  éclatante  du  jeune 
orateur;  elle  fut  belle  de  l'éloquence  du  cœur  plus  encore  que  par 
la  puissance  précoce  de  l'esprit,  parce  qu'elle  était  le  cri  d'une  âme 
reconnaissante  envers  un  bienfaiteur  et  un  père;  elle  fut  bientôt 
complétée  par  un  livre  où  la  majestueuse  physionomie  de  notre  pon- 
tife a  été  fixée  sous  les  plus  vives  couleurs. 

L'éloge  du  cardinal  de  Bunald,  prononcé  à  la  Primatiale  de  Lyon, 
au.-si  bien  que  celui  de  Mgr  Landriot,  à  la  métropole  de  Reims,  sont 
considérés  comme  des  pages  dignes  d'être  lues,  même  après  cel'es 
incouiparables  où  B  )ssuet  faisait  pleurer  son  siècle  sur  les  tombes 
de  la  reine  d'Angleterre  et  de  Gondé. 

S'il  y  a  sur  la  terre  quelque  chose  de  plus  beau  que  les  discours 
éloquents,  ce  sont  les  œuvres.  Dieu  connaît  toutes  celles  que  l'illustre 
défunt  a  silencieusement  opérées.  11  nous  appartient  de  signaler  la 
dernière,  celle  qui  suffirait  seule  à  illustrer  la  vie  d'un  homuie  : 
nous  voulons  dire  la  création  de  l'Université  catholique  du  Sud- 
Ouest,  dans  laquelle  il  eut  une  si  large  part  et  avec  laquelle  il  sera 
désormais  identifié. 

Aussitôt  après  le  vote  de  la  loi  de  juillet  J875,  qui  rendait  à  la 
France,  a[)rès  un  siècle  d'odieux  monopole,  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment supérieur,  le  R.  P.  Gaussette  fut  envoyé  en  Belgique  par 
Mgr  l'archi-vêque  de  Toulouse  pour  y  étudier  sur  place  l'organisme 
des  célèbres  écoles  de  Louvain.  Il  eu  rapporta  des  observations  pré- 
cieuses, et  ne  tarda  pas  à  les  faire  passer  à  f  Institut  catholique  de 
Toulouse  dans  les  réalités  de  l'application,  sous  la  haute  direction  de 
Son  Émineuce  le  cardinal  de  Toulouse,  ei  des  évêques  de  la  région. 
Ces  sages  prélats,  d'une  voix  unani/ne,  l'avaient  investi  de  pouvoirs 
très  étendus  et  de  leur  entière  confiance,  eu  lui  donnant  le  titre  le  plus 
élevé  qu'il  leur  fût  possible  de  décerner  avant  l'institution  canonique 
de  Rome  :  celui  de  délégué  général  de  l'épiscopat  régional. 

L'OEuvre  avait  trouvé  son  digne  ouvrier.  Avec  l'ampleur  de  ses 
idées,  il  en  mesurait  toute  l'importance  :  avec  son  âme  de  Français 


DEUX   MORTS   ILLUSTRES  il91 

et  de  prêtre,  il  calculait  d'avance  les  fruits  qu'elle  devait  porter,  dans 
la  suite,  pour  l'Église  et  pour  la  patrie. 

Un  journal  de  Toulouse  disait  tout  récemment  : 

«  Nous  entendons  encore  retentir  les  magnifiques  accents  par 
lesquels  il  saluait,  au  jour  de  l'inauguration  de  la  Faculté  libre, 
l'aube  renaissante  de  l'antique  université  de  Toulouse.  D.ms  un 
mouvement  d'éloquence  prophétique,  il  entrevoyait  l'avenir  prospère 
et  glorieux  de  cette  œuvre  de  régénération  intellectuelle  et  so- 
ciale. » 

Ceux  qui  voudront  connaître  l'amour  qu'il  portait  à  cette  insti- 
tution renaissante  et  les  trésors  de  dévouement  autant  que  de  science 
qu'elle  pouvait  attendre  de  lui,  n'ont  qu'cà  relire  les  discours  qu'il  a 
prononcés  pour  l'inauguration  des  diverses  Facultés,  dans  lesquels  il 
étonna  les  plus  compétents  par  la  prodigieuse  spécialité  de  ses  con- 
naissances, ou  encore  celui  qu'il  adressait  aux  étudiants,  le  jour  de 
la  rentrée  de  1879,  pour  relever  les  cœurs  ébianlés  par  de  récentes 
défaites  parlementaires,  ou  enfin,  les  pages  qu'il  a  livrée*  sous  le 
voile  de  lanonyme  aux  deux  premières  livraisons  du  Bulletin  de 
rbistitut,  la  deinière  création  de  sa  vie.  Ile  n'en  fut  pas  la  moins 
aimée  de  lui;  elle  ne  sera  pas  la  moins  féconde. 

On  se  rappelle  avec  quelle  sorte  de  pudeur,  digne  de  son  esprit 
de  simplicité  et  de  pauvreté  évangélique,  il  semblait  se  croiie  obligé 
d'y  faire  pardonner  à  la  commission  admiuisti\T.tive  les  travaux  d'ap- 
propriation du  local  destiné,  dans  l'hôtel  Saint-Jean,  à  la  résidence 
du  Recteur.  Hélas!  il  se  résignait  à  occuper  bientôt  ces  grandioses 
apparîeuients,  pour  obéir  aux  prières  de  ceux  qui,  disait-il,  «au- 
raient eu  ie  droit  de  lui  intimer  des  ordres  »  Dicu,  n'a  pas  permis 
qu'il  consommât  ce  sacrifice,  imposé  à  son  esprit  religieux.  C'est  au 
Calvaire  qu'il  a  voulu  le  frapper;  c'est  bien  là  qu'il  lui  convenait  de 
mourir. 

Le  Père  Caussette  avait  résisté  l'an  passé,  comme  par  miracle,  à 
un  mal  terrible.  Il  vient  de  succomber  aux  suite;  d'un  accident 
vulgaire. 

Une  simple  indisposition  l'avait  retenu  deux  ou  trois  jours  sur  la 
fin  d'avril.  Il  paraissait  en  être  remis,  lorsque,  le  mardi  avant  la 
fête  de  l'Ascension,  vers  neuf  heures  du  soir,  ayant  eu  besoin  de 
faire  des  recherches  dans  la  bibliothèque  de  la  maison,  il  se  laissa 
choir  d'une  petite  échelle  et  se  blessa  d'une  façon  qui  parut  d'abord 
légère.  Il  dut  s'aliter  de  nouveau  pour  ne  plus  se  relever. 
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La  gravité  du  mal  ne  se  révéla  que  le  lundi  soir,  parce  qu'on 
avait  compté  pour  peu  un  accès  de  fièvre  survenu  la  semaine  pré- 
cédente. 

Durant  la  journée  de  mardi,  les  secours  les  plus  intelligents,  les 
plus  dévoués  ne  servirent  qu'à  établir  la  désolante  impuissance  de 
la  science  et  de  l'alfection  à  certaines  heures  fatales. 

Le  bon  Père  souffrait  iiorriblement;  il  comprit  qu'il  était  près  de 
sa  fin.  Après  minuit,  il  fit  sa  confession  suprême  au  T.  R.  P.  Saint- 
Paul,  le  fidèle  compagnon  de  son  apostolat,  le  digne  héritier  de  son 
autorité  dans  le  gouvernement  de  sa  chère  congrégation.  Il  reçut 
de  lui  le  saint  Viatique,  le  sacrement  de  l' Extrême-Onction,  l'indul- 
gence plénière,  toutes  les  consolations,  en  un  mot,  que  l'Église 
réserve  pour  le  dernier  combat  de  ses  fils. 

Sa  belle  intelligence  restait  entière,  malgré  l'affaissement  de  la 
nature.  Il  put  faire  à  un  ami  intime  ses  dernières  recommandations. 
Six  heures  venaient  de  sonner  à  l'horloge  du  couvent,  quand  cette 
grande  âuie  se  présenta  devant  Dieu.  Nous  en  avons  la  ferme  con- 
fiance, elle  a  pu  lui  dire  avec  l'Apôire  :  Bonum  certamen  certavi, 
airsum  consummavi,  fidem  servavi.  (J'ai  soutenu  le  bon  combat, 
j'ai  dignement  fourni  ma  course,  j'ai  gardé  toute  ma  foi.) 

Pendant  les  trois  jours  que  la  dépouille  mortelle  demeura  exposée, 
Téglise  et  l'enclos  du  Calvaire  ne  cessèrent  d'attirer  des  flots  de 
pieux  visiteurs.  Hélas  !  son  visage  ne  portait  que  trop  la  trace  de  la 
douleur.  On  semblait  y  lire  l'histoire  des  angoisses  de  sa  vie. 

Ses  obsèques  eurent  lieu  le  vendredi  llx  mai.  Dès  huit  heures 
du  matin,  une  première  cérémonie  eut  lieu  au  monastère,  d'où  les 
religieux  accompagnèrent  le  corps  à  Nazareth,  comme  si  le  bon  Père 
eût  tenu  à  revoir  ce  lieu  si  rempli  de  son  souvenir.  C'est  là  que  le 
chapitre  métropolitain  l'est  venu  prendre  pour  le  conduire  à  la 
cathédrale. 

En  pénétrant  dans  la  grande  nef,  tous  ont  été  saisis  à  la  vue  de  la 
chaire  entièrement  voilée  de  noir.  Dans  ce  symbole,  il  y  a  plus  qu'un 
discours.  0  père!  ô  maître!  il  était  encore  là  tout  entier,  cet  audi- 
toire de  vos  plus  beaux  jours,  qui  jamais  ne  vous  fut  infidèle;  il 
semblait  vous  attendre,  et  vous  qui  ne  le  trompâtes  jamais,  vous 
n'êtes  pas  apparu  dans  celte  tribune  sainte,  qui  vous  faisait  un 
cadre  si  digne  de  vous.  Ah!  sous  ces  draperies  lugubres,  tous  nous 
avons  cru  vous  entendre  encore  nous  parler  de  l'Éternité.  Cueillez 
la  palme  que  vous  ambitionnâtes  par-dessus  celle  de  tous  les  ap- 
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plauclissements,  je   veux  dire  l'inébranUble  ])ropos  que  nous  for- 
mons de  profiter  de  vos  avis  et  de  vos  exemples. 

Son  Eminence  le  Cardinal-Archevêque  avait  été  averti  télégra- 
phiquenient,  à  Saint-Bertrand  de  Comminges,  du  malheur  qui 
venait  de  l'atteindre.  Monseigneur,  rentré  le  soir  même,  a  présidé 
le  service  funèbre  et  a  fait  l'absoute. 

Puis  le  cortège  s'est  dirigé  vers  les  Récollets.  Avec  Messieurs  les 
chanoines  et  bénéfîciers,  on  remarquait  les  curés  de  Toulouse  en 
étole  noire,  plusieurs  doyens  ruraux  et  un  bon  nombre  d'autres 
prêtres  de  la  ville  et  du  dehors.  Le  petit  séminaire  et  l'Institut 
catholique,  en  grand  costun)e,  semblaient  représenter  les  deux 
extrémités  de  la  carrière  prématurément  brisée.  L'Académie  de 
Clémence- Isaure  é:ait  largement  représentée. 

Un  moment,  l'inconsolable  sœur  du  défunt,  si  bonne  et  si  digne 
de  lui,  avait  exigé  que  la  chère  dépouille,  son  dernier  trésor,  fût 
transjjortée  à  Fonsorbes,  dans  un  caveau  de  famille,  auprès  duquel 
elle  voulait  aller  finir  son  terrestre  pèlerinage.  C'eût  été  infliger  à 
tous  les  Toulousains  une  cruelle  déception  ;  M"^  Caussette  a  daigné 
enfin  y  renoncer.  Elle  a  espéré,  par  ce  sacrifice,  procurer  à  son 
bien-aimé  une  plus  grande  abondance  de  suffrages. 

Oui,  dit  un  journal  religieux  de  Toulouse,  nous  viendrons  sou- 
vent près  de  ce  tombeau  ;  nous  y  viendrons  pour  pleurer,  pour 
prier  et  pour  nous  instruire. 

Nous  y  viendrons  apprendre  l'amour  du  travail,  le  dévouement 
à  la  sainte  Église,  la  pureté  d'intention,  la  dignité  du  caractère, 
l'humilité  dans  le  succès,  la  patience  dans  les  traverses  et  aussi  le 
pardon  des  injures. 

Si  sur  cette  pierre  nous  avions  à  graver  une  épitaphe,  nous  y 
dirions  qu'aucun  genre  d'honneur  ne  fît  défaut  à  l'être  que  nous 
pleurons  :  ni  celui  du  génie,  ni  celui  de  la  vertu,  ni  l'ardente  sym- 
pathie des  bons,  ni  cette  espèce  de  morsure  qui  n'épargne  jamais 
les  hommes  d'éUte. 

Les  œuvres  du  K.  P.  Caussette  perpétueront  sa  mémoire  et  le 
souvenir  de  ses  vertus  sacerdotales  dans  l'Église  de  France.  —  Nous 
ne  pouvons  que  les  signaler  ici  et  y  renvoyer  le  lecteur.  —  Ses 
œuvres  les  plus  célèbres  sont  :  La  Vie  du  cardinal  d'Astros,  Le  bon 
sens  de  la  Foi,  Dieu  et  les  malheurs  de  la  France,  Le  Manrèse  du 
prêtre,  Ananie,  sans  parler  de  nouibreux  monuments  oratoires. 
Une  seule  auréole  lui  manqua  :  celle  que  n'ont  eue  ni  saint 
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Jérôme,  ni  Salvien,  ni  tant  d'autres  docteurs  :  l'auréole  des  pon- 
tifes, mais  le  P.  ('.aussette  a  fait  beaucoup  plus  que  d'obtenir  l'épis- 
copat  :  il  l'a  mérité. 


SON  ÉMINENCE   LE  CARDINAL   PIE 

Plus  foudroyante  encore  que  la  mort  du  R.  P.  Caussette  fut  celle 
qui  enleva  à  l'Église  de  France  l'un  de  ses  plus  beaux  fleurons  et  à 
l'Église  de  Poitiers  un  second  Hilaire. 

Le  Cardinal  Pie  est  mort  subitement,  dans  la  nuit  du  J8  mai,  à 
Angoulême,  oix  il  était  allé  célébrer  la  solennité  de  la  Pentecôte  et 
présider  la  réunion  générale  des  œuvres  catholiques  ouvrières. 
Mgr  Pie,  l'illustre  évoque  de  Poitiers,  est  mort  :  on  n'entendra  plus 
cette  voix  éloquente,  on  ne  verra  plus  sortir  de  cette  plume  savante, 
nourrie  de  l'Écriture  sainte  et  de  la  moelle  des  Pères,  ces  écrits  qui 
illuminaient  les  questions  les  plus  difficiles;  l'intrépide  athlète  des 
droits  du  Saint-Siège  et  de  la  liberté  de  l'Église  ne  prendra  plus 
part,  ici-bas,  à  ces  luttes  où  il  brillait  au  premier  rang.  Mgr  Pie  est 
mort  :  c'est  un  deuil  imihense  pour  l'Eglise  de  France,  un  deuil 
pour  l'Eglise  tout  entière.  Il  semble  que  ce  soit  un  Père  de  l'Eglise 
qui  dcïîCend  dans  la  tonibe;  c'est  un  second  Hilaire  qui  disparaît, 
un  grand  évêque,  un  grand  Français.  Les  larmes  se  mêlent  aux 
prières,  et  ces  prières  sont  pleines  de  la  confiance  que  Dieu  a  déjà 
reçu  dans  l'éternelle  récompense  le  serviteur  qu'il  avait  enrichi  de 
tant  de  dons  et  qui  a  si  bien  correspondu  à  la  grâce  divine. 

Nous  ne  saurions  mieux  retracer  la  vie  de  l'illustre  Cardinal  que 
ne  l'a  fait  le  R.  P.  Dorvau,  oblat  de  Saint-Hiiaire,  dans  un  écrit  com- 
posé en  langue  latine  et  enfermé  dans  la  bière  de  l'éminent  défunt. 
C'est  une  œuvre  d'une  remarquable  conception  de  pensées.  En  voici 
la  fidèle  traduction  { 

((  Louis-François-Désiré-Edouard  Pie  naquit  d'une  honorable 
famille  le  26  septembre  1815,  à  Poi.tgouin,  au  diocèse  de  Chartres. 
Dès  sa  première  enfance  on  vil  briller  en  lui  la  piété  la  plus  vive, 
aussi  bien  qu'un  amour  ardent  pour  l'étude,  et  dès  lors  ses  progrès 
firent  concevoir  des  espérances  que  plus  tard  sa  science  justifia. 
Après  ses  premiers  pas  dans  la  cléricaiure  et  ses  études  théologiques 


DEUX  JIORTS   ILLUSTRES  Zl95 

au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Paris,  il  fut  ordonné  prêtre  en  1839, 
et  célébra  sa  première  messe  le  jour  de  la  Trinité. 

«  Nommé  vicaire  général  par  l'illu-lre  et  vénéré  Mgr  Clausel  de 
Montais,  évêque  de  Chartres,  il  parut  à  tous  orné  des  qualités  émi- 
nentes  qui  devaient  attirer  bientôt  sur  lui  les  honneurs  de  l'épis- 
copat.  En  effet,  pendant  le  cours  de  l'année  J8A9,  Pie  IX,  d'heu- 
reuse mémoire,  le  préconisa  évêque  de  Poitiers  dans  le  consistoire 
du  28  septembre;  il  n'avait  pas  encore  trente-quatre  ans. 

«  Consacré  le  25  novembre,  il  fit  son  entrée  k  Poitiers  le  8  dé- 
cembre en  la  fêle  de  l'Immaculée-Conception  de  la  .''ainte  Vierge, 
envers  laquelle  il  eut  les  sentiments  de  la  plus  tendre  dévotion, 
comme  le  prouve  sa  devise  :  «  Tnus  sum  ego;  Je  suis  vôtre.  » 

«  Son  esprit  élevé  et  pénétrant,  sa  mémoire  très  fidèle,  sa  con- 
naissance de  l'antiquité  chrétienne  et  sa  science  de  la  sainte  théo- 
logie étaient  admirables.  Il  se  faisait  remarquer  surtout  par  une 
éloquence  vraiment  épiscopale,  et  à  cause  de  son  zèle  ardent  pour 
tout  restaurer  dans  le  Christ,  il  mérita  d'être  appelé  un  nouvel 
Hilaire,  partout  où  s'étend  le  nom  de  l'Eglise  romaine.  Il  contribua 
beaucoup  à  faire  décerner  à  saint  Hilaire,  et  plus  tard  à  saint  Fran- 
çois de  Sales,  le  titre  de  docteur  de  l'Eglise. 

((  Dans  des  écrits  remarquables,  il  défendit  la  doctrine  catholique 
dont  toujours  il  maintint  l'intégrité  virginale.  11  démasqua,  pour- 
suivit et  combattit  sans  relâche  et  avec  une  ardeur  infatigable  les 
nuances  multiples  du  naturalisme  et  du  libéralisme  contemporains. 
Il  s'employa  elhcacement  à  faire  reprendre  la  célébration  des  con- 
ciles provinciaux,  en  exécuta  les  décrets  et,  conformément  à  l'esprit 
qui  les  avait  inspirés,  il  rédigea  les  statuts  qu'avaient  préparés 
vingt-quatre  synodes  diocésains. 

«  Tenu  en  rigueur  par  le  pouvoir  civil,  il  ne  cessa  de  défendre 
courageusement  les  droits  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège.  Avec  une 
liberté  tout  apostolique  et  par  des  paroles  restées  célèbres,  il  stig- 
matisa l'audace  sacrilège  de  ceux  qui  avaient  préparé  et  favorisé 
l'invasion  des  Etats  pontificaux. 

Cl  Ayant  constamment  à  cœur  le  salut  des  âmes,  il  n'omit  jamais, 
soit  dans  sa  cathédrale,  soit  dans  les  autres  églises  de  son  diocèse, 
de  faire  entendre  la  parole  de  Dieu.  Il  érigea  des  paroisses  en  grand 
nombre,  consacra  cent  vingt  et  une  églises,  conféra  la  dignité  épis- 
copale à  quatre  de  ses  prêtres,  car  «  les  Églises  de  France  étaient 
«  fières  d'avoir  pour  évoques  des  disciples  d'un  si  grand  pontife.  » 
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«  11  fonda,  sous  le  nom  cVOblats  de  Saint-Hilaire,  une  con^^réga- 
tion  diocésaine  de  prêtres  auxiliaires  pour  remplir  les  ditïérentes 
fonctions  du  ministère  ecclésiastique.  Il  fit  venir  dans  son  diocèse 
beaucoup  de  familles  religieuses  et  fut  si  bien  leur  protecteur  et  leur 
père  que,  n  sans  être  moine  lui-même,  il  mérita  d'être  appelé  l'ami 
«  tiès  dévoué  des  moines  ». 

«  Les  séminaires,  les  collèges,  les  hôpitaux,  les  orphelinats, 
n'échappèrent  pas  à  sa  sollicitude. 

u  Au  Concile  œcuménique  du  Vatican,  il  eut  une  part  notoirement 
prépondérante  dans  la  définition  de  la  vraie  doctrine  au  sujet  de 
Dieu,  de  l'Eglise,  de  l'auiorité  et  de  l'infaillibilité  du  Souverain 
Pontife,  et  ferma  ainsi  la  route  à  tous  les  sophisoies  de  l'erreur. 

«  Ces  éminentes  qualités,  ces  n.ombreux  m'^rites,  lui  firent  dé- 
cerner les  honneurs  de  la  pourpre  par  le  Souverain  Pontife  Léon  XIII, 
qui  le  créa  cardinal  prêtre  de  la  sainte  Eglise  romaine,  du  titre  de 
Sainte-\larie  de  la  Victoire,  dans  le  consistoire  da  12  mai  1879. 

((  Il  gouverna  l'Eglise  de  Poitiers  trente  ans  cinq  mois  vingt-trois 
jours,  et  mourut  au  palais  épiscopal  d'Angoulême  dans  la  soixante 
cinquième  année  de  son  âge,  18  mai  1880.  » 

A  ce  document  se  trouve  annexé  l'acte  de  décès  rédigé  en  ces 
termes  : 

«  Le  18  mai  1880,  Louis-François-Désiré-Edouard  Pie,  Cardinal, 
prêtre  de  la  sainte  Eglise  romaine  du  titre  de  Sainte-Marie  de  la 
Victoire,  au  moment  où  chacun,  les  yeux  tournés  vers  lui,  le  regar- 
dait comme  l'appui  des  catholiques,  à  la  veille  des  catastrophes  ter- 
ribles qui  menacent  l'ÉLçlise,  par  une  permission  de  Dieu  «  dont  les 
«jugements  sont  équité  et  abîm.e  sans  fond  »  ,  fut  enlevé,  après  avoir 
reçu  l'absolution  sacramentelle,  par  une  mort  subite,  mais  non 
imprévue,  dans  le  palais  de  l'évêque  d'Angoulême  avec  lequel  il 
avait  célébré  les  fêtes  de  la  Pentecôte.  » 

La  nouvelle  de  la  mort  du  Cardinal  Pie  jeta  dans  la  consternation 
tous  les  habitants  d'Angoulême  sans  distinction  de  rang  ou  d'opi- 
nion. Elle  se  transmit  rapidement  de  bouche  en  bouche  et  plus  d'une 
fois  les  larmes  s'échappaient  involontairement  des  yeux  de  ceux  qui 
s'abordaient  pour  se  la  communiquer.  Partout,  dans  les  rues  comme 
dans  les  maisons,  on  ne  parlait  que  de  ce  lamentable  événement. 

Dès  mardi,  trois  prêtres  de  Poitiers,  M.  le  chanoine  Heline,  secré- 
taire général  de  l'évêché,  M.  l'abbé  Bernau,  curé  de  Notre-Dame, 
et  M.  l'abbé  Fossin  accourent  à  Angoulême.  Le  lendemain  arriva 
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M.  l'abbé  Laferrière,  secrétaire  intime.  Jeudi  matin  vinrent  se 
joindre  à  eux  M.  Laurent,  supérieur  des  Pères  Oblats,  M.  le  curé  de 
la  cathédrale,  M.  le  supérieur  du  grand  séminaire  et  encore  plu- 
sieurs autres  ecclésiastiques.  Si  les  nécessités  du  ministère  et  le 
soin  de  tout  disposer  pour  recevoir  les  dépouilles  mortelles  du  vénéré 
Cardinal  n'avaient  retenu  le  clergé  de  Poitiers,  si  la  nouvelle  de  la 
mort  avait  été  publiée  à  temps  dans  le  Poitou,  un  nombre  de  prêtres 
beaucoup  plus  important  n'aurait  pas  manqué  de  venir  à  Angou- 
lême. 

Jeudi  matin  eurent  lieu,  dans  cette  dernière  ville,  lesj  obsèques 
du  Cardinal  de  Poitiers.  Dès  huit  heures  et  demie,  le  clergé  de  la 
cathédrale,  auquel  s'étaient  joints  les  élèves  ?du  grand  séminaire, 
commeisça  l'office  des  morts.  La  vieille  basilique  était  tendue  de 
draperies  noires,  semées  de  larmes  d'argent;  sous  la  grande  coupole 
s'élevait  un  catafalque  monumental  avec  des  colonnes  aux  quatre 
coins,  des  guirlandes  funéraires,  des  oriflammes,  les  armes  du  prélat 
garnies  de  crêpe,  une  foule  pieuse  et  recueillie  qui,  lentement, 
envahissait  la  vaste  nef  :  on  voyait,  on  sentait  quel  deuil  immense 
pesait  sur  tout  un  peuple  et  par  quelles  solennités  funèbres  il  allait 
en  donner  le  témoignage. 

Après  le  chant  des  matines,  des  laudes  et  des  petites  heures,  tout 
le  clergé  se  rendit  en  procession  à  l'évêché  pour  la  levée  du  corps. 

A  dix  heures  et  demie  apparût,  porté  par  des  prêtres,  le  cercueil 
qui  contenait  les  restes  mortels  du  cardinal.  Les  coins  du  poêle 
étaient  tenus  par  M.  l'abbé  Héline,  secrétaire  de  l'évêché  de  Poitiers, 
M.  l'abbé  Marnay,  vicaire  général  de  Poitiers,  et  MM.  des  Cordes 
et  Alexandre,  cnanoines  de  l'église  cathédrale  d'Angoulême. 

Deux  jeunes  séminaristes  suivaient,  portant  sur  des  coussins  le 
chapeau  et  la  barette  cardinalices. 

Plusieurs  prêtres  du  diocèse  de  Poitiers  et  un  grand  nombre 
d'hommes  venaient  ensuite. 

Mgr  Sebaux  célébra  la  sainte  messe  dont  les  chants  furent  exé- 
cutés par  la  maîtrise  et  les  élèves  du  grand  séminaire. 

Mgr  Duquesnay  prononça  ensuite  avec  une  éloquence  émouvante 
l'oraison  funèbre  de  l'illustre  défunt. 

Les  cinq  absoutes  furent  faites  par  Mgr  de  Limoges,  MM.  les 
chanoines  des  Cordes,  Mesnard,  Hameau  et  Mgr  l'évêque  d'Angou- 
lême. 

A  cinq  heures  cinquante  minutes,  le  corps  de  l'illustre   prélat 
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partit  pour  Poitiers,  dans  un  wagon  transformé  en  chapelle  ardente. 
Deux  prêtres  de  Poitiers  étaient  près  du  cercueil. 

Aux  autres  ecclésiastiques  poitevins  s'étaient  joints,  pour  accom- 
pagner le  vénéré  défunt,  plusieurs  prêtres  du  diocèse  d'Angoulême. 
deux  laïques  d'Angoulême  qui,  malgré  de  nombreuses  occupations, 
ont  été  jusqu'à  Ruffec,  et  enfin  M.  l'abbé  Augeraud,  qui  n'a  quitté 
le  cortège  que  quand  le  corps  a  été  déposé,  à  Poitiers,  dans  la  cha- 
pelle ardente  de  l'Evêché. 

Quoiqu'il  fût  neuf  heures  et  demie  au  moment  de  l'arrivée  en 
gare  de  Poitiers,  la  foule  était  immense.  Mgr  Gay,  évêque  d'An- 
thédon,  i\l.  l'abbé  de  Béchillon,  vicaire  général,  et  le  clergé  de  la 
ville  ont  reçu  le  corps  qui,  immédiatement,  a  été  transporté  à 
l'Évêché. 

La  cérémonie  des  funérailles  de  Son  Eminence  a  eu  lieu  mardi 
dernier,  25  courant,  à  la  cathédrale  de  Poitiers.  Elle  était  présidée 
par  Son  Eminence  le  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux, 
assisté  de  sept  archevêques  et  évêques,  d'un  nombreux  clergé  et  en 
présence  de  plus  de  cent  mille  personnes  accourues  de  tous  les 
points  du  diocèse  de  Poitiers  pour  venir  dire  un  dernier  adieu  à  la 
dépouille  mortelle  de  celui  qu'elles  avaient  tant  aimé  et  dont  les 
pieux  et  savants  enseignements  resteront  désormais  gravés  dans 
leurs  cœurs. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  ce  triste  récit  qu^en  faisant 
connaître  la  part  que  Léon  XIII  prit  à  la  douleur  commune. 

Dès  Diardi,  on  télégraphia  à  Ronie  la  triste  nouvelle  de  la  mort 
de  Mgr  Pie.  Le  Père  commun  des  fidèles  se  hâta  d'y  répondre,  et 
le  cardinal  Nina  adressa  le  jeudi  soir  à  Mgr  l'Évêque  d'Angoulême 
la  dépêche  suivante  : 

a  Rome,  20  mai,  5  h.  25  soir. 

«  Monseigneur  l'Evêque  d'Angoulême, 

«  La  douleur   très  vive  qu'éprouve  le  Saint-Père  par  la  mort  du 

cardinal-évêque  de  Poitiers  est  mitigée  par  la  pensée  qu'il  jouit, 
dans  la  gloire  éternelle,  de  la  récompense  réservée  aux  justes  et  à 
ceux  qui  ont  rendu  de  constants  services  à  la  religion  et  à  l'Église, 

«  L.,  cardinal  Nina.  » 


MEMENTO  CHRONOLOGIQUE 


d3  mai.  —  Le  conseil  d'État  confirme  à  l'unanimité  moins  quatre 
voix  sa  récente  décision  sur  la  question  du  concours  pour  l'auditorat,  et 
décide  que  l'exclusion  des  diplôme;;  obtenus  devant  les  jurys  mixtes 
sera  maintenue.  —  Mgr  Freppel,  évêque  d'Angers,  pose  sa  candidature 
à  la  Chambre  des  députés  dans  la  3*  circonscription  de  Brest.  —  Arrêté 
du  ministre  de  l'instruction  publique  convoquant  pour  le  31  mai  le 
nouveau  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique.  —  M.  Rousse  est 
élu  membre  de  l'Académie  française  en  remplacement  de  M.  Jules  Favre, 
décédé.  —  Arrivée  à  Durban  de  l'impératrice  Eugénie.  —  L'ouverture 
des  conférences  internationales  relatives  à  la  question  marocaine  est 
fixée  au  13  mai.  —  L'insurrection  de  l'Albanie  devient  de  plus  en  plus 
menaçante  pour  le  Monténégro,  grâce  à  la  complicité  des  agents  de  la 
Turquie. 

14.  —  La  commission  sénatoriale  chargée  d'examiner  la  proposition 
de  M.  Baragnon  reçoit  communication  d'une  lettre  de  M.  Cazot,  l'infor- 
mant de  la  récente  décision  prise  par  le  conseil  d'État,  relativement  au 
concours  pour  l'auditorat.  —  La  question  du  serment  à  exiger  des  offi- 
ciers est  mise  de  nouveau  à  l'ordre  du  jour  du  Sénat.  M.  Testelin  y 
développe  une  propl^sition  relative  au  serment  militaire.  —  La  commis- 
sion du  Sénat  chargée  de  l'examen  des  pétitions  relatives  aux  décrets  du 
29  mars  décide,  par  cinq  voix  contre  deux,  qu'il  y  a  lieu  de  les  rejeter 
par  l'ordre  du  jour  pur  et  simple.  —  Rejet  par  la  commission  d'initia- 
tive de  la  proposition  Boysset  tendant  à  l'abrogation  du  Concordat. 

13.  —  Le  mouvement  des  grèves  s'accentue.  A  Lille,  à  Arm.entières, 
à  Roubaix,  à  Reiras,  à  Nîmes,  à  Dijon  et  à  Rouen,  d'innombrables 
usines  sont  en  chômage.  —  Les  élections  législatives  continuent  en 
Italie.  Les  résultats  connus  jusqu'ici  sont  en  faveur  des  conservateurs. 

—  Ghuzi  0  sman-Pacha  donne  sa  démission  de  ministre  de  laguerre. 
16.  —  Inauguration  de  la  statue  du  colonel  Denfert-Rochereau  à 

Saint-Maixent.  Le  général  de  Gallifet,  chargé  de  représenter  le  gouver- 
nement à  cette  cérémonie,  y  prononce  un  discours  où  il  fait  surtout 
l'éloge  de  M.  Gambetta  et  cslui  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale. 

—  Première  réunion  de  la  conférence  sur  la  question  marocaine. 
M.  Canovas  del  Castillo  en  est  nommé  le  président.  Il  prononce  un  dis- 
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cours  en  français,  dans  lequel  il  déclare  que  le  but  de  ces  conférences  est 
de  résoudre  la  question  du  protectorat  des  étrangers  au  Maroc. 

17_  Mouvement  dans  le  personnel  des  percepteurs.  Quarante-deux 

nominations,  mutations  ou  révocations  de  ces  fonctionnaires,  figurent 
au  Journal  Officiel.  —  Première  séance  de  la  section  permanente  du 
conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  sous  la  présidence  de 
M.  Jules  Ferry.  Le  ministre  y  présente  une  série  de  projets  sur  lesquels 
elle  doit  faire  des  rapports.  —  M.  Tirarl,  ministre  des  travaux  publics, 
se  rend  au  concours  régional  d'Auch  et  y  fait  l'éloge  de  la  Ré[iublique 
en  général  et  en  particulier  du  gouvernement  dont  il  est  membre.  — 
Les  puissances  européennes  demandent  à  la  Porte  d'employer  les  régi- 
ments récemment  envoyés  à  Scutari,  à  la  formation  d'un  cordon  mili- 
taire dans  les  districts  albanais. 

18.  —  Démission  de  M.  Lepère,  ministre  de  l'intérieur  et  des  cultes. 
M.  Coubluns,  son  sous-secrét;iire  d'État,  est  nommé  en  son  remplace- 
jnenf.  —  M.  F.illières,  député,  est  nommé  sous-secrétaire  d'État  au 
ministère  de  i'inti'ri»  ur  et  des  cultes.  —  Nominations  dans  l'arme  de 
l'artillerie  et  de  l'infanterie. —■  Lettre  de  M.  le  comte  de  Chambord  à 
M.  Francis  Monjaret  de  Kerjégu,  h  la  suite  de  la  mort  de  M.  Louis  de 
Kerjt'gu.  —  La  Porte  fait  remettre  aux  ambassadeurs  des  puissances 
européennes  une  Note  en  réponse  à  la  dernière  Note  collective  des 
puiii-sances  relative  au  Monténégro  et  propose  la  nomination  d'une  com- 
mission d'enquête.  —  Le  parti  socialiste  allemand  essaye  de  relever 
ouvertement  la  tête  à  Brunswicb  et  h.  Berlin. 

19.  —  Mort  subite,  à  An^oulême,  de  Son  Em.  le  cardinal  Pie.  — 
Lord  Lyons  remet  k  M.  Jules  Grévy  la  réponse  de  la  reine  d'Angleterre 
aux  lettres  de  rappel  de  M.  l'amiral  Pothuau,  ambassadeur  de  la  Répu- 
blique françiiise  à  Londres.  —  La  commission  du  budget  approuve  la 
proposition  de  M.  le  général  Farre  ayant  pour  objet  la  suppression  des 
tambours  dans  les  régiments  d'infanterie.  —  A  Madrid,  condamnation 
à  mort  de  treize  individus  coupables  d'avoir  fait  dérailler  nn  train  en 
Andalousie.  Treize  autres  complices  sont  condamnés  à  vingt  ans  de 
travaux  forcés.  —En  Russie,  nomination  de  .M.  Abaze  comme  membre 
de  la  commission  executive  suprême.  —  Formation  d'un  gouvernement 
républicain,  à  Cuba,  sous  la  présidence  de  M.  Calisto  Garcia. 

20.  —  La  commission  sénatoriale  chaîgée  de  l'examen  de  la  proposi- 
tion de  M.  Baragnon,  tendant  à  maintenir  le  principe  de  l'égalité  des 
diplômes  obtenus  devant  les  jurys  mixtes  et  dosant  les  jurys  purement 
universitaires,  maintient  celte  proposition.  M.  Cazol  déclare  qu'il  en 
accepte  le  principe  et  la  disposition  du  projet  de  loi  qui  relire  au  conseil 
d'État  le  pouvoir  dont  il  s'est  indûment  emparé.  —  La  commission  de 
la  presse  insère  d;ms  son  projet  de  loi  un  article  aux  termes  duquel  les 
outrages  envers  les  souverains  et  les  gouvernements  étrangers  seront  à 
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l'avenir  déférés  aux  tribunaux  correctionnels.  L'outrage  envers  les  mi- 
nistres françiis  et  les  Chambres  sera  au  contraire  de  la  compétence  des 
cours  d'assises.  —  Lettre  de  M.  Henri  Rochefort  aux  électeurs  lyonnais, 
dans  laquelle  il  recommande  la  candidature  Blanqui  pour  l'élection  du 
23  mai,  et  fait  un  plaidoyer  violent  en  faveur  des  forçats  de  Nouméa  et 
une  charge  à  fond  contre  les  opportunistes.  —  Lf^s  conservateurs  anglais 
remportent  un  nouveau  succès  contre  le  ministère  Gladstone.  A  Wigton 
(Ecosse),  M.  Steward,  conservateur,  est  élu  contre  M.  Mac-Laren,  qui 
était  soumis  à  la  réélection  par  suite  de  sa  nominntian  au  poste  de  lord 
avoi  at.  —  Commencement  du  procès  du  docteur  Weimar  en  Russie.  — 
Ratiflcation  par  le  gouvernement  russe  des  actes  de  la  commission  de 
délimitation  Gxant  les  frontières  de  la  Bulgarie  avec  la  Roumi''lie  Orien- 
tale, la  Macédoine,  la  Serbie  et  le  Danube.  —  Nomination  de  Musurus- 
Pacha,  actuellement  anibassadeuL  de  Constiinlinople  à  Londres,  au 
ministère  des  affaires  étrangères. 

21.  —  Mgr  l'évêque  de  Saint-Brieuc  et  Tréguier,  de  retour  de  Rome, 
donne  son  adhé-sion  complète  à  la  protestation  que  Mgr  l'archevêque  de 
Rennes  a  adressée  à  M.  Jules  Grévy  pour  protester  contre  les  décrets  du 
29  mars.  —  M.  Germain  Casse  dépose  sur  le  bureau  de  la  Chambre  une 
pétition  signée  par  un  certain  nombre  d'anciens  membres  de  comités 
électoraux  de  Paris,  tendant  à  obtenir  pour  les  membres  du  conseil  rau- 
Dicipal  une  indemnité  analogue  à  celle  des  députés  et  des  sénateurs.  — 
Service  funèbre  du  carlinal  Pie  à  Angoulêine.  —  Ouverture  du  Parle- 
ment anglais.  Le  discours  de  la  couronne  a  surtout  trait  aux  relations 
du  gouvernement  anglais  avec  les  puissances  étrangères  et  à  la  situation 
de  l'Irlande.  —  Présentation  à  la  Chambre  prussienne  d'un  projet  <îe  loi 
tendant  ;\  modifier  les  luis  politicoecclési:jsliques  el  à  autoriser  le 
ministère  prussien  à  dispenser,  avec  ra=sentiment  du  roi,  les  ecclésias- 
tiques de  certaines  obligations  qui  leur  sont  imposées  par  les  lois  de 
mai  en  ce  qui  concerne  leur  instruction  et  leur  nomination,  et  à 
permettre  aux  étrangers  de  remplir  des  fonctions  ecclésiastiques  ea 
Prusse.  —  Par  suite  de  la  confirmation  de  la  sentence  de  mort  rendue 
contre  le  négociateur  du  traité  conclu  à  Saint  Pétersbourg  pour  la  rétro- 
cession de  Ruldja  à  la  Chine,  la  Russie  rappelle  son  chargé  d'aff;iires  à 
Pékin  et  place  les  sujets  russes  résidant  en  Chine  sous  la  protection  du 
représentant  des  États-Unis. 

22.  —  Réunion  des  bureaux  de  l'Union  républicaine  et  du  centre 
gauche,  à  l'effet  de  se  concerter  sur  le  choix  d'un  candidat  à  la  prési- 
dence du  Sénat.  —  Nomination  de  M.  Tissot  au  poste  d'ambassadeur 
de  la  République  franc  lise  à  Con^tantinople.  —  Le  Saint-Siège  envoie 
à  son  nonce,  à  Vienne,  une  note  appe.ant  l'attention  de  l'Autriche  et  des 
autres  puissances  sur  la  situation  des  catholiques  albanais  au  Monténégro 
et  en  Grèce. 
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23.  —  Elections  législatives  à  Rlbérac,  à  Sarlat,  à  Aurillac  et  à  Lyon. 
Un  candidat  conservateur  et  deux  candidats  républicains  sont  élus.  Il  y 
a  ballottage  à  Lyon.  —  Mouvement  dans  le  personnel  des  percepteurs, 
comprenant  vingt-deux  nominations,  mutations  ou  révocations.  —  La 
manifestation  communarde,  projetée  pour  le  23  mai,  échoue  par  suite 
des  précautions  prises  par  la  préfecture  de  police.  Les  quelques  tenta- 
tives faites  à  la  place  de  la  Bastille,  au  cimetière  du  Père-Lachaise  et 
sur  d'autres  points,  par  des  meneurs  de  bas  étages,  aboutissent  à  une 
douzaine  d'arrestations  d'individus  étrangers  appartenant  à  l'Internatio- 
nale. —  Circulaire  de  Mgr  Freppel  aux  électeurs  de  la  troisième  cir- 
conscription de  Brest.  Elle  est  empreinte  de  sentiments  du  patriotisme 
le  plus  pur.  —  Le  ministre  des  flnances  rapporte  l'arrêté  ministériel 
du  25  juin  1852,  exe:nptant  les  congrégations  religieuses  du  paiement 
du  droit  proportionnel  prélevé  sur  les  sessions  de  biens  qui  leur  sont 
faites  par  les  personnes  gui  entrent  dans  les  corporations.  —  Elections 
complémentaires  législatives  en  Italie  :  quatorze  députés  constitution- 
nels, vingt-quatre  ministriels  et  huit  dissidents  sont  élus.  — Fondation 
à  Londres,  par  le  réfugié  russe  Hartemann  Weyer  et  le  socialiste 
Brousse,  expulsé  de  Belgique,  d'un  journal  socialiste  révolutionnaire.  — 
Le  journal  françîiis,  le  Messager  de  Vienne  est  ;^aisi  par  le  parquet  autri- 
chien. —  Nouvelle  concentration  d'insurgés  à  Ghuzni,  à  l'instigation  de 
Mahomed,  un  engagement,  au  sud  de  Djelhlabad,  entre  les  troupes 
anglaises  commandées  par  le  général  Gable,  et  quatre  mille  Afghans 
commandés  par  le  mollah  Fekim.  Les  Afghans  sont  repoussés  avec  de 
grandes  perles.  —  Instruction  générale  du  ministre  de  la  guerre  concer- 
nant les  grandes  manœuvres  que  doivent  exécuter,  à  l'automne  pro- 
chain, les  troupes  des  5,  6,  7  et  9*  cocps  d'armée.  —  Conférences  de 
M.  Depeyre,  à  Boulogne-sur-Mer,  de  M.  Baragnon,  à  Evreux,  et  de 
M.  Jacquier,  à  B  auvais,  sur  la  liberté  religieuse  et  d'enseignement. 

26.  —  Nomination  de  M.  Eug.  Hcpp,  comme  chef  de  la  division  des 
cultes  non  catholiques,  à  la  direction  générale  des  cultes,  en  remplace- 
ment de  M.  Guillaume  Guizot,  mis  en  disponibilité.  —  Réunion  plénière 
des  trois  groupes  de  la  gauche  sénatoriale  pour  le  choix  déliuitif  d'an 
candidat  à  la  présidence  du  Sénat.  —  Lettre  de  condoléances  adressée 
par  M.  le  comte  de  Chambord  à  M.  de  Roux-Larcy,  à  l'occasion  de  la  mort 
de  M™^  de  Roux.  — Conférence  de  M.  Baragnon,  au  Cirque  d'Hiver,  sur  la 
liberté  de  l'enseignemeu'.  —  L'Angleterre,  sur  le  désir  exprimé  par  les 
puissances  européennes,  retire  l'ultimatum  qu'elle  avait  adressé  à  la 
Porte  pour  le  sommer  d'introduire  des  réformes  dans  les  provinces  de  la 
Turquie  d'Europe  et  en  Arménie.  —  Conflit  entre  un  détachement  de 
soldats  grecs  et  uo  détachement  de  soldats  turcs  sur  les  frontières  de  la 
Grèce.  —  M.  de  Novikof,  ambassadeur  de  Russie,  présente  au  sultan  ses 
lettres  de  créance.  ■—  Retour  du  prince  Orloff  à  Paris.  —  Tous  les  tapa- 
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geurs  étrangers,  arrêtés  à  la  siiilede  la  mniiifeslalion  communaliste,  sont 
expulsés  du  territoire  français  par  ordre  du  ministre  de  l'intérieur.  —  Un 
service  anniversaire  est  célt^bré  à  Notre-Dame  de  Paris  pour  Mgr  Darboy, 
assassiné  à  la  Roquette,  en  1871,  par  une  bande  de  commimaids. 

23.  —  Mouvement  très  important  dans  le  personnel  judiciaire.  Ce 
mouvement  porte  sur  deux  conseillers  à  des  cours  d'appel  :  six  procu- 
reurs de  la  République,  vingt  et  un  substituts  de  procureurs,  un  vice- 
président  de  tribunal  de  première  instance;  trois  nominations  déjuges 
suppléants  et  cinquante  et  un  juges  de  paix  ou  suppléants  déjuges  de 
paix.  —  Sir  William  Harcourt,  secrtMaire  d'Elal  au  ministère  de  l'inté- 
rieur en  Angleterre,  est  réélu  membre  de  la  Chambre  des  lords,  à 
Derby,  et  peut  conserver  son  portefeuille.  —  M.  Teccbio  est  nommé 
président  du  Sénat,  et  MM.  Conforti,  Caccia,  Alfieri,  vice-présidents,  — 
Obsèques  de  Son  Éminence  le  cardinal  Pie  à  Poitiers.  Un  nombreux 
clergé,  un  cardinal,  se|)t  archevêques  et  évêques  et  plus  de  cent  mille 
personnes  y  assistent.  —  Les  députés  écailales  de  Paris  décident  qu'avant 
d'interpeller  à  la  Chambre  le  ministre  de  l'intérieur  sur  les  incidents 
qui  se  sont  produits  le  23  mai  sur  la  place  de  la  Bastille  et  sur  les  arres- 
tations qui  ont  eu  lieu,  une  démarche  sera  faite  auprès  de  M.  Constans 
en  vue  de  lui  demander  des  ex[ilicali(jns.  -  MM.  Louis  Blanc,  Clemen- 
ceau et  Barodet  sont  délégués  à  cet  effet.  —  Renouvellement  des  bureaux 
du  Sénat.  —  Clôture  du  Reichsrath,  après  le  vote  du  budget  de  1880  et 
du  projet  de  loi  concernant  l'impôt  militaire.  —  L'Autriche  offre  à  la 
Porte  de  bloquer  Scutariaûn  d'interrompre  les  coniaiunicatioos  de  cette 
ville  avec  les  Albanais  rassemblés  à  Tusi.  —  Elections  provinciales  en 
Belgique.  Les  libi^raux  triomphent  à  Namur  et  y  déplacent  la  mnjorilé 
du  conseil  provincial. 

27.  —  Continuation  du  mouvement  épuratoire  dans  le  personne!  de 
la  magistrature.  Ce  mouvement  comprend  la  nomination  de  deux  con- 
seillers à  la  cour  d'appel  de  Paris,  d'un  vice-président  au  tribunal  de 
première  instance  de  la  Seine,  d'un  président  et  d'un  juge  à  des  tribu- 
naux de  première  instance  de  province.  —  Réunion  de  l'extrême  gauche. 
Elle  entend  le  rapport  des  trois  députés  de  Paris  sur  le  résultat  des 
démarches  qu'ils  ont  faites  la  veille  auprès  de  M.  Constans  et  sur  les 
explications  qu'ils  en  ont  reçues  au  suj^t  lies  incidents  communards  du 
23  mai,  et  décide  qu'il  y  a  lieu  d'interpeller  le  gouvernement.  M.  Cle- 
menceau est.  chargé  de  déposer  aujourd'hui  cette  interpellation.  — 
Ouverture  du  nouveau  Parlement  italien.  Le  discours  de  la  couronne 
retrace  le  rôle  diplomatique  que  l'Italie  a  joué  dans  l'application  des 
clauses  du  traité  de  Berlin,  et  notamment  de  celles  qui  ont  trait  au  Mon- 
ténégro et  au  différend  turco-hellénique.  —  La  cour  martiale  de  Saint- 
Pétersbourg  rend  son  arrêt  dans  le  procès  Weimar,  relatif  à  la  tenîaiive 
d'assassinat  commise  sur  le  maître  de  la  police.  Le  docteur  Weimar  est 
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condaamé  à  quinze  ans  de  travaux  forcés,  dont  les  deux  principaux 
complices  soûl  condamnés  à  la  peine  de  mort,  et  les  autres  à  l'exil  en 
Sibérie  et  aux  travaux  forcés.  —  Le  bombanJemenl  de  Callao  par  les 
Cbiliens  recommence.  Blocus  d'Ancon.  Une  ilivision  chilienne  bat  une 
divi^ion  péruvienne  à  Locumba  et  s'empare  du  matériel  de  guerre  et 
des  provisions. 

28.  —  Conférence  du  comte  de  Falloux  sur  la  liberté  religieuse  el 
d'enseignement  el  sur  la  nécessité  pour  tous  les  catholiques,  sans  accep- 
tion de  parti,  d'unir  leurs  efforts  pour  résister  à  la  rage  impie  el  anli- 
patrioiique  de  la  Révolution.  —  M.  Clemenceau  interpelle  le  ministre  de 
l'intérieur  sur  les  incidents  qui  se  sont  produits  à  î'occ'ision  de  la  tenta- 
tive de  manifestation  révolutionnaire  du  :23  mai  sur  la  place  de  la  Bas- 
tille. —  M.  Gonstans  répond  à  cette  interpellation  d'une  manière  évasive* 
Le  tout  finit  par  un  vole  de  l'ordre  du  jour  pur  et  simple,  approuvant 
l'attitude  de  M.  Andrieux,  préfet  de  police.  —  Mgr  l'évêque  de  Limoges 
adresse  une  plainte  au  ministre  de  l'intérieur  et  des  cultes  pour  pro- 
tester coLitie  l'illégalité  de  l'arrôé  du  maire  de  Limoges  interdisant  les 
processions  dans  la  ville  de  Limoges.  M.  Farini,  candidat  minisiériel  est 
élu  président  de  la  Chambre  des  députés  italiens.  —  Le  prince  de  Hohen- 
lohe  constate,  dans  une  dépêche  adressée  au  prince  de  Russie,  ambassa- 
deur d'Allem;igne  à  Vienne,  l'impression  fâcheuse  produite,  par  l'in- 
succès des  négociations  du  gouvernement  allemand  avec  le  Vatican.  — 
Les  Chiliens  continuent  le  bombardement  de  Callao. 

29.  —  A  Paris,  conférence  du  M.  Deleprouve  sur  la  cotisdtution  histo- 
rique et  nécessaire  de  la  France.  —  Rapport  adressé  au  président  de  la 
République  par  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  sur  la  création 
de  nouveaux  emplois  dans  le  personnel  judiciaire  de  la  Cochinchine  et 
décret  portant  approbation  des  résolutions  [iroposées  dans  ledit  rapport. 
' —  Arrivée  du  roi  de  Grèce  à  Paris.  —  La  Chambre  des  députés  de  Prusse 
discute  le  projet  de  loi  tendant  à  moditier  les  lois  politico-ecclésias- 
tiques. Le  ministre  des  cultes  essaie  de  rejeter  sur  la  curie  romaine  le 
défaut  d'entente  entre  le  Vatican  et  Berliu. 

Charles  de  Bhaulieu. 
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Correspondance  de  M.  le  comte  de  Chambord,  continuée  jusqu'en  1879. 
1  vol.  in-l8,  deuxième  édition  enrichie  d'une  table.  Victor  Palmé,  éditeur, 
Paris,  prix  :  1  fr.  50. 

Nous  sommes  lieureu.x  d'annoncer  vne  nouvelle  édition  de  la  Correspon- 
dance de  M.  le  comte  de  Chambord,  continuée  jusqu'en  1879.  Cette  nouvelle 
édition  était  impatiemment  attendue  En  effet,  les  lettres,  les  déclarations 
les  plus  importantes  ont  été  publiées  pendant  les  dix  années  qui  se  sont 
écoulées  depuis  la  guerre,  et  n'avaient  pas  encore  été  réunies.  On  les  trouve 
à  leur  date  dans  le  présent  volume,  depuis  le  royal  manifeste  de  Chambord, 
du  5  juillet  1871,  jusques  et  y  compris  la  lettre  du  '28  juillet  1879,  relative 
au  manifeste  de  la  Saint-Henri.  Ainsi,  le  mot  qui  fernic  ce  livre  est  cette 
parole  pleine  de  fermeté,  de  décision  et  d'espérance  :  «  Avec  la  grâce  de 

Dieu,  JE  POIS  SADVER  LA  FfîANCE,  JE  LE  DOIS  ET  JE  LE  VEUX.    » 

Une  table  analytique  dre.'sée  avec  amour  et  avec  le  soin  le  plus  minutieux, 
permet  au  lecteur  de  trouver  à  l'instant,  dans  cette  vaste  correspondance, 
la  quest  on,  le  mot  qu'il  cherche,  et  en  fait  iiinsi  un  véritable  Manuel  poli- 
tique à  l'usage  de  tous  les  Français. 

Nul  ne  pourra  lire  ces  lettres  sans  être  frappé  de  la  parfaite  et  constante 
unité  de  vues,  de  pensées  et  de  sentiments  qui  règne  dans  cette  longue 
correspondance  de  quarante  années  d'exil.  M.  le  comte  de  Chambord  n'a 
pas  une  parole  à  rétracter,  pas  un  mot  à  désavouer.  Tout  ce  qu'il  a  dit,  il 
peut  le  répéter;  tout  ce  qu'il  a  écrit,  il  peut  le  signer  de  nouveau.  Quel  est 
l'homme  politique  de  nos  jours  de  qui  l'on  pourrait  en  dire  autant?  Aussi 
Pie  IX,  qui  se  connaissait  en  hommes,  lui  faisait-il  dire,  le  5  février  1873, 
cette  belle  et  haute  parole  du  grand  Pape  au  grand  Roi,  qui  aurait  pu  servir 
d'épigraphe  au  recueil  que  nous  annonçons  :  «  Vous  direz  à  Henri  que  tcht 

CE  QO'iL  DIT  EST  BIEN  DIT,  TOUT  CE  QU'lL  FAIT  EST  B.'EN  FAIT.    » 


La  RENAISSANCE  EN  FRANCE,  par  Léou  Palustrc.  Dessins  et  gravures  sous  la 
direction  d'Eugène  Sadoux.  Troisième  livraison.  Ile-de-France  (Aisno). 
Paris.  A.  Quantin.  In-folio.  Prix  :  25  francs. 

Nous  veno'.is  de  parcourir  la  trt/isième  livraison  du  magnifique  ouvrage 
dont  la  maison  Quantin  poursuit  la  publication.  C'est  toujours  la  même 
critique  judicieuse,  le  même  lux3  d'illustrations,  la  même  exécution  maté- 
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rielle  irréprochable.  Sous  nos  yeux,  défile  une  série  de  monuments  remar- 
quables que  l'on  se  fait  un  reproche  de  ne  pas  connaître  depuis  long- 
temps. Au  premier  rang,  nous  citerons  le  château  de  Villers-Cotterets  que 
RI.  Palustre  étudie  avec  un  soin  tout  particulier.  Cette  belle  demeure  des 
rois  François  I"  et  Henri  II  avait  éié  trop  négligée  jusqu'ici,  et  il  était  bien 
temps  qu'elle  reprît,  dans  r;:dmiratioa  de  tous,  le  rang  auquel  elle  a  droit. 
La  chapelle  est  une  œuvre  d'une  originalité  ravissante  qui  peut,  à  l'oc- 
casion, inspirer  les  artistes;  et  quant  à  son  merveilleux  petit  escalier,  il 
mériterait,  à  lai  seul,  une  longue  monographie. 

INous  ne  parlerons  pas  d'un  autre  château  bâti  par  François  I"  à  Folembray; 
il  a  complètement  disparu  ;  et  pour  s'en  rendre  compte,  il  faut  avoir  recours 
aux  gravures  de  du  Cerceau.  Mais  à  Cœuvres,  à  Anizy,  à  Fère-en-Tardenois, 
les  restes  sont  assez  considérables  pour  que  M.  Sadoux  y  ait  trouvé  matière 
à  de  grandes  et  magnifiques  eaux-fortes.  La  planche  double,  consacrée  au 
pont  gigantesque  surmonté  d'une  g  derie  qui  servait  d'entrée  à  cette  dernière 
habitation,  est  surtout  d'un  effet  saisissant.  M.  Palustre  établit,  en  outre, 
d'une  manière  irrécusable,  que  nous  sommes  en  présence  d'une  œuvre 
authentique  du  célèbre  Jean  Bullant,  qui,  de  1559  à  1567,  avait  suivi  dans  sa 
disgrâce  le  connétable  de  Montmorency. 

Pour  achever  la  liste  des  monuments  civils,  il  nous  resterait  encore  à 
parler  du  château  de  Marchais,  bâti  par  Jean  de  Longueval  et  aujourd'hui 
résidence  d'été  du  prince  de  Monaco.  Mais  nous  aimons  mie'ix  appeler 
l'attention  sur  le  chœur  de  l'église  de  la  Ferté-Milon,  qui  témoigne  de  l'un 
des  progrès  les  plus  considéi\ibles  accomplis  sous  le  règne  de  Henri  IL  De 
même,  la  statue  de  Marie  de  Bourbon,  transportée  de  Soissons  à  Saint-Denis, 
est  un  superbe  morceau  de  sculpture  qui,  par  ses  qualités  comme  par 
ses  défauts,  appai  tient  à  l'école  de  Germain  Pilon. 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  que  le  département  de  l'Aisne,  loin  d'être 
demeuré,  au  seizième  siècle,  à  l'écart  du  mouvement  général,  s'est  au 
contraire  constitué  des  titres  nombreux  à  notre  admiration.  Seulement  ses 
richesses  étaient  en  quf^lque  sorte  ignorées;  et,  chez  les  historiens,  il  était 
de  mode  de  suivre  l'exemple  de  M.  Vitet,  qui  déclarait  en  1832  et  répétait 
en  iJ^ei  n'avLÏr  absolument  rien  rencontré  qui  appartînt  à  cette  brillante 
époque. 

Dictionnaire  des  professions  ou  Guide  pour  le  choix  (Tun  état,  rédigé  sous  la 
direction  de  M.  Edouard  Charton,  membre  de  l'Institut.  Troisième  édition, 
pub  iée  avec  l^e  concours  de  Mvi.  Paul  Laffitte  et  Jules  Charton.  1  volume 
gr.  in-8,  broché,  10  fr.;  en  demi-reliure  chagrin,  tranches  jaspées,  14  fr. 
Librairie  Hachette  et  G®,  boulevard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 

Aujourd'hui  toutes  les  carrières  sont  ouvertes  à  tous.  Chacun  est  libre  de 
choisir  un  état  en  rapport  avec  ses  aptitudes,  avec  sou  instruction.  De  là, 
l'utilité  d'un  Biclionnaire  des  profesmns. 

Beaucoup  déjeunes  gens  hésitent  quand  vient  le  moment  de  faire  un  choix, 
Les  pères,  les  tuteurs,  les  amis  dont  ils  réclament  les  conseils,  sont  souvent 
embarrassés  eux-mêmes.  Avant  de  prendre  un  parti,  comme  avant  de  donner 
un  conseil,  on  voudrait  connaître  : 
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Les  avantages  et  les  inconvénients  de  chaque  profession; 

Les  études  à  faire,  les  examens  à  subir; 

Le  temps  et  l'argent  qu'un  jeune  homme  doit  dépenser  avant  de  pouvoir 
se  suffire  ^  lui-même; 

Les  conditions  d'avancement  hiérarchique,  s'il  s'agit  d'une  carrière  admi- 
nistrative ou  militaire; 

Les  chances  moyennes  de  succès,  s'il  s'agit  d'une  carrière  libérale  ou 
industrielle; 

En  un  mot,  la  profession  qui  convient  le  mieux  à  chacun,  d'après  ses  goûts, 
d'après  ses  facultés,  d'après  son  éducation  et  sa  position  de  fortune. 

Répondre  à  ces  questions  est  le  but  du  livre  de  iM.  Edouard  Charton. 

La  première  édition  du  Dictionnaire  des  professions  date  de  18Zi2.  La  troi- 
sième, qui  paraît  en  ce  moment,  a  été  considérablement  augmentée  et 
refondue,  c'est  pour  ainsi  dire  un  livre  nouveau. 

Pour  les  Écoles,  les  anciens  articles  ont  été  modifiés  d'après  les  derniers 
programmes. 

Pour  les  professions  libérales,  le  texte  des  deux  premières  éditions  a  été 
revu  avec  soin;  certaii  s  articles  ont  étérefondus,  d'autres  refaits  entièrement. 

Une  série  nouvelle  comprend  les  différents  ministères,  les  principales 
admiiiistrations  publiques. 

La  partie  militaire  a  été  profondément  remaniée,  et  mise  en  harmonie 
avec  la  législation  actuelle. 

Tout  ce  qui  touche  à  l'industrie,  au  commerce,  a  été  développé  dans  de 
larges  proportions. 

Enfin,  les  arts  et  métiers  ont  leur  place  dans  cette  nouvelle  édition. 

Ce  simple  exposé  suffit  pour  faire  comprendre  que  le  Dictionnaire  des  pro- 
fessions s'adresse  à  tous  les  pères  de  famille;  il  convient  également  aux 
bibliothèques  populaires  et  aux  bibliothèques  scolaires. 

Les  bahs  d'Europe,  guide  descriptif  et  médical  des  eaux  d'Allemagne,  d'An- 
gleterre, dm  Belgique,  d'Espagne,  de  France,  d'Italie  et  de  Suisse,  par 
Ad.  Joanne  et  A.  Le  Fileur.  Deuxième  édition  entièrement  revue  et  com- 
plétée, et  contenant  une  carte  des  bains  d'Europe.  1  vol.  iu-18.  Hachette 
et  C'^ 

Encore  quelques  jours  et  la  saison  des  bains,  pour  me  servir  de  l'expression 
consacrée,  va  s'ouvrir  dans  toute  l'Europe.  Apprendre  aux  malades  ou  aux 
touristes,  rappeler  aux  mt^decins  tout  ce  qu'ils  peuvent  désirer  de  connaître 
sur  les  principales  eaux  minérales  de  l'Allemagne,  de  la  Belgique,  de  l'Angle- 
terre, de  l'Espagne,  de  la  France,  de  l'Italie,  de  la  Suisse,  tel  est  le  but  de 
cet  ouvrage. 

Il  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes  :  l'une,  géographique  et  maté- 
rielle; l'autre,  scientifique  et  médicale. 

Dans  la  première  partie,  l'on  a  réuni  des  renseignements  précieux,  à 
savoir  :  la  distance  de  Paris,  les  moyens  de  transports,  le  prix  des  places, 
des  hôtels,  l'indication  sommaire  du  mode  de  vie  et  du  traitement,  des 
curiosités,  des  promenades,  des  excursions  à  plus  de  deux  cent  soixante 
établissements. 
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La  partie  scientifique  n'est  pas  moins  utile;  elle  s'attache  à  faire  connaître 
les  caractères  physiques  et  chimiques  des  eaux  et  de  leur  action  physiolo- 
gique. Elle  fournit  des  indications  thérapeutiques  spéciales  à  chaque  station 
thermale,  en  réï^umant,  au  point  de  vue  des  maladies  et  de  leur  traitement 
hydro-minéral,  ce  qu'enseignent  les  observations  les  plus  autorist"'es. 

En  un  mot,  c'est,  dans  toute  l'acception  du  mot,  un  véritable  (juide  et  le 
vade-mecum  indispensable,  non  seulement  aux  malades  qui  se  rendent  aux 
eaux,  mais  encore  aux  mé'locins  et  aux  touristes.  E.  Chablls. 

Traité  général  de  botanique  descriptive  et  a>alyt:qoe,  par  MM.  Emm. 
Le  Maout  et  Joseph  Decaisne,  avec  5,600  fi'^ures  dessinées  par  M\1.  L.  Stein- 
heil  et  A.  Riocreux.  Deuxième  édition.  Un  volume  in-â".  Librairie  Firmin 
Didot  et  0"=,  rue  Jacob,  .56. 

Cet  ouvrage  comprend  deux  parties.  La  première  est  un  abrégé  d'o''gano- 
graphit',  d'anatomie  et  de  physiologie.  La  deuxième  comprend  l'iconographie 
et  la  description  des  familles.  Il  est  le  développement  de  V Atlas  élémentuire  de 
botanique  de  Le  Mao'it  qui  a  obtenu  un  grand  succès,  à  une  époque  où  la 
précision  actuelle  n'avait  point  encore  pénétré  dans  la  science  des  végétaux. 
Aussi  les  auteurs  ont-ils  considérablement  agrandi  le  cadre  primitif.  Au  lieu 
de  se  borner  aux  familles  indigènes,  ils  y  ont  fait  figurer  presque  toutes  les 
familles  végétales  connues,  en  donnant  plus  d'importance  aux  plus  nom- 
breuses ou  à  celles  qui  fournissent  le  plus  d'applications  aux  besoins  de 
l'homme. 

La  classification  a  ioptée  est  celle  suivie  par  Adrien  de  Jussieu,  dont 
l'ordre  a  été  interverti.  Les  auteurs  débutent,  au  comraenceiuent  de  leur 
seconde  partie,  par  la  famille  la  plus  répandue  dans  le  règne  végétal,  celle 
des  Composées,  qui  appartient  à  l'embranchement  des  Dicotylédones  dont 
toutes  les  classes  sont  aussi  successivement  passées  en  revue  jusqu'aux  Coni- 
fères, Gnétacées  etCycadées,  encore  généralement  appelées  Gymnospermes  en 
vertu  de  vieilles  idées  théoriques  qui  ne  reposent  sur  aucun  fondement  sé- 
rieux. Viennent  ensuite  les  Monocotylédones  que  les  auteurs  abordent  par  la 
famille  si  bizarre  et  si  étonnante  des  Orchidées  et  qu'ils  terminent  à  celle  des 
N  iodées.  Le  dernier  embranchement,  celui  des  Acotylédones  ou  Cryptogames, 
a  été  traitée  avec  tous  les  détails  que  comporte  l'étude  de  ces  plantes  dont 
l'organisation  naguère  encore  si  obscure  a  fait  de  si  rapides  progrès  dans  ces 
derniers  temps.  Sans  nous  appesantir  sur  le  mérite  de  cet  ouvrage  dont  les 
matières  sont  étudiées  dans  la  forme  habituelle  aux  partisans  de  la  méthode 
de  Jiissieu  qui  ne  tiennent  aucun  compte  des  idées  si  justes  et  maintenant 
si  appréciées  d'Adanson,  il  faut  faire  ressortir  l'importance  des  illustrations 
(5,5uO  figures  intercalées  dans  le  texte;  qui  seî'ont  bien  accueillies  de  tous 
ceux  qui  aiment  la  botanique.  Quant  à  la  valeur  de  cet  ouvrage,  elie  ne  fera 
que  croître  au  fur  tt  à  mesure  que  M.  IL  Bâillon  continuera  la  publication 
des  errorum.  U  Tison. 


Le  Directeur- Gérant  .  Victor  PALMÉ. 


raiis.  —  E.  DE  SOYK  et  FILS,  imprimeurs,  place  du  Panthéon,  5. 
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ŒUVRES  NOUVELLES  DE  PAUL  FÉVAL 

Prix  du  volume  broché 3  fr. 

Avec  riche  cartonnage,  toile  percaline,  plaques  spéciales,  tranches  dorées.  4fr. 


liOs  Eiapes  d'une  conversion  (1^^  série), 
172  édition,  l  voL 

Pierre  5îSof,  second  récit  de  Jean  (2'  série  des 
Etapes),  lOe  édition.  1  vol. 

L.a  ppemièpe  Communion,  troisième  récit  dp 
Jean  (3"  série  des  Elape^),  5'  édition,  t  vol. 

Châteaupauvpe  (Voyage  au  dernier  pays  bre- 
ton), 7=  édition.  1  vol. 

lie  Dernier  Chevalier.  (Ouvrage  inédit),  5^  édi- 
tion. 1  vol. 

Frère  Tranquille,  5^  édition.   1  vol. 

I>a  Fée  des  grèves.  (^Légende  bretonne),  6*  édi- 
tion. 1  vol. 

Li'Homui"^  de  fer.  (Suite  de  la  Fée  des  grèves), 
5'  édition.  1  vol. 

liCs   Contes  de   Bretagne,  5^  édition.   1  vol. 

Lie  Chàleau  de  velours,  5^  édition.  1  vol. 

MuA  Fille  du  Juif  Errant,  5'  édition.  1  voL 

lia  Louve,  5"^  édition.  1  vol. 

Lies  Parvenus.  1  vol. 

E.a  Belle-Etoile.  1  vol. 


Les    Merveilles    du    Mont    Saint-Miebel* 

(Ouvrage  inédit).  1  vol. 
La  Première  Aventure  de  Corentin  QaiBi- 

per.   1  vol. 
Les  Couteaux  d^or.  1  vol. 
Corbeille  d'histoires.   1  vol. 
Les  Errants  de  nuit.   1  vol. 
Fonlaine-aux-Perles.  1  vol. 
Valentine  de  Rohan,  b'  édition.  1  vol. 
Les  Romans  entstntins,  3<^  édit-  1  vol. 
Le  Mendiaut  noir,  3"  édition.  1  vol. 
Le  Poisson  d'or,  3^  édition.  1  vol. 
Veillées  de  famille,  k°  édition.  1  vol. 
Le  Loup  blanc,  3«  édition.  1  vol. 
Rolland  Pied-de  fer.  1  vol. 
Le  Régiment  des  géants.   1  vol. 
Chouans  et  Bleus.  1  vol. 
Les  Fanfarons  du  roi.  1  vol. 
Le  Chevalier   E  énèbre.  1  vol. 
Jésuites    20'  édition.  1  vol. 


li'odieuse  persécution  qui  s'attaq  le  à  la  sainte,  à  Fillustre 
CiOmjiag-nie  fîe  Jt^sus,  a  in<ii^né  tous  les  rœurs  Lonnctes,  et  les 
livres  qui  déFendent  cette  gioi'ieuse  congrégation,  appelés  à 
supporter  les  premiers  coups  des  ennemis  de  Dieu,  sont 
ayiileiiient  recherchés.  Parmi  ces  livres,  et  pour  ce  qui  regarde 
surtout  les  gens  du  mond',  il  faut  placer  au  premier  rang  : 
Jésuites  !  par  Paul  Féval,  histoire  complète,  plaidoyer 
entraînant  et  charminî,  oîi  <le  hautes  pensées  sont  hahillées  de 
ce  style  original  et  passionné  qui  a  fait  les  grands  siicccs  de  : 
Etapes  d'ftne  conversion  et  «le  I  Pas  de  divorce  !  Toutes  les 
familles,  frappées  dans  leurs  enfants  par  les  décrets  contre 
Penteigiiemcnl,  veulent  avoir  Jésuites  !  et  la  librairie  Palmé 
en  prépare  la  20^  édition.  \  beau  volume  in-l^.  Prix   3  fr. 
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PUBLICATIONS  NOUVELLES  DE   LA   SOCIETE  GENER\LE   DE   LIBRAIRIE   CATHOLIOUE 

Victor  PALMÉ,  Administrateur-Directeur,  76,  rue  des  Saints-Pères. 


CHOIX  DE  BONNES  LECTURES 


Journal  hebdomadaire  illustré,  paraissant  tous  les  samedis 
par  Duméro  de  8  pages  in-4  à  deux  colonnes,  contenant  avec  une  ou 
plusieurs  gravures,  des  romans,  des  nouvelles,  des  récits  de  voyages, 
traits  d'iiistoire,  des  anecdotes,  des  causeries  scientifiques  et  agri- 
coles, etc.,   etc. 

Prix  de  l'abonnement.      ...       5  fr.  par  an 

Pour  LES  PAYS  DE  l'union  POSTALE.         6   fr. 

Les  AUTRES  pays  le  port  en  sus. 

Les  abonnements  partent,  soit  du  15  mai,  date  de  l'apparition  du 
premier  numéro,  soit  du  15  de  chaque  mois. 

Les  deux  premières  années  forment  deux  beaux  volumes  in-4  de 
416  pages  avec  table. 

Prix  du  volume  broché,  4  francs;  relié  en  percaline  avec  fers 
spéciaux,  6  francs. 


AVIS 

Nous  a^ons  riionneur  de  vous  iu foi  mer  que  la  Société 
générale  de  Librairie  catholique  s'est  rendue  propriétaire 
de  i'SHïi^lraiioià  |i»iir  tou§9  journal  hebdomadaire 
illustré,  public  sous  les  auspices  de  la  Société  Bibliogra' 
phique. 
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SOCIÉTÉ   GÉNÉRALE   DE    LIBRAIRIE   CATHOLIQUE 

76,    RUE    DES    SAINTS-PÈRES,    PARIS 


LE  TRÈS  SAlA'T-SAGEEMENT 

REVUE  DES  ŒUVHES  EUCHARISTIQUES 


Sommaire  du  numéro  du  15  mai  1880.  —  Directoire  pour  le  jour  de  la  Première  Commu- 
nion. —  P.  A.  Tesnière.  —  Liturgie  Eucharistique.  —  Quelques  mots  sur  les  proces- 
sions de  la  Kète-Dieu,  X.  —  Dévotion  Eucharistique.  —  Corbeille  de  la  Fète-Dieu.  — 
Revue  Eucharistique.  —  Le  recours  universel  au  Saint  Sacrement. 

Voici  en  quels  termes  le  R.  P.  TESNIÈRS  annonce  les  améliorations  de  ce  Recueil  : 

A    NOS    LECTEURS 

Nous  avons,  depuis  le  1"  mai,  fait  appel  à  M.  Victor  Palmé,  l'éminent 
directeur  de  la  Société  de  Librairie  catholique,  pour  la  publication  de  la  Revue. 
Nous  avons  les  plus  fermes  espérances  que  l'activité,  l'intelligence  et  le  dévoue- 
ment de  M.  Victor  Palmé  don-ieront  à  cette  Œuvre  le  développement  que  nous 
serions  si  heureux  de  lui  voir  prendre,  et  qui,  —  nous  osons  le  croire,  — 

.procurerait  à  Notre-Seigneur  dans  le  Sacrement  de  plus  nombreux  et  plus 
dévoués  hommages.  —  M.  Palmé  est  décidé  à  ne  reculer  devant  aucun  sacrifice 

'pour  faire  de  \3i.Revue^  \3,  Revue  pieuse  du  clergé,  »  t  à  lui  donner  place  ainsi  sur 
le  prie-Dieu  de  tout  bon  prêtre.  Nous  demandons  à  nos  lecteurs,  qui  sont  la 
plupart  nos  amis,  le  concours  et  de  leur  dévouement  et  de  leurs  prières  pour 
que  nous  obtenions  ce  résultat,  qui  est  bien  l'idéal  que  nous  avons  toujours 
pom'suivi  depuis  la  fondation  de  la  Revue.  P.  A.  Tesmère. 

Les  abonnements  partent  dos  1"  janvier,  1"  avril,  1"  juillet  et  1"  octobre  de  chaque  année. 

Le  prix  est  de  6  francs. 


Yieat    de   paraître  à   la    même   librairie  : 

L'ADORATION  POUR  LES  CO^'GRÉGATIONS  RELIGIEUSES 

Extrait  de  la  Revue  du  Très  S  oint -Sacrement  du  l'^'"  mai. 

Cette  Adoration,   comme   toutes  les  autres,  Adoration  des  Quarante  heures,  — 
de  l'Heure  sainte,  —  des  Cinq  Plaies,   —  de  saint  Joseph  et  du  Sacré-Cœur, 

dont  la  diffusion  devient   si   opportune  au.^  approches  du  mois   de  juin,  se  trouvent 
chez  M.  Victor  Palmé. 

Le  prix  uniforme  pour  toutes  les  Adorations  est  : 


L'unité  franco 0  13 

Les  douze 1  63 

Les  cinquante 4     » 


Le  cent 7    » 

Les  cinq  cents /ra?ico 3o  fr. 

Les  mille  franco 55  fr. 


Victor  PALMÉ,    éditeur,    76,   rue    des    Saints-Péres,    Paris. 
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rarii  —  E.  DE  SOYE  et  FlLS,  imprimeurs,  ^laco  du  Panthéon,  5, 


LES  HÉROS  DE  LA  SCIENCE 


Le  2  décembre  1553,  voici  ce  qui  se  passa. 

C'était  par  une  soirée  très  froide,  aux  environs  de  Philadelphie. 

Christophe  Colomb,  si  longtemps  nié  et  méprisé  pour  avoir  voulu 
découvrir  l'Amérique,  Christophe  Colomb,  méprisé  comme  fou, 
ouvrait  la  voie  à  l'autre  fou,  dont  je  veux  parler  en  ce  moment.  Car 
c'était  en  Amérique  que  la  scène  se  passait. 

Un  jeune  homme  d'environ  dix-huit  ans  était  assis,  dans  une 
n:aison  pauvre,  devant  une  pauvre  cheminée  ;  son  regard  suivait 
vaguement  les  caprices  de  la  flamme,  mais  il  la  voyait  sans  la  voir. 
Il  était  préoccupé,  ce  regard  vAgue  ne  regardait  pas.  Il  avait  quelque 
chose  devant  lui,  niais  ce  quelque  chose  était  étranger  à  lui.  Le 
regard  passait  sur  la  flamme  sans  la  voir. 

Au  dehors  il  neigeait. 

La  scène  se  passe  dans  un  très  petit  village.  Le  jeune  homme 
dont  je  vous  parle  est  apprenti  chez  le  maître  charron  de  ce  village. 
Après  une  journée  de  travail,  il  vient  de  rentrer  chez  lui,  et  le  voilà 
dans  sa  cabane,  devant  son  feu. 

En  dehors,  on  entend  les  bruits  d'une  fête  de  village,  une  fête  de 
paysans.  Mais  le  villageois  n'entend  pas,  où  il  entend  sans  entendre. 
Il  a  entendu  tout  à  l'heure  une  explosion,  mais  il  ne  )'a  pas  remar- 
quée. Quant  aux  bruits  de  la  fête,  il  est  sourd  et  muet  pour  eux. 

La  porte  s'ouvre,  voici  un  autre  jeune  homme;  c'est  le  fière  de 
celui  que  je  contemple  immobile. 

Celui  qui  entre,  William,  fait  un  geste  d'étonnement,  et  voici  ia 
première  parole. 

—  Comment!  Olivier,  toujours  là!  à  la  même  place.  Immobile 
comme  une  pierre.  Je  t'ai  quitté  à  sept  heures,  il  est  onze  heures  ! 

15  JUIN  (no   41).    3'=   SÉRIE.   T.   VII.  33 


510  REVUE  DU   MONDE   CATHOLIQUE 

Depuis  quatre  heures,  tu  n'a  pas  fait  un  mouvement!  Après  une 
journée  de  travail,  il  faut  s'amuser,  il  y  avait  fête  ce  soir.  Nous  nous 
sommes  amusés.  Et  toi?  seul,  toujours  seul,  triste,  préoccupé.  Pour- 
quoi n'es-tu  pas  comme  les  autres,  voyons.  Tu  ne  te  reposes  jamais  ! 

—  Alais  au  contraire,  William,  c'est  moi  qui  me  repose. 

•—  Ah!  je  ne  m'j  fie  pas.  Ta  tête  va  toujours,  tu  ne  sais  donc  pas 
ce  que  tu  devrais  faire?  Nous  avons  des  ouvriers  bien  tranquilles,  qui 
ne  pensent  à  rien.  Eh  bien!  si  cela  te  fatigue,  d'aller  à  la  fête,  va 
t'asseoir  chez  eux,  tu  verras  que  ta  tête  s'apaisera,  et  que  bientôt 
tu  te  porteras  mieux. 

—  Mais,  William,  puisque  la  compagnie  me  fatigue,  au  lieu  de  me 
reposer,  puisque  j'aimais  mieux  être  ici,  tout  seul,  qu'à  la  fête. 

—  Ah  !  tu  ne  sais  pas  comme  on  s'est  amusé! 

—  Vous  vous  êtes  amusés,  je  n'en  doute  pas;  mais  enfin,  que 
veux-tu,  puisque  mon  plaisir  à  moi,  c'est  de  contempler  de  loin 
cette  grande  force  qui  existe  sûrement  dans  la  nature,  plus  grande 
que  le  vent,  plus  grande  que  tous  les  moteurs  connus... 

—  Pauvre  garçon,  dit  William,-  le  voilà  reparti.  Mon  pauvre 
Olivier,  tu  es... 

—  Fou,  n'est-ce  pas?  11  y  a  bien  longtemps  que  tu  me  l'as  dit. 

—  Mais  enfin,  songe,  mon  pauvre  enfant,  que  le  monde  va  de- 
puis longtemps  comme  il  ira  toujours,  sans  se  soucier  de  tes  rêves 
et  de  tes  chimères.  S'il  y  avait  une  grande  force  à  trouver,  il  y  a 
longtemps  qu'elle  serait  trouvée.  Les  hommes  ont  fait  tout  ce  qu'ils 
avaient  à  faire,  il  y  a  de  grands  savants  qui  ont  accompli  tous  les 
travaux  possibles.  Ce  qu'ils  n'ont  pas  fait,  pauvre  ouvrier,  pauvre 
apprenti  charron,  est-ce  toi  qui  va  le  faire  ?  T'imagines-tu  cela  dans 
ton  orgueil?  Si  tu  étais  venu,  ce  soir  avec  nous,  tu  te  serais  bien 
amusé,  va...  tu  aurais  su  ce  que  c'est  que  le  pétard  de  Noël. 

—  Le  pétard  de  Noël,  demanda  Olivier? 

—  Oui,  le  pétard  de  Ncël.  Figure-toi  que  le  père  James  a  un 
nouvel  ouvrier,  un  garçon  des  environs  de  Boston,  qui  a  inventé  un 
jeu  très  drôle. 

—  Ah!  dit  Olivier  avec  toute  l'indifTérence  qu'un  homme  préoc- 
cupé apporte  aux  choses  étrangères  à  sa  préoccupation. 

—  Oui,  continua  William.  Ce  garçon  est  allé  dans  la  forge  re- 
muer de  la  ferraille,  le  voilà  qui  revient  avec  un  canon  de  fusil; 
nous  nous  attendons  à  un  coup  de  fusil  ordinaire,  tiré  avec  de  la 
poudre.  Mais  pas  du  tout!  avec  un  marteau,  il  enfonce  une  cheville 
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de  pierre  pour  boucher  la  lumière  :  il  prend  un  pot  à  eau  sur  la 
table,  verse  quelques  cueillerées  dans  le  canon,  taille  un  long  mor- 
ceau de  bois,  en  fait  une  bourre,  et  l'enfonce  à  coups  de  marteau. 
Et  tu  dis  que  tu  ne  te  serais  pas  amusé  !  Voir  un  fusil  chargé  avec 
de  l'eau,  songe  donc,  de  l'eau  à  boire  î 

—  Oui,  avec  de  l'eau!  eh  bien,  après  ?  demanda  Olivier,  dont 
l'indifférence  faisait  place  à  une  attention  dévorante. 

—  Après?  Eh  bien,  il  retourne  à  la-forge,  il  tisonne  vers  la  bouche 
du  soufflet;  il  soufile,  le  feu  prend;  il  fourre  le  canon  par  la  culasse 
dans  le  brasier,  souffla  encore,  revient  vers  nous  en  courant,  et 
referme  la  porte  derrière  lui. 

Olivier  s'était  levé  et  avait  posé  ses  deux  mains  tremblantes  sur 
les  épaules  de  William,  qui  ne  comprenait  plus  rien  à  cette  ardeur 
de  curiosité. 

—  Après?  après,  demandait  Olivier? 

—  Après,  reprit  William?  Eh  bien!  au  bout  de  deux  ou  trois  mi- 
nutes, nous  avons  cru  que  la  maison  croulait  de  l'explosion  !  et  le 
pauvre  canon  de  fusil,  tordu,  crevé,  brisé,  la  culasse  en  lambeaux  ! 

—  Mais  la  voilà,  s'écria,  Olivier,  après  un  profond  silence.  La 
voilà,  la  voilà  ! 

Pour  le  coup,  William  crut  que  la  folie  se  déclarait  complète  et 
furieuse.  La  voilà,  demandait-il,  mais  quoi  donc?  Reviens  à  toi, 
Olivier, 

—  La  voilà,  reprit  Olivier,  cette  grande  force  naturelle.  Je  le 
savais  bien,  moi  !  Je  savais  bien, 

—  Ce  que  c'est,  se  disait  William,  que  les  idées  fixes!  Voilà  où 
elles  peuvent  mener!  Sa  folie  éclate.  Je  m'y  étais  toujours  attendu! 

Et  tâchant  de  calmer  son  frère  Olivier;  il  est  minuit,  couche- 
toi,  mon  garçon,  et  dors. 

—  Avec  un  peu  d'eau,  reprenant  Olivier  ! 

—  Dors  donc,  mon  pauvre  ami,  reprenant  William  !  Dors  donc, 
dors  donc! 

N'est-ce  pas  une  scène  étrange,  que  celle-là.  L'homme  supérieur 
qui  cherche,  l'imbécile  qui  se  moque  de  lui,  et  qui,  pour  le  dis- 
traire, pour  l'obliger  à  quelque  jeu,  sans  rapport  avec  ses  préoccu- 
pations, lui  apporte  précisément  la  preuve  que  ses  préoccupations 
sont  vraies,  belles  et  fécondes  !  L'imbécile  apporte  à  l'homme  su- 
périeur dont  il  se  moque,  le  document  dont  celui-ci  a  besoin!  Il 
veut  distraire  Olivier  de  cette  grande  pensée  qu'il  prend  pour  un 
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rêve,  et  c'est  lui-même,  qui,  de  sa  raain  mille  fois  incligne,  apporte 
à  ce  génie,  qu'il  prend  pour  de  la  folie,  l'aliment  précieux  dont  ce 
génie  a  besoin  ! 

Quelle  rencontre!  quel  drame  !  Dans  ce  petit  village,  Olivier 
Evans,  apprenti  charron,  méprisé  de  tous,  venait  de  découvrir 
la  machine  à  vapeur. 

Cette  force  qui  a  remué  le  monde  matériel,  qui  a  modifié  la  civi- 
lisation, qui  a  abattu  les  montagnes,  et  comblé  les  ravins,  qui  a 
rapproché  les  peuples,  et  dompté  l'espace,  Olivier  Evans  la  décou- 
vrait, pendant  que  son  frère  se  moquait  de  lui,  et  l'aidait,  en  se 
moquant  à  la  découvrir! 

Quelques  années  plus  tard,  en  1787,  entrons  dans  une  grave 
assemblée,  c'est  à  Philadelphie.  Voici  la  législature  de  Paupilvancé; 
une  commission  a  été  nommée  pour  examiner  certaines  pétitions, 
et  nous  assistons  au  travail  de  celte  commission.  Elle  e_t  en  séance. 

Un  membre  fait  un  rapport.  Les  commissions  font  toujours  des 
rapports,  comme  vous  savez.  Le  rapporteur  déclare  que  le  sieur 
Olivier  Evans  a  fait  une  découverte  importante,  relative  (ne  vous 
pressez  pas  d'applaudir)  au  jeu  des  moulins.  On  explique  sa  dé- 
couverte sans  lui  payer  la  modique  redevance  qu'il  réclame.  L'in- 
venteur prie  la  législature  de  consacrer  son  droit. 

Ce  fut,  dans  l'assemblée,  une  approbation  unanime.  On  rappela 
les  grands  services  qu  Evans  avait  rendus  à  l'industrie  nationale. 
Comment!  mais  n'est-ce  pas  lui  qui  est  venu  des  États,  au  lende- 
main delà  guerre  de  l'Indépendance?  Jusque-là  les  États  avaient 
reçu  de  l'Angleterre  les  outils,  les  instruments  de  travail.  Tout  à 
coup  les  voilà  livrés  à  eux-mêmes.  Il  fallut  alors  que  quelqu'ui:  prît 
l'initiative  des  créations,  des  inventions  ;  ce  quelqu'un,  ce  fut  Evans. 
On  lui  doit  les  cardes  à  colon,  les  moulins  à  farine.  Que  ne  lui  doit- 
on  paï5?  De  toutes  paris,  dans  l'assemblée,  ce  fut  une  explosion  de 
reconnaissance,  .wais  voici  où  la  séance  devient  comique  en  appa- 
rence, tragique  eu  réalité. 

Le  ra^)poreur,  favorable  à  Evans,  plein  de  bonne  volonté  et  de 
reconnaissance,  tant  qu'il  avait  compris  les  projets  de  l'inventeur, 
tant  que  les  découvertes  en  question  n'avaient  pas  dépassé  sa  com- 
pétence et  sa  portée,  s'embarrassa  tout  à  coup.  Ses  paroles,  ses 
requêtes,  devinrent  timides. 

—  Messieurs,  dit-il,  j'ai  un  aveu  à  vous  faire. 
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Olivier  Evans  ne  s'en  tient  pas  aux  demandes  que  vous  connaissez 
et  que  vous  approuvez  comme  moi.  Il  sollicite  de  vous  un  autre 
brevet. 

Le  rapporteur  n'osait  pas  continuer. 

Enfin,  s'enhardissant  : 

—  Celui-ci,  messieurs,  serait  relatif  à  des  chariots  à  vapeur... 
Et  l'assemblée. 

—  Vous  avez  dit  :  à  des  chariots  à  vapeur? 

—  Oui,  messieurs,  vous  avez  bien  entendu  :  à  des  chariots  à 
vapeur. 

Le  pauvre  rapporteur  était  à  la  torture.  Il  voulait  s'acquitter  de 
cette  tâche  pénible,  exposer  la  demande  d'un  homme  qui  avait  perdu 
la  lête,  sans  nuire  à  cet  homme,  et  sans  porter  préjudice  à  ses 
travaux  p'-écédents. 

Il  s'excusait;  il  excusait  Evans.  Il  était  bien  obligé,  pour  obéir 
au  programme,  de  rapporter  les  choses  comme  elles  étaient  :  il  était 
rapporteur.  Il  fallait  bien  dire  qii'Evans  avait  découvert  les  chariots 
à  vapeur.  Mais  comme  il  n'était  pas  méchant,  comme  il  voulait  du 
bien  à  Evans,  il  excusait,  de  son  mieux,  son  pauvre  client,  et  atti- 
rait l'attention  sur  ses  travaux  d'autrefois  pour  la  détourner  de  ses 
travaux  actuels. 

Messieurs,  disait-il,  vous  savez  ce  qui  arrive  quelquefois  aux 
hommes  les  plus  éminents.  L'excès  du  travail  fatigue  l'esprit.  Les 
préoccupations,  même  les  meilleures,  ont  leurs  dangers.  Un  homme 
se  livre  aux  conceptions  les  plus  hardies  de  son  intelligence.  Pendant 
quelque  temps,  il  produit,  il  invente;  il  féconde  le  champ  de  la 
science;  puis  il  ne  sait  pas  s'arrêter.  Il  se  fatigue,  il  s''épuise.  Il  se 
livre  aux  caprices  de  son  imagination.  Il  dép  isse  le  domaine  du 
vrai,  «  il  entre  dans  celui  du  rêve,  et  alors,  alors  que  vous  dirais-je? 
Comment  exprimer  le  triste  spectacle  que  j'ai  sous  les  yeux?  Alors., , 

Enfin  un  membre  de  l'assemblée  vient  au  secours  de  l'orateur  : 

Alors  il  devient  fou,  n'est-ce  pas? 

Je  n' osais  pas  le  dire,  messieurs. 

Alors  s'établit  entre  l'orateur  et  l'assemblée  un  dialogue  curieux 
011  la  pitié  de  l'un  et  de  l'autre  se  montra  ingénuement. 

Fou!  s'écriait  l'assemblée,  quel  malheur! 

Hélas!  répliquait  le  rapporteur,  je  voudrais  garder  quelques 
doutes.  Peut  être  est-ce  moi  qui  n'ai  pas  compris.  Si  vous  le  per- 
mettez, messieurs,  je  vais  vous  lire  le  mémoire. 
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Oui,  oui,  lisez,  lisez! 

Le  rapporteur  lut  le  mémoire  d'Olivier  Evans  sur  les  chariots  à 
vapeur;  une  consternation  sincère  se  lisait  sur  le  visage  des  audi- 
teurs. Ainsi  donc,  il  n'y  avait  plu5  de  doute  possible!  Olivier  Evans 
était  devenu  fou! 

Lui,  l'esprit  ingénieux,  lui,  l'auteur  de  tant  de  bonnes  découvertes, 
lui  qui  avait  rendu  de  tels  services  aux  cardeurs  de  laine,  lui  qui 
avait  perfectionné  les  moulins  à  vent,  lui  qui  aurait  pu  mener  une 
vie  heureuse  et  honorée  s'il  avait  voulu  s'en  tenir  aux  petites  choses, 
aux  choses  possibles,  pour  avoir  voulu  aller  trop  loin  et  se  lancer 
dans  les  grandes  entreprises,  le  voilà  fou  !  Il  a  perdu  la  santé,  le 
bonheur,  la  fortune  qui  lui  était  due!  S'il  avait  voulu  rester  dans 
l'heureuse  médiocrité  des  découvertes  faciles,  il  fut  devenu  le  plus 
fortuné  des  homaies.  Le  voilà  qui  se  perd  pour  avoir  rêvé  de  grandes 
choses  ! 

Et  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  cette  assemblée  de  Philadel- 
phie, c'est  qu'elle  eut,  pour  l'homme  de  génie  qu'elle  croyait  fou, 
une  compassion  sincère.  En  général,  l'homme  médiocre  constitué 
juge  de  l'homme  de  génie,  le  hait  d'une  haine  horrible.  Ici  l'homme 
médiocre  eut  pour  l'homme  supérieure  une  bienveillance  assez  rare. 

En  voici  une  preuve  ridicule  et  frappante. 

L'assemblée  et  l'orateur  convinrent  ensemble,  par  pitié  pour 
Evans,  de  ne  pas  même  mentionner  sa  seconde  pétition. 

Le  rapporteur  parla  des  moulins  à  vent,  et  ne  parla  pas  des 
chariots  à  vapeur. 

Ce  fut  par  bienveillance. 

L'histoire  est  [ileine  de  ces  actes  de  méconnaissance.  C4'est  peut- 
être  ce  qu'elle  offre  à  nos  regards  de  plus  indigne  et  de  plus  cruel. 

L'homme  supérieur,  repoussé  par  ses  contemporains,  laisse  der- 
rière lui  une  trace  de  sang  que  la  postérité  contemple  avec  effroi, 
avec  stupeur.  C'est  un  étonnement  toujours  renouvelé  que  l'expé- 
rience n'émousse  pas.  Rien  n'épuise,  rien  ne  calme  cet  étonnement 
indigne.  Habituellement,  c'est  l'eavie  qui  commet  le  crime  de  mé- 
connaissance. 

Mais  l'assemblée  de  Philadelphie  présente  un  spectacle  plus  rare, 
le  spectacle  de  la  candeur.  Elle  se  trompe  sans  haine.  Elle  se  trompe 
sans  jalousie.  La  jalousie  est  tellement  la  mère  de  tout  crime  et  de 
toute  erreur  qu'en  face  du  crime  et  de  l'erreur,  on  la  nomme  spon- 
tanément, comme  cause  probable  et  presque  évidente. 


LES   HÉROS    DE   LA   SCIENCE  515 

Ici,  le  contraire  arrive.  C'est  la  bienveillance  qui  engage  l'Assem- 
blée à  ne  pas  déshonorer  le  nom  d'Olivier  Evans  en  lui  attribuant 
des  voitures  à  vapeur.  L'assemblée  est  si  reconnaissante  des  moulins 
à  vent,  qu'elle  veut  bien  ne  pas  parler  des  voitures  à  vapeur.  C'est 
une  complaisance  ;  c'est  un  ménagement.  Cet  homme  nous  a  rendu 
service. 

Nous  voulons  bien  ne  pas  dire  qu'il  est  devenu  fou. 

Si,  par  hasard,  dans  l'assemblée,  un  homme  plus  intelligent  eût 
élevé  la  voix,  et  eût  proposé  l'examen  de  l'affaire,  et  eut  voulu 
attribuer,  bon  gré  mal  gré,  la  découverte  de  la  vapeur  à  Olivier 
Evans,  celui-là  eût  paru  aux  autres  commettre  le  crime  de  Cham. 
Il  eÛL  paru  convoquer  ses  frères  pour  contempler  Noé  dans  sa 
faiblesse,  Noé  dans  son  ivresse. 

Et  l'assemblée,  semblable  au  fils  respectueux,  eût  jeté  un  man- 
teau sur  l'homme  respectable  et  malheureux  qui  avait  perdu  le 
sentiment  et  la  connaissance. 

Olivier  Evans  ne  fut  pas  le  premier  qui  ait  cru  à  la  vapeur.  Il  en 
fit  le  premier  l'application,  qui  a  changé  la  face  du  monde  matériel. 
11  inventa  la  machine  à  vapeur;  mais  avant  lui,  Denis  Papin  avait 
découvert  la  loi  même  de  la  vapeur  et  inventé  la  machine  qui  a 
précédé  la  voiture.  Cette  première  machine  est,  en  somme,  une 
marmite. 

Et  si  nous  voulons  remonter  encore  plus  haut  et  chercher  le  nom 
de  celui  qui  a  ouvert  la  voie  à  Denis  Papin,  il  faudra  arriver  au  nom 
de  celui  qui  a  formulé  la  loi  du  vide  dans  la  nature.  Autrefois,  avant 
l'année  16/i7,  les  physiciens,  voyant  l'eau  s'élever  dans  les  pompes, 
et  considérant  tous  les  phénomènes  qui  prouvent  que  le  liquide 
envahit  les  espaces  où  il  n'y  a  rien,  les  physiciens  disaient  :  la 
nature  a  horreur  du  vide. 

Là  où  elle  trouve  le  vide,  l'eau  se  précipite.  C'est  que  la  nature  a 
horreur  du  vide.  L'horreur  du  vide  répond  à  tout. 

Mais  en  16Zi7,  l'idée  vint  à  un  homme  que  si  le  liquide  s'élève 
dans  un  tube,  le  phénomène  est  dû,  non  pas  à  l'horreur  de  la  nature 
pour  le  vide,  horreur  qui  n'offre  d'ailleurs  aucun  sms  à  l'esprit, 
mais  à  la  pesanteur  et  à  la  pression  de  l'air.  Ua  homme  déclara, 
en  16/i7,  que  l'air  a  une  pesanteur. 

Cet  homme  était  un  jeune  homme.  Ce  n'était  pas  un  savant  spé- 
cial, c'était  un  grand  écrivain,  profondément  préoccupé  par  les  pro- 
blèmes de  tout  genre.  C'était  un  métaphysien ;  c'était  un  penseur; 
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c'était  un  homme  qui  porta  dans  la  vérité  et  dans  l'erreur  la  mélan- 
colie profonde  de  sa  nature.  Chateaubriand,  parlant  de  lui,  termine 
ainsi  son  portrait  : 

Cet  effrayant  génie  se  nommait  Biaise  Pascal. 

En  novembre  16Zi7,  Biaise  Pascal  écrivait  : 
«  J'ai  peine  à  croire  que  la  nature,  qui  n'est  point  animée ^  ni 
sensible,  soit  susceptible  d'horreur,  puisque  les  passions  supposent 
une  âme  capable  de  les  ressentir  et  j'incline  bien  plus  à  imputer  ces 
effets  à  la  pesanteur  et  à  la  pression  de  l'air.  » 

Et  comme  il  fallait  imaginer  un  moyen  d'éclaircir  les  doutes,  voici 
celui  qu'il  proposa  : 

«  C'est  de  faire  l'expérience  du  vide,  plusieurs  fois  le  même  jour, 
dans  un  même  tuyau,  avec  le  même  vif-argent,  tantÔL  au  bas,  et 
tantôt  au  sommet  d'une  montagne  et  que,  s'il  arrive  que  le  vif- 
argent  soit  moindre  au  haut  qu^au  bas  de  la  montagne,  comme  il  a 
beaucoup  de  raisons  pour  le  croire,  il  s'ensuivra  nécessairement  que 
la  pesanteur  et  la  pression  de  l'air  est  la  seule  cause  de  cette  sus- 
pension, et  non  pas  l'horreur  du  vide,  puisqu'il  est  bien  certain 
qu'il  y  a  b.'aucoup  plus  d'air  qui  pèse  sur  le  pied  de  la  uiontagne 
que  non  pas  sur  le  sommet;  au  lieu  qu'on  ne  saurait  dire  que 
la  nature  abhorre  le  vide  au  pied  de  la  montagne  plus  que  sur 
le  sommet.  » 

Denis  Papin,  transportant  dans  l'ordre  pratique  la  découverte  de 
Pascal  et  la  continuant  par  mille  expériences  destinées  elles-mêmes 
à  être  continuées,  découvrit  la  compression  des  vapeurs. 

Pascal  avait  invoqué  les  montagnes  pour  prouver  son  hypothèse. 
11  avait  placé  son  expérience  sur  les  hauteurs,  comme  si  l'attrait  de 
son  génie  l'eût  porté  là  tout  naturellement. 

Denis  Papin  prit  la  mêaie  loi  et  l'appliqua  à  d'humbles  usages. 
11  l'appliqua  à  la  cuisine,  à  la  marmite,  puisqu'il  faut  l'appeler  par 
son  nom,  mais  c'était  la  même  loi. 

La  vie  de  ces  inventeurs  est  navrante;  leur  mort,  également.  On 
ne  sait  pas  toute  l'histoire  de  Denis  Papin.  On  sait  seulement  qu'elle 
fut  cruelle.  Sans  fortune,  sans  secours,  sans  réputation,  il  donna, 
je  crois,  des  leçons  pour  vivre,  et  ces  leçons  ne  suffisaient  pas  à  le 
faire  vivre.  Personne  ne  !=ait  bien  où  il  termina  sa  misérable  exis- 
tence, et  il  est  possible  qu'elle  ait  été  abrégée  par  la  misère. 

La  fin  d'Evaus  est  plus  connue,  et  aussi  misérable.  U  arrivait  à 
jouir  d'une  certaine  reconnaissance  et  d'une  certaine  notoriété, 
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quand  un  incendie  lui  détruisit,  à  Pitsburg,  pour  cent  mille  francs 
de  machines. 

Il  en  reçut  la  nouvelle  à  New-York  et  ne  résista  pas  à  ce  dernier 
coup.  C'était  le  17  mars  1811.  Il  mourut  quatre  jours  après. 

Entre  Denis  Papin  et  Evans,  il  serait  injuste  de  ne  pas  nommer 
Watt.  Watt  découvrit  la  possibilité  de  condenser  la  vapeur  d'eau 
dans  un  vase  entièrement  séparé  du  cylindre  oii  l'action  mécanique 
s'exerce.  Cette  invention  date  ds  1565.  Deux  années  s'écoulèrent 
sans  qu  il  fit  de  grands  efforts  pour  essayer  sa  découverte  sur  un 
théâtre  digne  d'elle. 

La  dureté  des  hommes  ordinaires  envers  les  hommes  supérieurs, 
le  mépris  qu'ils  témoignent  pour  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas,  est 
un  des  faits  les  plus  douloureux  et  les  plus  évidents  de  l'histoire. 
Arago,  parlant  de  Watt,  con-tate  en  ces  termes  les  services  qu'il  a 
rendus,  et  l'ingratitude  qu'il  a  longtemps  rencontrée. 

«Voilà  donc,  dit  le  grand  astronome,  la  machine  à  vapeur  com- 
plétée. Les  peifectionnements  qu'elle  vient  de  recevoir  des  mains  de 
W^att  sont  évidents.  Leur  immense  utilité  ne  saurait  soulever  un 
doute.  Vous  vous  attendez  donc  à  voir  la  machine  de  Watt  remplacer 
sans  retard  les  appareils  comparativement  ruineux  de  Newcomen. 
Détrompez-vous.  L'auteur  d'une  découverte  a  toujours  à  combattie 
ceux  dont  elle  peut  blesser  les  intérêts,  les  partisans  obstinés  de 
tout  ce  qui  a  vieilli,  enfin  les  envieux.  Les  trois  classes  réunies, 
faut-il  l'avouer,  forment  la  grande  majorité  du  public.  » 

Certainement,  il  faut  l'avouer.  Il  est  juste,  il  est  utile,  il  est  essen- 
tiel d'avertir  les  hommes  de  leur  iniquité.  Car  il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment des  morts,  il  s'agit  des  vivants,  et  il  ne  faut  pas  que  les  leçons 
de  l'histoire  soient  perdues. 

Watt  finit  par  trouver  un  ami  plus  actif  que  lui,  plus  pratique, 
plus  entreprenant,  plus  habile,  et  cet  ami  lui  valut  un  certain  succès. 
Cette  rencontre  fut  un  bonheur  assez  rare  dans  la  vie  des  inven- 
teurs. M.  Bolton,  c'est  le  nom  de  l'ami,  eut  lui-même  cette  fortune 
de  ne  pas  rencontrer  dans  Watt  l'ingratitude. 

«  Je  dois  déclarer,  dit  Watt  parlant  de  Bolton,  que  c'est  à  ses 
bienveillants  encouragements,  à  son  amour  des  sciences,  à  son 
habileté  à  en  faire  l'application  aux  arts,  à  sa  profonda  connais- 
sance du  commerce  et  des  manufactures,  à  son  esprit  entreprenant, 
enfin  à  la  grandeur  de  ses  vues  qu'il  faut,  en  majeure  partie,  attri- 
buer les  succès  qui  ont  couronné  nos  efforts.  » 
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Voici  une  loi  générale.  Plus  la  science  connaît  de  choses  mult'ples, 
plus  elle  se  recueille  dans  l'unité.  Plus  elle  étudie  la  lumière,  la 
chaleur,  l'élecl-ricité,  le  mouvement,  les  relations  des  forces  entre 
elles,  leurs  différences  et  leurs  combats,  plus  elle  pénètre  dans  leur 
substance,  plus  elle  découvre  leur  unité.  Etudier  le  multiple,  c'est 
creuser  le  UN. 

La  science  fait  deux  mouvements,  dont  l'un  pourrait  être  centri- 
fuge et  l'autre  centripète. 

Par  le  mouvement  centrifuge,  la  science  se  précipite  sur  les 
détails  de  la  connaissance;  elle  parcourt  l'univers  (dont  le  nom  même 
lui  rappelle  ses  propres  destinées,  car  elle  est  universelle);  elle 
parcourt  l'univers;  elle  l'inspecte,  elle  l'interroge,  elle  le  creuse, 
elle  l'analyse,  elle  compte  ses  trésors,  elle  les  compte  un  à  un; 
quand  elle  a  fait  le  compte,  elle  découvre  mille  détails  dans  chaque 
détail,  et  le  nombre  de  ses  sujets  grandit  avec  la  perfection  de  ses 
instruments.  Elle  visite  le  royaume  des  petits;  elle  y  découvre  de 
plus  petits;  elle  y  découvre  de  très  petits.  La  série  des  nombre 
s'effraye  devant  l'effroyable  capacité  de  produire  que  les  créatures 
multiples  cachent  et  découvrent;  elles  les  cachent  à  l'œil;  elles  les 
découvrent  au  microscope,  et  chaque  perfectionnement  du  micros- 
cope est  gros  de  découvertes  qui  sont  grosses  d'étonnement. 

L'espace  n'est  pas  infini,  mais  nous  ne  savons  rien  de  sa  limite, 
et  plus  la  science  le  creuse,  plus  elle  s'inquiète  de  lui.  Plus  elle  le 
connaît,  plus  elle  l'ignore. 

Et,  après  ces  énormes  excursions  dans  les  divisions  de  la  goutte 
d'eau  où  combattent  des  peuples  d'insectes  et  dans  les  plaines 
célestes  où  les  astres  connus  et  inconnus  se  livrent  le  grand  combat 
du  mouvement,  la  science  se  trouve  plus  forte  et  plus  active  pour 
le  renueilhr  dans  l'unité.  Quand  elle  a  compté  ses  trésors,  elle  se 
concentre  dans  le  principe  de  vie.  Quand  elle  a  étudié  l'univers, 
elle  s'aperçoit  qu'elle  a  seulement  épelé  ce  mot  :  univers  (unité, 
variété). 

Et  après  les  expansions  de  la  force  centrifuge  viennent  les  con- 
centrations de  la  force  centripète.  L'expansion  centrifuge  l'a  con- 
duite à  la  connaissance  de  la  matière. 

La  concentration  centripète  la  conduira  à  la  connaissance  des 
forces. 

Car  plus  elle  étudiera  les  forces,  plus  elle  verra  leur  unité. 

L'analyse  des  rayons  lumineux  lui  a  fait  des  révélations  singu- 
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Hères.  Elle  a  décomposé  les  rayons  qui  tombent  des  étoiles  et  leur 
a  arraché  un  secret  qui  eut  semblé  inviolable  autrefois.  Elle  a 
surpris  le  nom  des  métaux  qui  habitent  l'astre  lointain  et  dont  la 
présence  est  trahie  de  si  loin  par  l'invraisemblable  indiscrétion  de  la 
lumière. 

Quand  le  champ  des  très  petits  a  fatigué  l'œil,  l'œil  et  le  verre, 
l'œil  et  le  verre  s'en  vont  dans  le  champ  des  grands,  des  plu^  grands, 
des  très  grands,  dans  le  champ  de  course  des  comètes,  et  là,  quand 
ils  ont  cru  se  heurtera  quelque  chose  qui  ressemble  à  une  limite,  à 
un  mur,  ils  se  sont  aperçus  que  c'était,  non  pas  la  borne  de  l'espace, 
mais  la  borne  de  leurs  regards,  et  le  verre,  devenu  plus  obéissant, 
a  conduit  plus  loin  le  regard  effrayé,  et  les  masses  de  lumière  vague, 
qui  n'étaient  l'objet  que  d'un  soupçon,  sont  devenues  l'objet  d'une 
certitude,  et  elles  ne  se  sont  pas  bornéas  à  être  des  lueurs,  des 
traînées,  des  fusées,  elles  y  ont  pris  des  formes,  des  noms.  Elles  se 
sont  dessinées  en  planètes,  en  étoiles,  en  comètes.  Les  ébauches  de 
lumières  sont  devenues  des  tableaux.  Elles  ont  apparu,  comme 
constellations;  elles  se  sont  laissé  compter,  nommer.  Elles  sont 
entrées  dans  les  classes  des  choses  qu'on  numérote.  Elles  sont  tom- 
bées sous  le  coup  de  l'homme  qui  les  a  faites  siennes  par  le  regard 
et  le  nom. 

Et  le  télescope,  après  cette  conquête,  ne  s'est  pas  reposé.  Il  a 
fait  un  nouvel  effort,  et  derrière  les  mondes  connus,  récemment 
déterminés,  classés  et  numérotés,  il  a  soupçonné  d'autres  espaces 
où  il  a  cru  voir  rôder  la  nuit  d'autres  traînées  lumineuses,  encore 
improbables  hier,  déjà  probables  aujourd'hui. 

Ne  dirait- on  pas  que  la  science  met  la  lumière  à  la  torture  pour 
lui  arracher  ses  secrets  ? 

Et  en  effet  la  lumière  fait  des  aveux, 

La  photographie  est  un  des  plus  singuliers  de  tous.  Pour  la  pho- 
tographie la  lumière,  interrogée,  avoue  le  rayonnement  universel 
des  corps,  produit  par  elle,  et  gardé  par  elle  sur  tous  les  points.  La 
photographie  est  un  miroir  qui  se  souvient.  La  lumière  avoue 
qu'elle  transporte  partout  l'image  de  tous  les  corps,  et  qu'il  suffit 
de  savoir  lui  donner  des  ordres  pour  la  contraindre  à  faire  apparaître 
leur  image  sur  le  point  déterminé  par  la  volonté  de  la  science.  Ces 
découvertes  de  la  science  moderne  semblent  détachées  les  unes 
des  autres.  L'un  pense  à  la  vapeur,  et  l'applique  à  la  mécanique. 
L'autre  étend  la  pensée  de  la  vapeur  jusqu'aux  chariots.  L'autre 
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pense  à  l'électricité  et  trouve  le  télégraphe.  L'autre  pense  à  l'immen- 
sité et  perfectionne  le  télescope. 

Ces  actes  isolés,  dans  leur  forme  accidentelle,  n'ont  pas  l'air 
de  se  tenir  entre  eux.  On  dirait  une  série  d'incidents  qui  se  succè- 
dent capricieusement. 

Et  cependant  qu'elle  est  l'homme  qui  oserait,  en  face  de  leur 
réunion,  de  leur  multitude,  de  leur  accumulation  sur  un  certain 
point  du  temps,  sur  un  siècle  choisi,  quel  est  l'homme  qui  oserait 
dire  :  l'accident  seul  les  a  produites? 

Non,  il  faut  trouver  le  sens,  l'unité  de  ces  découvertes,  si  variées, 
si  différentes  entre  elles,  si  accidentelles  en  apparence.  11  faut  leur 
demander  leur  signification.  Il  faut  découvrir  leur  caractère  com- 
mun. Par  où  se  tiennent-elles?  En  quoi  concourent-elles  au  même 
but?  En  quoi  se  ressemblent-elles?  A  quel  travail  sont-elles  toutes 
employées? 

Ce  caractère  commun,  cette  unité,  cette  ressemblance,  cette  simi- 
litude de  but,  dans  la  diversité  des  opérations,  de  quel  nom  la  nom- 
merons-nous? Voici,  je  crois,  le  nom,  le  but,  la  fin,  la  signification 
de  ces  choses  : 

Rapprochement  des  hommes,  sjippression  des  dista?ices... 

S'agit-il  de  rapprocher  physiquement  les  personnes  et  les  choses? 

Voici  la  vapeur.  C'est  le  transport  des  masses. 

La  vapeur,  c'est  la  matière  qui  triomphe  de  l'espace.  Les  hommes, 
les  animaux,  les  objets  gros  et  volumineux  sont  emportés  à  travers 
les  monir.gnes  aplanies  et  les  ravins  comblés. 

S'agit-il  de  rapprocher  les  esprits,  de  communiquer  à  distance? 

Voici  le  télégraphe  électrique.  La  foudre  apporte  les  nouvelles. 
Les  paroles  voyagent  avec  une  rapidité  dont  l'idée  eut  fait  tenir 
pour  lou  le  prophète  qui  l'eut  annoncée  il  y  a  cent  ans. 

S'agit-il  de  communiquer  avec  les  espaces  célestes? 

Voici  le  télescope.  Il  ne  nous  transporte  pas  nous-même  avec 
notre  personne.  Il  ne  transporte  que  notre  regard.  iMais  le  regard 
humain  remporte  par  lui  sur  l'espace  une  victoire  étonnante.  Avec 
les  mondes  étrangers,  nous  ne  communiquons  pas,  par  le  transport 
de  nous-même,  comme  ici-bas,  par  la  vapeur.  Nous  ne  communi- 
quons pas  non  plus  par  la  parole,  comme  ici-bas,  grâce  au  télé- 
graphe électrique.  Nous  n'envoyons  là-haut  que  nos  regards,  mais 
nos  regards,  chargés  de  nos  calculs,  peuvent  interroger  les  rayons 
des  étoiles,  apprendre  le  nom  des  métaux  cachés  dans  ces  mondes 
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lointains,  leur  arracher  le  secret  des  dislances  épouvantables  qui 
les  séparent  et  qu'ils  franchissent. 

Le  téléphone  rapproche  les  sons.  Tout  rapproche  quelque  chose. 
Un  rapprochement  énorme  semble  voulu  et  préparé.  De  toutes  parts 
l'ordre  est  donné,  de  toutes  parts,  il  s'exécute. 

La  parole,  le  son,  le  regard,  les  corps,  les  connaissances,  les  per- 
sonnes et  les  choses,  tout  se  précipite,  et  la  rapidité  est  le  mot 
d'ordre  de  la  science. 

Quand  je  dis  tout,  je  me  trompe.  Une  exception  se  présente, 
énorme,  monstrueuse. 

La  science  s'arrête  quelque  part.  Il  est  quelque  chose  qu'elle  ne 
rapproche  pas. 

Il  semble  qu'une  voix  lui  ait  dit,  comme  autrefois  à  l'Océan  :  tu 
iras  jusqu'ici,  et  tu  n'iras  pas  plus  loin,  et  là  lu  briseras  l'orgueil  de 
tes  vagues. 

Le  rapprochement  devant  qui  la  science  s'arrête  impuissante, 
c'est  le  rapprochement  des  cœurs. 

Ernest  Hello. 
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D'après  ces  données,  il  paraît  focile,  à  première  vue,  de  délimiter 
les  attributions  respectives  des  deux  puissances  qui  gouvernent  le 
monde.  Toutefois,  quand  il  s'agit  d'appliquer  les  principes  généraux 
que  je  viens  d'exposer,- on  voit  surgir  des  difficultés  et  des  contro- 
verses imprévues.  C'est  alors  surtout,  que  s'accentuent  les  malen- 
tendus et  les  conflits  entre  les  juristes  et  les  canonistes.  Ces  conflits 
et  ces  malentendus  ont  le  plus  communément  pour  cause  la  défini- 
tion trop  littérale  que  l'on  donne  du  spirituel  et  du  temporel,  et, 
par  suite,  une  délioiitation  inexacte  des  attributions  respectives  de 
l'Église  et  de  l'État.  Si  l'on  prétend,  comme  il  arrive  souvent,  déter- 
miner d'une  manière  absolue  l'idée  du  spirituel  et  du  temporel,  au 
point  de  vue  rigoureux  de  la  matérialité  et  de  la  visibilité  des  choses, 
d'un  côté,  on  étend  considérablement  le  domaine  de  l'ordre  temporel 
aux  dépens  du  spirituel;  de  l'autre,  on  le  restreint  à  son  propre  pré- 
judice. Par  exemple,  les  sacrements,  conférés  pour  la  plupart,  sous 
une  forme  matérielle,  devraient  être  comptés  au  nombre  des  choses 
temporelles,  tandis  que  toute  décision  impérative  ou  prohibitive, 
portant  sur  la  volonté  humaine  et  spécialement  sur  la  responsabilité 
morale,  devrait  être  enlevée  au  pouvoir  temporel.  Erreur  manifeste 
dont  l'énormité  ne  supporte  pas  môme  l'examen  !  11  faut  donc  cher- 
cher ailleurs  la  borne  délimitative  qui  sépare  le  domaine  spirituel  du 
domaine  temporel.  Cette  borne  c'est  la  destination  des  choses  :  ainsi, 
appartient  à  l'ordre  spirituel  toute  chose  qui  a  un  but  exclusi- 
vement spirituel,  en  ce  sens  qu'elle  a  pour  fin  le  salut  des  âmes, 
encore  qu'elle  soit  matérielle  par  sa  nature;  tandis  qu'il  faut  dési- 
gner comme  temporelles  celles  qui  ont  pour  fin  immédiate  un  objet 

(1)  Yoh'  la  Revue  du  15  mai  1880. 
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temporel,  et  sont  destinées  à  maintenir  l'ordre  et  la  paix  dans  la 
société  séculière,  bien  que  par  leur  nature  elles  ne  soient  point 
matérielles.  Par  conséquent,  le  but  en  vue  duquel  les  choses  sont 
instituées  étant  la  base  unique  de  leur  classification  dans  l'ordre 
spirituel  ou  temporel,  il  en  résulte  que  le  véritable  principe  directif 
relativement  aux  rapports  existants  entre  l'Église  et  l'État,  c'est 
que,  d'une  part,  l'Église  doit  pouvoir  poursuivre  et  réaliser  dans 
toute  sa  plénitude  le  but  qui  lui  a  été  assigné  par  son  divin  fonda- 
teur, et,  par  conséquent,  mettre  en  œuvre  tous  les  moyens  appro- 
priés à  ce  but;  c'est  que,  d'autre  pa-t,  l'État  doit  pouvoir  également 
remplir  avec  une  souveraine  indépendance  les  attributions  qui  lui 
sont  dévolues  ;  tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette  tâche,  et  généralement 
tout  ce  qui  appartient  à  l'ordre  naturel,  relève  de  sa  juridiction.  En 
ce  qui  concerne  l'Église,  la  mission  qu'elle  a  reçue  de  Dieu  suppose 
trois  pouvoirs  dont  aucune  puissance  humaine  ne  peut  entraver 
légitimement  l'exercice  :  le  pouvoir  d'enseignement,  le  pouvoir  du 
sacerdoce  et  le  pouvoir  législatif. 

L'État  ne  peut  s'attribuer,  à  aucun  titre,  l'enseignement  doctrinal, 
ni  le  restreindre  sous  prétexte  qu'exercé  directement  par  l'Église,  il 
est  une  cause  de  trouble  pour  la  paix  extérieure  au  maintien  de 
de  laquelle  il  appartient  à  lui  seul  de  veiller.  Une  pareille  prétention 
ne  tendrait  à  rien  moins  qu'à  réduire  l'Église  au  silence.  Celle-ci 
tenant  son  pouvoir  de  Dieu,  ne  peut  subordonner  son  enseignement 
2.Vl  placet  ào.  l'État;  ni  prédication,  ni  catéchisme,  ni  lettres  pasto- 
rales, ni  décrets  dogmatiques  ne  sauraient  tomber  dans  la  compé- 
tence du  pouvoir  politique,  ni  dépendre  de  son  agrément  ou  de  sa 
sanction.  On  conçoit  d'ailleurs  que  si  l'enseignement  doctrinal  était 
soumis  à  l'agrément  de  l'État,  le  domaine  de  l'Église  se  trouverait 
réduit  aux  pensées  et  aux  sentiments  des  hommes,  et  à  la  condition 
encore  qu'ils  ne  se  manifesteraient  ni  par  des  paroles,  ni  par  aucun 
signe  extérieur. 

Le  second  pouvoir  de  l'Église,  celui  du  sacerdoce,  comprend  la 
libre  dispensation  des  sacrements,  la  réglementation  et  l'exercice  du 
culte  et  de  la  liiurgie.  L'Église  ayant  reçu  de  Jésus-Christ  le  trésor 
des  grâces  de  la  Rédemption  avec  l'ordre  de  le  communiquer  au 
genre  humain,  elle  doit  pouvoir  remplir  ce  mandat  divin  avec  une 
pleine  indépendance. 

Le  troisième  pouvoir  de  l'Église  est  le  pouvoir  législatif  ou  disci- 
plinaire. Institutrice  du  genre  humain  dans  l'ordre  du  salut,  l'Église 
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est,  par  le  seul  fait  de  cette  mission,  investie  du  droit  de  fonder  les 
institutions  et  tous  les  règlements  nécessaires  pour  l'éducation  chré- 
tienne de  ses  aiemijres;  elle  doit  donc  pouvoir  disposer  de  tous  les 
moyens  qu'exige  l'accomplissement  de  sa  mission.  En  principe, 
tous  les  droits,  tous  les  pouvoirs  dont  la  puissance  temporelle  a 
besoin  pour  reusplir  sa  tâche,  la  puissance  spirituelle  les  revendique 
au  même  titre  et  peut  les  exercer  d'une  manière  appropriée  à  sa 
nature.  Cette  équation  du  pouvoir  de  l'Église  et  de  l'État  est  le 
véritable  principe  dirtctif  qui  sert  à  déterminer  les  attributions  de 
la  puissance  spirituelle.  Et  remaïquons  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  dis- 
tinguer ici  entre  la  discipline  intérieure  et  la  discipline  extérieure, 
en  attribuant  celle-ci  à  l'État.  Jésus-Christ  a  établi  une  Église  visible, 
un  chef  visible  de  cette  Église,  et  il  en  a  transmis  le  gouvernement 
sans  exception  et  sans  réserve,  aux  apôtres. 

La  puissance  spirituelle  a  également  le  droit  de  demander  à  l'État 
de  respecter  la  constitution  divine  qui  la  régit.  Cette  constitution  a 
son  fondement  sur  la  primauté  de  saint  Pierre,  chef  des  apôtres  :  sur 
ce  fondement  repose  Tépiscopat  qui,  lui-même,  porte  sur  ses  colonnes 
inébranlables  tout  le  peuple  fidèle.  Aucun  pouvoir  ne  pourrait  vivre 
si  le  souverain  n'avait  pas  le  droit  de  veiller  par  lui-même  et  par 
des  intermédiaires  sur  toutes  les  parties  de  son  royaume.  Ce  droit 
ne  peut  donc  être  refusé  au  chef  de  la  sociéié  spirituelle,  et,  dans 
des  cercles  plus  restreints,  aux  évoques.  Sur  tous  ces  points  le  droit 
de  l'Église  est  incontestable,  il  est  entier.  Aussi  a-t-elle  toujours 
résisté  avec  la  plus  grande  énergie  à  toute  tentative  d'empiétement 
du  pouvoir  temporel,  comme  elle  a,  de  tout  temps,  honoré  d'une 
distinction  particulière  les  défenseurs  de  ses  libertés,  tels  que  suint 
Grégoire  VII  et  Thomas  Becket. 

Enfin,  depuis  l'acte  générateur  de  la  loi  ecclésiastique  jusqu'à 
celui  qui  l'applique  à  tous  les  cas  quelle  atteint,  et  dans  la  sphère 
de  la  juridiction  spirituelle,  le  placitum  regium  et  ïappellatto  ah 
abusu  ou  recursus  ad  principem^  deux  insiitutions  qui  ont  entre 
elles  une  connexion  intime,  ne  peuvent  se  concilier  avec  les  principes 
que  je  viens  d'exposer.  Le  placet  peut  devenir  une  attribution  du 
pouvoir,  et  il  Ta  été,  par  le  fait  d'une  concession  librement  con- 
sentie de  la  puissance  spirituelle,  ou  à  certaines  conditions  déter- 
minées par  un  concordat,  mais  il  n'est  pas  un  droit  inhérent  en  vertu 
de  l'institution  divine  à  l'autorité  séculière. 
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Le  système  de  M.  E.  Ollivier  sur  les  rapports  de  l'Église  et  de 
l'État,  sur  la  nature  et  sur  la  délimitation  des  droits  respectifs  des 
deux  pouvoirs  est-il  conforme  aux  principes  que  je  viens  d'exposer? 
Ce  système,  qui  se  produit  sous  le  nom  très  séduisant  de  «  l'indé- 
pendance des  deux  pouvoirs  »  ,  peut-il  justifier  ce  titre?  J'ai  à  répon- 
dre maintenant  à  ces  deux  questions. 

M.  E.  Ollivier  expose  d'abord  les  divers  systèmes  ihéologiques 
que  partagent  l'école  sur  les  rapports  de  l'Église  et  de  TÉtat.  Ces 
systèmes  sont  ceux  du  pouvoir  direct,  du  pouvoir  indirect,  du  pou- 
voir directif  Qi  de  \2i  séparation  absolue.  Dans  celte  exposition,  l'au- 
teur fait  preuve  d'une  érudition  tliéologique  et  d'une  impartialité 
dont  l'école  libérale  n'a  point  l'habitude  lorsqu'elle  iraile  ces  ques- 
tions. Le  jurisconsulte  s'est  fait  théologien,  et  il  a  eu  le  courage  de 
remonter  aux  sources  et  de  rechercher  la  pensée  des  docteurs  de 
l'Église,  non  point,  comme  l'ont  fait  plusieurs  de  ses  devanciers, 
dans  ces  œuvres  de  seconde  main  qui  la  défigurent  et  l'altèrent, 
mais  dans  les  écrits  authentiques  où  ces  docteurs  l*ont  consignée. 
Il  interroge  tour  à  tour  saint  Thomas,  Bellarmin  et  Suarez,  c'est- 
à-dire  les  plus  grands  maîtres  de  la  science  théologlqae.  Peut-être 
n'est-il  pas  exempt  d'erreur  dans  l'interprétation  de  certains  textes; 
mais  on  lui  doit  cette  justice  qu'il  expose  les  systèmes  énoncés  plus 
haut  avec  une  lucidité  d'expression  et  une  impartialité  remarquables. 
Il  rejette  tous  ces  systèmes  dont  aucun  n'a  reçu  la  consécration 
dogmatique  de  i'Éj,lise;  il  écarte  sans  aucun  examen  préalable  le 
pouvoir  indirect,  se  bornant  à  affirmer  qu'il  repose  sur  un  «  échafau- 
dage de  subtilités  » .  L'accusation  est  grave  et  le  jugement  me  paraît 
précipité.  11  est  même  permis  de  s'étonner  que  l'éminent  juriste 
accuse,  juge  et  condamne  sans  discussion  préalable  un  système  théo- 
logique qui  compte  des  délenseurs  tels  que  saint  Thomas,  Bellarmin 
et  Suarez,  suivis,  de  son  aveu,  par  tous  les  théologiens  de  Técole 
romaine.  La  doctrine  de  ces  grands  maîtres  vaut  la  peine  de  ne  pas 
être  si  lestement  jugée  et  éconduite,  et  moins  que  personne,  un  juris- 
consulte ne  peut  ignorer  qu'un  accusé  ne  doit  pas  ôire  condamné 
avant  que  sa  cause  n'ait  été  informée.  M.  E.  Ollivier  met  également 
hors  de  cause  le  système  de  la  séparation  absolue.  Ce  système  compte 
aujourd'hui  de  nombreux  partisans  et,  parmi  eux,  quelques  esprits 
bien  intentionnés,  religieux  même,  mais  abusés,  qui  se  persuadent 
15  JUIN  (n"  41).  3«  SÉRIE.  T.  VII.  34 
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que  la  séparation  aurait  pour  conséquence  d'affranchir  l'Église  des 
entraves  de  l'État.  Les  prétentions  du  plus  grand  nombre  des  sépa- 
ratistes sont  beaucoup  plus  radicales.  Pour  ceux-ci,  la  séparation 
c'est  l'État  sans  Dieu  et  sans  foi  religieuse,  c'est  l'Église  bannie  de 
la  famille  et  de  l'école.  M.  E.  Ollivier  repousse  et  condamne  avec 
raison  cette  solution  tyrannique  et  violente,  qui  prétend  régler  les 
rapports  de  l'Égiisc  et  de  l'État,  en  supprimant  l'un  des  termes  du 
problème;  il  lui  donne  franchement  le  seul  nom  qu'elle  mérite,  en 
l'accusant  de  n'être,  sous  des  apparences  trompeuses  de  liberté, 
qu'une  forme  perfectionnée  du  régalisme  et  de  l'oppression  de 
l'Église  par  l'État.  Ce  jugement  est  confirmé  par  les  faits;  car,  en 
France,  au  moins,  sauf  quelques  séparatistes  religieux  et  bien  inten- 
tionnés, comme  M.  Laboulaye,  le  système  de  la  séparation  signifie, 
pour  le  plus  grand  nombre,  le  parti  pris  d'anéantir  l'action  sociale 
de  l'Église,  et,  sous  prétexte  de  lui  donner  toutes  les  libertés,  de  lui 
refuser  la  plus  essentielle  de  toutes,  celle  de  vivre.  La  plupart  des 
séparatistes  n'y  mettent  point  de  façon.  D'abord  ils  suppriment  le 
budjet  des  cultes  que  M.  E.  Ollivier  regarde  avec  raison  comme 
une  dette  contractée  par  l'État  vis-à-vis  de  l'Église;  puis,  ce  qui  est 
plus  grave,  ils  interdisent  la  constitution  des  bénéfices,  ils  déclarent 
la  société  religieuse  inhabile  à  posséder  comme  personne  civile,  et 
ils  astreignent  le  clergé  à  des  exigences  qui  mettent  à  son  recrute- 
ment des  obstacles  invincibles.  C'est  à  ces  conditions  que  les  sépa- 
ratistes accordent  le  droit  de  vie  à  une  société  que,  de  fait,  ils  con- 
damnent à  mourir  ! 

Les  libéraux  modérés  entendent  d'une  toute  autre  façon  la  sépa- 
ration de  l'Église  et  de  l'État.  Quelques-uns,  comme  Al.  Ollivier, 
ont  imaginé  un  système  mitoyen  entre  la  séparation  complète  et 
l'union.  Dans  ce  système,  l'Église  et  l'État  marchent  sur  deux 
route?  parallèles  ;  à  l'État  les  affaires  temporelles,  à  l'Église  les 
affaires  spirituelles;  chacun  est  libre  et  indépendant  dans  sa  sphère. 
Société  spirituelle,  l'Église  se  meut  comme  elle  l'entend  dans  le 
domaine  de  la  conscience  individuelle  ;  mais  en  ce  qui  concerne  les 
droits  publics  —  ce  qui  est  le  point  délicat  —  elle  les  exerce  sous  la 
garantie  de  la  liberté  commune,  que  l'État  doit  élargir  de  plus  en 
plus  au  profit  de  tous,  à  la  condition  toutefois  que  la  paix  publique 
ne  soit  pas  troublée,  et  que  les  principes  fondamentaux  de  l'ordre 
naturel  et  social  soient  respectés. 

Tel  est,  dans  ses  traits  principaux,  autant  qu'on  peut  les  saisir, 
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le  système  de  M.  E.  Ollivier;  système  à  la  physionomie  mobile,  aux 
nuances  multiples,  qui  ne  veut  pas  de  la  séparation  et  qui  pourtant 
ne  veut  pas  de  l'union,  qui  entend  régler  les  rapports  des  deux 
pouvoirs  et  qui  les  condamne  à  marcher  à  côté  l'un  de  l'autre  sans 
se  parler  ni  faire  alliance  entre  eux.  C'est  le  système  de  l'indépen- 
dance réciproque  ou  plutôt  de  ^indifférence  réciproque.  M.  E.  Olli- 
vier l'expose  avec  une  certaine  complaisance  et  surtout  avec  une 
confiance  illimitée  dans  les  avantages  qu'il  en  attend  :  «  En  dehors 
de  l'indépendance  réciproque  de  l'Église  et  de  l'État,  dès  qu'on 
renonce  aux  subtilités  du  pouvoir  indirect,  il  n'y  a  plus  à,  opter 
qu'entre  la  théocratie  et  le  régalisme  (l)  ». 

M.  E.  Ollivier  prétend  pouvoir  donner  une  base  théoîogique  à  son 
système.  En  voici  la  donnée  : 

Il  existe  deux  ordres  distincts,  celui  de  la  grâce  et  celui  de  la 
nature.  L'ordre  de  la  grâce  est  régi  par  la  loi,  celui  de  la  nature  est 
régi  par  la  raison.  La  foi  est  le  libre  assentiment  de  l'intellect,  pré- 
venu, et  aidé  par  l'assistance  divine  accordée  aux  vérités  révélées  à 
cause  de  l'autorité  même  de  Dieu  qui  les  révèle.  La  raison  est  la 
faculté  essentielle  et  native  de  l'esprit  humain  par  laquelle,  dans 
les  bornes  de  la  nature,  il  connaît  le  vrai  et  en  juge.  La  raison,  aussi 
bien  que  la  foi,  émane  du  Verbe,  qui  illumine  tout  homme  venant 
en  ce  monde  ;  sa  certitude  vient  d'une  lumière  que  Dieu  nous  donne 
intérieurement  et  par  laquelle  il  parle  en  nous...  L'ordre  de  la 
nature,  aussi  bien  que  celui  de  la  grâce,  quoique  par  des  moyens 
différents,  est  disposé  pour  mener  à  la  vie  éternelle  :  Ipse  ordo 
naturœ  in  finem  salutis  (2) . 

La  raison,  qui  gouverne  l'ordre  de  la  nature,  venant  de  Dieu  non 
moins  que  la  foi  qui  domine  l'ordre  de  la  grâce,  l'ordre  de  la  nature 
étant  disposé  pour  la  vie  éternelle  aussi  bien  que  celui  de  la  grâce, 
il  suit  que  ces  deux  ordres  sont  différents,'  qxxils  se  suffisent  à  eux- 
mêmes;  qu'ils  sont  complets^  égaux^  quoique  distincts.  —  Distincts, 
oui;  étraux,  non,  car  l'ordre  de  la  grâce,  qui  est  au-dessus  de  la 
nature,  est  supérieur  à  l'ordre  de  la  nature.  —  «  Métaphysiquement, 
il  est  impossible,  continue  M.  E.  Ollivier,  qu'une  opposition  ait  lieu 
entre  l'ordre  de  la  nature  et  celui  de  la  grâce,  car  il  implique  con- 
tradiction que  Dieu  ait  créé  deux  modes  de  manifestation  de  son 

(i)  T.  I.  p.  79. 

(2)  S.  Thomas,  Contra  gentes,  eh.  ix. 
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Verbe,  également  nécessaires,  et  qu'il  n'ait  pas  circonscrit  leur  action 
et  combiné  leurs  mouvements  de  telle  sorte  qu'ils  se  complètent  au 
lieu  de  se  gêner.  L'Église  est  dans  l'ordre  de  la  grâce,  l'Éiat  dans 
celui  de  la  nature.  » 

De  ces  affirmations,  M.  E.  Ollivier  déduit  quelques  conclusions 
que  complètent  la  donnée  de  son  système. 

Tout  homme  se  meut  dans  deux  milieux  différents  et  se  trouve 
assujetti  à  deux  devoirs  de  nature  diverse  :  il  est  citoyen  et  fidèle, 
membre  d'une  nation  et  membre  d'une  Église.  Dans  chacun  de  ces 
milieux  règne  une  autorité  souveraine  dans  sa  sphère,  sans  autorité 
dans  la  sphère  voisine.  Il  y  a  une  législation  de  l'État  pour  l'homme 
citoyen,  une  législation  de  l'Église  pour  l'homme  fidèle...  Les  lois 
civiles  sur  les  matières  de  foi,  et  les  lois  religieuses  sur  les  matières 
de  gouvernement,  sont  nulles  par  défaut  de  compétence.  11  n'y  a  pas 
de  matières  ynixtos  sur  lesquelles  aient  droit  à  la  fois  l'Église  et 
l'État,  il  y  a  des  matières  commîmes  à  la  réglementation  desquelles 
sont  également  intéressés  le  pouvoir  laï  jue  et  l'autorité  religieuse. 
Chacun  des  deux  pouvoirs  établit  sa  propre  législation,  sans  se  sou- 
cier de  la  législation  parallèle,  chacune  de  ces  législations  est  éga- 
lement efficace;  seulement,  l'une  ne  produit  que  des  effets  civils, 
l'autre  que  des  effets  religieux.  Vouloir  que  le  fidèle  se  soumette  au 
chef  politique,  c'est  attenter  à  la  conscience;  vouloir  que  le  citoyen 
obéisse  au  chef  religieux,  c'est  détruire  la  cité  et  la  patrie. 

Mais  qu'arrivera-t-il  si,  sur  le  même  sujet,  coexistent  une  loi  civile 
et  une  loi  religieuse  dissemblables?  Bellarmin  répond  :  «  Quand  la 
matière  de  la  loi  est  temporelle,  non  relative  au  salut  des  âmies,  la 
loi  pontificale  ne  peut  abroger  la  loi  impériale,  mais  l'une  et  l'autre 
doivent  être  respectées,  celle-ci  dans  le  for  ecclésiastique,  celle-là 
dans  le  for  civil  » . 

Telle  est  la  donnée  du  système  dont  l'application  doit,  selon 
M.  E.  Ollivier,  résoudre  le  problème  des  rapports  de  l'Église  et  de 
l'État.  Ce  système  est-il,  comme  le  prétend  son  défenseur,  fondé  sur 
les  principes  de  la  théologie?  E^t-il  vrai  que  son  application  à  la 
société  garantit  et  sauvegarde  la  paix  entre  les  deux  pouvoirs  dans 
l'indépendance  réciproque  de  l'un  et  de  l'autre?  Je  réponds  sans 
hésiter  que  ce  système  est  faux  dans  son  principe  et  qu'il  aboutit, 
dans  ses  conséquences,  à  la  subordination  de  l'Église  à  l'État. 

Le  principe  qui  domine  tout  le  système  se  réduit  à  ces  termes  : 
L'État  fait  abstraction  de  la  religion  surnaturelle  et  établit,  d'après 
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les  données  de  la  pure  raison,  sa  constitution  et  sa  législation  ;  comme 
il  a,  en  vertu  de  sa  nature,  et  sa  fin  propre  et  tous  les  moyens 
suffisants  pour  l'atteindre,  il  ne  fait  qu'user  d'un  droit  et  accomplir 
la  justice  en  se  posant  en  dehors  du  christianisme  et  en  réglant, 
selon  les  dictées  de  la  raison,  toute  l'économie  des  choses  humaines. 

L'État  se  suffisant  à  lui-même  et  se  désintéressant  de  toute  reli- 
gion surnaturelle,  voilà  donc  le  fond  du  .-ystème  :  C'est  le  natura- 
lisme appliqué  à  l'ordre  politique. 

Il  me  sera  facile  de  montrer  que  ce  principe  est  faux,  d'abord 
parce  que,  ne  tenant  aucun  compte  de  la  volonté  positive  de  Dieu,  il 
implique  l'indifférentisme  religieux  dans  l^ordre  pohiique  ;  ensuite 
parce  qu'il  fait  violence  à  la  nr.ture  des  choses  en  exagérant  les 
forces  de  la  raison  séparée  de  la  foi  ;  et,  euiln,  parce  qu'il  aboutit  à 
des  conséquences  qui  sont  la  négation  formelle  de  Tindépendance 
de  l'Église,  que  l'on  prétend  vouloir  sauvegarder. 

Quand  Jésus- Christ  charge  ses  apôtres  d'annoncer  son  Évangile 
au  monde,  ce  n'est  pas  è.  de  simples  individus  qu'il  les  envoie,  mais 
bien  aux  nations  :  E  unies  docete  omnes  gentes;  à  ces  nations  qui 
lui  avaient  été  promises  en  héritage  :  Et  dabo  tibi  gentes  hœredita- 
tem  tuam;  à  ces  a  familles  des  peuples,  u  comme  les  nomme  l'Écri- 
ture, famiîiœ  gentium,  que  Dieu  appelle  en  leur  temps,  dont  il 
trace  les  frontières,  et  auxquelles  il  assigne  un  rôle  déterminé  et 
une  vocation  spéciale.  Les  textes  les  plus  précis  de  l'Écriture  nous 
montrent  les  nations  relevant,  comme  nations,  de  la  loi  surnaturelle, 
et  assujetties  à  ses  préceptes  souverains  (2;. 

Le  simple  bons  sens,  d'ailleurs,  enseigne  que  l'homme  collectif, 
pas  plus  que  l'homme  individuel,  ne  peut  légitimement  se  poser  en 
dehors  de  la  révélation  chrétienne,  et  on  ne  conçoit  pas  que  Dieu, 
qui  impose  aux  existence?  privées  la  règle  supérieure  de  la  religion, 
tienne  pour  licite  la  sécuhrisation,  c'est-à-dire  l'apostasie  légale  de 
ces  grandes  existences  publiques  qui  jouent  sur  la  scène  de  l'histoire 
un  rôle  si  important.  La  nature  des  choses  ne  proteste-t-elle  pas 
contre  une  pareille  hypothèse?  bille  proteste  également  contre  ce 
naturahsme  politique  sur  lequel  repose  le  système  de  M  E.  OUivier. 
Le  principe  de  la  distinction  des  deux  ordres  est  incontestable,  comme 
nous  l'avons  constaté  plus  haut;  mais  de  ce  qu'il  y  a  de  distinciion 


(1)  Isaîe,  II,  8. 

(2)  Syllabus,  prop.  39. 
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entre  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel,  on  n'a  pas  le  droit  d'en 
conclure  qu'il  y  a  une  indépendance  absolue,  pleine  et  entière,  des 
deux  ordres,  au  point  que  Tordre  naturel  puisse  se  suffire  à  lui- 
même  et  se  gouverner  comme  si  l'ordre  surnaturel  n'existait  pas. 
S'il  en  était  ainsi,  il  serait  également  vrai  de  dire  que  la  créature 
raisonnable  est  libre  de  professer  une  entière  indifférence  et  un  oubli 
volontaire  pour  l'ordre  surnaturel.  Or  ce  naturalisme  politique  est 
formellement  réprouvé  par  la  fui.  L'Église  enseigne  que  l'ordre 
surnaturel  est  l'ordre  nécessaire  et  qu'il  est  impie  de  revendiquer 
pour  l'humanité  le  droit  de  vivre  dans  la  pure  sphère  de  l'ordre 
naturel.  UEncyclique  du  9  novembre  IShG  et,  plus  récemment,  le 
Syllahus  condamnent  et  ceux  qui  nient  l'ordre  surnaturel,  et  ceux 
qui  prétendent  que  l'État  ou  l'homme  collectif  doit  être  affranchi  de 
toute  subordination  envers  Dieu  et  de  toute  religion  pratique. 
Rigoureusement  parlant,  M.  E.  Ollivier  n'admet  pas  en  politique 
ce  principe  destructeur  de  l'ordre  naturel  lui-même.  11  n'est  ni  athée, 
ni  rationaliste,  puisqu'il  reconnaît  les  deux  ordres.  Néanmoins, 
quand  il  affirme  que  la  Religion  et  l'État  sont  aJDSolument  indépen- 
dants l'un  de  l'autre,  il  admet  équivalerament  un  naturalisme  poli- 
tique, contraire  à  la  foi  catholique,  il  soutient  une  thèse  absolument 
fausse,  qui  aurait  étonné  le  paganisme  lui-même,  car,  avant  le  dix- 
huitième  siècle  et  les  utopistes  de  la  Constituante,  l'histoire  ne  nous 
signale  aucun  législateur,  aucun  homme  d'État  qui  ait  eu  l'idée 
d'un  gouvernement  sans  foi  religieuse. 

Les  arguments  dont  M.  E.  Ollivier  se  sert  pour  justifier  sa  thèse  ne 
sont  pas  moins  vulnérables  que  le  principe  qui  en  est  la  base.  Toute 
son  argumentation  se  réduit  à  trois  propositions  principales.  Voici 
la  première  :  «  L'ordre  de  la  nature,  aussi  bien  que  celui  de  la  grâce, 
«  quoique  par  des  moyens  différents,  est  disposé  pour  mener  à  la 
«  vie  éternelle  :  Ipse  ordo  nalurœ  i?i  finem  salutis.  »  Cette  propo- 
sition est  vraie,  mais  la  conclusion  que  M.  E.  Ollivier  en  lire  est 
fausse,  quand  il  prétend  que  les  deux  ordres  se  suffisent  à  eux- 
mêmes,  qu'ils  sont  complets  et  égaux  quoique  distincts.  Cette  con- 
séquence ne  se  déduit  pas  logiquement  des  prémisses;  car  que 
l'ordre  de  la  nature  soit  disposé  en  vue  de  la  fin  dernière,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'il  puisse  seul  y  conduire  l'homme.  Saint  Thomas, 
à  qui  i\I.  E.  Ollivier  emprunte  les  prémisses  de  son  argumen- 
tation, en  déduit  des  conclusions  tout  opposées.  Voici  ce  que 
dit  le  Docteur  angélique  :  «  La  fin  dernière  de  la  société,  n'est 
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pas  de  vivre  clans  la  vertu,  mais  de  parvenir  par  la  vertu  au 
bonheur  éiernel.  Or  on  ne  parvient  au  bonheur  éternel  que  sous 
la  conduite  et  la  direction  du  Christ,  lequel  n'a  pas  commis  ce  soin 
ici-bas  aux  princes  séculiers,  mais  au  sacerdoce  qu'il  a  institué,  et 
surtout  au  prince  des  prêtres,  à  son  Vicaire,  au  Pontife  romain  5  il 
faut  donc  que  les  princes  chrétiens  demeurent  soumis  au  sacerdoce 
chrétien,  puisque  de  celui  que  regarde  le  soin  de  la  fin  dernière 
doivent  dépendre  ceux  à  qui  revient  le  soin  des  fins  prochaines  et 
intermédiaires  (1).  »  On  ne  peut  donc  inférer  de  la  doctrine  de 
saint  Thomas  le  principe  de  l'indépendance  absolue  des  deux  pou- 
voirs. Le  Docteur  angélique  reconnaît  la  distinction,  comme  tous  les 
théologiens,  mais  il  n'admet  n'  la  séparation,  ni  l'indépendance 
absolue,  puisqu'il  subordonne  les  princes  chrétiens  au  sacerdoce. 

M.  E.  Ollivier  pose  un  deuxième  principe  qu'il  exprime  en  ces 
termes  :  «  Les  deux  ordres  participent  de  l'indépendance  et  de 
l'origine  divine  de  l'ordre  auquel  ils  se  rattachent  (2).  »  Qu'est-ce 
que  cela  veut  dire,  sinon  que  l'indépendance  de  Dieu,  comme  créa- 
teur de  l'ordre  naturel  et  de  l'ordre  surnaturel,  a  pour  conséquence 
l'indépendance  de  ces  deux  ordres,  chacun  dans  sa  sphère?  Or 
cette  proposition  repose  sur  une  fausse  conception  de  l'ordre  pro- 
videntiel. Dieu  n'a  pas  établi  deux  ordres  parallèles  et  séparés, 
mais  un  ordre  unique,  composé  de  deux  ordres  coordonnés  entre 
eux.  Cet  ordre  unique,  c'est  ou  l'ordre  de  la  nature  élevée  par  la 
grâce,  ou  l'ordre  de  la  grâce  sanctifiant  l'ordre  de  la  nature.  En 
imaginant  deux  ordres  séparés,  on  établit  dans  l'homme  un  dualisme 
qui  répugne  à  la  raison  et  qui  brise  l'unité  moral3  de  la  personne 
humaine.  L'homme  est  sans  doute  corps  et  âme,  citoyen  et  fidèle; 
mais  autant  il  serait  absurde  de  distinguer  l'homme  corps  de 
l'homme  âme,  puisqu'on  ne  peut  concevoir  la  nature  humaine  sans 
l'union  du  corps  et  de  l'âme,  autant  il  serait  illogique  de  diviser, 
par  rapport  à  la  fin  dernière,  le  composé  humain.  C'est  bien 
l'homme  corps  et  âme  qui  doit  tendre  à  la  fin  dernière,  et  s'il  est 
une  partie  de  l'être  humain  que  cette  fin  intéresse  plus  directement, 
n'est-ce  pas  l'âme? D'autre  part,  si  cette  fin  dernière  est,  par  sa 
nature,  supérieure  et  même  nécessaire,  on  doit  convenir  que  l'autre 
lui  est  subordonnée  en  ce  sens  que  le  corps  ne  devient  plus  qu'un 


(1)  s.  Th.,  De  Regimine  princ. 

(2)  L'Efjlm  et  l'Etat,  t.  1",  p.  76. 
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moyen  par  rapport  au  salut  de  l'âme.  Il  faut  accepter  celte  conclu- 
sion, ou  bien  si  l'on  s'obstine  à  séparer  ce  que  Dieu  a  uni,  le  corps 
et  l'âme,  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel,  on  introduit  dans 
l'homme  un  dualisme  absurde,  et  dans  la  société  un  désordre  per- 
manent. Ainsi,  avec  le  principe  de  l'indépendance  réciproque,  il  sera 
permis  à  l'État  de  pres'-rire  ce  que  l'Église  défend  et  de  défendre 
ce  qu'elle  prescrit,  il  lui  sera  permis  de  mettre  ses  actes  et  sa 
législation  en  désaccord  avec  la  fin  surnaturelle  de  la  société,  et, 
dans  ce  cas,  les  citoyens  qui  ont  une  conscience  se  verront  placés 
dans  l'alternative  ou  d'obéir  à  l'Église  ou  de  trahir  leur  conscience, 
en  sorte  que  le  système  de  c  l'indépendance  réciproque  » ,  au  lieu 
de  concilier  les  droits  de  l'Église  et  les  droits  de  l'État,  n'aboutit 
qu'à  provoquer  un  antagonisme  inévitable  entre  les  deux  pouvoirs. 
Je  vois  bien  ce  qu'un  pareil  système  peut  contre  la  liberté  et  l'hon- 
neur du  chrétien,  mais  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  peut,  en  retour,  pour 
le  bon  ordre  et  la  paix  de  la  société. 

M.  E.  Ollivier  n'accepte  pas  ces  conséquences.  Il  croit  que  la 
raison  séparée  de  la  foi,  ou  l'ordre  naturel,  peut,  indépendamment 
de  l'ordre  surnaturel,  constituer  une  société  parfaite.  Les  premiers 
principes  que  la  raison  atteint  avec  sécurité  suffisent,  dit-il,  à  la 
constitution  du  droit  soit  pénal,  soit  public,  soit  privé,  indépendam- 
ment de  toute  révélation.  Or,  «  dès  que  le  droit  est  constitué,  les 
sociétés  civiles  ne  njanquent  d'aucun  organe  essentiel,  elles  sont 
parfaites,  elles  peuvent  se  mouvoir  »  .  Ces  affirmations  sont  formel- 
lement contredites  par  la  troisième  proposition  du  Syllabus,  dans 
laquelle  Pie  IX  condamne  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  la 
raison  humaine  suffit  par  ses  propres  forces  pour  procurer  le  bien 
des  hommes  et  des  peuples.  Mais  comme  M.  E.  Ollivier  ne  parait 
pas  très  disposé  à  accepter  l'autorité  du  Syllabiis,  j'opposerai  à  sa 
théorie  des  arguments  de  raison,  et  des  faits  dont  il  ne  peut  cons- 
tester  l'autorité.  Il  est  très  vrai  que  l'homme  trouve  dans  sa  raison 
un  principe  puissant  pour  régler  ses  penchants  et  diriger  sa  conduite 
morale;  il  peut  même  avec  la  lumière  naturelle  acquérir  une  cer- 
taine connaissance  de  la  constitution  et  des  rapports  des  êtres 
entre  eux,  mais  cette  voie  purement  scientifique  n'est  d'abord 
accessible  qu'aux  esprits  cultivés,  et,  de  plus,  elle  ne  saurait 
donner  la  connaissance  complète  des  devoirs  publics  et  des 
vertus  sociales  et  civiles.  La  vérité  serait  donc  le  partage  exclusif 
de  quelques  esprits  supérieurs,  qui,  dans  le  loisir  de  la  médita- 
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lion,  pouri\aient  atteindre  les  sommets  inaccessibles  au  vulgaire. 
Et  encore  ces  esprits  supérieurs  n'ont-ils  jamais  pu  voir  cette  vérité 
sans  mélange  d'erreurs,  ni  la  voir  sous  le  même  aspect.  De  là  cette 
variété  et  cette  contradiction  des  systèmes  sur  les  principes  les 
plus  fondamentaux  de  la  justice  et  du  droit.  Les  faits  se  pressent 
ici  en  foule  pour  démontrer  cette  impuissance  ou  plutôt  ces  défail- 
lances de  la  raison.  L'histoire  constate  que  les  peuples  païens, 
ceux-là  même  qui  avaient  atteint  le  plus  haut  degré  de  civilisation 
et  qui  comptaient  de  grands  philosophes  parmi  leurs  législateurs, 
adoptaient  les  erreurs  les  plus  étrauges  sur  la  morale  privée  et  sur 
la  morale  publique  ;  elle  constate  que  ces  philosophes  faisaient 
preuve  d'une  ignorance  presque  complète  des  vrais  rapports  de 
l'homme  avec  Dieu,  des  devoirs  de  la  vie  présente  et  de  la  nature  de 
la  vie  future.  Quel  homme  politique  souscrirait  aujourd'hui  à  leur 
doctrine  sur  l'esclavage,  la  femme,  l'enfant,  l'étranger,  la  famille, 
rÉiat?  Quel  gouvernement  consentirait  à  appliquer  les  doctrines 
sociales  de  Platon  et  d'Arintote? 

Quant  aux  jurisprudents  romains  dont  M.  E.  OHivier  vante 
la  supériorité  et  qu'il  proclame  les  fondateurs  du  droit,  il  serait 
facile  de  montrer  que  leur  morale  ne  fut  point  sans  reproche  et  que 
la  révélation  ne  leur  fut  point  tellement  inconnue  qu'elle  ne  les  ait 
éclairés  de  quelques-unes  de  ses  lumières.  Enfin,  pour  pouvoir 
donner  à  sa  thèse  l'autorité  d'une  vérité  démontrée,  AL  E.  OHi- 
vier devrait  nous  produire  l'exemple  d'une  société  absolument 
étrangère  à  la  révélation  et  en  possession  d'une  législation  sans 
lacune  et  sans  reproche  ;  or  il  ne  produira  jamais  cet  exemple,  car, 
pour  trouver  un  peuple  absolument  étranger  à  la  révélation,  il  faut 
descendre  jusqu'au  sauvage  cannibale  que  le  rayon  du  ciel  n'a 
point  visité,  ou  au  mormon  qui  en  a  repoussé  l'influence  salutaire. 
Mais  pourquoi  chercher  si  loin  des  témoignages  contre  la  thèse  de 
M.  E.  OHivier?  La  société  contemporaine  ne  nous  offre-t-elle  pas  les 
plus  tristes  échantillons  de  ce  droit  fondé  sur  le  Dieu  de  la  nature? 
Tous  les  partisans  du  communisme  attribuent  à  l'homme  le  droit 
et  même  le  devoir  d'abolir  la  propriété.  Pour  les  fouriérisies,  le  droit 
de  l'homme  réside  dans  le  libre  épanouissement  de  toutes  les  passions, 
tandis  que  pour  les  socialistes  il  se  résume  dans  la  suppression  de 
tout  gouvernement.  Par  où  l'on  voit  que  l'altération  du  sens  moral 
et  de  la  notion  du  droit  est  d'autant  plus  profonde  chez  un  peuple, 
que  l'enseignement  de  la  révélation  y  est  plus  oublié  ou  méconnu. 
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On  ne  conçoit  pas  davantage  comment  l'État  indépendant  de  la 
révélation  pourrait  constituer  le  droit  sur  des  bases  inébranlables. 
Il  faudrait  pour  cela  que  l'État  fût  constitué  juge  de  la  morale, 
organe  officiel  du  sens  commun,  investi  du  pouvoir  de  marquer  à 
la  justice  et  à  la  vérité  leurs  limites  naturelles.  Or  TÉtat  n'a  pas 
reçu  d'en  haut  cette  mission  qui  n'appartient  qu'à  l'autorité  de 
Dieu  parlant  à  l'homme  par  lui-même  ou  par  la  société  religieuse 
dont  il  a  fait  l'organe  de  sa  parole.  Celle-là  seule  peut  définir  les 
limites  de  la  justice  et  de  la  vérité,  et  s'imposer  aux  consciences 
par  l'évidence  et  la  certitude  de  ses  enseignements.  On  ne  trouvera 
nulle  part  ailleurs  le  fondement,  l'organe  infaillible  et  la  sanction 
du  droit.  C'est  ce  que  rappelait  aux  juristes  du  dix-huitième  siècle, 
qui  commençaient  à  l'oublier,  Claude  Fauchet,  l'un  des  membres  de 
l'Assemblée  de  1879. 

«  Les  lois  civiles  ne  peuvent  jamais  créer  la  morale  ;  elles  doivent 
toujours  la  suivre  et  l'enjoindre.  Vous  avez  pour  la  base  de  vos  lois, 
qui  est  la  base  de  toutes  les  autres,  une  rehgion.  Il  y  a  de  bonnes 
mœurs  où  l'Église  dit  qu'il  y  a  bonnes  mœurs.  Toutes  les  puis- 
sances temporelles  ensemble  ne  pourraient  pas  changer  un  iota 
à  la  vérité  de  ces  principes.  Une  fois  l'autorité  de  l'Église  admise, 
l'autorité  du  gouvernement  suit  tous  les  actes  qui  ont  rapport,  et  la 
morale  devient  ce  qu'elle  doit  être,  une  autorité  purement  exécu- 
trice (1).  » 

Le  rôle  de  l'État  quand  il  s'agit  des  principes  essentiels  à  toute 
société  civile,  est  ainsi  nettement  tracé.  L'État  n'enseigne  pas,  ne 
définit  pas  la  morale,  il  exécute  et  fait  exécuter  les  prescriptions 
de  l'Église.  Si,  sortant  de  ses  attributions,  il  s'arroge  un  droit 
supérieur,  s'il  repousse  l'autorité  de  la  foi  religieuse,  s'il  ne  laisse 
au  peuple  pour  le  conduire  ou  le  retenir  d'autre  lumière  que  celle 
de  la  raison,  il  se  condamne  nécessairement  à  retourner  aux  mœurs 
païennes. 

L'État  ne  peut  donc  être  la  source  du  droit,  son  régulateur 
suprême  et  indépendant.  Aussi,  quand  leSyliabus,  si  calomnié  et  si 
ignoré  par  ceux-là  mêmes  qui  le  livrent  comme  un  épouvantait  à  la 
défiance  du  peuple,  a  condamné  la  proposition  qui  attribuait  au 
pouvoir  séculier  un  domaine  sans  limites,  il  a  défendu  la  cause  de 
la  liberté  des  peuples  contre  la  théorie  césarienne  ;  il  a  affirmé  équi- 

(1)  Discours  de  Fauchet  à  l'Assemblée  de  1789. 
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valemment  que  le  devoir  de  l'État  est  de  protéger  les  droits  qui 
ne  sont  pas  de  sa  création,  mais  qui  dérivent  de  l'essence  des  choses 
ou  de  la  volonté  manifeste  de  Dieu,  tels  que  les  droits  de  l'individu, 
de  la  famille  et  de  l'Église.  L'État  doit  couvrir  ces  droits  de  la 
majesté  de  ses  lois  et  de  la  force  de  son  épée,  car  il  n'est  pas 
une  /?;;,  il  est  un  moyen.  Les  hommes  ne  se  réunissent  pas  en 
société  pour  que  leurs  droits  individuels,  domestiques,  religieux, 
soient  confisqués  ou  absorbés  dans  une  législation  de  fabrication 
purement  humaine,  mais  pour  être  protégés  dans  le  libre  exercice 
de  ces  droits,  qui  sont  antérieurs  et  supérieurs  à  ceux  de  l'État,  car 
le  titre  de  citoyen  ne  peut  effacer  les  titres  premiers  et  supérieurs 
d'homme,  de  père,  de  chrétien.  C'eit  ainsi  que  la  doctrine  du  Syl- 
labus  rappelle  les  libéraux  de  ce  temps  au  respect  de  la  liberté 
individuelle,  à  la  liberté  du  père  de  famille  et  à  la  liberté  religieuse. 


VI 


Si  maintenant  nous  considérons  le  système  de  «  l'indépendance 
réciproque  »  dans  son  application  aux  rapports  de  l'Église  et  de 
l'État,  il  nous  sera  facile  de  constater  qu'il  aboutit  à  des  consé- 
quences identiques  à  celles  du  système  de  la  séparation  complète. 
Je  reconnais  volontiers  que  M.  E.  Ollivier  n'accepte  pas  la  sépa- 
ration ;  il  la  condamne  même  expressément,  et  il  se  reproche  de 
l'avoir  demandée  (1).  Cette  rétractation  publique  est  d'un  esprit 
sincère  qui  place  les  intérêts  de  la  vérité  au-dessus  des  susceptibi- 
lités de  l'amour-propre.  Toutefois,  il  serait  difficile  d'établir  une 
différence  bien  marquée  entre  le  système  de  la  séparation  et 
celui  de  «  l'indépendance  réciproque.  »  La  plupart  des  inconvé- 
nients du  premier  se  retrouvent  dans  le  second.  Sans  doute,  celui-ci 
ne  méconnaît  pas  l'Église,  mais  il  s'abstient  de  tout  rapport  avec 
elle,  il  la  laisse  à  elle-même;  il  n'entend  pas  gêner  sa  liberté,  mais 
il  entend  ne  tenir  aucun  compte  de  sa  législation,  et  agir,  légiférer, 
comme  si  l'Église  n'existait  pas.  Or  ce  système  d'indilférentisme 
est-il  pratiquement  possible?  Je  ne  le  crois  pas.  L'État  est  obligé 
de  prendre  parti  pour  ou  contre  l'Église.  Gomment  supposer  que 
deux  pouvoirs  qui  vivent  pour  ainsi  dire  sous  le  même  toit,  qui  sont 

(1)  LEglise  et  l'Etat. 
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assis  au  même  foyer,  qui  gouvernent  et  qui  gèrent  dans  des  ordres 
différents,  sans  doute,  mais  non  pas  opposés,  les  mêmes  individus 
et  leurs  intérêts,  aoit  temporels,  soit  surnaturels,  puissent  suivre  le 
même  chemin  et  se  côtoyer  sans  se  connaître,  sans  se  parler,  sans  se 
concerter,  sans  s'aimer  ou  sans  se  haïr?  Getle  supposition  est-elle 
sérieuse,  est-elle  dans  la  nature  des  choses?  Tout  vous  rapproche, 
tout  vous  invite  à  faire  alliance  ensemble,  et  vous  voulez  que  l'indil- 
férence  soit  la  condition   de  votre  existence!  Vous  ne  voyez  donc 
pas  que  si  l'État  ignore  l'Église,  il  ne  tiendra  aucun  compte  de  sa 
législation,  et  s'il  n'en  tient  aucun  compte,  il  risquera  à  chaque 
instant  de  la  violer?  Que  devient  alors  votre  formule  de  l'indépen- 
dance réciproque?  II  est  évident  qu'elle  équivaut  en  pratique  à 
l'abandon  et,   dans   certains  cas,  à    la   persécution   de  l'Église. 
M.  E.  Ollivier  proteste  contre  cette  conséquence,  il  déclare  qu'il  ne 
veut  «  ni  abdication,  ni  persécution.  »  Je  vous  crois,  mais  pourtant 
il  faut  convenir  que  votre   système  conduit   fatalement  l'État  à 
opter  entre  l'abdicaiion  et  la  persécution.  Si  l'État  a  le  droit  de  ne 
tenir  aucun  compte  delà  législation  ecclésiastique,  il  peut  arriver  et 
il  arrivera  que  la  puissance  séculière  portera  des  lois  qui  seront  en 
contradiction  avec  celles  de  rÉ.j;lise.  Dans  ce  cas,  il  y  aura  conflit 
de  juridiction,  et  la  conscience  du  citoyen. qui  est  en  même  temps 
sujet  de  l'Église,  sera  mise  en  demeure  de  désobéir  à  l'État  ou  à 
l'Église.  S'il  opte  pour  l'Église,  l'État  devra  ou  abdiquer  ou  persé- 
cuter. Donc,  ou  abdication  ou  persécution,  voilà  bien  le  dernier 
mot  de  votre  système.  Q^e  l'Éiat  veuille  abdiquer  devant  l'Église, 
il  n'y  a  pas  lieu  de  le  supposer,  et,  M.   E.   Ollivier  n'hésite  pas 
à  déclarer  qu'en  cas  de  conflit  la  loi  de  l'État  prévaudra  sur  celle 
de  l'Église  :   «  L'État,  dit-il,  ayant  seul  les  moyens  d'imposer  sa 
volonté,  et  sa  loi  étant  seule  invoquée  devant  les  tribunaux,  le 
dernier  mot  lui  appartient  par  la  force  des  choses.   »   Qu^'est-ce 
que  cela  veut  dire  et  qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  Voulez-vous  dire  que, 
dans  le  cas  de  conflit,  le  droit  est  du  côté  de  l'État,  par  cela  même 
qu'il  dispose  de  la  force?  Mais  vous  savez  bien   que  la   force  ne 
constitue  pas  le  droit.  Vous  dites  que  sa  loi  seule  est  invoquée  devant 
les  tribunaux.  Soit,  mais  quand  les  tribunaux  auront  jugé  confor- 
mément à  la  loi  civile,  la  seule  qu'ils   sont  chargés  d'appliquer, 
qu'est-ce  que  cela  prouvera?  Que  l'État  a  raison  contre  l'Église? 
Nullement;  cela  prouvera  que  les  tribunaux  civils  auront  jugé  con- 
formément à  la  loi  de  l'État,  qu'ils  auront  jugé  selon  la  légalité. 
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qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  droit.  Quand  les  proconsuls  et 
les  tribunaux  de  l'empire  romain  appliquaient  les  édits  de  pros- 
cription promulgués  contre  les  premiers  chrétiens,  ils  jugeaient 
aussi  selon  la  légalité  de  ce  temps;  ils  condamnaient  à  mort  des 
hommes  qui  n'avaient  d'autre  tort  que  de  ne  pas  vouloir  se  dé.-îho- 
norer  par  une  lâche  apostasie.  Les  tribunaux  païens  jugeaient-ils 
selon  le  droit?  Non,  sans  doute,  mais  ils  appliquaient  aux  chrétiens 
les  prescriptions  d'une  loi  injuste,  et  les  chrétiens  opposaient  k  ces 
prescriptions  que  leur  conscience  repoussait,  cette  belle  et  coura- 
geuse protestation  du  droit  divin  contre  la  force  brutale  :  «  Mieux 
vaut  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  »  M.  E.  OHivier  applaudit  au 
courage  des  martyrs  de  la  liberté  chrétienne.  Pourquoi  voudrait-il 
que  la  force  qui  est  aux  mains  de  l'État  primât  le  droit  de  l'Église? 
Comment  ne  voit-il  pas  que,  contre  ses  intentions,  son  système 
aboutit  à  des  conséquences  tout  opposées  au  but  qu'il  se  pro- 
pose, et  qu'au  lieu  de  réaliser  l'indépendance  réciproque,  il  tend 
à  absoudre  l'omnipotence  de  l'État  et  la  servitude  de  l'É^dise.  Dès 
qu'il  admet  que  le  dernier  mot  reste  à  l'Etat,  il  est  fatalement 
conduit  jusque-là.  Le  despotisme  de  l'État  devient  légitime,  et 
puisque  le  dernier  mot  lui  appartient,  la  puissance  temporelle  peut 
prendre  pour  devise  cette  parole  de  tous  les  violents  :  «  Notre 
force  est  notre  droit.  »  Alors  tout  rempart  contre  les  envahisse- 
ments de  l'État  est  abattu,  et  par  la  brèche  largement  ouverte,  pas- 
sent toutes  les  humiliations  et  les  servitudes.  Peu  importe  que  cette 
loi  de  la  force  soit  issue  de  la  volonté  d'un  seul,  ou  qu'elle  sorte  de 
l'urne  électorale,  consacrée  par  des  millions  de  suffrages  et  cou- 
verte de  la  brutale  supériorité  du  nombre;  si,  au-dessus  des  mani- 
festations de  la  volonté  créée  et  de  la  légalité  purement  humaine, 
ne  plane  pas,  respectée  de  l'État  et  absolument  inviolable,  la  loi, 
la  loi  naturelle  et  la  loi  surnaturelle,  cette  loi  de  la  conscience  qui 
ne  peut  venir  de  l'homme,  puisqu'elle  existe  en  lui,  sans  lui  et 
malgré  lui,  cette  loi  qui  est,  dit  Cicéron,  la  droite  raison  du  Tout- 
Puissant,  invariable,  éternelle;  si  l'âme  ne  peut  aller  sans  entraves 
jusqu'au  bout  de  ses  devoirs,  c'est-à-diie  accomplir  libreuient  cette 
volonté  supérieure  de  Dieu,  manifestée  par  TÉglise;  si  la  main 
d'un  homme,  armé  de  la  force  ou  de  celle  d'un  peuple,  vient  se 
poser  sur  la  conscience  de  l'individu,  du  père  de  famille,  du  prêtre, 
et  essaye  de  la  ployer  sous  son  étreinte  de  fer,  c'en  est  fait  de  la 
vraie  liberté.  La  vraie  liberté  consiste,  avant  tout,  pour  chacun  et 
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pour  tous,  à  pouvoir  faire  son  devoir;  or,  vous  ne  pouvez  pas 
gêner  la  liberté  de  l'Église  dans  l'exercice  de  ses  attributions 
essentielles  sans  gêner  la  liberté,  pour  le  catholique,  d'accomplir 
son  devoir,  c'est-à-dire  d'aller  à  sa  fin,  de  sauver  son  âme  et  d'at- 
teindre ainsi  sa  destinée  surnaturelle.  C'est  donc  cette  liberté  de  la 
conscience  chrétienne,  la  plus  noble  et  la  plus  chère  de  toutes,  que 
les  théoriciens  des  droits  de  l'homme  et  de  l'État  méconnaissent  et 
sacrifient.  N'est-ce  pas  l'un  des  leurs,  et  l'un  des  plus  modérés, 
qui  a  dit  un  jour  cette  parole  profonde  dans  laquelle  est  condensée 
toute  l'existence  du  despotisme  légal  :  «  Quand  la  loi  parle,  la  cons- 
cience doit  se  taire.  »  Holopherne  disait  :  «  Il  n'y  a  pas  d'autre 
Dieu  que  Nabuchodonosor.  »  Il  n'existe  aucune  différence,  au  fond, 
entre  le  mot  pompeux  d'Holopherne  et  la  maxime  absolutiste  de 
Bailly  ;  de  part  et  d'autre,  la  dictature  humaine  est  élevée  à  la  dignité 
d'un  premier  principe  ;  l'homme  est  Dieu,  et  le  gouvernement  des 
consciences  et  du  monde  est  abandonné  aux  caprices  de  la  force. 

Que  M.  E.  Ollivier  n'accepte  pas  pour  son  propre  compte  ces 
odieuses  conséquences,  je  le  crois,  et  j'ai  hâte  d'affirmer  que  je  mets 
sa  personne  et  son  caractère  à  l'abri  des  reproches  que  mérite  sa 
formule.  Mais  les  protestations  les  plus  sincères  ne  peuvent  rien 
contre  la  rigueur  fatale  des  déductions  qui  se  dégagent  du  natura- 
lisme politique  dont  il  a  fait  la  base  du  système  de  «  l'indépen- 
dance réciproque  ».  Nous  verrons  bientôt  qu'il  est  amené  par  une 
nécessité  logique  à  accepter  ces  conséquences,  par  des  déclarations 
formelles  qui  impliquent  la  négation  de  l'indépendance  de  la  puis- 
sance spirituelle. 

Étrange  infortune  des  meilleurs  esprits  de  ce  temps!  Ils  admirent 
l'Église,  ils  reconnaissent  la  nécessité  et  l'influence  salutaire  de  sa 
mission  sociale,  et  ils  ont  peur  d'elle!  Ils  veulent  qu'elle  vive  et 
qu'elle  enseigne;  ils  défendent  même  son  enseignement  contre  les 
entreprises  du  radicalisme  qui  veut  le  supprimer,  mais  ils  ne  veu- 
lent pas  qu'elle  domine  les  âmes  pour  les  sauver,  les  sociétés  pour 
les  arracher  aux  passions  anarchiques  qui  les  divisent  et  qui  mena- 
cent leur  vitalité.  Cette  fausse  attitude  devant  l'Église  condamne  les 
écrivains  libéraux  à  des  ambiguïtés  et  à  des  inconséquences  dont 
leur  bon  sens  et  leur  loyauté  doivent  souiïrir.  Al.  E,  Ollivier  en 
est  là.  Il  sait  bien  que  l'acte  de  foi  du  chrétien  est  plus  raison- 

(i)  Judith. 


l'église  et  l'état  539 

nable  que  le  pourquoi  des  sceptiques  ;  il  sait  bien  que  l'Église,  en 
travaillant  sans  cesse  à  imprégner  la  société  civile  de  l'esprit  de 
l'Évangile,  élève  le  niveau  intellectuel  et  moral  de  la  nation,  tandis 
que  la  libre-pensée,  en  supprimant  toute  foi  religieuse,  ne  peut 
qu'abaisser  ce  niveau  et  nous  faire  reculer  de  dix-huit  siècles  dans 
la  boue  et  dans  le  sang  de  la  civilisation  païenne;  il  sait  cela,  et 
encore  qu'il  le  sache,  il  se  tient  en  défiance  de  cette  Église  qui 
possède  la  doctrine  du  salut;  il  redoute  ses  empièteaients  sur  la 
société  civile,  comme  s'il  ne  savait  pas  que,  depuis  un  siècle  surtout, 
et  principalement  à  l'heure  présente,  les  empiétements  de  juridic- 
tion viennent  d'un  autre  côté.  Non,  cette  situation  n'est  pas  tenable 
pour  un  esprit  aussi  sincère,  aussi  clairvoyant  et,  au  fond,  religieux. 
Quand  M.  E.  Ollivier  consentira  à  s'affranchir  des  préjugés  et  des 
défiances  qui  l' égarent,  quand  il  écoulera  les  arguments  de  sa 
raison  et  de  sa  conscience,  quand  il  aimera  la  hberté  autant  qu'il 
aime  aujourd'hui  le  hbéralisme,  il  reconnaîtra  le  vice  de  son  sys- 
tème et  il  l'abandonnera,  car  il  veut  sincèrement  l'Église  libre.  Or 
son  sy::tème  condamne  l'Église  à  la  servitude.  H  y  a  lieu  d'espérer 
que  M.  E.  Ollivier  ne  s'arrêtera  pas  à  mi-chemin  de  la  vérité.  Un 
esprit  logique  comme  le  sien  doit  éprouver  le  besoin  de  conclure; 
et  il  lui  est  d'autant  plus  facile  d'accepter  les  conclusions  de  la  doc- 
trine catholique  sur  la  question  présente  que,  pour  le  faire,  il  a 
moins  à  abandonner  qu'à  redresser  ses  voies. 

Il  est  donc  démontré  que  le  système  de  l'indépendance  réciproque, 
tel  que  le  conçoit  et  l'expose  M.  E.  Ollivier,  est  faux  dans  son  prin- 
cipe, que  le  naturalisme  politique  sur  lequel  il  repose,  est  condamné 
par  l'Église  et  qu'il  fait  violence  à  la  nature  des  choses;  il  est  égale- 
ment démontré  que  ce  système  aboutit  à  des  conséquences  contraires 
à  ses  principes,  c'est-à-dire  à  la  persécution  ou  à  la  servitude  de 
l'Église.  D'où  il  suit  que  du  système  de  «  l'indépendance  réci- 
proque »,  il  ne  reste  rien  qu'un  mot  séduisant,  une  étiquette  men- 
teuse qui  n'est  plus  qu'une  formule  de  servitude,  et  pour  des  hommes 
sincères,  mais  abusés,  une  décevante  inconséquence. 

Il  me  reste  maintenant  à  considérer  la  question  des  rapports  de 
l'Église  et  de  l'État  sous  son  second  aspect,  c'est-à-dire  au  point  de 
vue  des  faits  et  de  l'ordre  pratique  dans  l'État  moderne. 

A.  TlLLOY. 
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Un  peu  au-dessus  de  Commercy  et  au-dessous  de  Vaucouleurs, 
la  ville  où  Jeanne  d'Arc  vint  déclarer  au  sire  de  Baudricourt  que 
ses  voix  lui  ordonnaient  de  sauver  la  France,  la  Meuse  en  ser- 
pentant forme  un  long  repli  fermé  aux  deux  bouts  par  les  collines 
boisées  qui  enveloppent  son  bassin,  et  le  long  duquel  s'étend  le 
village  de  Troussey. 

Dans  cet  amphithéâtre,  couronné  par  des  forêts  verdoyantes,  les 
flots  de  la  rivière  coulent  paisiblement  entre  ses  bords  escarpés, 
ombragés  par  les  aunes  et  les  saules.  La  prairie  s'étend  jusqu'au 
mont  de  Dommarlin,  autrefois  dominé  par  le  village  de  ce  nom  qui 
fut  détruit  par  les  Suédois  durant  la  guerre  de  Trente  ans.  A 
gauche,  elle  est  brusquement  coupée  par  le  canal  de  la  Marne  au 
Pihin  qui  traverse  la  Meuse  sur  un  aqueduc  monumental  et  dont  la 
haute  chaussée  ressemble  de  loin  à  une  forêt  de  peupliers.  Sur  la 
droite,  elle  p-^raîL  se  rétrécir  en  pointe  vers  le  village  voisin  de 
Pagny.  Le  canal  tourne  droit  sur  lui-même  quand  il  touche  le 
chemin  de  fer  de  l'Est,  et  s'étend  ensuite  parallèlement  à  lui,  jus- 
qu'à ce  que  ce  dernier  disparaisse  sous  le  tunnel  de  Pagny. 

Les  bois  au  sommet,  les  cultures  de  céréales  et  de  plantes  pota- 
gères sur  les  plateaux,  les  vignes  descendant  les  pentes,  et  les 
vergers  tapissant  le  pied  des  coteaux,  font  au  pays  une  ceinture 
radieuse.  Ses  deux  cours  d'eau  y  entretiennent  une  fertilité  qui 
donne  sans  grande  peine  l'aisance  à  ses  habitants. 

Le  village  n'est  guère  qu'une  longue  rue  dont  les  maisons,  bâties 
en  profondeur,  descendent  vers  la  rivière  où  remonte  la  pente  douce 
de  la  colline  allongée  qui  s'élève  jusqu'à  la  forêt  du  côté  d'Oarches 
et  de  VoiJ. 
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Les  Ti'ousseillis^  comme  on  les  appelle  dans  la  région,  ne  sont, 
ainsi  qu'ils  le  disent,  ni  riches  ni  pauvres.  Chacun  vit  aisément  du 
fruit  de  son  travail.  Ils  ne  connaissent  ni  la  splendeur,  ni  l'indigence. 
Aussi  sont-ils  volontiers  secourables,  comme  on  l'est  dans  toutes  les 
positions  modestes,  et  tendent  facilement  la  main  au  malheur  qui 
implore  du  secours. 

On  dit  trop  souvent  que  le  paysan  pousse  l'économie  jusqu'à 
l'avarice.  11  connaît  le  prix  de  l'argent  et  sait  le  ménager,  c'est  vrai; 
mais  il  sait  également  pratiquer  la  charité,  et,  pour  la  pratiquer 
sous  d'autres  formes  que  l'ouvrier  des  villes,  il  n'en  est  pas  moins 
louable.  Dans  la  grande  famille  de  ceux  qui  souffrent  et  travaillent 
les  uns  et  les  autres  ont  leur  mérite.  Je  n'en  veux  pour  preuve  qu'une 
touchante  histoire  qui  m'a  été  racontée  dans  une  récente  excursion 
faite  à  Troussey,  et  que,  pour  ce  motif,  je  vais  essayer  de  redire 
dans  toute  sa  simplicité. 

Le  village,  lui  aussi,  a  ses  héros,  qui  ne  sont  dédaignés  que 
parce  qu'ils  restent  inconnus. 

Le  bonhomme  Maya  habitait  vers  le  milieu  du  village  une  grande 
maison,  composée  comme  la  plupart  des  autres  d'un  corps  de  logis 
comprenant  une  chambre  sur  le  devant,  au  milieu  une  cuisine 
prenant  jour  par  le  toit,  au  moyen  d'une  flamande  (Ij ,  par  derrière 
une  autre  chambre  donnant  sur  la  cour;  puis  des  bâtiments  de 
ferme,  c'est-à-dire,  selon  l'usage  local,  une  grange  sur  la  rue  et  une 
écurie  à  la  suite,  divisée  en  compartiments  s'étendant  jusqu'à  la 
cour.  Par  delà  celle-ci  se  trouvent  les  remises  et  les  hangards,  et, 
derrière,  le  jardin  potager  qui  ouvre  sur  la  rivière. 

Le  père  Maya  avait  cinq  enfants,  dont  quatre  filles  et  un  garçon 
déjà  assez  âgés  ;  cela  faisait  sept  bouches  à  nourrir.  Pour  y  arriver, 
à  son  travail  de  cultivateur  il  joignait  toutes  sortes  de  métiers.  Le 
bonhomme  se  croyait  un  génie  mécanique  inconnu;  sous  ce  prétexte 
ii  passait  sa  vie  à  inventer  des  machines  qui  généralement  ne 
marchaient  pas  et  qu'il  lui  fallait  ensuite  démolir. 

Très- original,  il  avait  des  idées  à  lui  qu'on  traitait  de  baroques  et 
qu'on  raillait  volontiers  au  CoiroUle  (2)  ;  mais  ses  toquades  ne 
l'empêchaient  pas  d'être  estimé  comme  l'homme  le  plus  charitable 
de  la  commune.  Son  hospitalité  rappelait  celle  des  patriarches;  sa 

(1)  Fenêtre  établie  sur  le  toit  et  éclairant  d'en  haut  un  appartement. 
(■2)  Sorte  de  club  en  plein  vent,  où  les  commères  et  les  badauds  péroi*eat 
à  Tenvi  tout  en  travaillant  (expression  lorraine). 
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maison  était  ouverte  à  tous  les  malheureux  embarrassés  de  trouver 
un  asile.  En  même  temps  qu'il  leur  ollrait  un  bon  lit  de  foin  dans  sa 
grange  ou  son  grenier,  il  leur  gardait  une  bonne  place  au  foyer,  et 
une  bonne  part  dans  les  pommes  de  terre  cuisant  tous  les  soirs  dans 
la  grande  marmite. 

Aussi  éiait-ce  la  maison  du  Bon-Dieu,  et  le  père  Maya  s'en  glori- 
fiait modestement  : 

—  Ça  me  rapportera  bien  autant  que  mes  inventions,  disait- 
il  en  montrant  le  ciel,  toutes  les  fois  qu'on  lui  parlait  de  cette 
charitable  habitude. 

Un  jour  il  recueillit  ainsi  un  pauvre  enfant  qui  semblait  perdu  et 
qui  errait  dans  la  rue  en  sanglotant.  Son  misérable  accoutrement  et 
ses  larmes  inspirèrent  au  bonhomme  une  éuioiion  profonde,  et, 
après  le  souper  de  la  famille,  quand  l'orphelin  songeur  pleurait 
silencieusement  au  coin  du  feu,  il  lui  demanda  l'objet  de  ses 
chagrins. 

—  Est-ce  vrai  que  vous  ne  me  chasserez  pas  et  que  je  pourrai, 
comme  on  me  l'a  dit,  passer  la  nuit  ici? 

—  Oui,  mon  petiot,  mais  oui  certainement.  Il  y  a  du  foin  sur  le 
grenier,  et  l'on  te  donnera  une  bonne  couverture  qui  te  préservera 
du  froid.  En  attendant,  réchauffe-toi  le  ventre  avec  ces  pommes  de 
terre  fumantes,  tu  auras  ensuite  du  pain  et  du  fromage. 

Jacquot,  ainsi  s'appelait  l'enfant,  obéit  aussitôt,  et  mangea  avec 
l'appétit  de  celui  auquel  pareille  aubaine  ne  serait  pas  arrivée  depuis 
quatre  jours. 

Puis  les  voisines  arrivèrent  successivement  pour  la  veillée,  l'une 
avec  son  tricot,  l'autre  avec  son  bouchot  de  chanvre  à  teiller,  une 
troisième  avec  son  rouet.  Les  hommes  les  suivaient,  mais  sans 
apporter  aucun  travail;  ils  comptaient  sur  la  langue  des  commères, 
les  histoires  du  vieil  original  ou  la  lecture  d'un  feuilleton  commencé, 
et  dont  les  péripéties  émouvantes  les  intéressaient  au  plus  haut 
point. 

Tandis  que  le  bruit  du  caquetage  se  mêlait  au  ronron  des  rouets 
et  ûux  crépitements  des  chénevottes,  Jacquot  se  rapprocha  du  père 
Maya  : 

—  11  fait  bien  bon  ici,  lui  dit-il. 

—  Tu  trouves? 

—  Oh  !  oui,  monsieur.  C'est  un  malheur  qu'il  faut  que  je  parte 
deaîain. 
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Puis,  après  un  instant  de  réflexion,  relevant  la  tête  : 

—  Si  je  pouvais  ne  pas  vous  quitter?  ajouta-t-il. 

—  Comment  cela?  dit  le  père  Maya. 

—  Je  suis  orphelin  ;  je  croirais  que  vous  êtes  mon  père,  et  vous 
êtes  meilleur  que  lui. 

—  Diable  !  mais  que  sais-tu  faire? 

—  Rien  ;  seulement  j'ai  bon  courage  et  grande  bonne  volonté, 
mais  je  ne  suis  pas  fort  et  je  n'ai  appris  aucun  métier. 

—  Qu'en  dites-vous,  Beth?  reprit  le  bonhomme  en  s' adressant  à 
sa  femme,  qui  filait  près  de  là  et  avait  prêté  une  oreille  fort  atten- 
tive à  cette  conversation.  C'est  peut-être  une  lourde  charge,  mais 
c'est  presqu'un  envoi  du  bon  Dieu,  et,  si  nous  le  refusions,  peut- 
être  que  nous  n'aurions  plus  sa  protection  pour  nos  enfants. 

—  Ça  ne  ferajamais  qu'un  de  plus,  dit  la  vieille  Beth;  mais  qu'en 
faire? 

—  Je  ne  vous  gênerai  pas,  allez,  dit  l'enfant,  sentant  sa  cause  à 
moitié  gagnée,  et  câlinant  du  regard  la  bonne  femme.  S'il  le  faut, 
je  mendierai  pour  avoir  mon  pain  ;  je  ne  demande  qu'un  abri  et 
votre  secours  pour  trouver  Ju  travail  à  l'occasion. 

—  Eh  bien  !  c'est  dit,  conclut  le  père  Maya.  Tu  peux  rester  avec 
nous,  mais  tu  ne  mendieras  pas.  Dans  tout  le  village,  on  ne  pourrait 
me  le  pardonner,  et,  toi-même,  tu  serais  vite  rebuté.  Puis  nous 
nous  gênerons  un  peu  pour  t'entretenir.  A  ton  tour,  peut-être  nous 
rendras-tu  quelques  services.  Voyons,  as-tu  appris  quelque  chose  à 
l'école? 

—  Je  crois  bien,  monsieur.  Papa  était  un  artiste,  il  me  donnait 
lui-même  des  leçons  ;  malheureusement,  quand  maman  mourut,  on 
dut  tout  vendre  pour  payer  ses  dettes,  et  le  chagrin  l'a  tué.  Depuis, 
j'ai  erré  sans  savoir  où  aller  et  en  implorant  la  pitié  des  passants. 

—  Allons,  n'oublie  jamais  cette  soirée,  et  si  tu  rencontres  un  jour 
un  abandonné  comme  toi,  souviens-toi  que  tu  as  trouvé  de  l'aide. 

—  Oh!  jamais,  monsieur,  je  vous  remercie  bien. 

Dès  lors,  Jacquot  fit  partie  de  la  famille,  à  laquelle,  du  reste,  il 
fut  beaucoup  moins  à  charge  qu'elle  aurait  pu  le  craindre.  Le  père 
Maya  fut  heureusement  surpris  de  découvrir  en  lui  une  instruction 
élémentaire  plus  complète  que  celle  qu'il  possédait  lui-même. 
L'enfant  l'avait  dit,  mais  sans  se  vanter.  Cette  modestie  acheva  de 
lui  conquérir  son  affection. 

Aussitôt,  il  lui  trouva  une  occupation.  L'enfant  fit  tous  les  comptes 
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et  les  écritures  de  la  maison,  comme  on  le  pense  assez  en  désordre 
jusque-là.  Les  voisins,  qui  se  trouvaient  dans  le  mêuie  cas,  furent 
ravis  de  cette  excellente  occasion  qui  se  présentait  de  se  débarrasser 
d'une  corvée  ennuyeuse;  ils  vinrent  de  proche  en  proche  demander 
à  Jacquot  le  même  service  et  le  payèrent  largement  de  sa  peine. 

D'un  caractère  doux  et  aimant,  rempli  de  prévenance  et  d'une 
politesse  remarquable,  l'enfant  se  concilia  vite  des  sympathies  chez 
les  hommes  âgés,  et  quelques  amitiés  parmi  les  camarades  de  son 
âge.  En  se  rendant  utile,  il  fut  promptement  apprécié  par  les  gens 
sages,  qui  ne  lui  ménageaient  pas  les  éloges  et  le  proposaient  haute- 
ment comme  exemple  à  leurs  enfants. 

Cette  préférence  marquée,  ces  louanges  précisément  irritèrent 
ceux-ci,  qui  lui  vouèrent  une  haine  féroce,  comme  toutes  les  antipa- 
thies des  gamins. 

L'amour-propre  maternel  se  tourna  également  contre  lui.  Le 
père  Maya  était  fier  de  son  protégé,  et,  avec  une  naïve  vanité,  il  se 
plaisait  en  toutes  occasions  à  faire  ressortir  son  mérite.  Certaines 
mères  en  furent  choquées  : 

—  On  dirait  qne  ceux  du  village  sont  tous  des  imbéciles  ou  des 
vauriens,  dirent  quelques  bonnes  langues. 

C'en  fut  assez  pour  créer  au  pauvre  Jacquot  des  ennemis  achar- 
nés. Il  luttait  comme  il  pouvait,  essayant  de  racheter  sa  réputation 
par  son  aménité,  par  son  humeur  serviable  et  obligeante;  mais  rien 
ne  put  désarmer  ces  jalousies  villageoises,  qui  sont  d'une  ténacité 
que  rien  n'entame. 

Ce  fut  bien  pis  encore  :  deux  ans  plus  tard,  Jacquot  atteignait  sa 
quatorzième  année;  son  esprit  s'était  promptement  mûri  et  son 
caractère  était  déjà  aussi  réservé,  aussi  résolu  en  même  temps  que 
celui  d'un  homme. 

Frappé  de  son  aptitude  et  des  services  qu'il  en  pouvait  tirer,  un 
des  plus  riches  cultivateurs  de  Troussey  se  l'attacha  en  lui  donnant 
des  fonctions  qui  étaient  à  la  fois  celles  de  comptable,  de  régisseur 
et  de  secrétaire.  Un  tel  auxiliaire  lui  était  précieux,  car  le  père 
Simon  faisait  à  lui  tout  seul  les  affaires  avec  le  dehors. 

Il  avait  essayé  de  sortir  de  la  routine  ;  en  hsant  et  en  raisonnant 
il  avait  renouvelé  ou  perfectionné  les  procédés  de  culture  en  usage. 
11  va  sans  dire  qu'il  avait  eu  à  subir  les  critiques  des  finauds  et  des 
loustics  campagnards;  ui;ii>  il  s'en  souciait  peu  lorsqu'il  palpait  les 
bénéfices  produits  par  ses  améliorations. 
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Jacquol,  avec  son  intelligence  ouverte  à  toutes  les  choses  droites 
et  justes,  avec  son  âpreté  au  travail,  fut  heureux  d'une  telle  colla- 
boration. Il  aida  son  patron  puissamment,  et  bientôt  celui-ci  put 
constater  les  résultats  de  cette  association  d'esprits  et  de  volontés, 
11  en  remercia  Jacquot  et  ne  perdit  pas  d'occasion  pour  lui  attribuer 
publiquement  la  part  qui  lui  revenait  dans  ses  découvertes  agri- 
coles. 

Dès  lors,  la  jalousie  n'eut  plus  de  bornes.  Cependant  l'avenir 
s'annonçait  prospère,  malgré  l'envie,  pour  l'orphelin  ;  déjà  il  pou- 
vait aspirer  à  une  existence  indépendante  et  h  une  petite  fortune. 
Il  avait  dix-neuf  ans  déjà;  le  maire,  l'instituteur  et  le  curé  étaient 
pour  lui  d'une  extrême  bienveillance;  chacun  appréciait  les  services 
que  son  dévouement  pouvait  rendre  plus  tard  nu  village.  Maintes 
fois,  sous  le  manteau  de  la  cheminée,  on  s'était  entretenu  des  avan- 
tages qu'on  pourrait  lui  faire  pour  l'aider  à  s'établir. 

Un  malheur  survint  qui  renversa  brusquement  ces  espérances  : 
Jacquot  se  prit  à  aimer. 

* 

II 

L'unique  enfant  du  père  Simon,  Nelly,  était  à  peu  près  du  même 
âge  que  Jacquot.  La  fortune  de  son  père  en  faisait  une  riche  héri- 
tière, que  convoitaient  nécessairement  tous  les  jeunes  gens  à  marier 
des  villages  voisins. 

Dès  qu'elle  fut  mûre  pour  le  mariage,  les  prétendants  vinrent,  en 
effet  de  tous  les  environs  faire  leurs  offres.  Jusqu'alors  elles  avaient 
été  dédaignées,  sans  qu'on  s'en  expliquât  la  raison.  On  commençait 
à  dire  que  Nelly  coifferait  sainte  Catherine. 

Quoique  plus  intelligent,  le  père  Simon  étrdt  comme  ses  voisins 
resté  paysan  au  fond  du  cœur.  Or,  en  matière  de  mariage,  le 
paysan,  en  Lorraine  surtout,  s'inquiète  fort  peu  de  ce  qui,  dans  un 
monde  d'une  condition  plus  élevée,  préoccupe  davantage,  c'est-à- 
dire  les  inclinations,  les  sympathies,  l'amour  et  la  convenance  mo- 
rale. 

Il  regarde  exclusivement  l'affaire;  le  mariage  à  ses  yeux  n'est  pas 
autre  chose.  La  fortune  de  son  enfant  s'évalue  à  un  chiffre;  celle  du 
prétendant  doit  être  égale  ou  supérieure.  Les  préférences  de  sa  fille 
n'existent  pas  pour  lui  ;  le  plus  souvent  même,  il  les  ignore,  car  elle 
n'ose  les  avouer.  Elle  ne  songe  point  même  à  s'en  rendre  com[  te, 
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tant  elle  sent  par  instinct  de  quel  maigre  poids  elles  pèseraient  dans 
la  balance. 

Elle  a  peur  aussi  qu'en  les  déclarant  elle  paraisse  faire  un  acte 
d'indépendance  ou  de  révolte.  Or,  en  semblable  cas,  ceci  passerait 
pour  une  monstruosité.  Que  j'en  ai  vu  crier  au  romanesque,  s'em- 
porter alors  contre  les  livres,  les  feuilletons,  les  journaux,  contre 
l'instruction  même,  et  contre  la  société  des  gens  aux  sentiments  les 
plus  raffinés  ! 

Au  sein  d'un  tel  entourage,  Nelly  n'avait  pas  osé  écouter  son 
cœur;  elle  avait  même  négligé  d'entendre  sa  voix;  d'ailleurs,  elle 
n'avait  retenu  de  son  éducation  au  pensionnat  de  Nancy  que  des 
goû's  de  toilette  et  le  violent  désir  de  briller. 

Ah!  c'est  un  malheur  pour  les  campagnards,  lorsque  ne  pouvant, 
faute  de  temps  ou  d'instruction,  élever  eux-mêmes  leurs  filles,  ils 
sont  obligés  de  les  envoyer  dans  les  pensionnats.  Presqu' aucun  ne 
répond  à  leur  situation. 

La  plupart  forment  les  jeunes  filles  pour  le  monde,  ils  leur 
donnent  des  habitudes  de  luxe  et  de  représentation  qui  peuvent 
convenir  à  la  maîtresse  d'un  salon,  mais  qui  certainement  ne  sont 
pas  à  leur  place  dans  la  femme  d'un  fermier. 

Les  filles  élevées  dans  cet  atmosphère  se  bercent  de  chimères; 
elles  voient  la  vie  avec  des  idées  fausses  et  vont  affronter  ses  luttes 
avec  un  cœur  énervé  et  une  imagination  déréglée. 

La  religion  elle-même  n'a  pas  pour  ces  jeunes  filles  la  fermeté 
qui  soutient  et  relève;  c'est  une  sorte  d'amusement  pour  l'esprit, 
quand  elle  ne  sert  pas  d'instrument  commode  pour  s'éloigner  des 
devoirs  les  plus  sérieux. 

Nelly,  comme  ses  compagnes  de  la  ville,  ne  rêvait  qu'indépen- 
dance et  plaisirs;  elle  aspirait  à  mener  leur  vie,  ou  tout  au  moins 
désirait  se  voir  la  reine  d'un  château  et  l'existence  oisive  d'une 
châtelaine. 

Le  pauvre  Jacquot  avait  été  fasciné  par  ses  grands  yeux  noirs;  il 
ne  pouvait,  sans  être  bouleversé,  contempler  sa  taille  fine  et  élé- 
gante, sa  démarche  légère;  une  émotion  extrême  l'agitait,  si  par 
hasard  il  effleurait  sa  robe  ou  sa  main  dans  la  familiarité  de  la  vie 
commune. 

Par  suite  de  ses  allées  et  venues,  il  se  trouvait  souvent  seul  avec 
elle.  Il  tournait  alors  autour  de  la  table  où  elle  était  assise,  confus, 
embarassé;  quand  il  voulait  parler,  sa  voix  expirait  dans  sa  gorge. 
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Ijn  jour  il  resta  si  décontenancé,  que  Nelly  s'en  aperçut  et  crut 
sérieusement  à  une  maladie.  Elle  lui  en  fit  la  remarque  : 

—  Oh!  oui,  mademoiselle,  je  suis  maiade,  et  bien  malade  même, 
lui  répondit-il.  Mais  aucun  remède  ne  pourra  me  gu'rir. 

—  Est-ce  donc  si  grave  déjà,  reprit  la  jeune  fille?  Pourquoi 
n'avoir  pas  parlé  plus  tôt?  On  s'y  fût  pris  à  temps  et  vous  ne  souf- 
fririez déjà  plus. 

—  Mon  mal  n'est  pas  de  cette  espèce,  mademoiselle.  C'est  au 
cœur  que  je  souffre  et  il  faut,  pour  me  soigner,  une  main  plus 
légère  que  celle  d'un  médecin. 

Melly  rougit,  car  elle  avait  compris.  Fière  de  ce  naïf  aveu,  elle 
n'en  sut  pas  mauvais  gré  à  Jacquot-  Coquette  et  légère,  elle  n'avait 
pas  encore  le  cœur  desséché;  m-iis  sa  vanité  voulait  un  triomphe 
plus  complet. 

—  Et  quelle  main  a  donc  ce  pouvoir?  lui  dit-elle. 
- —  La  main  d'une  femme,  la  vôtre. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  s'écria  Nelly,  qui  ne  pouvait  plus  douter,  et 
elle  s'enfuit  toute  confuse. 

Jacquet  demeura  épouvanté  de  son  audace.  Nelly  n'était- elle  pas 
irritée?  sa  fuite  n'indiqurdt-elle  pas  sa  colère,  et  n'allait-elle  pas 
raconter  àson  père  l'inconvenance  qu'il  avait  comprise?  ~  c'e>t  ainsi 
qu'il  la  qualifiait.  —  il  serait  alors  fatalement  mis  à  la  porte  et  séparé 
de  la  présence  de  celle  sans  laquelle,  pensait-il,  il  ne  pouvait  vivre. 

Mais  la  jeune  fille  n'y  songeait  guère.  Elle  réfléchissait  à  cette 
aventure.  Encore  émue  de  cet  aveu,  elle  en  mesurait  la  portée.  Son 
auteur  n'était  point  mal  fait,  au  contraire.  On  regardait  avec  plaisir 
sa  tête  intelligente,  l'œil  se  reposait  agréablement  sur  son  visage  fin 
et  doux.  Ses  manières  valaient  mieux  que  celles  des  prétendants  déjà 
évincés.  Dans  une  autre  situation  et  un  autre  monde,  il  pourrait  faire 
meilleure  figure  qu'eux,  et  nulle  femme  ne  serait  embarrassée  de 
marcher  suspendue  à  son  bras. 

—  Avec  son  intelligence,  se  disait-elle,  avec  la  fortune  et  les 
relations  de  papa,  Jacquot  arriverait  certainement  à  une  belle  posi- 
tion ;  en  devenant  sa  femme,  j'habiterais  sûrement  la  ville,  qu'il  me 
faut  absolument  pour  être  heureuse.  A  la  pension  on  m'en  a  tant 
raconté  qui  étaient  plus  extraordinaires!  Pourquoi  donc  celle-ci 
ferait-elle  difficulté? 

Il  y  avait  des  obstacles  cependant,  eî  d'assez  graves.  Il  fallait  à 
ce  projet  le  consentement  du  père  Simon.  Certes,  il  aimait  et  appré- 
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ciait  Jacquot,  dont  les  services  parlaient  hautement  en  sa  faveur.  II 
était  même  de  connivence  avec  ceux  qui  songeaient  à  lui  faire  un 
avenir.  Mais  le  paysan  calculait,  et,  d'après  ce  calcul,  Jacquot  ne 
pouvait  être  son  gendre. 

Ce  n'est  pas  qu'en  faisant  le  bonheur  du  jeune  homme,  il  ne  lui 
eût  été  facile  de  doubler  et  même  de  tripler  sa  fortune.  Associé  aux 
intérêts  d'un  beau-père  et  chargé  de  les  administrer,  Jacquot  eût 
vite  donné  à  l'exploitation  commune  une  plus  value  considérable. 

Mais,  pour  cela,  il  eût  fallu  que  Jacquot  continuât  d'habiter  le 
village,  et  Neliy  ne  rêvait  que  la  vie  mondaine  de  la  ville.  L'aisance, 
le  luxe  même  d'un  campagnard  ne  satisfaisaient  pas  son  ambition. 

Avec  la  finesse  naturelle  à  la  femme,  elle  sonda  son  père  sur  ce 
chapitre  ;  elle  le  trouva  assez  raisonnable  et  disposé  à  entrer  dans 
les  vues  d'association.  11  eût  suffi  de  le  mettre  sur  la  voie,  et  dans 
cet  in.-tant,  si  Jacquot  fût  venu  faire  sa  demande,  elle  eût  eu  de 
grandes  chances  d'être  accueillie.  Mais  Nelly  laissa  tomber  promp- 
ten^-eni  la  conversation  et  se  garda  bien  à  l'avenir  de  remettre  ce 
sujet  sur  le  tapis. 

Jacquot  était  condamné  sans  rémission.  Elle  se  sentait  cependant 
un  peu  d'inclination  pour  lui,  l'aveu  du  jeune  homme  l'avait  tou- 
chée, et,  la  reconnaissance  aidant,  elle  éprouvait  à  son  endroit  un 
certain  attachement,  mais  elle  voulait  pour  mari  un  monsieur  et 
non  un  fermier. 

Lui,  au  contraire,  avait  conçu  le  plus  bel  espoir.  N'ayant  vu  venir 
de  reproches  ni  du  père  Simon,  ni  de  Nelly,  il  s'imaginait  qu'il 
n'était  pas  dédaigné.  —  Si  elle  ne  peut  encore  se  prononcer  pen- 
sait-il, c'est  qu'elle  ne  voit  pas  clair  dans  son  cœur.  Qu'elle  me 
laisse  seulement  l'aimer;  à  force  de  soumission  et  de  dévouement, 
il  faudra  bien  qu'elle  me  comprenne. 

Nelly  était  devenue  plus  gracieuse  pour  lui,  elle  avait  des  préve- 
nances et  des  attentions  auxquelles  Jacquot  attachait  un  sens  qui  le 
ravissait.  Sa  tête  elle  s'exaltait  par  ses  rêves  joyeux,  où  il  entrevoyait 
le  ciel. 

Pendant  près  de  six  mois,  les  choses  durèrent  ainsi.  Jacquot  se 
sentait  heureux  de  voir  Nelly  et  de  l'entendre,  mais  il  redoutait  une 
explication  qui  l'eût  embarrassé.  Quand  il  se  trouvait  seul  avec 
Nelly,  et  il  l'évitait  le  plus  qu'il  pouvait,  il  ne  savait  plus  ouvrir  la 
bouche.  Il  se  bornait  à  la  contempler  avec  un  trouble  profond,  et 
savourait  ce  trouble  lui-même  comme  une  jouissance  ineffable. 
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11  comptait  sur  l'imprévu  des  événements  pour  décider  la  jeune 
fille  à  agréer  sa  main.  Nelly,  qui  devinait  parfaitement  ce  jeu,  s'y 
prêtait  à  merveille;  son  cœur  et  sa  coquetterie  s'accommodaient  de 
cette  discrète  adoration. 

Il  fallut  pourtant  s'expliquer  et  des  deux  côtés  on  en  rechercha 
l'occasion,  dès  qu'un  événement  eût  changé  les  choses. 

Un  jeune  homme  d'Ourches,  village  distant  de  deux  lieues,  héri- 
tier d'une  belle  fortune,  possesseur  d'une  grande  maison  de  maître, 
entourée  d'un  beau  parc,  restes  modernisés  d'un  ancien  domaine 
seigneurial,  vint  un  jour  à  la  maison,  amené  par  un  marchand  de 
grains,  ami  du  père  Simon,  et  qui  sans  doute  avait  eu  son  idée. 

Nelly,  que  la  coquetterie  avait  dressée,  fut  charmante  et  gra- 
cieuse dans  ses  prévenances  pour  lai;  la  fatuité  de  monsieur  Georges 
fit  promptement  le  reste,  il  fut  séduit.  Trouvant  la  jeune  fdle  jolie 
et  avenante,  il  n'hésita  pas  h  demander  le  lendemain  même  sa  main 
au  père.  Celui-ci  ne  vit  en  ceci  que  l'affaire,  et,  la  jugeant  avec 
raison  excellente,  ne  fit  aucune  objection. 

M""^  Simon  n'était  pas  de  cet  avis.  Elle  avait  dans  la  maison  un 
rôle  totalement  effacé.  C'était  une  bonne  femme  simple  et  un  peu 
bornée,  mais  au  cœur  excellent.  Elle  aimait  Jacquot,  et  c'est  avec 
joie  qu'elle  avait  découvert  ses  sentiments  à  l'égard  de  Nelly. 

D'autre  part  elle  n'avait  pas  reconnu  sans  inquiétude  les  i^oûis 
frivoles  de  sa  lille,  et,  à  ses  yeux,  son  mariage  avec  Jacquot  lui  eût 
enlevé  les  occasions  trop  faciles  de  les  développer. 

Consultée  à  son  tour,  Nelly  répondit  que  AI.  Georges  était  un 
charmant  garçon  et  qu'elle  serait  heureuse  d'être  sa  femme,  puisque 
son  père  le  jugeait  convenable. 

Jacquot  était  présent  à  cette  conversation,  car,  pour  le  père 
Simon,  il  était  de  la  famille,  et,  ne  pouvant  être  un  prétendant,  on 
n'avait  pas  de  moiifs  pour  lui  rien  cacher. 

En  entendant  Njlly,  il  fut  coniaie  frappé  de  la  foudre.  Pâle,  chan- 
celant, il  quitta  la  pièce  à  la  hâte  et  se  réfugia  dans  le  jardin,  où  il 
savait  que  Nelly  venait  d'habitude  à  cette  heure,  xMais  avant  de 
partir,  il  avait  eu  le  temps  de  lui  lancer  un  regard  significatif. 

En  entrant,  elle  aperçut  le  pauvre  garçon  debout  à  deux  pas 
devant  elle,  et,  à  l'accablement  de  son  visage,  elle  com.prit  tout  : 

—  Que  voulez-vous,  lui  dit-elle.  Il  faut  bien  que  je  me  marie. 
Autant  valait  accepter  ce  parti  ;  peut-être  n'en  aurais-je  plus  ren- 
contré un  meilleur  ni  même  un  pareil! 
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—  Je  croyais  cependant...  balbutia  Jacqdot,  que  vous  m'aviez... 
laissé  comprendre... 

—  Rien  du  tout,  reprit  vivement  Nelly,  émue  malgré  elle  de  cette 
douleur,  mais  par  une  feinte  colère  voulant  éviter  de  se  justifier. 
Quand  vous  m'avez  avoué  votre  amour,  je  n'ai  rien  dit,  car  je  ne 
pouvais  l'encourager;  je  ne  pouvais  non  plus  vous  empêcher  de 
m'aimer,  mais  il  m'était  impossible  de  vous  répondre  par  un  égal 
amour...  Vous  avez  et  vous  conserverez  toute  mon  amitié,  soyez-en 
sûr,  je  vous  la  dois  bien.  D'ailleurs,  jamais  mon  père  n'eût  consenti 
à  notre  union  et,  moi-même,  je  l'avoue,  je  rêvais  mieux  !... 

—  C'est  bien,  dit  Jacquot,  accablé  par  ce  dernier  trait. 

Il  se  borna  à  lancer  à  la  cruelle  enfant  un  regard  plein  de  mépris 
et  d'indignation,  puis,  refoulant  toute  plainte,  il  étouffa  ses  sanglots 
tant  qu'elle  aurait  pu  l'entendre.  Il  passa  devant  elle  la  tête  haute 
et  fière,  et  courut  dans  sa  chambre.  Là  il  se  jeta  sur  sa  table  et 
donna  un  libre  cours  à  ses  larmes.  Puis  se  levant  tout  à  coup,  il  prit 
une  résolution  désespérée  : 

—  Je  ne  peux  plus  demeurer  à  Troussey,  s'écria-t-il  ;  tout  le  vil- 
lage se  rirait  de  ma  déception.  Elle  perdue  pour  moi,  la  vie  m'y 
est  insupportable  ;  si  je  ne  veux  pas  mourir,  et  je  suis  trop  jeune,  il 
faut  que  je  change  de  pays. 

Je  suis  maître  de  ma  personne,  personne  ici  ne  tient  à  moi,  et, 
puisque  ma  présence  dans  cette  famille  serait  bientôt  un  embarras, 
allons-nous  en.  Je  dois  tirer  au  sort  l'an  prochain  ;  marié  avec  elle, 
je  me  serais  fait  exempter  du  service.  Aujourd'hui  je  n'ai  plus  que 
la  ressource  d'y  aller  chercher  la  mort  en  Afrique.  La  Providence 
me  l'y  réserve  :  je  vous  en  remercie,  mon  Dieu!... 

Sur-le-champ  il  changea  de  vêtements  et  se  rendit  à  la  sous-pré- 
fecture de  Commercy,  où  il  contracta  un  engagement  de  trois  ans. 
En  vain,  il  passa  la  nuit  dans  la  ville,  cherchant  à  s'étourdir  pour 
oublier  :  il  ne  trouva  que  la  fièvre  : 

—  Allons,  se  dit-il,  l'éloignement  aura  plus  de  pouvoir. 

Et,  à  peine  rentré  chez  lui,  il  monta  chez  le  père  Simon,  que  son 
absence  avait  surpris,  et,  sans  autre  préambule  : 

—  Je  vais  vous  quitter,  lui  dit-il,  avec  un  calme  affecté.  Je  viens 
de  Commercy  signer  mon  engagement.  Il  m'eût  fallu  aussi  bien 
partir  l'an  prochain  :  en  devançant  l'appel,  je  choisis  l'arme  et  le 
régiment,  et  j'ai  plus  de  chances  de  me  faire  un  avenir. 
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D'ailleurs,  j'avais  assez  des  cancans  dont  je  suis  l'objet  :  l'envie 
me  poursuit  partout  de  ses  tracasseries,  elle  m'a  lassé  et  je  veux  m'y 
soustraire.  Une  vie  nouvelle  me  retrempera. 

—  Que  diable  nous  dis-tu  là?  s'écria  le  père  Simon.  Mais  ce  n'est 
pas  sérieux  1  tes  tracas  ne  sont  que  des  enfantillages,  mon  ami  :  ton 
remplacement  était  assuré,  et  nous  nous  occupions  déjà  de  t'établir 
avantageusement. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  maître,  de  vos  excellentes  intentions  ; 
mais  ma  résolution  est  irrévocable,  et  d'ailleurs  sans  retour,  puisque 
le  fait  est  accompli.  Lundi  je  pars  pour  l'Algérie  où  je  vais  retrouver 
le  deuxième  zouaves.  Je  ne  verrai  plus  ainsi  ce  qui  me  fait  souffrir, 
et  peut-être  oublierai-je  ce  qui  a  failli  me  tuer. 

—  Oh!  oh!  qu'est  ceci!  s'exclama  le  père  Simon.  Un  mystère, 
une  persécution?  Diable,  n'est-ce  que  cela,  jeune  homme?  mais  il 
fallait  le  dire,  on  n'en  meurt  pas;  vous  en  verrez  bien  d'autres... 
Voyons,  Jacquot,  reste  avec  nous,  je  te  rachèterai  quand  njême. 
Ma  fille  va  me  quitter,  tu  le  sais;  elle  n'est  pas  faite  pour  conduire 
une  ferme.  Ne  me  laisse  pas  seul;  je  t'associerai  à  mon  exploitation. 

Le  jeune  homme  resta  inflexible. 

—  Je  te  jure,  continua  le  père  Simon,  que  l'avenir  est  pour  toi 
plus  beau  que  tu  ne  l'imagines.  Je  connais  à  Ourches  une  jeune  fille 
qui  dans  ces  conditions  ne  serait  probablement  pas  fâchée  de  s'ap- 
peler M"""  Jacquot.  C'est  la  sœur  de  M.  Georges,  tu  sais,  la  fille  de 
sa  belle-mère,  et  sa  fortune,  bien  que  venant  d'une  autre  source, 
est  à  peu  près  aussi  considérable  que  la  sienne. 

Ne  veux-tu  pas  être  le  beau-frère  de  Nelly  et  presque  mon  fils? 
Crois- moi,  quitte  tes  idées  d'escapade. 

—  Je  vous  remercie  encjre  une  fois  de  votre  bienveillance,  reprit 
Jacquot  ému  jusqu'aux  larmes.  Mais  mon  parti  est  pris.  Je  vous 
l'avouerai,  ce  que  vous  m'offrez  est  justement  ce  qui  me  confirme 
dans  mon  dessein.  Votre  gendre  me  remplacera  avantageusement, 
et  je  pourrai  m'éloigner  sans  trop  de  regrets. 

11  n'y  avait  plus  à  insister.  Le  père  Simon  se  douta  cependant  de 
la  réalité,  et  il  se  prit  à  regretter  un  peu  d'avoir  trop  vite  accordé  la 
main  de  sa  fille  à  M.  Georges.  Il  se  faisait  vieux,  et,  Jacquot  parti, 
qui  se  chargerait  de  la  besogne  de  cet  auxiliaire,  assurément 
devenue  la  plus  lourde?  Il  ne  se  sentait  plus  la  force  de  s'en 
charger...  Quant  à  Jacquot,  il  ferait  sûrement  son  chemin  au  régi- 
meni;  de  son  côté,  il  n'y  avait  pas  à  s'inquiéter.  Enfin,  puisqu'il 
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était  si  entêté  dans  sa  résolution,  il  n'y  avait  plus  à  se  préoccuper 
que  de  trouver  un  autre  homme  de  confiance. 

Dès  le  lendemain,  après  le  repas  du  soir,  Jacquot  fit  ses  adieux  à 
toute  la  famille,  rassemblée  dans  la  cuisine,  où,  selon  l'usage  général 
en  Lorraine,  l'on  mange  lorsqu'on  n'a  pas  d'invités  qu'on  veut 
honorer  particulièrement.  Nelly  ressentit  comme  un  coup  de  poi- 
gnard dans  le  cœur  à  cette  nouvelle,  et  une  larme  mouilla  sa  pau- 
pière : 

—  Comme  il  m'aime!  se  dit-elle.  Pauvre  garçon!  Mais  aussi 
pourquoi  voulait-il  s'enraciner  au  village?  S'il  avait  eu  seulement  le 
goût  de  la  ville  et  du  monde!... 

Jacquot  aurait  à  ce  moment  parlé  de  son  attachement  pour  elle, 
qu'elle  eût  peut-être  rompu  tout  engagement.  Mais  sa  fierté  avait 
été  trop  profondément  blessée;  il  resta  froid  et  digne,  en  apparence 
du  moins. 

—  Adieu,  mademoiselle,  dit-il,  en  lui  tendant  la  main.  Oubliez- 
moi,  et  fasse  Dieu  que  vous  ne  me  regrettiez  jamais! 

Nelly  tremblait;  sa  main  frissonnante  saisit  celle  du  jeune  homme 
et  la  pressa  fortement  : 

—  Adieu,  lui  dit-elle,  adieu,  monsieur  Jacquot...  Je  vous  sou- 
haite bonne  chance. 

Et  elle  détourna  la  tête  pour  cacher  ses  larmes. 

Jacquot,  satisfait  de  cette  émotion  qui  le  vengeait,  n'insista  pas. 
Il  rentra  dans  sa  chambre,  fit  ses  derniers  préparatifs,  et  le  lende- 
main, dès  le  matin,  il  prenait  à  Pagny  le  train  du  chemin  de  fer 
qui,  par  Nancy,  Gray,  Dijon,  devait  le  conduire  à  Marseille,  où  il 
s'embarqua  ensuite  pour  l'Algérie. 

Sous  l'uniforme,  comme  à  Troussez,  Jacquot  fut  un  modèle  de 
discipline,  de  ponctualité  et  de  diligence  ;  chefs  et  camarades  le 
regardaient  comme  un  soldat  excellent.  Au  feu  il  se  montra  plein 
de  bravoure  et  de  sang-froid.  En  plusieurs  occasions,  cherchant  la 
mort,  qu'il  appelait  comme  une  délivrance,  il  se  couvrit  de  gloire  et 
attira  sur  lui  l'attention  de  ses  supérieurs.  Travailleur  acharné, 
il  fut  bientôt  au  courant  de  la  théorie  de  la  manœuvre;  dans  une 
rencontre,  il  fit  preuve  d'un  tel  coup  d'œil  et  d'une  telle  énergie,  que 
son  colonel,  présent  à  l'affaire,  le  cita  à  l'ordre  du  jour  et  le  nomma 
sous-officier. 

Pour  éprouver  son  intelligence  et  son  aptitude,  on  lui  donna  de 
petits  détachements  à  conduire  dans  des  expéditions  périlleuses. 
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Il  s'acquiUa  à  merveille  de  ces  missions;  chaque  fois  JacquoL  fit 
remarquer  sa  sagacité  et  son  intrépide  ardeur,  que  rendait  précieuse 
sa  constante  prudence.  11  développait  aussi  les  qualités  qui  font  le 
guide  sûr  et  obéi  des  soldats. 

A  la  suite  d'une  révolte  arabe,  il  passa  adjudant,  et  au  rapport 
le  colonel,  eu  le  félicitant,  dit  qu'il  irait  loin  s'il  persévérait  dans 
cette  voie.  Puis,  le  prenant  en  particulier,  il  lui  assura  qu'à  la  pro- 
chaine occasion  il  s'efforcerait  de  lui  obtenir  l'épaulette. 

Jacquot  ravi  et  fier  de  ce  témoignage  et  de  ses  encouragements, 
n'en  fut  pas  moins  bon  camarade.  Tous  l'aimaient  autant  qu'ils 
l'estimaient;  pour  tous  aussi  il  était  bon,  dévoué,  serviable  et  de 
bon  conseil. 

Ses  nouvelles,  parvenues  au  pays  y  produisirent  une  sensation 
profonde.  Les  envieux  crièrent  à  l'injustice  du  sort,  disant  qu'il 
était  né  coiffé  et  que  le  hasard  n'était  que  pour  à^s,  pauvrots  comme 
lui.  Ses  amis,  au  contraire,  furent  enchantés,  coaimedes  gens  qui 
voyaient  leur  confiance  bien  placée. 

Au  premier  rang  de  ceux  que  réjouissaient  ces  bulletins  du  soldat 
heureux,  était  une  amie  d'enfance  avec  laquelle  Jacquot  avait  joué, 
et  qu'il  se  plaisait  à  instruire  en  lui  communiquant  ce  qu'il  savait. 
Louise  Comtois  était  une  nièce  du  père  Maya,  douce  et  bonne  611e 
qui  avait  toujours  regardé  Jaaquot  comme  son  meilleur  ami,  et 
dont  ces  nouvelles  réveillaient  puissamment  les  souvenirs. 

Depuis  qu'il  avait  habité  la  maison  du  père  Simon,  Jacquot 
l'avait  un  peu  délaissée,  mais  sans  jamais  la  froisser  cependant. 
Avec  son  instinct  de  feaime,  elle  avait  promptement  découvert  en 
Nelly  une  rivale.  Elle  lui  en  voulut  plus  tard  d'avoir  tant  fait  souf- 
frir son  ami,  mais  elle  ne  se  rendait  pas  compte  de  son  chagrin,  et 
surtout  n'en  concevait  aucune  irritation  contre  Jacquot. 

Elle  devina  parfaitement  la  cau-e  de  son  départ  et  se  reprocha 
même  un  mouvement  de  joie  lorsqu'elle  apprit  le  mariage  de  Nelly. 
Depuis,  elle  vivait  avec  Jacquot  par  la  pensée,  s'entretenant  avec 
son  image,  si  bien  qu'au  moment  où  nous  sommes  arrivés,  son 
affection  pour  le  jeune  adjudant  était  tout  bonnement  une  vraie 
passion. 

Sur  ces  entrefaites,  à  l'automne  de  1869,  Jacquot  fut  assez 
grièvement  blessé  dans  l'aine,  à  un  combat  acharné  qu'il  soutint 
dans  la  province  d'Alger  :  il  fut  ramassé  sanglant  et  demi-mort, 
puis  transporté  à  l'hôpital.  Cette  blessure  fut  assez  longue  à  se 
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cicatriser;  enfin,  un  jour  il  put  sortir,  et  rendre  visite  à  son  colonel 
qui,  avec  son  congé,  lui  remit,  en  le  félicitant,  son  brevet  d'oiïicier. 
Il  était  nommé  sous-lieutenant. 

Jacquot,  transporté  d'enthousiasme,  s'embarqua  pour  la  France 
et  vint  respirer  l'air  du  pays  de  son  enfance  pour  soigner  sa  bles- 
sure et  se  remettre  en  état  de  poursuivre  une  carrière  si  bien  com- 
mencée. 

On  pense  s'il  fut  fêté  et  choyé  à  son  arrivée.  II  s'installa  dans  une 
chambre  que  lui  offrit  le  régisseur  du  bureau  de  la  régie,  en  face  de 
l'église.  Et  de  là,  aussitôt  qu'il  fut  installé,  il  visita  les  uns  et  les 
autres  selon  les  rencontres.  L'envie  se  tut  devant  les  épaulettes  de 
l'officier  et  la  blessure  du  soldat.  Elle  se  contenta  de  ronger  son 
frein,  en  renvoyant  à  l'avenir  le  soin  de  se  satisfaire. 

Louise  Comtois  fut  une  des  premières  connaissances  de  Jacquot 
qui  vinrent  le  féliciter.  A  sa  vue,  il  sembla  s'éveiller  d'un  long 
rêve.  La  jeune  fille  était  tout  bonnement  ravissante.  Elle  n'avait  pas 
l'élégance  un  peu  mondaine  de  Nelly  ;  tout  au  contraire  elle  était 
simple  et  naïve  à  faire  plaisir.  Mais,  dans  cette  simplicité,  il  y  avait 
un  charme  profond,  une  attraction  irrésistible  qui  firent  voir  à 
Jacquot  que,  jusque  là,  ses  yeux  avait  trompé  son  cœur. 

Louise  lui  parla  doucement  du  passé.  Le  cœur  de  l'offisier  res- 
sentit un  soulagement  inouï;  il  lui  sembla  qu'une  main  bienfaisante 
versait  un  baume  réparateur  sur  ses  plaies  encore  ouvertes. 

Les  entrevues  se  renouvelèrent  souvent,  car  Jacquot  y  trouvait 
chaque  fois  un  nouvel  attrait.  Le  père  Maya  souriait  du  coin  de  ses 
lèvres  caustiques  en  se  frottant  les  mains  de  joie,  quand  il  était  sûr 
que  personne  ne  le  voyait. 

—  Allons,  disait-il,  voilà  qui  sera  mieux  pour  lui  que  cette 
mijaurée.  Je  savais  bien,  moi  qu'il  finirait  par  y  venir  I  Louise  est 
bien  ce  qu'il  lui  faut  à  ce  grand  enfant,  car  ce  n'est  qu'un  enfant, 
nom  d'un  petit  bonhomme!  Il  est,  parole  d'honneur,  aussi  timide 
que  ma  nièce.  Bah  !  ils  sont  faits  l'un  pour  l'autre. 

Nelly,  elle,  était  devenue  tout  à  fait  selon  son  désir,  une  dame 
de  la  ville.  Pour  lui  plaire,  M.  Georges  avait  abandonné  Ourches 
et  occupait  à  Lille  un  poste  inférieur  qu'il  s'était  fait  donner  dans 
l'administration.  M™*=  Simon,  privée  de  sa  fille,  sortie  du  pays 
malgré  sa  prière,  se  mourait  de  chagrin.  Jacquot  fut  assidu  auprès 
d'elle  durant  les  derniers  jours  de  sa  maladie  ;  il  l'entoura,  comme 
une  mère,  de  soins  et  d'attentions,  et,  quand  à  son  dernier  soupir 
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elle  leva  sa  main  pour  le  bénir,  elle  put  lui  dire  avec  raison  : 

—  Tu  as  été  pour  moi  meilleur  que  l'autre,  mon  enfant.  Tu 
mérites  d'être  heureux,  et  je  prie  Dieu  qu'il  en  soit  ainsi. 

Jacquot  baisa  cette  main  vénérable  et  ferma  les  yeux  de  la  pauvre 
femme. 

Nelly  faisait  alors  un  voyage  en  Suisse  ;  elle  ne  put  être  prévenue 
à  temps  et  n'arriva  que  le  lendemain  de  la  mort  de  sa  mère. 

Jacquot  lui  dit  en  la  voyant  : 

—  Vous  lui  avez  bien  manqué  et  votre  absence  a  été  pour  elle 
une  grande  peine.  Son  cœur  était  pour  vous  miséricordieux  :  pour- 
quoi n'être  pas  accourue  recevoir  son  pardon.  Elle  m'a  chargé  de 
vous  le  dire. 

Nelly  resta  presque  insensible  à  ce  reproche,  elle  était  trop 
absorbée  par  ses  plaisirs.  Elle  suivit  le  cortège  en  essuyant  une 
larme  et  ce  fut  tout. 

Son  père,  outré  de  cette  inconvenance  presque  monstrueuse,  se 
renferma  chez  lui  et  déclara  qu'il  ne  voulait  plus  la  voir.  Sa  seule 
compagnie  préférée  était  Jacquot,  avec  lequel  il  s'entretenait  de  ses 
affaires. 

—  Ah!  si  j'eusse  été  plus  clairvoyant,  que  j'eusse  bien  fait 
d'écouter  ma  pauvre  défunte,  disait-il,  j'aurais  une  famille  et  je  ne 
m'éteindrais  pas  dans  l'isolement. 

Jacquot  essaya  de  lui  rendre  le  goût  du  travail,  mais  ce  fut  vai- 
nement ;  les  richesses  lui  étaient  devenues  indiiTérentes  :  «  A  quoi 
bon  !  et  pour  qui?  »  répondait-il. 

Il  eut  même  la  pensée  de  transmettre  à  Jacquot  la  partie  dispo- 
nible de  sa  fortune,  à  condition  de  servir  une  pension  viagère  à 
Nelly,  s'il  voulait  se  marier  dans  la  commune. 

Jacquot  n'avait  pas  dit  non.  Il  attendait  sa  guérison,  qui  était 
bien  lente.  Puis,  il  ne  voulait  pas  renoncer  à  une  carrière  si  bril- 
lamment commencée.  Toutefois,  son  cœur  le  poussait  vers  Louise 
Comtois  et  peut-être  allait-il  solliciter  sa  mise  en  non-activité, 
lorsque  des  événements  imprévus  vinrent  tout  à  coup  changer  gra- 
vement la  situation. 

D'Urville. 

[A  suivre). 


L'EGYPTE  ET  LE  PENTATEUQUE 


L'Egyptologie  continue  à  faire  de  rapides  progrès,  grâce  aux 
efforts  d'infatigables  travailleurs,  tels  que  MM.  Mariette,  Chabas, 
Pierret,  Maspero,  etc.,  pour  ne  parler  que  de  nos  savants  compa- 
triotes. Le  sol  de  la  vallée  du  Nil,  fouillé  avec  soin,  livre  chaque 
jour  une  nouvelle  portion  des  inépuisables  richesses  archéologiques 
qu'il  recèle.  Les  longues  listes  des  dynasties  pharaoniques  s'éclair- 
cissent  et  se  complètent.  La  géographie,  l'histoire,  les  arts  et  la 
civilisation  des  anciens  Égyptiens  n'auront  bientôt  plus  de  secrets 
pour  nous.  L'Egypte  commence  déjà  à  être  un  éclatant  foyer  qui 
projette  sa  lumière  jusque  dans  les  ténèbres  de  la  plus  haute  anti- 
quité. Déchiffrés  par  de  sagaces  interprètes,  les  textes  hiéroglyphi- 
ques produisent  des  documents  inattendus,  les  plus  anciens  de 
l'histoire  primitive  de  l'Asie  occidentale,  et  même  du  monde  médi- 
terranéen. 

Les  adversaires  de  la  Révélation,  préîendant  que  le  Peniateuque 
n'est  pas  l'œuvre  de  Moïse,  ont  profité  des  jîrogrès  de  l'Égyptologie 
pour  étayer  leurs  objeciions.  Dès  l'année  1827,  au  moment  même 
où  il  jetait,  avec  tant  de  génie,  les  fondements  de  cette  admirable 
science,  Champollicn  réfutait  en  ces  termes  les  attaques  de  l'incré- 
dulité :  «...  Je  serais  curieux  de  savoir  ce  qu'auront  à  répondre 
ceux  qui  ont  malicieusement  avancé  que  les  études  égyptiennes  ten-= 
dent  à  altérer  la  croyance  dans  les  documents  historiques  fournis 
par  les  livres  de  Moïse.  L'application  de  ma  découverte  vient,  au 
contraire,  invinciblement  à  leur  appui.  »   [Fleure  à  Mgr  Testa.) 

Malheureusement  plusieurs  des  disciples  de  l'illustre  Maître  ont 
oublié  cette  déclaration  si  remarquable. 

Dans  les  articles  précédents  (1)   nous  avons  prouvé  que,  loin 

(1)  Voir  dans  la  Revue  du  Monde  calholique,  du  15  janvier  1872,  l'Egypte  et 
Alûhe,  et  dans  celle  du  25  septembre  1874,  l'Egypte  et  les  Hébreux. 
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d'être  contredite  par  les  découvertes  des  égyptologues,  la  narration 
mosaïque  est  confirmée  par  les  textes  hiéroglyphiques  et  par  les 
peintures  égyptiennes;  nous  allons  continuer  à  montrer  l'authenti- 
cité et  la  véracité  du  Pentateuque  par  des  arguments  égyptologiques. 


DOCUMENTS  PHILOLOGIQUES  EN  FAVEUR  DE  LA  VÉRACITÉ  DU  PENTATEUQUE 

Ce  qui  prouve  que  l'auteur  du  Pentateuque  a  habité  longtemps 
l'Egypte,  c'est  qu'on  distingue  dans  le  texte  hébreu  de  ce  livre  beau- 
coup de  mots  complètement  égyptiens. 

Et  d'abord  Moïse  donne  aux  rois  d'Egypte  le  nom  de  Pharaon. 
C'était,  en  effet,  leur  nom  générique;  car,  selon  M.  Pierret  «  de 
même  que  les  Turcs  disent  la  Porte  pour  la  cour  du  Sultan,  les 
Égyptiens,  au  lieu  de  dire  le  Roi,  disaient  le  Palais,  la  Grande 
demeure,  per-aa,  d'où  l' hébreu  n':;^D  paroh.  »  {Dictionnaire  d Ar- 
chéologie égyptienne).  Cette  étymologie  est  également  admise  par 
MiM.  de  Rougé,  Brugsch,  Chabas  et  Ebers. 

Les  rois  d'Egypte,  qui  se  disaient  Fils  du  Soleil  dans  tous  leurs 
protocoles,  prenaient  aussi  le  titre  de  pe-Râ,  le  Soleil, 

Putiphar  est  un  nom  bien  égyptien.  Sa  vraie  forme  est  Peti-phra, 
ce  qui  veut  dire  «  qui  appartient  à  Phra  » ,  ou  au  dieu  Soleil.  Ce 
nom  n'était  pas  rare  en  Egypte.  De  plus  il  est  très  naturel  qu'un 
prêtre  d'Héiiopolis,  la  ville  dédiée  au  Soleil,  fût  consacré  lui-même 
à  ce  Dieu. 

Le  nom  à'Aseneth,  épouse  de  Joseph,  ne  manque  pas  non  plus 
du  cachet  égyptien.  Ce  mot  signifie  «  siège  ou  adoratrice  de  Neith  ». 
N'était-il  pas  convenable  que  la  fille  de  Putiphar,  le  grand-prêtre 
du  Soleil,  fût  consacrée  à  la  déesse  de  Sais,  à  la  vierge  Neith,  appelée 
dans  les  hiéroglyphes  «  Celle  qui  a  enfanté  le  Soleil  » . 

(t  Les  noms  d'homme,  de  femme,  de  lieu,  mentionnés  dans  les 
chapitres  de  la  Genèse  où  il  est  parlé  de  l'Egypte,  suffiraient,  dit 
M.  Ampère,  pour  montrer  la  véracité  du  narrateur  antique,  car 
tous  s'expliquent  par  le  copte;  ce  qui  prouve  en  même  temps  que 
cette  langue  provient  bien  réellement  de  l'ancien  égyptien.  » 
[Voyage  en  Egypte^  V.) 

15  JUIN   (>»   41).   3^   SÉRIE.   T.   VII.  36 
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Quelques  personnes  s'étonnent  que  Moïse  n'ait  jamais  désigné  le 
Nil  par  ce  nom;  il  l'appelle  constamment  iix"»  yeor^  ce  qui  est  tra- 
duit dans  la  Vulgate  par  flumen^  et  dans  les  Septante  par  ttotocjjloç. 
Champoll'on  s'accorde  avec  Gesenius  pour  reconnaître  l'origine 
égyptienne  de  ce  mot.  Jeoi^  est  siûiplement  l'altération  du  nom  Jâr^ 
que  les  habitants  de  l'Egypte  donnaient  au  Nil.  C'était  son  nom 
vulgaire,  dérivé  de  la  racine  aiir,  tandis  que  son  nom  sacré  était 
Eapi.  Ce  mot  signifie  donc  le  fleuve,  et  il  était  suffisant,  puisqu'il 
n'y  a  point  d'autre  fleuve  dans  ce  pays.  Naturellement  les  Hébreux 
l'adoptèrent,  et  l'auteur  du  Pentateuque,  en  s'en  servant,  montre 
qu'il  écrivait  dans  des  temps  très  reculés.  CharapoUion  dit  en  effet  : 
«  Jâr  est  un  nom  que  nous  savons  avoir  été  donné  au  Nil  par  les 
Égyptiens  dès  la  plus  haute  antiquité.  »  {VÉgypte  sous  les  Pha- 
raons, descript.  géog.,  I).  Ce  fleuve,  Jâr,  reçut  successivement  des 
nations  étrangères  plusieurs  surnoms.  D'abord  ceux  d'Océamès, 
d'Aetos,  puis  celui  d'yEgyptus,  employé  par  Homère  et  ses  contem- 
porains; enfin  celui  de  Nilus,  mis  en  usage  par  Hésiode,  Hérodote, 
Diodore  de  Sicile  et  Strabon,  a  remplacé  jusqu'à  nos  jours  tous  les 
autres  noms.  Ce  dernier,  n'ayant  été  inventé  que  bien  des  siècles 
après  Moïse,  ne  devait  pas  se  trouver  dans  ses  écrits. 

Moïse  {Gen.  XLI,  17)  emploie  pour  indiquer  le  rivage  du  Nil  le 
même  terme  métaphorique  dont  les  Égyptiens  faisaient  usage  «  la 
lèvre  n  du  fleuve  ns'w?  sephat.  Les  Égyptiens  disaient  spet. 

Le  nom  inN  achou  par  lequel  la  Genèse  (XLI,  2,  18)  nous  dé- 
signe la  verdure  qui  pousse  sur  les  bords  du  Nil,  est  aussi  d'origine 
égyptienne,  comme  le  déclare  saint  Jérôme  en  ces  termes  :  k  Ayant 
demandé  à  des  érudits  ce  que  ce  mot  signifiait,  j'ai  appris  par  des 
Égyptiens  qu'on  appelait  ainsi  dans  leur  langue  tout  ce  qui  pousse 
de  vert  dans  les  marécages.  »  [Comment,  ad  Jes.)  C'est  aussi  l'opi- 
nion de  Bochart  [Hieroz.,  I),  de  Michaelis  et  de  Gesenius.  Ce  mot 
est  passé  non  seulement  dans  l'hébreu,  mais  encore  dans  l'idiome 
grec  des  Alexandrins,  comme  nous  le  voyons  dans  les  Septante 
o-X^u  Remarquons  que  le  traducteur  latin  de  l'édition  Didot  croit, 
par  erreur,  que  a^e:  est  un  nom  propre,  car  il  le  rend  par  Achi.  Du 
reste,  ce  qui  prouve  sans  réplique  l'origine  égyptienne  de  achou, 
c'est  qu'il  se  lit  sous  la  forme  achach  dans  les  inscriptions  hiérogly- 
phiques, où  il  marque  «  ce  qui  est  verdoyant  ». 

L'ancien  nom  indigène  de  la  célèbre  ville  du  Soleil  était  Ow,  que 
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les  Grecs  avaient  traduit  par  Héliopolis;  et  Moï.e,  dans  la  Genèse 
(xLi,  hh)  lui  donne  exactement  son  vrai  noai  yj^  On. 

En  se  faisant  reconnaître  à  ses  frères,  Joseph  leur  dit  :  «  Dieu 
m'a  fait  coaime  le  père  du  Pharaon.  »  nViS  IK  ab  lepharo. 
[Gen.  XLV,  8.)  «  Les  traducteurs  de  ce  passage,  dit  M.  Brugsch,  à 
commencer  par  les  Septante,  ont  cru  y  reconnaître  le  mot  hébreu  de 
ab  «père».  Ce  sont  les  textes  égyptiens  qui  nous  informent  que 
loin  d'être  hébreu,  le  titre  ab  en  pirâo  désigne  le  premier  employé 
ou  officier  attaché  tout  spécialement  à  la  maison  pharaonique.  » 
{V Exode  et  les  Monujnents  ég^jptiens,  p.  17.) 

Nous  lisons  dans  V Exode  (i,  21),  que  Dieu,  pour  récompenser  les 
sages-femmes  qui  avaient  éludé  l'ordre  cruel  du  Pharaon,  «  leur  fit 
des  maisons,  œdificavit  eis  domok  •.).  —  «  Cette  expression,  dit 
M.  Chabas,  est  bien  connue  dans  la  langue  égyptienne  dans  laquelle 
disposer  une  maison  correspond  à  se  mettre  en  ménage;  elle  signifie 
donc  que  Dieu  fit  de  Séphora  et  de  Phua  des  maîtresses  de  maison^ 
selon  Ja  qualification  hiéroglyphique  ordinaire  des  femmes  mariées.  » 
[Recherches  sur  la  dix-neuvième  dynastie,  p.  1A6.) 

M.  Harkavy  a  publié  sur  les  noms  égyptiens  de  la  Bible,  dans  le 
Journalde  la  Société  Asiatique  de  Paris  (mars  1870)  une  notice  d'où 
nous  extrayons  plusieurs  des  renseignements  qui  suivent. 

La  Genèse  (xli,  8)  nous  apprend  que  le  Pharaon,  voulant  avoir 
l'interprétation  de  ses  songes,  «  envoya  chercher  tous  les  ^a'û"in 
chartumeï  et  les  lapn  chacameï  »  selon  l'original.  Ce  dernier  mot 
est  hébreu,  il  est  rendu  exactement  par  sapientes  et  c-ocpou;  ; 
mais  le  premier  mot  n'est  pas  sémitique,  et  ne  peut  appartenir  qu'à 
la  langue  égyptienne.  Il  est  traduit  par  conjectores  dans  la  Vulgate, 
et  par  z^riynTac,  {expositores)  dans  les  Septante.  Le  Pentateuque 
l'applique  constamment  aux  prêtres  savants  ou  magiciens  de  l'E- 
gypte. C'est  un  titre  proprement  égyptien ,  comme  Gesenius  l'a 
soupçonné,  en  disant  :  «  Haud  inepta  quidem  eorum  opinio  qui 
Hebrœos  his  litteris  quoddam  vocabulum  Mgyptiacum  imitatos  esse 
suspicantur.  »  Tout  porte  à  croire  que  chartumeï  est  composé  de 
char  n  parler,  annoncer  »  et  de  tum  «  caché,  secret  »  ,  ce  qui  donne 
charlum  c'est-à-dire  indicateur  des  choses  occultes.  Rossi,  en  cher- 
chant i'étymologie  de  ce  nom  dans  la  langue  copte,  était  arrivé  à 
peu  près  au  même  résultat,  car  il  traduit  chartumei  par  gardien 
des  secrets. 
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Mais  voici  une  étymologie  trouvée  plus  récemment.  En  1874, 
M.  Brugsch  a  déclaré  au  Congrès  des  Orientalistes  tenu  à  Londres 
qu'il  avait  enfin  la  racine  de  chartumeï  :  «  Je  ne  puis  pas,  dit-il, 
me  dispenser  de  citer  le  nom  des  grands-prêtres  qui  présidaient 
aux  différents  services  religieux  dans  les  sanctuaires  de  Zor-Ramsès. 
D'après  les  textes  égyptiens  ces  prêtres  portaient  le  nom  de  Khartot 
c'est-à-dire  «  le  guerriers.  L'origine  de  cette  appellation,  assez 
étrangère  pour  des  personnes  si  paisibles,  est  suffisamment  expliquée 
par  les  mythes  égyptiens  sur  les  divinités  de  la  ville  de  Ramsès. 
Moins  pour  ces  légendes  religieuses,  Tintérêt  qui  s'attache  à  ce  titre 
est  dicté  par  le  fait  que  la  sainte  Écriture  désigne  du  même  nom  les 
prêtres  que  Pharaon  appela  pour  imiter  les  miracles  opérés  par 
Moïse.  Les  interprètes  de  la  sainte  Écriture  sont  d'accord  que  le 
nom  de  Khartumim^  donné  dans  la  Bible  aux  thaumaturges  égyp- 
tiens, malgré  sa  couleur  hébraïque,  dérive  visiblement  d'un  mot 
égyptien.  Voici  ce  mot  Je  Khartot  qui  nous  fournit  le  moyen  de 
découvrir  le  véritable  sens  de  Khartuniim.  »  [V Exode  et  les  Mo7iu- 
ments  égyptiens,  p.  22). 

Un  sagace  égyptologue  d'Orléans,  M.  Baillet,  ne  peut  admettre 
les  explications  ci-dessus,  et,  dans  un  travail  inédit  qu'il  a  eu  l'obli- 
geance de  nous  communiquer,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Je  hasarderai 
plutôt  une  étymologie  bien  plus  vraisemblable.  S'il  est  un  titre  dont 
se  vantent  tous  les  Égyptiens,  dans  les  documents  qu'ils  nous  ont 
laissés,  c'est  celui  de  cheroiitmaa^  pro ferais  veritatem.  Ce  pourrait 
bien  être  l'origine  de  chartumeï.  » 

Le  roi,  rempli  de  gratitude  pour  Joseph  qui  avait  interprété  ses 
songes,  lui  dit  :  «  Tout  le  peuple  obéira  au  commandement  de  ta 
bouche.  »  {Ge)i.  xli,  40).  Al.  Chabas  nous  apprend  que  par  ces 
paroles  Joseph  fut  élevé  à  la  dignité  de  «  Bouche  supérieure.  »  — 
«  Ce  titre,  dit-il,  nous  est  connu  par  une  inscription  de  la  dix- 
huitième  dynastie.  Un  haut  fonctionnaire  y  est  appelé  grande  Bouche 
supérieu7'e  dans  le  pays  tout  entier.  C'est  l'officier  à  qui  le  Pharaon 
confiait  toute  l'autorité.  La  Bible  rappelle  très  exactement  ce  détail 
des  usages  officiels  de  l'Egypte,  lorsqu'elle  fait  dire  à  Joseph  par  le 
roi  :  «  de  ta  bouche  dépendra  tout  mon  peuple.  »  {Recherches  sur 
la  dix-neuvième  dynastie,  p.  \h). 

Le  Pharaon  fit  revêtir  Joseph  de  vêtements  de  uru;  schesch 
(Gen.  XLI,  42).  On  interprète  généralement  ce  mot  par  byssus  ou 
fin  lin,  comme  la  Yiilgale.  «Bunsen,  dit  M.  îlarkavy,  a  proposé 
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pour  l'étymologie  de  schesch  l'ancien  égyptien  chenti.  Nous  croyons 
avoir  trouvé  une  forme  hiéroglyphique  plus  rapprochée  de  la  forme 
hébraïque,  l'égyptien  Shesh  «  lin^  toile  »  signalé  par  Birch  d'après 
Lepsius.  »  Nous  savons  par  Hérodote  que  les  prêtres  de  l'Egypte  ne 
pouvaient  avoh-  que  des  habits  de  lin.  C'était  donc  un  vêtement 
très  honorable. 

Le  Pharaon,  voulant  honorer  magnifiquement  Joseph,  le  fit 
monter  sur  son  second  char,  et  on  criait  devant  lui  r^'i'^  ahrek 
(Genèse,  xli,  Zi3).  Ce  mot  singulier  a  torturé  l'esprit  des  commen- 
tateurs qui  ont  voulu  le  traduire  coDime  s'il  était  hébreu.  Malgré 
tous  leurs  efforts,  ils  n'ont  pu  découvrir  sa  vraie  signification.  La 
Vulgate  rend  abrek  par  cette  périphrase  :  «  ut  omnes  coram  eo  genu 
flecterejitf»  ;  la  version  chaldéenne  par  ^hic  est  pater  régis,  »  Saint 
Jérôme,  dans  ses  Traditions  sur  la  Genèse^  l'explique  par  «  tetier 
pater.).  Les  Septante  l'ont  omis  complètement,  ce  qui  prouve  assez 
leur  embarras.  Cornélius  a  Lapide  etGesenius  ont  reconnu  que  abrek 
n'est  pas  hébreu  mais  égyptien,  car  le  héraut  royal  devait  parler 
aux  Égyptiens  leur  idiome  national,  et  non  pas  une  langue  exotique. 
«  Tout  l'ensemble,  dit  M.  Harkavy,  porte  ici  une  couleur  égyptienne 
si  prononcée,  le  texte  est  si  souvent  parsemé  de  mots  égyptiens, 
que  la  supposition  de  l'origine  égyptienne  de  ce  mot  s'offre  à  nous 
d'elle-même...  Les  savants  du  Pharaon  n'avaient  pu  interpréter  son 
songe;  Joseph,  au  contraire,  y  réussit;  quoi  de  plus  naturel  qu'il 
reçût  alors  le  titre  honorifique  de  ap-reku  v.  le  premier  ou  le  chef 
des  rek  ou  savants  »  selon  l'égyptien.  L'interprète  qui  a  deviné  le 
mieux,  c'est  donc  le  paraphraste  juif  du  Targum,  qui  xQv^à  abrek  de 
cette  manière  :  a  Vivat  pater  régis,  qui  est  princeps  in  sapien- 
tia»  » 

Cependant  l'éminent  orientaliste  de  Saint-Sulpice ,  .\I.  l'abbé 
Vigouroux,  admet  une  autre  interprétation  dans  son  ouvrage  si 
plein  d'érudition  :  La  Bible  et  les  découvertes  modernes  en  Egypte 
(il,  p.  109).  Il  reconnaît  aussi  l'origine  égyptienne  de  abrek,  mais 
il  pense  qu'il  faut  ie  traduire  littéralement  par  «  incliner  la  tête.  » 
Il  s'appuie  sur  l'opinion  de  deux  égyptologues  dont  le  nom  ftut 
autorité,  Ignace  Pvossi  et  M.  Chabas.  Ce  dernier,  en  parlant  du  cha- 
meau, auquel  les  anciens  Egyptiens  apprenaient  à  danser,  s'exprime 
ainsi  :  «  Cet  animal  se  couche  entièrement  pour  recevoir  sa  charge. 
Les  Arabes,  qui  s'en  servent  comme  monture,  l'ont  habitué  à  se 
baisser  au  cri  de  abrok  » .  M.  Chabas  met  en  note  :  «  Le  crieur  qui 
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précédait  Joseph  disait  aussi  abrok*  »  {Etudes  sur  l'antiquité  his- 
torique, p.  A 19), 

Le  Pharaon  mit  au  cou  de  Joseph  un  collier  d'or.  Les  exemples 
de  cette  cérémonie,  très  importante  pour  les  hautes  dignités,  se 
montrent  fréquemment  sur  les  monuments.  Nous  avons  remarqué 
dans  le  Musée  khédivial  de  Boulaq  (près  le  Caire)  un  collier,  des 
bracelets  et  d'autres  bijoux  en  or  trouvés  à  Thèbes.  Ils  ont  appar- 
tenu à  la  reine  iiah-hotep,  femme  de  Kamès  et  mère  d'Amosis,  pre- 
mier roi  de  la  dix-huitième  dynastie.  Or,  trois  savants  égyptologues, 
MiM.  Mariette,  F.  Lenormant  et  Brugsch,  pensent  que  le  roi  dont 
Joseph  devint  premier  ministre  était  Apophis  ou  Apapi,  de  la  race 
étrangère  des  Ryksos  ou  Pasteurs.  Il  résidait  à  Tanis  (aujourd'hui 
San),  dans  la  Basse-Egypte,  et  fut  chassé  de  ce  pays  par  Amosis, 
roi  national  dont  la  capitale  était  Thèbes,  dans  la  Haute-Egypte.  S'il 
en  est  ainsi,  les  magnifiques  bijoux  de  la  mère  de  ce  prince  sont  un 
curieux  spécimen  de  l'industrie  égyptienne  à  l'époque  du  fils  de 
Jacob,  Us  nous  prouvent  que  dans  ces  siècles  si  éloignés  de  nous  les 
orfèvres  de  Thèbes  savaient  travailler  l'or  et  les  pierres  précieuses 
avec  autant  d'habileté  que  nos  joailliers  actuels  de  Paris. 

M.  l'abbé  Vigoureux  fait  à  ce  propos  la  judicieuse  observation 
suivante  :  «  Il  est  curieux  de  voir  ici,  comme  pour  tant  d'autres 
détails  que  cette  histoire  si  intéressante  de  Joseph  nous  a  déjà 
fourni  l'occasion  d'examiner,  comment  ce  sont  les  traits  les  plus 
égyptiens  du  récit  qui  ont  été  allégués  par  les  rationalistes,  avant 
les  découvertes  égyptologiques,  comme  une  preuve  péremptoire  de 
sa  non-authenticité.  11  nous  sera  bien  permis  d'en  conclure  que  si 
les  plus  habiles  savants  d'outre-Rhin  se  sont  trompés  si  grossière- 
ment, en  plein  dix-neuvième  siècle,  dans  leurs  attaques  contre  cette 
partie  de  la  Genèse,  il  eût  été  bien  impossible  à  tout  autre  qu'à 
Moïse,  d'écrire  avec  tant  d'exactitude,  plusieurs  siècles  après,  en 
Palestine,  un  récit  plein  de  tant  de  détails  minutieux,  et  qui  n*a 
cependant  aucune  prétention  archéologique,  où  tout  est  raconté  na- 
turellement et  simplement,  comme  ce  que  l'on  a  sous  les  yeux,  » 
{La  Bible  et  les  découvertes  en  Egypte^  ii,  p.  105). 

Le  collier  que  le  roi  donna  à  Joseph,  porte  dans  la  Genèse  (xii, 
42),  le  nom  de  7ii  rebid.  On  ne  rencontre  ce  terme  dans  toute 

la  Bible  qu'une  seconde  fois,  dans  Ezéchiel  (xvi,  11),  où   il    a 
été  probablement  emprunté  à  la  Genèse.  Le  mot  rebid  n'est  sans 
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doute  que  l'égyptien  répit  signifiant  «  collier  en  forme  dimage 
quon  porte  sur  le  cou.  » 

Quant  à  ce  nouveau  nom  nays  n^Sï  Tsaphnath-Phanecha  {Geii. 
XLi,  45),  que  le  Pharaon  conféra  à  Joseph,  personne  ne  doute 
qu'il  ne  soit  égyptien;  mais  on  n'en  connaît  pas  encore  le  sens  avec 
certitude.  La  Vulgate  l'a  traduit  par  Sauveur  du  monde;  les  Sep- 
tante se  sont  contentés  de  le  transcrire  ainsi  :  Y(7ov9o,acpavr;x«  Voici 
l'opinion  d'Ampère  :  «  Psomtomphanec  ne  s'explique  point  par 
l'hébreu,  mais  par  le  copte  :  le  Sauveur  du  monde,  ou  plutôt  : 
Celui  qui  a  conservé  la  vie.  »  {Voyage  en  Egypte^  v.)  M.  Harkavy 
lui  attribue  un  sens  analogue.  «  Lepsius,  dit-il,  reconnaît  dans  le 
second  mot  l'égyptien  pank^  la  vie;  Brugsch  admet  cela.  Nous 
rendons  le  premier  mot  par  t'ef,  rawriture,  et  par  net.  Sauveur, 
D'après  notre  donnée,  le  titre  honorifique  de  Joseph  serait  donc  ea 
entier  f  ef-nel-pank,  nourriture.  Sauveur  de  la  vie,  que  l'hébreu 
reproduit  exactement.  Ce  titre  convient  parfaitement  à  Joseph  qui, 
par  sa  sagesse,  sut  prémunir  l'Egypte  contre  le  danger  de  la  famine.  » 

M.  Chabas  transcrit  ce  nom  par  Sefnt-p-ankh,  abondance  de  la 
vie, 

«  Vers  le  temps  où  Kamès  régnait  à  Thèbes,  Joseph  recevait  le 
nom  de  Tsaphnath  Phaneach.  On  remarquera  que  Tsaphnath  re- 
produit avec  une  scrupuleuse  fidéhté  l'égyptien  T a f-en'to,r appro- 
visionneur du  monde.  )>  (Mariette,  Notice  des  princ.  monwn.  du 
Musée  de  Boulaq,  p.  265.) 

Toutes  ces  traductions  ont  beaucoup  d'analogie  entre  elles  ;  mais 
M.  Brugsch  nous  en  présente  une  qui  est  différente.  «  Sans  vouloir, 
dit-il,  contester  le  mérite  et  la  probabilité  de  celte  comparaison 
proposée  par  notre  savant  collègue,  nous  croyons  cependant  devoir 
donner  la  préférence  à  une  autre  origine  de  ce  titre  :  Zaphnat- 
paneach,  dont  voici  la  décomposition  en  mots  égyptiens  :  Za-pa-v- 
nt-pa-aa-anch,  le  gouverneur  du  district  de  la  ville  de  la  vie.  Le 
sens  de  ce  titre  est  tout  clair,  et  d'accord  avec  les  détails  de  l'his- 
toire de  Joseph  à  la  cour  pharaonique.  La  contrée  appelée  «  le  dis- 
trict de  la  ville  Aa-anch>)  (à  la  lettre  «  ville  de  la  vie  »)  est  la 
même  que  les  géographes  grecs  ont  désignée  par  le  nom  de  Nomos 
Séihroïiès.  C'est  cette  contrée  située  près  de  Tanis  où  Joseph  et  les 
Hébreux  ont  vécu  pendant  le  temps  de  leur  séjour  en  Egypte.  :> 
[Eist.  cVÉgijpte,  p.  169.) 

M.  Baillet  pense  que  Tsaph-nath-ph-anecha  signifie  :  ïapprovi- 
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sionneur  de  la  vie;  et  que  Yc7ov9of;/f avr^x  se  décompose  en  égyp- 
tien en  :  Pa-seni-îi-pa-anch^  qui  se  traduit  par  :  le  fondement  (le 
soutien,  le  Sauveur)  de  la  vie;  deux  sens  analogues. 

Reconnaissons  encore  un  terme  égyptien  dans  le  mot  dont 
Y  Exode  (vu,  11,  22  et  viii,  7,  18)  se  sert  quatre  fois  pour  exprimer 
les  enchantements  magiques  à  l'aide  desquels  les  prêtres  égyptiens 
simulèrent  les  miracles  de  Moïse  devant  le  roi.  li  est  probable  qu'ici, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  cas,  le  texte  hébreu  emploie,  pour 
désigner  l'art  égyptien,  un  mot  indigène  qui  est,  d'après  M.  Baiilet, 
ur-hekatt  magie,  que  l'hébreu  a  contracté  en  iianS  lahat. 

Terminons  ces  détails  philologiques  par  les  réflexions  suivantes 
de  M,  l'abbé  Vigoureux  :  «Si  les  préjugés  irréligieux  n'étaient  pas 
plus  forts  que  la  raison  même,  quel  est  le  critique  qui,  en  remar- 
quant cette  conformité  merveilleuse  du  récit  de  la  Genèse  avec  les 
découvertes  égyptologiques  ne  s'écrierait  :  Cette  histoire  a  été  évi- 
demment écrite  par  un  enfant  d'Abraham,  élevé  en  Egypte,  dans  la 
cour  des  Pharaons.  Jamais  en  elïet  de  simples  voyages  en  Egypte 
n'auraient  pu  initier  l'auteur  de  la  Genèse  à  une  connaissance  aussi 
exacte  de  toutes  les  mœurs  du  pays.  Il  n'aurait  pas  suffi  non  plus 
de  vivre  au  milieu  des  fellahs  pour  être  si  bien  renseigné,  il  était 
nécessaire  d'être  auprès  des  rois  pour  connaître  si  bien  les  usages 
et  les  habitudes  de  la  cour.  De  tous  les  Israélites  que  nous  connais- 
sons, Moïse  seul  remplit  les  conditions  nécessaires,  et  il  les  remplit 
parfaitement.  N'avons-nous  donc  pas  le  droit  de  conclure  que  c'est 
Moïse  qui  a  écrit  l'histoire  de  Joseph  ?  »  [La  Bible  et  les  découvertes 
en  Egypte,  ii,  p.  185j. 


II 

DOCUMENTS  TOPIQUES    EN    FAVEUR    DE    L  AUIHENTICITÉ  DU  PENTATEUQUE 

«  Le  Pentateuque,  dit  Al.  Franck,  renferme  un  grand  nombre  de 
données  historiques,  politiques  et  géographiques,  qui  s'adaptent 
très  bien  au  temps  de  Moïse.  La  Genèse,  par  ses  traditions  sur  le 
monde  primitif,  nous  révèle  un  auteur  très  ancien.  Un  auteur  hébreu 
postérieur  à  Moïse,  n'aurait  pu  posséder  une  connaissance  aussi  par- 
faite de  rÉgypte  et  de  l'Arabie,  que  celle  qui  se  révèle  dans  le  Pen- 
tateuque. »  [Palestine,  p.  136.) 
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Nous  avons  déjà  vu  plusieurs  preuves  de  l'exactitude  de  cette 
observation  ;  en  voici  de  nouvelles. 

Dans  le  Deiitéronome  (xi,  lOj,  on  lit  cette  phrase  :  «  L'Egypte... 
où  vous  semiez  votre  semence,  et  l'arrosiez  avec  le  pied,  comme  un 
jardin  de  légumes  ».  Les  peintures  des  grottes  funéraires  de  Béni- 
Hassan,  entre  Memphis  et  Abydos,  nous  font  comprendre  ce  mode 
d'irrigation  particulier  aux  anciens  Égyptiens.  On  y  voit  différents 
lits  de  fleurs  ou  de  légumes.  Ces  lits  étaient  de  petits  carrés  dis- 
posés au-dessous  du  niveau  du  sol  environnant,  et  encadrés  d'un 
léger  rebord  de  terre;  pour  les  arroser,  le  jardinier  ouvrait  ou  fer- 
mait avec  le  pied  de  petits  canaux  qiti  conduisaient  l'eau  d'un  lit  à 
l'autre. 

En  contemplant  ces  tableaux  qu'  représentent  de  vastes  jardins 
potagers  remplis  d'une  abondante  variété  de  légumes,  on  trouve 
toute  naturelle  cette  plainte  des  Israélites  :  «  Les  concombres,  les 
melons,  les  poireaux,  les  oignons  et  l'ail  (que  nous  mangions  en 
Egypte)  nous  reviennent  à  l'esprit;  maintenant  notre  vie  est  lan- 
guissante. )>  [Nomb.  XI,  5.^  M.  de  Lesseps  a  dit,  à  ce  sujet  :  «  On  ne 
s'étonnera  pas  de  voir  les  Hébreux  dans  le  désert  regretter  ce  pauvre 
aliment  :  les  oignons  d'E^^ypte  ;  c'était  la  principale  nourriture  du 
peuple  de  ce  temps-là,  c'est  encore  celle  du  prolétaire  égyptien  au 
dix-neuvième  siècle.  » 

Dans  l'Exode  (viii,  28  et  x,  10),  le  Pharaon  exprime  plusieurs 
fois  la  crainte  que  le  peuple  hébreu  ne  quitte  le  pays.  Or  M.  Brugsch 
a  trouvé  gravé  sur  une  muraille  du  temple  de  Karnak,  à  Thèbes, 
un  traité  de  paix,  contenant  ces  mots  :  «  Si  les  sujets  du  roi  Ramsès 
venaient  au  roi  des  Khétas  (les  Héihéens  de  la  Bible) ,  le  roi  des  Khé- 
tas  ne  doit  pas  les  recevoir,  mais  il  doit  les  forcer  de  retourner  à 
Ramsès,  roi  d'Egypte.  »  Cette  clause  d'un  antique  monument  de 
droit  international  vient  confirmer  implicitement  le  récit  de  l'his- 
torien sacré.  Elle  nous  apprend  en  effet  que  la  politiqu:  de  Ram- 
sès II,  l'auteur  du  traité  en  question,  et  à  plus  forte  raison  celle  de 
son  successeur,  redoutait  que  les  peuplades  étrangères  de  la  basse 
Egypte  ne  secouassent  le  joug  oppresseur,  en  sortant  en  masse, 
comme  les  Israélites  le  firent  sous  Menephtah. 

Nous  savons,  par  les  textes  hiéroglyphiques,  que  le  Pharaon  qui 
commença  la  persécution  contre  les  Hébreux  fut  Ramsès  II,  Meia- 
moun  (le  Sésostris  des  Grecs),  et  celui  sous  lequel  eut  lieu  la  sortie 
d'Egypte  était  Menephtah  I,  son  fils,  sous  la  XIX*  dynastie. 
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Moïse,  après  avoir  parlé  de  la  septième  plaie,  cette  énorme  grêle 
qui  fut  si  désastreuse  pour  les  campagnes  de  l'Egypte,  ajoute  :  «  Le 
lin  el  l'orge  furent  donc  gâté^,  parce  que  l'orge  avait  déjà  poussé 
son  épi,  et  que  le  lin  commençait  à  monter  en  graine;  mais  le  fro- 
ment et  les  blés  ne  furent  point  gâtés  parce  qu'ils  étaient  plus  tar- 
difs. »  [Exode,  IX,  31.)  Nous  avons,  dans  ce  verset,  un  exemple  de 
ces  détails  caractéristiques  dont  l'auteur  du  Pentateuque  ne  manque 
jamais  d'accompagner  sa  narration  des  faits,  comme  pour  en  mon- 
trer l'exactitude.  M.  Léon  de  Laborde  l'a  remarqué  en  ces  termes  : 
«  Chaque  événement  de  la  Bible,  qui  semble  difficile  à  admettre  et 
impossible  à  expliquer,  se  trouve  continuellement  appuyé  de  quelques 
détails  descriptifs  qui  ont  un  caractère  de  vérité  et  une  couleur  locale 
qu'on  retrouve  avec  plaisir.  »  [Commentaire  sur  l'Exode,  p.  28.) 
Si  nous  recherchons  à  quelle  époque  de  l'année  les  grains  marqués 
dans  ce  texte  comme  étant  arrivés  à  peu  près  à  maturité  parviennent 
au  même  état  en  Egypte,  nous  reconnaîtrons  que  les  dix  fameuses 
plaies  ont  dû  sévir  sur  ce  pays  dans  le  courant  de  février  ou  tout 
au  plus  au  commencement  de  mars.  En  Egypte,  on  coupe  l'orge  en 
février,  et  le  froment  en  mars. 

Par  la  dixième  plaie,  «  le  Seigneur  frappa  de  mort  tous  les  pre- 
miers-nés d'Egypte,  depuis  le  premier-né  du  Pharaon,  (premier-né) 
qui  était  assis  sur  son  trône,  jusqu'au  premier-né  de  la  captive.  » 
{Exode,  XJI,  29).  L'égyptologie  confirme  aussi  cette  assertion.  Elle 
nous  fait  connaître,  en  elfet,  que  le  fils  aîné  de  Menephtah,  qui 
était  associé  à  l'empire,  et  qui  portait  le  même  nom  que  son  père, 
mourut  avant  lui.  Ce  fut  son  frère  cadet,  Séthos,  qui  succéda  à 
Menephtah,  le  Pharaon  de  l'Exode. 

Quelle  ville  fut  le  théâtre  des  éclatants  prodiges  que  Moïse  et 
Aaron  opérèrent  pour  vaincre  l'obstination  du  tyran  égyptien  ?  Le 
Pentateuque  est  muet  à  ce  sujet.  Il  en  est  de  même  de  Flavius 
Josèphe.  Cependant  on  ne  peut  choisir  qu'entre  Memphis  et  Tanis. 
Une  opinion  très  commune  est  favorable  à  cette  dernière  ville. 
C'est  celle  de  Karl-Ritter,  F.  Bellenger,  Quatremère,  Lottin  de 
Laval,  Hengstenberg,  Brugsch,  Hanneberg,  et  des  abbés  Clémence, 
Greppo,  Gratz  et  Vigouroux.  Elle  est  fondée  sur  le  verset  12''  du 
psaume  lxxvu  :  «  Le  Seigneur  a  fait  des  choses  merveilleuses  dans 
la  terre  d'Egypte,  dans  la  campagne  de  Tanis.  »  Mais  nous  avons 
pour  Memphis  l'autorité  d'autres  savants  égypiologues,  tels  que 
Monconys,  Raumer,  Schubert,  Shaw,  Bruce,  Champollion-Figeac, 
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Léon  de  Laborde,  F.  Lenormant,  les  abbés  Glaire  et  Sicard.  Ce 
dernier,  après  avoir  réfuté  d'une  manière  assez  spécieuse  l'objectioa 
tirée  du  texte  précité  du  Psalmiste,  s'appuie  sur  une  tradition  immé- 
moriale des  Juifs  en  Egypte,  qui  désignent  le  village  moderne  de 
Bésétein  comme  l'endroit  où  leurs  ancêtres  se  rassemblèrent  avant 
de  passer  la  mer  Rouge.  Les  Juifs  ont  là  un  immense  cimetière  qui 
est,  même  de  nos  jours,  un  lieu  de  rendez-vous  pour  eux.  Bésétein 
est  sur  la  rive  orientale  du  Nil,  à  une  lieue  au  midi  du  Caire,  et  par 
conséquent  non  loin  de  Memphis.  Cette  tradition  encore  vivante 
paraît  confirmée  aux  yeux  du  P.  Sicard  par  l'élymologie  des  noms 
que  les  Arabes  ont  donnés  aux  lieux  circonvoisins.  Le  rocher,  qui  est 
sur  le  mont  Diouchi,  en  face  de  Bésétein  et  à  la  vue  de  Gizéh,  se 
nomme  M éjanat- Moussa,  c'est-à-dire  lieu  où  Moïse  communiquait 
avec  Dieu,  et  où  apparemment  cet  illustre  prophète,  en  sortant  du 
palais  du  Pharaon,  se  rendait  pour  y  prier  le  Seigneur,  et  obtenir 
la  délivrance  de  son  peuple.  Les  ruines  du  monastère  de  saint 
Arsène,  sur  le  mont  Toraou  Troyen,  voisin  de  Bésétein,  sont  appe- 
lées Meravad- Moussa,  ce  qui  signifie  habitation  de  Moïse.  L^histo- 
rien  arabe  Abdallaiif  cite,  sous  le  nom  de  Demont,  le  village  dans 
lequel  Moïse  aurait  séjourné,  près  de  Memphis.  De  son  temps  (trei- 
zième siècle)  les  Juifs  y  possédaient  une  synagogue.  On  le  voit, 
nous  avons  des  deux  côtés  des  témoignages  qui  se  contre-balancent, 
et  ne  peuvent  résoudre  notre  doute. 

Où  Moïse  a-t-il  pris  naissance?  L'Éciiture  sainte  ne  le  fait  pas 
connaître,  et,  chose  surprenante,  Flavius  Josèphe  semble  l'avoir 
ignoré.  En  effet,  non  seulement  il  n'en  parle  point  dans  son  histoire 
des  Juifs,  mais,  en  réfutant  Appion  (liv,  II,  c.  i),  qui  avait  écrit  que, 
d'après  une  tradition  des  Égyptiens,  Moïse  était  né  à  Héliopolis,  il 
s'exprime  ainsi  :  «  Comment  ces  vieillards  qu'il  allègue  pouvaient- 
ils  parler  avec  tant  de  certitude  de  Moïse,  qui  était  mort  plusieurs 
siècles  auparavant,  puisque  lui-même  n'oserait  parler  affirmative- 
ment de  la  patrie  d'Homère  et  de  P\  thagore,  bien  qu'il  y  ait  peu  de 
temps  qu'ils  vivaient  encore?  »  Njus  n'avons  donc,  pour  décider  la 
question,  qu'à  recourir  à  la  tradition  locale.  Or,  sans  parler  de 
celle  rapportée  par  Appion,  et  qui  semble  peu  fondée,  nous  trou- 
vons en  Egypte  deux  traditions  encore  en  vigueur.  D'après  l'une 
d'elles,  c'est  à  Memphis  que  le  fragile  berceau  de  Moïse  s'est  arrêté 
dans  les  roseaux.  On  indique  aussi  cette  place  auprès  des  ruines  de 
Tanis,  aujourd'hui  San,  également  sur  le  Nil,  La  Bible  de  Vence 
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est  pour  Meoiphis;  M.  de  Lesseps  est  pour  Tanis;  adhuc  sub  judice 
lis  est. 

Quant  à  l'endroit  où  les  Hébreux  traversèrent  la  mer  Rouge,  on 
ne  peut  le  déterminer  que  d'une  manière  approximative.  Jusqu'à 
nos  jours,  on  croyait  généralement,  avec  tous  les  commentateurs 
anciens  et  modernes,  comme  Galmet,  Sicard,  M.  de  Laborde,  etc., 
que  cet  événement  s'opéra  vers  l'extrémité  septentrionale  de  la  mer 
Rouge,  à  quelques  lieues  de  Suez,  dans  la  direction  des  fontaines  de 
Moïse.  Mais,  à  une  séance  de  l'Académie  des  sciences  du  22  juin  1 87ù, 
M.  de  Lesseps  a  affirmé  que,  «  à  l'époque  oii  les  Israélites  quittèrent 
l'Égyple  sous  la  conduite  de  Moïse,  la  mer  Rouge  faisait  sentir  ses 
marées  au  moins  jusqu'au  pied  du  Sérapeum,  dans  les  environs  du 
lac  Timsah.  Les  lacs  Amers  étaient  remplis  d'eau  saumâtre  il  n'y  a 
pas  plus  de  onze  cents  ans;  mais  ils  ont  continué,  à  périodes  inter- 
mittentes, à  recevoir  les  eaux  de  la  mer  Rouge...  Quand  les  eaux 
des  lacs  Amers  n'ont  plus  été  alimentées  qu'aux  grandes  marées 
d'équinoxe,  ou  même  à  des  intervalles  beaucoup  plus  éloignés,  aux 
marées  exceptionnelles,  les  dépôts  de  sel  ont  commencé.  Le  banc 
de  sel  est  composé  de  couches  horizontales  dont  l'épaisseur  varie 
de  5  à  25  centimètres.  La  séparation  des  couches  est  parfaitement 
visible,  et  bien  tranchée  par  une  pellicule  de  sable  très  fin  empri- 
sonné à  chaque  slratiQcation.  Le  poids  total  du  banc,  étant  environ 
de  970  milliards  de  kilogrammes,  a  exigé  l'évaporation  de  21  mil- 
liards de  mètres  cubes  d'eau  de  la  mer  Rouge.  Ce  volume  a  pu  être 
fourni  dans  le  cours  d'une  centaine  d'invasions  des  eaux.  »  Les  lacs 
Amers  formaient  donc  le  golfe  Héroopolite.  Cette  opinion  avait  déjà 
été  admise  par  Niébuhr,  Duboys-Aymé  et  M.  de  Laborde.  Il  est 
donc  certain  que  l'isthme  de  Suez  n'était  pas  entièrement  consolidé 
au  temps  de  Moïse.  Ce  fait  admis,  un  ingénieur  distingué  du  canal 
de  Suez,  M.  Lecointre,  après  une  exploration  très  approfondie  de  la 
contrée,  place  le  lieu  du  passage  miraculeux  de  la  mer  Rouge  dans 
la  partie  qui  constitua  plus  tard  les  lacs  Amers.  Cette  opinion  est 
très  probable. 

Les  récits  de  Moïse  sont  confirmés  aussi  par  la  tradition  des 
peuples  qui  en  ont  conservé  le  souvenir  à  travers  tant  de  siècles, 
avec  une  fidélité  étonnante  sur  les  lieux  mêmes  qui  en  furent  le 
théâtre.  Les  témoignages  que  nous  allons  en  apporter  sont  courts, 
mais  convaincants. 

«  M.  Mariette  nous  apprend,  dit  M.  de  Saulcy,  que,  parmi  les 
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Arabes  de  Sakkarah  (près  des  ruines  de  Memphis),  la  tradition  des 
faits  bibliques  est  pour  ainsi  dire  vivante,  et  aussi  juste,  d'ordi- 
naire, que  je  l'ai  trouvée  moi-même  parmi  les  Bédouins  des  déserts 
de  la  Judée  et  de  l'Arabie  Pétrée.  »  Il  en  est  de  même  dans  la  terre 
de  Gessen ,  qui  est  la  partie  septentrionale  de  l'Egypte,  située  à 
l'ouest  du  canal  de  Suez. 

Ainsi  nous  lisons  dans  V Exode  (xiii,  20)  que  la  seconde  station 
des  Israélites  après  Ramsès  fut  Socoth.  En  hébreu  nizp  mot  au 
pluriel,  Soiiccoîh,  veut  dire  tentes;  et  ce  même  lieu  est  nommé 
aujourd'hui  en  arabe  Oumriam,  c'est-à-dire  la  wère  des  tentes. 
La  troisième  station  fut  Etham^  au  Sérapéum,  à  l'extrémité  nord 
des  lacs  Amers.  Les  tribus  qui  lont  pacager  leurs  troupeaux  dans 
ces  prairies  sont  encore  appelées  Ethamis,  ou  gens  Elham.  De 
là,  la  nation  fugitive  alla  camper  à  Phihahirot,  entre  iMagdal  et 
la  mer.  Phihahirot^  que  Gesenius  regarde  comme  un  nom  d'origine 
égyptienne,  signifie  baie  des  roseaux.  C'est  une  plaine  située  entre 
les  monts  Gebel- Geneffé  et  les  lacs  Amers.  Elle  est  nommée 
actuellement  par  les  Arabes  Oued-bet-el-bouze^  c'est-à-dire  baie 
des  roseaux. 

'(  Le  fait  du  passage  miraculeux  de  la  mer  Rouge,  dit  iM.  L.  de 
Laborde,  est  raconté  aujourd'hui  sous  la  tente  de  l'Arabe  par  les 
mères  à  leurs  enfants,  et  se  perpétuera  à  travers  les  siècles.  »  Celte 
tradition  est  en  vigueur  depuis  la  plus  haute  antiquité,  car  Diodore 
de  Sicile  (80  ans  avant  J.-C.)  l'attribue  aussi  aux  nomades  de  la 
côte  occidentale  de  la  mer  Rouge.  Elle  est  même  consignée  dans  le 
Coran^  en  ces  termes  :  «  Au  lever  du  soleil,  les  Égyptiens  les  pour- 
suivirent. Et  lorsque  les  deux  armées  furent  à  une  distance  telle 
qu'elles  pouvaient  se  voir,  des  compagnons  de  Moïse  s'écrièrent  : 
«  Nous  sommes  atteints.  —  Point  du  tout,  dit  Moïse,  Dieu  est  avec 
moi,  il  me  guidera.  —  Nous  révélâmes  à  Moïse  cet  ordre  :  Frappe 
la  mer  de  ta  baguette.  La  mer  se  fendit  en  deux,  et  chacune  de  ses 
parties  se  dressait  comme  une  grande  montagne.  Puis  nous  fîmes 
approcher  les  autres  (les  Égyptiens).  Nous  sauvâmes  Moïse  et  tous 
ceux  qui  le  suivirent,  et  nous  submergeâmes  les  autres.  »  Certes,  il  y 
a  dans  cet  événement  un  signe  de  la  puissance  de  Dieu.  » 
{Coran^  xxvi,  60,  traduction  de  Kasimirski.) 

Après  l'engloutissement  de  l'armée  égyptienne  dans  la  mer 
Rouge,  Moïse  composa  un  cantique*  pour  célébrer  la  délivrance,  et 
les  femmes  Israélites  le  chantèrent,  comme  r£'a:oû?e(xv,  20)  nous  !e 
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marque  ainsi  :  «  Alors  Marie,  la  prophétesse,  sœur  d'Aaron,  prit  un 
tambourin,  et  toutes  les  femmes  la  suivirent  en  dansant  avec  des 
tambourins;  et  Marie  chantait  la  première,  en  disant  :  Chantons  au 
Seigneur,  car  il  a  fait  éclaier  sa  gloire.  »  On  a  découvert  dans  une 
tombe  de  Thèbes  une  peinture  figurant  un  groupe  de  jeunes  filles 
qui  dansent  au  son  du  tambourin.  Cette  scène  est  très  intéressante, 
car  elle  a  été  dessinée  à  une  époque  fort  rapprochée  du  passage  de 
la  mer  Rouge;  elle  nous  offre  donc,  dans  l'habillement  des  dan- 
seuses et  dans  la  forme  de  leurs  instruments,  un  tableau  fidèle  de 
la  danse  de  Marie  et  de  ses  compagnes.  Ces  filles  d'Israël,  ayant 
passé  leur  vie  en  Egypte,  avaient  adopté  sans  doute  les  habitudes 
et  les  costumes  de  ce  pays. 

Nous  ne  suivrons  pas  Moïse  dans  ses  longues  pérégrinations  au 
milieu  des  tristes  déserts  de  l'Arabie  Pétrée.  Nous  y  trouverions 
certaineuient  des  preuves  nombreuses  de  sa  véracité,  mais  ces  con- 
sidérations nous  entraîneraient  trop  loin.  Contentons-nous  de  noter 
cette  observation  faite  par  ChampoUion-Figeac,  dont  on  ne  contes- 
tera pas  l'impartialité  ni  la  compétence  :  «  Les  Arabes  Bédouins 
ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  la  tradition  du  passage  de  la  mer 
Rouge  par  Moïse,  et  ils  donnent  encore  à  quelques  sources  d'eau 
douce  le  nom  de  Fojitaines  de  Moïse...  Toutes  les  descriptions  de 
ces  lieux  mentionnés  dans  la  Bible  sont  encore  d'une  complète  exac- 
titude. »  {L Egypte  ancienne,  p.  17.) 

Citons  aussi  les  paroles  que  M.  de  Lesseps  a  prononcées,  à  ce 
propos,  dans  une  conférence  à  l'Asile  de  Vincennes  :  «  Les  Fontaines 
de  Moïse  sont  encore  aujourd'hui  telles  que  la  Bible  les  a  décrites. 
La  Bible  est  le  plus  exact  des  livres.  Chose  étrange,  les  lieux  qu'elle 
a  dépeints  ont  conservé  leur  ancienne  physionomie  et  jusqu'à  leurs 
noms.  La  Bible  dit  qu'il  y  avait  autour  des  douze  fontaines  d'Élim 
soixante-dix  palmiers  {Exode,  xv,  27);  on  y  trouve  encore  aujour- 
d'hui soixante-dix  vieux  troncs  de  palmiers  et  les  douze  sources.  » 

Moïse  ne  nous  donne  pas  sur  la  géographie  de  l'Egypte  et  de 
l'Arabie  des  renseignements  nombreux  ni  détaillés.  Qui  pourrait 
s'en  étonner?  Ce  n'était  point  là  son  but.  Mais  les  notions  qu'il 
nous  présente  sous  ce  rapport,  et  qui  sont  amenées  naturellement 
par  le  sujet,  suffisent  à  montrer  que  l'auteur  du  Pentateuque  possé- 
dait à  cet  égard  une  connaissance  profonde,  qui  était  le  résultat  de 
l'habitude  des  lieux,  et  non  psts  d'une  science  acquise  par  l'étude. 

est  ce  que  l'érudit  Hengstenberg  a  reconnu  ainsi  :  «  Le  Penta- 
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teuque,  qui,  en  différents  endroits  éloignés  les  uns  des  autres,  nous 
fournit  sur  la  position  et  la  nature  du  pays  de  Gessen  des  indications 
évidemment  exprimées  sans  calcul  et  sans  intention,  reste  toujours 
d'accord  avec  lui-même...  Toutes  ses  indications  sur  la  position  et 
la  nature  du  pays  sont  confirmées  par  la  réalité  géographique;  nulle 
part  la  pensée  ne  peut  venir  qu'il  s'agisse  d'une  utopie  :  ce  sont  là 
certainement  des  faits  qui  seraient  inexplicables,  si  l'auteur  de  ce 
livre  avait  puisé  ses  récits  dans  les  chancelantes  traditions  du 
peuple.  Tout,  au  contraire,  porte  à  croire  (et  c'est,  en  effet,  le  cas 
oii  s'est  trouvé  Moïse)  qu'il  a  écrit  d'après  les  notions  que  lui  four- 
nissait sa  propre  expérience,  et  avec  toute  l'aisance  naturelle  à 
celui  qui  a  vu  et  touché  les  objets  qu'il  décrit,  sans  les  avoir  d'ail- 
leurs étudiés  dans  un  but  positif.  »  (Hengstenberg,  cité  par  M.  de 
Laborde,  Commentaire  sur  P Exode,  App. ,  p.  31.) 

Nous  pouvons  donc  affirmer,  avec  M.  Chabas,  que  les  «  monu- 
ments et  textes  égyptiens  coïncident  admirablement  avec  la  Bible.  » 
[Recherches  sur  la  XIX"  dynastie,  p.  159);  et  nous  avons  là  une 
nouvelle  preuve  de  l'authenticité  et  de  la  véracité  du  livre  saint. 


III 

RÉPONSES    A.   QUELQUES    OBJECTIONS   CONTRE    LA    VÉRACITÉ 
DU    PENTATEUQUE. 

Les  incrédules  font  aux  récits  de  Moïse  des  objections  assez  spé- 
cieuses. Nous  allons  en  examiner  quelques-unes. 

Diaprés  la  Bible,  le  Pharaon  qui  poursuivit  les  Israélites  fut 
englouti  dans  les  eaux  avec  toute  son  armée;  et  les  découvertes  de 
l'égyptologie  ont  démontré  que  ce  Meneptah  I  a  survécu  longtemps 
aux  affreuses  calamités  de  l'Exode ,  et  que  son  tombeau  existe 
encore  parmi  les  sépultures  royales  de  Biban-el-Molouk,  à  Thèbes  ; 
il  est  donc  évident,  disent  les  rationalistes,  que  Moïse  a  fait  ici  un 
récit  erroné. 

On  admet  généralement,  il  est  vrai,  que  le  roi  persécuteur  des 
Hébreux  périt  dans  la  mer  Rouge.  Cette  opinion  est  basée  sur  ce 
texte  de  la  Vulgate  :  «  Car  Pharaon  est  entré  à  cheval  dans  la  mer 
avec  ses  chars  et  ses  cavaliers  ;  et  le  Seigneur  a  ramené  sur  eux  les 
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eaux  de  la  mer.  »  [Exode,  xv,  19.)  Mais  si  nous  recourons  au  texte 
hébreu,  voici  comment  nous  y  lisons  ce  verset  :  Ingressus  est  equus 
Pharaonis  cum  curribus  suis. 

Les  mots  n'yis  D'D  sous  Parhoh,  signifiant  à  la  lettre  ie  cheval 
du  Pharaon,  ont  ici  un  sens  collectif,  de  sorte  qu'il  faut  tra- 
duire :  «  Ingressi  sunt  equi  Pharaonis  » ,  comme  le  remarquent  les 
plus  doctes  hébraïsants,  tels  que  Vatable,  Arias,  Montanus  et  Gese- 
nius.  Les  Septante  ont  adopté  cette  traduction  littérale  :  «  'orc 
slçr,Wvj  JTrTTo;  ^apacb  a^rj  apixoi.'j'....  Quoniam  ijigressus  est  equitatus 
Pharaonis  cum  curribus,  »  L'ancienne  Vulgate  lisait  aussi  «  equitatus 
Pharaonis  ».  Il  en  résulte  donc  que  l'historien  sacré,  en  déclarant 
que  la  cavalerie  égyptienne  a  été  submergée,  ne  parle  nullement 
du  roi  lui-même,  comme  MiVl.  Chabas  et  F.  Lenormant  l'ont 
remarqué,  et  sa  narration  s'accorde  parfaitement,  ici  comme  ail- 
leurs, avec  les  progrès  de  l'égyptologie. 

Nous  savons  qu'on  peut  nous  opposer  le  verset  15'  du  ps.  cxxxv  : 
(i  Et  excussit  Pharaonei7i  et  virlutem  ejus  in  mari  Rubro.  »  Mais 
ce  seul  passage  d'un  livre  poétique  ne  peut  contredire  notre  inter- 
prétation, et  il  doit  être  expliqué  d'après  ce  que  nous  savons 
d'autre  part.  Le  nom  de  Pharaon  ne  se  trouve  ici  que  par  con- 
comitance, et  cette  locution  signifie  simplement  :  «  Il  a  renversé 
l'armée  de  Pharaon.  » 

Quant  aux  autres  objections  des  incrédules,  par  exemple,  à 
propos  du  passage  miraculeux  de  la  mer  Rouge,  elles  ont  été  sou- 
vent et  victorieusement  réfutées.  Rappelons  seulement  les  aveux 
d'un  Juif  très  érudit,  mais  rationaliste,  M.  Munk,  jadis  attaché  à  la 
bibliothèque  royale  de  Paris  :  «  Dès  qu'on  admet,  dit-il,  la  vérité 
historique  de  ce  récit,  il  devient  impossible  d'expliquer  ce  grand 
événement  par  les  phénomènes  ordinaires  qu'on  a  pu  observer 
dans  la  contrée  traversée  par  les  Hébreux.  Toutes  les  hypothèses 
qu'on  a  faites,  à  ce  sujet,  ne  suffisent  pas  pour  expliquer  en  même 
temps  et  la  délivrance  des  Hébreux  et  le  désastre  des  Égyptiens.  Si 
la  basse  marée  avait  seule  favorisé  le  passage  des  Hébreux,  on  ne 
comprendrait  pas  que  les  Égyptiens  eussent  été  assez  insensés 
pour  les  suivre,  sachant  que  la  mer  ne  pouvait  pas  tarder  à  revenir. 
Nous  avouons  encore  ici  la  difficulté  de  nous  rendre  un  compte 
exact  des  faits  par  les  documents  que  nous  avons  à  notre  dispo- 
sition. Les  efforts  des  rationalistes  ont  échoué  sur  ce  point  comme 
sur  beaucoup  d'autres.  »  {Palestine^  p.  123.) 
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L'objection  la  plus  forte  que  les  incrédules  aient  puisée  dans  les 
découvertes  des  égyptologues  vient  de  la  chronologie. 

M.  Brugsch  place  le  règne  de  Menés,  premier  roi  connu  de  l'Egypte, 
Zi,ZiOOans  avant  Jésus  Christ.  D'après  M.  Mariette,  les  trois  grandes 
pyramides  de  Gizèh,  œuvre  de  la  quatrième  dynastie,  ont  6,000 
ans  d'antiquité.  M.  F.  Lenormant  pense  que  la  première  dynastie 
a  régné  plus  de  Zi,800  ans  avant  notre  ère. 

M.  Ghabas  a  trouvé  une  date  certaine  dans  le  règne  d'un  roi  de 
l'ancien  empire;  et  voici  comment  il  l'annonce,  dans  un  Mémoire 
présenté  à  l'Académie  des  inscriptions  par  M.  de  Saulcy,  le  7  avril 
1876  : 

0  Je  ne  crains  pas  d'affirmer  qu'il  n'existe  pas  de  date  his- 
torique plus  avérée  que  celle  de  l'an  IX  de  Menkara  (Mycérinus, 
fondateur  de  la  troisième  pyramide  de  Gizèh),  tombant  dans  l'in- 
tervalle qui  s'est  écoulé  entre  l'an  3007  et  l'an  3010  avant  notre 
ère...  Menés  date  bien  réellement  du  quarantième  siècle  avant  notre 
ère.  Il  y  a  près  de  six  mille  ans,  l'Egypte  était  civilisée,  divisée  en 
haute  et  basse  région  et  gouvernée  par  un  seul  maître.  » 

Ainsi  donc  soixante  siècles  se  seraient  écoulés  depuis  cette 
époque.  De  semblables  chiffres  effrayent  l'imagination.  uMais,  ajoute 
M.  Lenormant,  ce  qui  est  vraiment  écrasant  pour  l'esprit,  c'est  de 
trouver  alors,  non  point  des  peuplades  sauvages,  mais  une  société 
puissamment  constituée,  dont  la  formation  avait  dû  déjà  réclamer 
auparavant  de  longs  siècles,  une  civilisation  très  avancée  dans  les 
sciences  et  les  arts,  en  possession  de  procédés  matériels  d'une  rare 
perfection,  capable  d'élever  des  monuments  immenses  et  d'une 
indestructible  solidité,  o  [V Egypte,  p.  60.) 

Ces  assertions  des  égyptologues,  qui  nous  semblent  si  audacieuses 
parce  qu'on  n'y  est  pas  habitué,  sont  cependant  pour  la  science  des 
vérités  acquises;  et  la  science,  remarque  M.  Chabas,  a  levé  seule- 
ment un  coin  du  voile  qui  nous  couvre  encore  des  profondeurs 
d'antiquité  susceptibles  de  déconcerter  toutes  les  opinions  en  cours 
sur  les  premiers  âges  du  monde. 

Les  rationalistes,  s'emparant  de  ces  données  archéologiques, 
prétendent  que  le  Pentateuque  est  en  défaut  sur  ce  point;  ils 
nous  disent  donc  :  comment  faites-vous  concorder  les  dates  égyp- 
tiennes avec  les  /i,00/i  ans  auxquels  la  Bible  réduit  le  temps  écoulé 
entre  la  création  de  l'homme  et  la  venue  du  Christ  sur  la  terre,  et 
les  2,3Zi8  ans  qu'elle  compte  depuis  le  déluge  jusqu'à  l'Incarnation? 
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Pour  résoudre  cette  objection,  on  a  iniaginé  divers  systèmes  chro- 
nologiques dont  l'exactitude  n'a  pas  été  constatée.  Nous  pouvons 
y  répondre  d'une  manière  qui  simplifie  beaucoup  la  question. 

Le  R.  P.  de  Valroger  a  parfaitement  exposé  cette  réponse  dans 
un  opuscule,  intitulé  :  L Age  du  monde  d'a-près  la  Bible.  Qu'il 
nous  suffise  d'en  extraire  les  lignes  suivantes  ;  elles  résument  les 
conclusions  du  docte  oratorien  :  «  La  Bible  indique,  dans  une 
mesure  qui  suffit  fjour  son  but  divin,  l'ordre  chronologique  des 
faits  qu'elle  raconte.  Mais  l' Esprit-Saint  ne  l'ayant  pas  inspirée 
pour  fonder  ou  pour  éclairer  la  science  chronologique,  on  ne  doit 
pas  y  chercher  une  chronologie  détaillée  et  précise,  un  système 
complet  de  dates  nettement  indiquées,  méthodiquement  enchaînées 
et  parfaitement  conservées...  Si  l'on  excepte  les  livres  des  Macha- 
bées,  on  ne  trouve  dans  l'Ancien  Testament  aucune  ère  à  laquelb 
soient  enchaînées  les  indications  chronologiques  éparses  çà  et  là. 
Tous  les  systèmes  de  chronologie  biblique  ont  été  construits  péni- 
blement par  des  érudits  qui  n'étaient  pas  inspirés  pour  discerner 
les  chiffres  authentiques  dans  la  discordance  des  textes,  et  n'ont 
été  préservés  d'erreur  ni  dans  leurs  raisonnements  ni  dans  leurs 
conjectures.  Tous  ces  systèmes,  fondés  en  grande  partie  sur  des 
hypothèses  douteuses,  sont  plus  ou  moins  fragiles;  aucun  ne  doit 
être  attribué  à  la  Bible;  aucun  n'est  garanti  par  la  tradition 
hébraïque  et  catholique  ;  aucun  n'est  enseigné  dogmatiquement 
par  l'Église;  tous  peuvent  être  en  droit  et  sont  en  fait  controversés 
librement  dans  nos  écoles.  »  (P.  72.) 

Le  P.  Pianciani,  Jésuite,  président  du  Collège  philosophique  à 
l'université  de  Rome,  donne  aussi  la  même  assertion  comme  un 
axiome  :  «  Ecclesia,  dit-il,  semper  in  quœstionibus  chronologicis 
libertatem  concessit  opinionum.  »  (  Cosmogonia  naturale  com  - 
parata  col  Genesi;  Roma,  coi  typi  délia  Civilta  cattolica;  1862, 
p.  15.) 

Sylvestre  de  Sacy,  qui  fut  un  des  savants  les  plus  distingués  de 
ce  siècle,  et  en  même  temps  un  grand  chrétien,  disait  souvent  : 
u  On  s'inquiète  de  la  chronologie  biblique  et  de  son  désaccord  avec 
les  découvertes  de  la  science  moderne  ;  on  a  grand  tort,  car  il  n'y 
a  pas  de  chronologie  biblique.  » 

M.  F.  Lenormant  dit,  à  ce  sujet  :  «  Ne  cherchons  donc  pas  dans 
les  livres  saints  ce  qui  n'y  est  pas,  et  ce  qui  ne  saurait  y  être, 
une  chronologie  fixe  et  certaine.  Que  notre  foi  ne  s'effraye  pas  de 
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ce  que  notre  raison  découvre  dans  les  annales  de  l'antique  Egypte; 
il  n'y  a  là  rien  qui  puisse  l'ébranler.  »   [V Egypte,  p.  62.) 

M,  Chabas,  un  des  plus  savants  disciples  de  Champollion  en 
France,  pense  de  même  :  «  Nos  principes,  dit-il,  ne  nous  permet- 
tent pas  de  supposer  que  le  Christianisme  puisse  avoir  plus  à  souf- 
frir du  développement  d'une  science  quelconque  que  des  progrès 
de  la  géologie,  et  nous  sommes  fermement  convaincu  que  la  chro- 
nologie de  l'Egypte,  à  quelque  degré  d'antiquité  qu'elle  nous  trans- 
porte, prendra  place  dans  la  science  moderne  à  côté  de  la  connais- 
sance des  lois  planétaires  et  des  grandes  périodes  de  formation  de 
la  terre,  sans  le  moindre  dommage  pour  la  foi  chrétienne.  »  [Les 
Papyrus  hiératiques  de  Berlin,  p.  71.) 

Les  documents  que  nous  venons  de  produire  suffisent  à  montrer 
que  l'égyptologie  et  la  palestinologie  sont  deux  sciences  sœurs  qui, 
loin  de  se  contredire,  se  prêtent  un  mutuel  secours,  car  nous  avons 
vu  que  les  découvertes  modernes  en  Egypte  apportent  de  nouvelles 
preuves  en  faveur  de  l'authenticité  et  de  la  véracité  des  livres 
saints.  Moïse,  toujours  attaqué,  est  toujours  victorieux.  Tel  nous 
voyons,  près  des  côtes  hospitalières,  un  phare  élevé  sur  le  roc  et 
projetant  au  loin  ses  rayons  lumineux;  en  vain  les  flots  furieux 
couvrent  sa  base  d'une  écume  impure,  et,  en  mugissant,  s'efforcent 
de  le  renverser;  ils  ne  sauraient  l'ébranler,  ils  ne  sauraient  obscurcir 
sa  splendeur. 

L'abbé  Laurent,  de  Saint- Aignan, 

de  V Académie  •pontificale  des  Arcades, 
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(AOUT  1850). 


Dans  les  derniers  jours  de  juillet  1850,  un  jeune  capitaine  d'état- 
major  quittait  Paris,  se  rendant  à  Alger.  Nous  ne  retracerons  pas 
ici  la  route  qu'il  dut  suivre  jusqu'à  Marseille.  Assez  d'ouvrages 
décrivent  les  rives  de  la  Saône  et  les  bords  du  Rhône.  Nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  noire  silence  sur  les  provinces  du  sud-est  de 
la  France.  Malgré,  d'ailleurs,  notre  désir  de  dire  au  Rhône  des 
choses  flatteuses,  nous  devons  reconnaître  que  les  berges  entre 
lesquelles  coule  ce  superbe  fleuve  semblent  arides  et  paraissent  à  la 
vue  plus  désagréables  qu'attrayantes.  Si,  dans  la  ville  des  Phocéens 
on  peut  admirtr  la  Cannebière,  dont  les  Marseillais  sont  peur  le 
moins  aussi  fiers  que  les  Toulousains  de  leur  Capitole,  on  est  peu 
séduit  par  les  eaux  roussâtres  du  port.  Les  miasmes  qui,  par  moment, 
s'en  échappent  et  prennent  à  la  gorge,  ne  rappellent  guère  le  parfum 
de  la  brise. 

Le  30  juillet,  à  midi,  le  capitaine  s'embarquait  sur  le  Philippe- 
Auguste,  joli  bâtiment  à  vapeur  de  la  Compagnie  Bazin,  prêté  pour 
le  service  des  dépêches  et  le  transport  des  passagers  en  Algérie.  Un 
officier  général  inspecteur,  plusieurs  officiers  supérieurs,  parmi 
lesquels  le  colonel  de  zouaves  Bourbaki,  occupaient  les  premières. 
Les  secondes  étaient  pleines  de  sous-officiers  rejoignant  leurs  régi- 
ments, de  coaimerçants  juifs,  maures  ou  français,  ainsi  que  de 
colons  allant  chercher  fortune  sur  le  sol  de  la  jeune  colonie.  Sur 
le  pont  étaient  établis  de  leur  mieux  des  soldats  de  toutes  armes, 
revenant  de  congé  et  quelques  pauvres  femmes  qui  avaient  obtenu 
de  l'État  leur  passage  gratuit. 

Au  moment  du  départ,  le  ciel  était  pur,  le  temps  calme.  A  peine 
hors  du  bassin,  les  voyageurs  purent  humer  une  brise  délicieuse, 
et  le  bâtiment,  excellent  marcheur,  fendit  sans  obstacle  la  mer, 
unie  comme  un  lac,  que  soulevait  doucement  le  léger  soufîle  de 
l'air.  Tout  le  monde,  sur  le  pont,  riait,  causait  ou  admirait  l'effet 
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produit  par  les  maisons  blanches  de  Marseille,  di^"îparaissant  à  l'ho- 
rizon. A  quatre  heures,  le  dîner  lut  servi;  il  fut  d'une  sérénité  égale 
à  celle  du  temps. 

Le  repas  venait  de  se  terminer,  lorsque  l'horizon  se  rembrunit. 
A  six  heures,  quelques  éclairs  sillonnèrent  le  ciel,  de  larges  gouttes 
d'une  pluie  abondante  inondèrent  le  pont,  et  des  rafales  d'un  vent 
impétueux  s'élevèrent.  Les  vagues  soulevées  par  la  tempête  impri- 
mèrent bientôt  au  léger  navire  un  mouvement  de  rouhs  et  de  tan- 
gage violent.  L'entre-pont  se  remplit  de  malheureux  fuyant  la  pluie. 
Les  passagers  qui  avaient  droit  à  prendre  place  dans  les  cabines  se 
hâtèrent  de  gagner  leur  couche.  Il  ne  resta  bientôt  plus  sur  le  pont 
que  les  infortunés  à  qui  le  mal  de  mer  n'avait  laissé  ni  la  force  ni 
le  courage  de  se  remuer.  La  nuit  venue  l'orage  atteignit  toute  son 
intensité.  Les  coups  de  tonnerre  se  succédaient  avec  rapidité,  lais- 
sant entendre  à  de  courts  intervalles  le  bruit  monotone  du  piston 
de  la  machine  et  les  gémissements  plaintifs,  parfois  même  les  cris 
de  douleur  ou  d'elfroi  de  la  majeure  partie  des  passagers. 

L'aspect  du  pont  était  singulièrement  triste  et  pénible.  Le  navire 
ne  courait  pourtant  aucun  danger  sérieux,  et  Forage  retardait  fort 
peu  sa  marche.  Il  en  eût  été  différemment  d'un  voilier.  Le  com- 
mandant et  son  second,  enveloppés  dans  leurs  capes  imperméables, 
penchés  sur  les  bastingages,  fumaient  tranquillement  leurs  pipes. 
Attitude  rassurante.  Le  marin,  préposé  au  gouvernail,  semblait 
insouciant.  Les  chauffeurs,  dans  leur  antre,  continuaient  à  alimenter 
de  charbon  le  brasier  ardent. 

Le  jeune  capitaine  d'état-major  supportait  assez  bien  l'inclémence 
de  la  navigation,  bien  que  ce  fût  sa  première  traversée.  Une  seule 
chose  l'affectait  d'une  manière  particulièrement  désagréable,  c'était 
l'odeur  nauséabonde  de  la  machine,  causée  par  l'huile  dont  on  ne 
cesse  de  graisser  les  divers  rouages.  Nous  ne  serions  pas  surpris 
que  cette  odeur  contribuât  pour  beaucoup  au  malaise  des  passagers 
sur  les  bâtiments  à  vapeur. 

Le  lendemain  matin,  l'orage  avait  pris  fin.  L'atmosphère  n'avait 
pas  recouvré  sa  sérénité  de  la  veille,  ni  les  eaux  leur  limpidité; 
néanmoins  le  temps  était  redevenu  calme.  Le  déjeuner  fut  servi.  Il 
n'eut  pas  l'aspect  du  dîner  précédent.  Que  de  convives  manquèrent 
à  l'appel  !  De  dix-huit  ils  étaient  réduits  à  trois  :  le  commandant  du 
navire,  un  jeune  homme  habitué  au  voyage  de  long  cours  et  l'officier 
d'étal-major.  Les  autres  passagers  étaient  dans  leurs  cabines  en 
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proie  au  mal  de  mer.  Le  tantage  et  le  roulis  persistaient  avec  tant 
de  force  qu'il  fallut  caler  plats,  assiettes,  verres. 

Dans  la  journée,  la  Méditerrannée  reprit  son  aspect  de  hc  pur 
et  calme.  Quelques  passagers  se  risquèrent  sur  le  pont  et  s'assirent 
à  la  table  de  l'amphytrion  ;  mais  ils  n'avaient  recouvré  ni  leur  gaieté 
ni  leur  appétit  du  jour  précédent,  et  chacun  songeait  avec  un  certain 
plaisir  que  le  lendemain  il  verrait,  au  lever  de  l'aurore,  les  riantes 
habitations  mauresques  d'Alger, 

A  cinq  heures  du  matin,  en  effet,  le  bâtiment,  suivi  dans  son  sillage 
par  des  troupes  de  marsouins,  fut  en  vue  des  côtes.  Un  spectacle 
magnifique  s'offrait  aux  yeux  des  passagers.  Au  premier  plan,  la 
ville,  élevée  en  amphithéâtre,  présentant  de  loin  l'aspect  d'un 
immense  escalier  en  pierres  blanches,  de  forme  irrégulière;  la  domi- 
nant de  sa  masse  imposante,  le  vieux  fort  l'Empereur;  non  loin  de 
lui,  la  Kasbah,  dernière  résidence  du  chef  des  pirates  algériens; 
sur  la  gauche,  Mustapha-Supérieur  et  ses  jolies  villas;  les  char- 
mantes résidences  du  gouverneur  et  du  général  Yusuf;  les  bara- 
quements du  1"  chasseurs  d'Afrique  au  milieu  des  jardins. 

Tandis  que  les  passagers  du  Philippe- Auguste  admiraient  le 
panorama,  le  bâtiment  longeait  la  jetée  alors  en  construction  dont 
l'établissement  devait  donner  à  la  colonie  française  un  port  de  guerre 
sûr  et  spacieux. 

A  six  heures  du  matin,  le  capitaine  d'état-major  était  installé 
dans  une  chambre  fort  confortable  du  magnifique  hôtel  de  la 
Régence  qui,  bâti  par  les  soins  du  colonel  Aynar  de  la  Tour  du 
Pin  (1),  forme  le  côté  le  plus  remarquable  de  la  belle  place  du  gou- 
vernement. 

II 

Après  avoir  pris  un  léger  repos,  le  jeune  officier  se  mit  en  devoir 
de  visiter  Alger-la- Superbe.  Au  sortir  de  Thôtel  La  Tour  du  Pin, 

(1)  Aynar,  marquis  de  la  Tour  du  Pin,  fils  d'une  Monaco-Valentinois,  brave 
et  vigoureux  ofiScier  d'état-major,  possédé  par  l'amour  de  la  guerre,  dut  aban- 
donner le  service  par  suite  d'une  précoce  surdité.  Connu  de  toute  l'armée 
française  sous  le  sobriquet  du  colonel  de  la  poêle  à  frire  (à  cause  du  cornet 
acoustique  dont  il  ne  se  séparait  jamais),  il  suivait  toutes  les  expéditions  en 
volontaire.  Il  fut  blessé  mortellement  à  l'assaut  de  Malakoff,  où  il  se  trouvait 
en  amateur  à  la  tête  de  la  colonne  d'attaque.  Il  avait  consacré  une  partie  de 
sa  grande  fortune  à  des  fondations  en  Algérie.  L'épopée  du  colonel  de  la  Tour 
du  Pin  a  été  écrite  par  Paul  de  Molènes. 
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sur  la  place,  la  première  personne  qu'il  rencontra  fut  un  de  ses 
meilleurs  amis,  le  capitaine  du  génie  Véronique,  mort  récemment 
général  de  brigade.  Les  deux  jeunes  gens  ne  s'étaient  pas  vus 
depuis  plusieurs  années;  pendant  quelques  minutes  ce  fut  un  feu 
roulant  de  ces  banales  exclamations  qu'une  parodie  de  vaudeville 
a  plaisamment  résumées  sous  cette  forme  : 

Quoi!  c'est  loi!  c'est  moi! 

Oui!  c'est  lui?  c'est  moi! 

La  belle  et  bonne  rencontre!  etc.,  etc. 

La  conversation  ne  tarda  pas  à  prendre  un  tour  vif  et  animé 
entre  les  deux  officiers.  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  auraient  émis 
la  réflexion  exprimée  dans  une  œuve  dramatique  (1)  : 

a  —  C'est  drôle,  quand  on  ne  s'est  pas  vu  depuis  vingt  ans, 
comme  on  a  peu  de  choses  à  se  dire.  » 

Cette  pensée,  fort  juste  pour  des  camarades  de  collège,  ne  saurait 
s'appliquer  à  des  compagnons  d'armes.  Les  liens  de  solidarité  fra- 
ternelle qui  unissent  ceux-ci  ne  laissent  aucun  d'eux  indifférent 
à  tout  ce  qui  intéresse  les  autres.  Après  une  longue  station  sur  la 
place,  le  capitaine  Véronique,  aide  de  camp  du  gouverneur  de 
l'Algérie  général  baron  Viala-Charron,  dut  quitter  son  camarade 
du  corps  d'état-major  pour  se  rendre  où  l'appelaient  les  besoins  du 
service.  Mais,  au  moment  de  se  séparer  du  nouveau  débarqué,  il  lui 
proposa  de  l'accompagner  le  lendemain  dans  une  excursion  à  6  kilo- 
mètres de  la  ville  : 

—  Je  te  prpmets,  ajouta- t-il,  une  charmante  promenade  et  un 
excellent  déjeuner. 

—  Accepté  avec  enthousiasme,  répondit  l'autre;  nul  offre  ne 
pourrait  m'être  plus  agréable.  Je  viens  ici  en  touriste  pour  visiter 
notre  colonie.  Commencer  mes  excursions  de  cette  manière  avec 
un  bon  camarade  est  un  coup  de  fortune.  Je  suis  tout  à  toi.  C'est 
convenu,  tu  me  donnes  à  déjeuner. 

—  Non,  pas  moi,  mais  celui  par  qui  je  suis  invité  à  Ben-Acknoun. 

—  Qu'est-ce  que  Ben-Acknoun? 

—  Je  te  dirai  cela  en  chemin.  Qu'il  te  suffise  de  savoir  qu'on  y 
vendange  demain;  et,  comme  le  soleil  d'Afrique  est  fort  chaud,  nous 
partirons  de  bon  matin.  A  six  heures,  je  viendrai  te  prendre  à  ton 
hôtel.  Tâche  d'être  prêt. 


(1)  V Affaire  de  la  rue  de  Lourcine,  par  Labiche. 
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—  Nous  irons  à  pied? 

—  A  pied  !  Est-ce  qu'en  Afrique  on  se  sert  de  ses  jambes?  C'est 
bon  pour  des  Biskris  (1)!  Et  encore!  beaucoup  se  font  porter  par 
des  bourricauts.  Tiens!  vois  plutôt. 

Ce  disant,  du  doigt  il  indiquait  deux  énormes  portefaix  montés 
sur  de  pauvres  petits  ânes,  ayant  à  peine  la  taille  de  chiens  de  garde. 
Les  cavaliers  tenaient  les  jambes  repliées;  néanmoins  leurs  pieds 
traînaient  à  terre. 

—  Il  paraît,  s'écria  l'officier  d'état-major,  que  la  loi  Grammoni 
n'a  pas  cours  à  Alger. 

Le  lendemain  à  l'heure  convenue,  le  capitaine  Véronique  et  trois 
autres  officiers  invités  comme  lui  aux  vendanges  de  Ben-Ackuoun 
se  trouvaient  devant  l'hôtel  de  la  Régence.  Un  ordonnance  tenait 
en  main  un  élégant  cheval  arabe  pour  l'officier  d'état -major.  (Is 
dernier  sortit  immédiatement  et  sauta  en  selle  ;  puis  tous  les  cinq 
partirent  au  galop.  Une  fois  hors  d'Alger,  le  nouvel  arrivant  et  son 
ami  laissant  leurs  camarades  prendre  les  devants,  mirent  leurs  jolis 
coursiers  à  une  allure  moins  rapide  et  recommencèrent  avec  entrain 
leur  conversation  interrompue  la  veille, 

—  Nous  avons  eu  tant  de  choses  à  nous  raconter,  se  prit  à  dire 
l'ofiicier  d'éiat-major,  que  je  n'ai  point  encore  eu  le  temps  de  savoir 
de  toi  le  nom  de  l'ampliytrion  où  tu  me  conduis  et  chez  lequel  jo 
m'impose  avec  un  parfait  sans-gêne. 

—  Il  s'appelle  le  P.  Brumauld. 

—  Fort  bien,  mais  qu'est-ce  que  le  P.  Brumauld. 

—  Un  Jésuite,  c'est-à-dire  un  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

—  Bast!  vraiment.  Et  quel  homme  est-ce? 

—  C'est  un  ecclésiastique  fort  distingué,  intelligent  et  des  plus 
instruits.  Il  a  été  longtemps  professeur  à  la  maison  d'éducation  de 
Saint- Acheul,  près  d'Amiens.  Vers  18Zi2,  il  vint  à  Alger;  pour  ([uoi 
laire?  à  vrai  dire,  je  t'avoue  que  je  l'ignore.  Mais  ce  devait  être  bien 
certainement  dans  un  but  philanLrophique  et  humanitaire.  Frappé 
de  fétat  misérable  des  orphelins  de  ce  pays,  il  conçut  la  pensée 
généreuse  de  se  livrer  à  féducalion  de  ces  pauvres  abandonnés.  Il 
voulut  tenter  d'utiliser  les  forces  vives  de  ces  enfants,  les  mettre  en 


(1)  Biskri,  terme  générique  sous  lequel  sont  désignés,  à  Alger,  des  porte- 
faix de  toute  nation,  que  l'un  est  sûr  de  rencontrer,  demi-nus,  dans  les  rues 
de  la  ville,  à  toute  heure  du  jour  ou  de  la  nuit. 
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élai  de  gagner  leur  vie  d'une  manière  honnête,  leur  enseigner  les 
éléments  de  la  morale,  les  principes  de  la  religion.  Tu  n'ignores  pas 
que  personne  ne  comprend  mieux  la  jeunesse,  ne  s'entend  davan- 
tage à  l'élever  que  les  Jésuiies. 

—  Je  le  sais,  mon  cher  ami.  11  en  était  déjà  ainsi  sous  Henri  IV. 
C'est  môme  une  des  considérations  qui  détermina  ce  roi  peu  dévot  à 
ouvrir  les  portes  de  la  France;  et  lorsque  l'Université  vint  se 
plaindre  qu'ils  attiraient  tous  ses  disciples,  ce  prince  libéral  et  gascon 
se  contenta  de  leur  répondre  :  a  Faites  mieux  qu'eux  et  vous  aurez 
plus  d'élèves.  -, 

—  A  l'époque  où  le  père  Brumauld  conçut  son  projet,  la  coloni- 
sation était  à  peine  ébauchée,  son  développement  était  entravé  par 
les  Chambres  françaises  (où  les  coryphées  de  l'opposition  faisaient 
entendre  de  ridicules  clameurs  contre  l'Algérie,  refusant  de  semer 
quelques  écus  pour  récolter  beaucoup  d'or)  et  par  les  Arabes,  dont, 
chaque  jour,  l'insoumission  faisait,  suivant  leur  pittoresque  expres- 
sion, parler  la  poudre  aux  portes  mêmes  d'Alger.  Non  seulement 
les  colons  étaient  en  petit  nombre,  mais  réduits  à  ne  point  oser 
s'éloigner  de  l'abri  protecteur  que  leur  offraient  les  villes,  les  portes 
fortifiées,  les  blockaus;  ils  avaient  une  existence  des  plus  malheu- 
reuses. 

La  condition  d  leurs  enfants  était  pitoyable.  Plus  étaient  grandes 
les  difficultés,  plus  le  P.  Brumauld,  aidé  de  quelques  autres  mem- 
bres de  la  Compagnie  de  Jésus,  mit  de  persévérance  à  les  sur- 
monter. Tout  d'abord  il  loua,  près  de  la  porte  Bab-Azoum,  une 
grande  maison,  où  avait  été  autrefois  le  consulat  de  Danemarck,  et 
y  recueillit  plusieurs  enfants.  L'orphelinat,  fondé  par  les  bons  Pères, 
prospéra.  Bientôt  les  enfants  fureni  à  l'étroit  dans  l'établissement 
de  la  porte  Bab-Azoum.  Heureux  de  leur  succès  et  du  bien  que  leur 
tentative  faisait  à  la  colonie,  les  Jésuites  acquirent,  au  prix  de 
cent  mille  francs,  la  propriété  de  Ben-Aknoum,  d'une  contenance 
approximative  de  100  hectares,  non  loin  du  village  deDeli-Ibrahim, 
à  deux  lieues  environ  d'Alger,  sur  la  route  de  Blidah.  Au  moment 
où  les  religieux  firent  cet  achat,  les  seules  constructions  établies  à 
Ben-Acknoum,  consistant  en  une  maison  mauresque  de  triste  appa- 
rence et  quelques  hangars,  étaient  occupées  par  un  esca  Iroo  de  cava- 
lerie, chargé  de  pousser  des  reconnaissances  dans  les  environs,  pour 
arrêter  les  Arabes  maraudeurs,  fort  nombreux  à  cette  époque. 

Depuis  lors,  les  expéditions  et  l'établissement  de  postes  fortifiés 
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sur  les  voies  de  grandes  communications  ont  assuré  la  sécurité 
publique.  Les  Jésuites  appelèrent  à  Ben-Aknoum  les  fils  de  colons 
pauvres,  les  orphelins,  les  enfants  trouvés  de  trois  à  dix-huit  ans. 
En  peu  de  temps  ils  eurent  installé  une  ferme  modèle,  une  école 
agricole,  une  maison  d'éducation.  Du  reste,  tu  pourras  juger  par  tes 
propres  yeux  de  l'état  des  choses.  Le  P.  Brumauld  sera  fort  heu- 
reux de  te  montrer  en  détail  son  établissement,  si  toutefois  cela 
t'intéresse. 

—  Si  cela  m'intéressera?  en  peux-tu  douter?  Je  serai  fort  aise  de 
visiter  cette  utile  maison  et  aussi  d'entendre  les  explications  de 
l'homme  de  bien  qui  la  dirige, 

—  En  ce  cas,  pour  le  ménager  le  plaisir  de  la  nouveauté,  je  bor- 
nerai ici  mon  récit,  laissant  à  l'estimable  P.  Brumauld  le  soin  de 
t'en  dire  davantage. 

—  Du  tout,  du  tout.  Je  ne  l'entends  point  de  cette  façon.  Tout 
ce  que  tu  me  racontes  sur  Ben-Acknoum  m'intéresse  vivement. 
Continue,  je  t'en  prie. 

—  Au  bout  de  quelques  années,  poursuivit  le  capitaine  Véronique, 
le  gouvernement  se  décida  à  venir  en  aide  aux  Jésuites  de  Ben- 
Acknoun.  Il  alloua  par  tête  d'enfant  un  secours  de  vingt  et  un  francs. 
Cette  somme  était  faible;  elle  fut  acceptée  néanmoins  avec  recon- 
naissance et  fut  fort  utile.  Les  gouverneurs  de  l'Algérie  ont  fini  par 
comprendre  Futilité  de  cet  établissement  pour  la  colonisation  ;  ils 
mettent  aujourd'hui  à  la  disposition  du  P.  Brumauld  des  objets 
de  nulle  valeur  vénale,  dont  le  Révérend  tire  pourtant  un  parti  qui 
t'étonnera.  Ainsi  il  utilise  de  vieux  ustensiles,  réformés  aux  inspec- 
tions générales,  qui,  au  lieu  d'être  vendus  à  vil  prix  par  l'administra- 
tion des  Domaines,  sont  donnés  gratuitement  à  la  maison  d'appren- 
tissage de  Ben-x\.cknoum.  D'ailleurs,  il  ne  s'agit  plus  aujourd'hui  de 
quelques  enfants  recueillis  en  petit  nombre  par  les  Pères,  ce  sont 
des  centaines  d'élèves  qui  trouvent,  à  Ben-Acknoun,  le  pain  du  corps 
et  la  nourriture  de  l'àme.., 

—  Parbleu!  mon  cher  ami,  s'écria  l'officier  d'état-major  en  inter- 
rompant soc  camarade  par  un  éclat  de  rire,  tu  parles  comme  un 
véritable  prédicateur.  Quel  sermon  !  Tu  me  débites  tout  cela  avec 
une  onction... 

—  Ne  plaisante  pas,  reprit  le  futur  général,  si  jamais  la  France 
jouit  d'un  gouvernement  stable  et  fort,  si  jamais  un  pouvoir  habile 
sait  comprendre  les  besoins  de  cette  colonie,  un  de  ses  premiers 
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actes  devra  être  de  contribuer  au  développement  de  Ben-Acknoum 
et  de  multiplier  les  créations  de  ce  genre.  Quel  bienfait  pour  l'Al- 
gérie, si  non  seulement  les  enfants  nés  sur  son  sol,  mais  même  les 
pauvres  abandonnés,  recueillis  en  France  par  la  charité  publique, 
étaient  envoyés  en  Afrique,  pour  être  élevés  dans  des  maisons  établies 
sur  le  modèle  de  celle-ci.  Au  lieu  de  croupir  dans  la  misère,  l'igno- 
rance et  le  vice,  comme  cela  arrive  parfois  aux  enfants  livrés  à  eux- 
mêmes  sur  le  pavé  des  grandes  villes,  ils  trouveraient  ici  une  éduca- 
tion morale  et  religieuse,  ils  prendraient  l'habitude  du  travail.  Les 
exemples  salutaires,  les  encouragements  au  bien,  l'influence  des 
Pères  feraient  germer  dans  leurs  jeunes  cœurs  des  idées  nobles  et 
généreuses.  Ils  auraient  les  moyens  de  se  créer  une  position  hono- 
rable, deviendraient  des  citoyens  utiles,  des  colons  intelligents, 
des  agriculteurs  distingués.  Et  alors  ce  pays,  naguère  encore  bar- 
bare, devenu  productif,  francisé,  civilisé,  rendrait  à  la  mère  patrie, 
au  centuple,  ce  qu'elle  en  aurait  reçu...  Mais  je  m'aperçois  qu'au 
lieu  de  la  description  de  Ben-Acknoum,  je  te  sers  des  phrases  d'éco- 
nomiste, et  il  est  tard;  pienons  le  galop,  car  le  P.  Brumauld  nous 
attend. 

—  C'est-à-dire,  il  t'attend,  toi,  mais  moi  pas,  et  le  brave  homme 
sera  peut-être  surpris  de  voir  un  étranger  s'inviter  avec  autant  de 
sans-gêne  à  ses  vendanges. 

—  Quitte  ce  souci.  Le  P.  Brumauld  est  accueillant  et  hospitalier 
comme  tous  les  religieux  de  son  ordre  ;  tu  seras  chez  lui  le  bienvenu. 

III 

Quelques  minutes  plus  tard,  les  deux  capitaines  et  leurs  troii 
camarades  arrivaient  à  Ben-Acknoun.  M.  Véronique  n'avait  rien 
exagéré  dans  son  éloge  sur  l'établissement  des  Révérends  Pères. 
Au  milieu  de  jardins  et  de  vergers  remarquables,  une  belle  et  riante 
habitation;  de  tous  côtés  des  champs  d'une  admirable  végétation. 
Ici  des  plantations  de  tabac,  là  du  maïs,  du  blé;  plus  loin  des  vignes 
dont  les  raisins  rappelaient,  par  la  forme  et  le  goût,  ceux  de  la 
plaine  de  Perpignan,  qui  donnent  les  excellents  vins  de  Rancio. 

Avant  de  se  rendre  aux  vignes  où  trois  cents  jeunes  gens  vendan- 
geaient le  plus  gaiement  du  monde,  le  capitaine  d'état-major,  encou- 
ragé par  l'accueil  rempli  de  cordialité  du  P.  Brumauld,  demanda 
la  permission  de  visiter  les  jardins  et  la  maison. 

Le  fondateur  de  Ben-Acknoun  voulut  faire  lui-même  à  l'officier 
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venu  de  France,  les  honneurs  de  son  établissement.  Tout  en  parcou- 
rant le  domaine,  le  P.  Brumauld  expliquaÎL  les  motifs  qui  avaient 
déterminé  le  choix  de  Ben-Acknoun  : 

—  Dès  que  j'eus  entrepris,  dit-il,  de  mettre  mes  projets  à  exécu- 
tion, je  commençai  par  aménager  les  eaux  qui  sans  être  abondantes, 
sont  cependant  suffisantes  pour  servir  aux  nombreux  besoins  de 
l'établissement.  L'eau  est  partout  d'utilité  première.  Eu  Afrique, 
c'est  la  condition  vitale  par  excellence.  Aussi  ménage-t-on  avec  un 
soin  scrupuleux  celles  qui  sont  de  bonne  qualité  et  propres  à  la 
cuisson  des  aliments.  Je  reconnus  que  les  eaux  de  Ben-Acknoun 
avaient  d'excellentes  propriétés;  sans  cela  une  ferme  modèle  eût  été 
impossible  sur  ce  point.  Aussi,  vous  pouvez  voir  que  les  jardins, 
les  vergers,  les  champs,  nous  donnent  de  beaux  produits. 

Dans  ce  vaste  bâtiment  se  trouvent  réunis  les  ateliers  de  tailleurs, 
de  cordonniers,  les  clas-es,  et  toutes  leurs  dépendances,  les  dortoirs 
Its  réfectoirs,  pour  les  enfants.  Plus  loin,  dans  ce  second  bâtiment 
à  droite,  vous  verrez  de  belles  écuries,  des  bergeries  et  des  hangars 
contenant  tous  les  instruments  nécessaires  à  la  culture.  C'est  ce  que 
nous  appelons  la  ferme  proprement  dite. 

L'annexe  à  côté  renferme  la  boucherie  et  la  manutention. 

'i  Je  fus  frappé,  écrivait  quelques  jours  plus  tard  l'officier 
d'éiat-major  à  un  de  ses  amis,  de  l'habile  disposition  des  divers 
locaux.  Leur  belle  tenue,  la  propreté,  le  bon  ordre  qui  régnaient 
partout,  inspiraient  à  cette  petite  colonie  un  cachet  qu'on  ne 
retrouve  nulle  autre  part  à  ce  degré.  On  sentait  la  main  d'hommes 
n'agissant  qu'en  vue  du  bien  général,  ne  cherchant  pour  eux-mêmes 
que  l'approbation  de  leur  conscience.  A  Ben-Acknoun,  pas  de  ces 
ateliers,  de  ces  usines,  où,  en  entrant,  on  lit  sur  le  visage  pâle  et 
amaigii  des  ouvriers  les  traces  d'un  travail  forcé,  pénible,  contraire 
à  la  santé.  C'est  une  nombreuse  famille  dans  laquelle  tous  les  mem- 
bres semblent  solidaires,  oij  le  travail  de  l'un  paraît  être  l'encou- 
ragement au  travail  de  l'autre,  où  chacun  est  heureux  de  concourir 
au  bonheur  général. 

«  Je  quittai  Ben-Acknoun  avec  mon  ami  et  nos  compagnons  de 
voyage  vers  les  deux  heures  de  l'après-midi.  Pendant  la  route  que 
nous  parcourûmes  pour  revenir  à  Alger,  nous  parlâmes  encore 
longuement  de  tout  ce  que  j'avais  vu  et  observé,  des  bons  résultats 
qu'une  institution  de  ce  genre,  développée  sur  une  grande  échelle, 
pourrait  donner.  Je  ne  doute  pas  que  le  système  du  P.  BrumauM, 
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s'il  était  appliqué  avec  intelligence  à  cette  population  malheureuse 
des  jeunes  enfants  élevés  dans  nos  hospices,  ne  puisse  fournir  en 
peu  de  temps  un  appoint  considérable  pour  rA.'gérie.  Certainement 
toutes  ces  jeunes  plantes,  transplanlées  sur  un  sol  nouveau,  ne 
produiraient  pas  également  de  bons  fruits,  mais  il  en  serait  ainsi 
pour  la  majorité.  On  obtiendrait  des  colons  utiles  et  qui,  arrivés  dès 
l'enfance  en  Afrique,  s'y  accliu)ateraient  de  façon  à  être  sains  et 
vigoureux,  quand  l'âge  aurait  développé  leurs  forces  vitales.  » 

Le  j 'une  capitaine  d'état-major  avait  cru  devoir  téajoigner  à 
son  camarade  le  regret  de  lui  avoir  fait  recommencer  dans  tous  ses 
détails  une  visite  que  sans  nul  doute  il  avait  bien  souvent  effectuée 
déjà. 

—  Oh  !  répondit  l'aide  de  camp  du  gouverneur  général,  je  revois 
avec  le  plus  grand  charme  cet  établissement.  De  jour  en  jour  il 
prend  des  développements  plus  considérables,  et  le  nombre  des 
enfants  y  augmente. 

Assurer  l'existence  de  ces  enfants  n'a  été  pour  le  P.  Brumauld 
que  la  première  impulsion  d'une  pensée  généreuse,  leur  mettre  le 
travail  en  main,  les  rendre  des  hommes  utiles,  habitués  à  se  suffire 
à  eux-mêmes,  leur  donner  une  éducation  morale  et  religieuse, 
solide,  a  été  un  second  point  de  vue  tout  aussi  philanthropique  ; 
mais  le  véritable  complément  de  l'œuvre,  c'est  de  leur  apprendre 
à  produire  par  eux  et  pour  eux,  c'est  d'en  faire  les  instruments 
intelligents  d'une  colonisation  à  venir;  et  il  atteindra  son  but,  je 
i'es{.ère. 

Ben-Acknoun  est,  en  même  temps,  un  asile  contre  la  misère  et 
un  vaste  atelier  où  tout  instrument  trouve  son  emploi.  Chaque  jour, 
les  enfants,  assez  robustes  pour  se  livrer  au  travail,  se  rendent  à 
certaines  heures  dans  les  champs,  dans  les  vergers,  dans  les  vignes, 
comme  tu  l'as  vu.  Ils  apprennent  à  labourer,  à  semer,  à  récolter,  à 
planter,  à  tailler,  à  greffer  et  à  cultiver,  tandis  qu'à  tour  de  rôle, 
d'autres  gardent  les  bestiaux  au  soleil  levant  ;  tous  sont  en  activité. 

Chacun,  suivant  les'prédispositions  de  sa  nature,  de  son  tempéra- 
ment, ses  aptitudes  et  sa  vocation,  après  examen  du  médecin,  est 
dirigé  vers  une  branche  de  travail.  Plusieurs  sont  occupés  dans  les 
ateliers  de  forgerons,  de  tailleurs,  de  cordonniers,  de  menuisiers. 

A  côLé  de  ces  travaux  manuels,  de  ces  occupations,  on  a  songé  à 
la  partie  intellectuelle  et  morale.  Une  instruction  purement  élémen- 
taire est  donnée  par  les  respectables  ecclésiastiques  qui  dirigent 
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l'établissement.  Le  P.  Brumauld,  agissant  avec  une  haute  intelli- 
gence et  avec  un  tact  parfait,  n'a  pas  voulu  que  les  enfants  eussent 
une  éducation  plus  élevée  que  celle  de  leurs  professions.  Son  but 
est  de  faire  de  ces  pauvres  orphelins,  de  ces  fils  de  colons  malheu- 
reux, des  hommes  utiles  pour  la  colonie  et  non  pas  d'augmenter 
le  nombre  des  déclassés  ;  rien  n'est  plus  triste  et  plus  fâcheux  pour 
la  société  que  ces  demi-savants  qui  dédaignent  de  se  livrer  aux  tra- 
vaux manuels  et  que  leur  instruction  médiocre  laisse  impropres  aux 
carrières  libérales.  Ils  se  croient  aptes  à  tout  et  ne  le  sont  à  rien. 
L'éducation  qu'on  donne  aux  jeunes  habitants  de  Ben-Aknoun,  est 
donc  une  éducation  pratique,  solide,  religieuse,  qui  doit  préparer 
leurs  jeunes  cœurs  à  recevoir  la  seuience  du  bien,  les  rendre  des 
travailleurs  habiles  et  honnêtes.  Tous  les  efforts  tendent  à  atteindre 
ce  résultat;  c'est  le  but  de  l'œuvre. 

L'établissement  de  Ben-Acknoun  fut  pendant  plusieurs  années, 
pour  la  colonie  française,  une  utile  pépinière  de  laboureurs,  de 
vignerons,  d'agriculteurs,  de  menuisiers,  de  maréchaux-ferrants, 
en  un  mot  d'ouvriers  de  tous  les  corps  d'état,  de  cultivateurs  experts 
en  toutes  cultures. 

Souvent  arrivés  à  l'âge  de  dix-huit  et  de  vingt  ans,  ils  se  trou- 
vaient si  bien  dans  la  maison  des  Pères,  qu'ils  refusaient  d'en  sortir. 
Les  religieux  alors  consentaient  parfois  à  les  garder  en  rétribuant 
leur  travail.  Plusieurs  de  ces  disciples  des  Jésuites  recevaient  ainsi 
de  leurs  anciens  maîtres  des  salaires  considérables. 

Aujourd'hui  et  depuis  une  vingtaine  d'années  déjà,  Ben-Acknoun 
n'est  plus  un  orphelinat:  sous  la  direction  habile  des  Pères,  cette 
propriété  est  devenue  un  excellent  vignoble.  Mais  l'idée  qui  avait 
présidé  à  la  création  de  l'établissement  des  Pères,  n'a  pas  été 
abandonnée.  Elle  a  donné  naissance  aux  orphelinats  et  maisons  de 
refuge  de  Nisserghen  (province  d'Oran),  et  de  Medjez-Hamer  (pro- 
vince de  Constantine).  Souhaitons-leur  d'atteindre  le  degré  de 
prospérité  auquel  était  arrivé  leur  aîné  (1).  Ce  vœu  doit  être  celui 
de  tout  bon  Français  qui  s'intéresse  au  développement  de  notre 
colonie  algérienne. 

Baron  Robert  dd  Casse, 

attaché  d'ambassade. 

(1)  Rien,  croyons-nous,  ne  rappelle  mieux  Ben-Acknouu  que  le  remarqua- 
ble établissement  de  Saint-Nicolas,  dirigé  par  les  Frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne, rue  de  Vaugirard,  et  la  maison  fondée,  à  Auteuil,  par  l'abbé  Roussel. 
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Les  petits  tableaux.  —  Les  portraits.  —  Les  paysages.  —  La  GaJerie  extérieure. 

—  La  sculpture. 


VI 

Après  les  grandes  toiles,  nous  voici  arrivés  aux  petits  tableaux, 
et  il  y  en  a  une  quantité  de  jolis.  Mais,  avant  tout,  regardez  le 
Judas  et  Satan,  de  M.  Moliii,  qui  porte  ce  titre  :  Le  baiser  rejidu. 
C'est  Judas,  ayant  encore  au  cou  la  corde  avec  laquelle  il  s'est 
pendu,  reçu  dans  l'enfer  par  Satan,  qui  lui  rend  le  baiser  qu'il  a 
donné  au  Christ,  en  le  trahissant.  Il  le  lui  rend,  comme  un  souve- 
rain qui  remercie  le  sujet  qui  l'a  bien  servi,  mais  aussi  comme  le 
bourreau  qui  s'empare  de  sa  victime.  Il  le  saisit  d'une  main  par  le 
cou,  et  de  l'autre  enfonce  dans  sa  poitrine  les  pointes  acérées  de 
ses  griffes,  qui  donnent  au  misérable  un  avant-goût  des  tortures 
qu'il  va  endurer.  Aussi,  dans  les  yeux  fixes  du  traître,  dans  les  traits 
contractés  de  sa  face  terreuse,  il  y  a  un  effroi,  une  épouvante,  une 
horreur,  qui  décèlent  le  désespoir  de  son  âme  ;  car  ces  tortures,  il 
le  reconnaît  et  il  en  est  sûr,  ne  font  que  commencer  et  c'est  pour 
l'éternité  1  II  n'est  personne  qui  ne  soit  ébranlé  par  cette  peinture 
puissante.  M.  Renan  a  pu,  en  des  phrases  mielleuses,  élever  des 
doutes  sur  le  sort  de  celui  qu'il  appelle  doucereusement  «  le  pauvre 
Judas,  »  et  insinuer  que,  au  lieu  de  se  tuer,  il  a  dû  se  retirer  et 
finir  tranquillement  sa  vie  dans  sa  maison  de  campagne  de  Hacel- 
dama  !  Grâce  à  Dieu,  tel  n'est  pas  l'auteur  de  ce  terrible  tableau  :  Le 
baiser  rendu.  Ce  n'est  pas  un  sceptique  qui  l'a  conçu  ;  s'il  donne 
une  si  forte  impression,  c'est  qu^il  s'est  pénétré  de  son  sujet,  qu'il 
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en  Tt  frémi,  frissonné  lui-même,  et,  pour  le  concevoir  ainsi,  il  faut 
croire. 

Il  est  bon,  afin  de  nous  calmer,  d'aller  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 
très  jolie  tète  fraîche  et  rose  d'un  enfant  endormi,  Le  sommeil,  par 
M.  Henner;  c'est  aussi  charmant  que  supérlecreraent  exécuté. 

Et,  puisque  nous  en  sommes  aux  enfants,  voici  deux  autres  aima- 
bles toiles  :  les  enfants  devant    Guignol,  par   M.    Lobrichon,   où 
s'épanouissent,  sous  toutes  les  formes,  l'étonnement,  le  ravisse- 
ment, le  plaisir  et  la  joie  de  cet  âge  qu'on  a  appelé  le  plus  heureux 
âge  de  la  vie,  ce  que  je  crois  de  plus  en  plus,  car,  alors,  on  ne  sait 
ce  que  c'est  que  la  politique.  Puis,  V Exercice,  par  M.  Ed.  Frère  : 
mais  là,  les  enfants  ne  rient  pas,  bien  au  contraire  !  un  ancien  soldat 
s'est  imaginé  d'apprendre  l'exercice  à  tous  les  gamins  du  village; 
il  les  a  mis  en  rang,  et  il  leur  enseigne  très  gravement  le  noble 
métier,  —  qui  ne  l'a  pas  toujours  fait  rire,  quand  il  était  au  régi- 
ment, —  mais  dont  il  est  fier  maintenant.  Et  les  enfants,  il  faut  voir 
leur  air  sérieux  et  appliqué,  l'attention  avec  laquelle  ces  jolis  petits 
visages  et  ces  regards  brillants  suivent  les  mouvements  et  les  ins- 
tructions du  professeur  !  C'est  toujours  un  aimable  spectacle  que 
celui  d'une  réunion  d'enfants. 

On  pourrait  presque  aussi  appeler  un  enfant  ce  Gulliver  à  Brob- 
dingnag,  par  M.  Adan.  Ce  petit  homme,  grand  comme  nous  tous 
de  cinq  pieds  six  pouces  au  plus,  était  même  bien  moins  qu'un  enfant, 
parmi  ces  géants  de  trente  à  quarante  mètres,  qui  l'égaraient  parfois 
dans  la  poche  de  leur  gilet.  Rien  de  plus  plaisant  que  de  voir  sur 
cette  cuvette,  —  un  vaste  bas.sin,  un  bras  de  mer,  —  la  barque 
microscopique  oii,  plus  micioscopique  encore,  le  petit  pygmée  fait 
montre  de  son  habileté  comme  marin,  et  hisse  fièrement  à  son  mât 
le  pavillon  d'Angleterre,  tandis  que  la  reine  et  toute  sa  cour,  les 
dames,  les  pages,  les  grands  seigneurs,  se  penchent  pour  voir  cette 
espèce  d'insecte,  si  adroit  et  si  ingénieux.   Une  dame  agite  son 
éventail  pour  faire  du  vent  au  navire;  un  vieux  courtisan  a  pris  sa 
loupe  pour  mieux  l'examiner,  et  un  bébé  de  deux  à  trois  ans  se 
démène  et  crie  de  toutes  ses  forces,  parce  qu'il  veut  qu'on  lui  donne 
ce  petit  joujou  qui  remue  tout  seul,  et  qu'il  s'empressera  de  mettre 
dans  sa  bouche.  On  s'amuse  beaucoup  à  suivre  les  incidents  spiri- 
tuels de  ce  joli  tableau. 

Il  y  a  bien  encore  plusieurs  tableaux  de  genre  qui  nous  font 
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sourire  :  Le  loup  dans  la  bergerie^  traduction  fine  et  élégamment 
développée  de  l'ébauche  de  Gavarni,  intitulée  :  Présenté  par  le  mari; 
Devant  F  Alcade^  de  M.  Worms,  très  spirituel  épisode  de  la  vie  espa- 
gnole; X Orage,  de  M.  Carpentier,  scène  d'intérieur,  où  une  mère 
(une  aubergiste,  à  ce  qu'il  semble)  va  tout  à  l'heure  éclater  et  forte- 
ment secouer  sa  fille  de  dix-huit  ans,  qui,  à  quelques  pas,  attend  très 
perplexe  la  tempête  qu'elle  voit  monter  dans  les  yeux  maternels; 
tableau  d'une  observation  très  juste,  avec  des  détails  bien  saisis. 

Autre  bonne  scène,  intitulée  aussi  Y  Orage,  mais  un  orage  diffé- 
rent :  c'est  une  tempêle  de  neige,  qui  assaille  un  troupeau  de 
moutons,  par  M.  Schenck  ;  M.  Schenck  est  passé  maître  pour  donner 
de  la  physionomie  à  ses  moutons  et  leur  faire  exprimer  de  véritables 
sentiments.  Ceux-ci  sont,  à  la  fois,  tremblants,  effrayés,  gelés  et 
résignés.  Il  n'y  a  que  le  chien  qui  ne  se  résigne  pas;  loin  de  là,  il 
rage  et  grince  des  dents,  et  sa  figure  de  garde  agacé,  près  de  ces 
bonnes  têtes  placides  de  moutons,  est  fort  plaisante  :  on  connaît  de 
ces  visages-là,  à  la  Dufaure,  qui  ont  toujours  l'air  grognon  et  sem- 
blent toujours  prêts  à  mordre. 

C'est  là  une  bonne  transition  pour  passer  à  des  sujets  plus  sérieux, 
très  sérieux,  puisqu'il  s'agit  de  batailles,  de  combats  ou  de  scènes 
historiques,  qui  ne  sont  pas  moins  dramatiques.  Voici  donc,  en  des 
dimensions  restreintes,  trois  ou  quatre  toiles,  avant  et  pendant  le 
combat,  fort  animées  :  Des  moines  à  Saragosse,  par  M.  Girard.t, 
défendant  la  porte  de  leur  église  contre  des  soldats,  —  des  soldats 
français,  hélas  !  —  non  pas  seulement  avec  des  pistclets  et  de  vieux 
fusils,  mais  avec  de  grands  crucifix  de  fer,  et  frappant,  cognant  (c'est 
le  mot)  sur  les  assaillants,  si  vigoureusement  que  les  soldats  hésitent 
et  se  mettent  à  l'abri  de  ces  nouveaux  casse-tête  qui  les  assomment. 
Ce  tableau,  habilement  composé,  rend  très  bien  l'effet  auquel  a 
prétendu  le  peintre  :  montrer  l'indignation  religieuse  de  cette  race 
espagnole,  un  peu  sauvage,  qui  intimide  même  et  fait  reculer  la 
/uria  française. 

On  ne  se  bat  pas  encore,  dans  le  tableau  de  l\.  Beaumetz,  Les 
voilà,  mais  on  ne  va  pas  tarder  à  se  battre.  C'est  un  (':pisode  de  la 
dernière  guerre  :  dans  un  bourg  situé  sur  une  hauteur,  l'alerte  a  été 
donnée;  on  aperçoit  les  Prussiens  qui  s'avancent,  leurs  colonnes 
débouchent  dans  la  plaine,  et  tout  le  monde  s'apprête  à  résister.  Les 
jeunes  gens  ont  le  fusil  à  la  main,  d'autres  portent  des  matelas  pour 
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garantir  les  murs  d'une  terrasse,  redoute  improvisée  ;  les  femmes 
se  pressent  tremblantes,  agitées,  les  vieillards  animés  d'une  nou- 
velle sève.  On  se  sent  vivre,  le  sang  court  plus  vite,  à  la  vue  de  ces 
préparatifs  de  combat;  c'est  une  de  ces  scènes  qu'au  début  d'une 
guerre,  on  devrait  reproduire  et  populariser,  pour  échauffer,  pour 
enflammer  les  cœurs. 

Valérie^  de  M.  Couturier,  est  une  scène  du  même  genre,  fort 
animée  et  remarquable  par  un  très  habile  effet  de  perspective.  11  y 
a  aussi  bien  de  l'intérêt  dans  le  tableau  les  Réfugiés,  de  M.  Carpen- 
tier  (auteur  déjà  nommé  de  X Orage).  La  scène  est  plus  calme,  mais 
non  moins  dramatique  :  ce  sont  des  royalistes,  des  nobles,  on  le 
voit  à  leur  figure  distinguée,  à  leurs  costumes  brodés,  d'une  couleur 
un  peu  passée,  réfugiés  en  Vendée,  et  qui,  dénoncés,  vont  être 
assaillis  par  les  bleus^  dont  on  distingue  les  armes  derrière  un  mur. 
Mais  ils  vont  se  défendre ,  ils  ont  saisi  des  fusils  de  chasse,  des 
pistolets,  des  sabres,  et  ils  s'avancent  résolument  à  la  rencontre 
de  leurs  ennemis.  Il  y  a  surtout  en  tête  un  gentilhomme,  de  la  plus 
belle  figure,  qui  a  mis  l'épée  à  la  main,  et  dont  l'attitude  est  à  la 
fois  la  plus  noble  et  la  plus  déterminée.  On  ne  doute  pas  de  son 
inébranlable  courage,  et  Fon  fait  des  vœux  pour  qu'il  sauve,  lui,  et 
ses  compagnons,  et  les  femmes  éplorées  qui  les  accompagnent,  de 
la  défaite,  prélude  de  l'horrible  guillotine  et  des  noyades,  plus 
horribles  encore,  de  Carrier. 

Nous  sommes  en  pleine  Révolution  et  en  voici  un  des  épisodes 
les  plus  affreux  et  les  plus  tragiques  :  le  petit  Dauphin,  Louis  XVII, 
insulté  par  ses  ignobles  gardiens ,  Une  scène  au  Temple ,  par 
M.  Scherrer.  Les  soldats  de  garde,  qui  se  gorgent  de  vin  en  com- 
pagnie du  vil  Simon,  ont  fait  venir  le  pauvre  enfant,  et  lui  jettent 
au  visage  les  injures,  les  sarcasmes  et  les  menaces;  l'un  d'eux  même 
a  la  main  levée  sur  sa  tête,  comme  pour  l'écraser,  r aplatir,  comme 
ils  doivent  dire  dans  leur  affreux  langage.  Et  la  jeune  et  touchante 
victime  est  là,  debout  devant  eux,  avec  ses  beaux  cheveux  blonds, 
et  sa  belle  figure,  belle  mais  déjà  pâlie,  l'air  grave  et  sérieux,  —  il 
en  avait,  certes,  sujet,  —  étonné  de  ce  qu'il  entend,  ne  comprenant 
pas  tout  ce  que  disent  ces  misérables,  et  ayant  dans  son  altitude 
cette  dignité  naturelle  qu'il  tient  de  dix  siècles  de  rois!  — On  n'a 
qu'une  impression  devant  cette  toile  navrante,  non  pas  seulement 
la  pitié,  —  qui  ne  l'aurait  devant  le  malheureux  jeune  prince?  mais 
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l'indignation  et,  oserai-je  le  dire  la  fureur  contre  ces  scélérats,  qui, 
martyrisent  ainsi  cet  enfant  innocent,  et  qu'aucun  supplice  ne  punira 
jamais  assez  I 

Que  de  jolis  tableaux  il  y  aurait  à  signaler,  dans  lesquels  les 
artistes  ont  mis  du  talent,  de  l'esprit,  de  l'ingéniosité,  de  l'obser- 
vation !  Les  Contrebandiers^  de  M.  Miralès,  peintre  espagnol,  évi- 
demment pris  sur  place  et  si  fortement  caractérisés  ;  le  Braconnier 
de  la  forêt  de  Fontainebleau,  par  M.  Delort,  qui,  tandis  que  les 
gendarmes  examinent  ses  papiers,  attend,  muet,  crispé,  avec  un 
visage  farouche;  Ismaël  et  Agar^  dans  le  désert,  par  M.  Cazin,  où 
l'enfant  a  un  mouvement  si  juste  et  si  naturel,  en  serrant  de  ses 
bras  avec  amour,  pour  la  consoler,  da  mère  désolée,  désespérée  ;  les 
Marchandes  de  volailles^  de  M.  de  la  Boulaye,  jolie  étude  de  mœurs 
et  de  costumes  bressan ts,  types  de  paysannes  vraies  et  pourtant 
agréables;  les  Cavaliers  circassiens  à  la  porte  dun  monument 
byzantin^  de  M.  Pasini,  petit  chef-d'œuvre  de  fini,  de  détails  char- 
mants, sans  que  leur  délicatesse  nuise  à  la  largeur  de  l'ensemble, 
tableau  d'Orient  ruisselant  de  soleil  et  de  lumière. 

Un  tableau  touchant  est  le  Convoi  dun  enfant  en  Finlande,  par 
un  peintre  du  pays,  M.  Edelfeit  :  Le  cercueil  bleu  du  petit  être,  parti 
de  la  terre  pour  le  ciel,  est  porté  au  cimetière  sur  une  barque  qui 
sillonne  un  lac  aux  eaux  calmes  :  le  père  rame  vigoureusement,  les 
yeux  attachés  sur  cette  bière  où  est  enfermé  son  enfant  sitôt  ravi, 
et  ne  peut  retenir  une  larme  qui  coule  silencieusement  sur  son 
rude  visage;  plus  près  du  cercueil,  est  la  mère,  plus  affligée, 
plus  désolée  encore  ;  la  sœur,  le  petit  frère,  tous  profondément  émus, 
mais  ne  laissant  pas,  ne  faisant  pas  éclater,  eux,  gens  du  Nord, 
comme  les  natures  du  Midi,  violentes,  expansives  et  en  dehors,  la 
douleur  qui  leur  serre  le  cœur,  et,  cependant,  produisant  sur  ceux 
qui  suivent  leur  triste  voyage  une  impression  sympathique  et  péné- 
trante. Ce  petit  tableau  peut  être  recommandé  entre  tous  pour  la 
sincérité  du  sentiment  qui  l'a  inspiré. 

Et  enfin,  car  il  faut  se  borner,  Le  duc  de  Guise  et  Henri  lU, 
de  M.  Aublet,  c'est  la  visite  que  le  chef  de  la  Ligue  crut  convenable 
de  faire  au  roi,  malgré  les  mauvaises  dispositions  et  même  la  défense 
expresse  de  Henri  IIL  Mais  Guise  se  sentait  trop  fort  pour  tenir 
compte  de  la  volonté  du  roi.  Il  entre,  suivi  de  plusieurs  centaines 
de  gentilshommes,  qui  étaient  à  lui,  selon  l'expression  du  temps;  au 
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fond  delà  salle,  assis  et  couvert,  le  roi  le  voit  s'approcher,  et,  sans  le 
regarder,  mais  n'osant  éclater,  —  la  mesure  n'est  pas  comblée,  et  il 
faudra  encore  quelques  jours  avant  qu'il  décide  sa  mort  et  ordonne 
de  l'assassiner  à  Blois,  —  reste  les  yeux  fixes,  pâle  d'une  colère  con- 
centrée, immobile  et  muet.  En  vain,  la  reine  mère,  cette  Catherine 
de  iVlédecis,  que  Mgr  de  Meneval  vient  de  peindre  avec  tant  de  vérité 
dans  un  livre  récent,  d'un  geste  pressant  et  d'un  regard  de  côté,  lui 
montre  avec  instance  le  duc  de  Guise  qui  le  salue,  le  roi  ne  veut  pas 
le  voir.  Gîise,  cependant,  est  à  quelques  pas,  le  chapeau  à  la  main, 
incliné  très  bas,  mais  les  yeux  fixés  sur  le  roi  qu'il  observe.  Voilà  la 
scène,  vraie  scène  de  drame,  on  peut  le  dire,  attachante  et  palpitante. 
On  se  demande  ce  qui  va  se  passer,  et  ce  que  vont  se  dire  ces  deux 
grands  personnages,  le  maître  et  le  valet,  comme  l'appelait  Achille 
de  Harlay.  Et  les  personnages  secondaires  contribuent  puissamment 
à  l'action  ;  les  spectateurs  sont  divisés  en  deux  parties,  les  courtisans 
près  du  roi,  et  comme  le  roi,  dont  ils  imitent  la  contenance,  raides, 
attentifs,  humbles  en  apparence,  baissant  les  yeux  et  attendant;  la 
suite  de  Guise,  au  contraire,  composée  de  seigneurs,  de  gentils- 
hommes, d'hommes  d'armes,  parmi  lesquels  la  robe  rouge  du  car- 
dinal de  Lorraine,  pleins  d'assurance,  l'air  arrogant,  la  main  sur 
leur  épée,  semblant  insulter  par  leur  seule  présence  et  ne  reconnais- 
sant d'autre  roi  que  Guise  lui-même.  On  ne  se  lasse  pas  d'observer 
ces  différentes  passions,  ces  intérêts  qui  se  combattent,  le  drame  qui 
est  dans  l'air  et  dont  la  péripétie  est  suspendue.  Physionomies, 
attitudes,  composition,  couleur  agréable,  tout  est  réuni  pour  rendre 
■cette  toile  une  des  plus  attrayantes  du  Salon  et  qui  obtiennent  le 
plus  légitime  succès. 

VII 

Laissons  de  côté  quelques  tableaux  de  nudités  que  l'on  trouve 
toujours  à  chaque  exposition,  sous  le  titre  de  Nymphe^  Eglogue, 
Idylle,  Orage,  Circassienne,  Ariane,  etc.,  et  qui  n'amusent  que 
ceux  qui  aiment  non  seulement  l'image  de  la  chair,  mais  la  réalité, 
comme  dit  Dorine  ;  les  tableaux  qui  représentent  des  prêtres  et  des 
moines  dans  des  scènes  plus  ou  moins  équivoques,  et  qui  n'ont 
d'autre  but  que  de  participer  à  la  guerre  lâche  entreprise  contre  la 
religion,  en  ridiculisant  les  religieux.  Il  y  en  a  un  entre  autres  de 
M.  Gasanava,  peintre  Espagnol,  intitulé:  le  Eéros  de  la  fête,  où  Ton 
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nous  montre  un  pauvre  capucin,  que  des  dames  extrêmement  gaies 
s'amusenl  à  faire  danser  et  à  leur  faire  vis-à-vis  dans  une  contre- 
danse. Où  le  peintre  a-t-il  vu  cette  ignominie  ?  Il  sait  bien  que  c'est 
lui  qui  l'a  inventée.  Il  y  a  aussi  quelques  tableaux  du  monde  que 
ceux  qui  en  font  partie  appellent  le  High  Life,  la  Sortie  du  bal 
masqué,  de  M.  Heymans,  qui- gagnerait  à  employer  son  talent  à  des 
sujets  plus  élevés. 

Venons  aux  portraits,  toujours  aussi  nombreux  que  les  années 
précédentes  :  dans  la  muliitude  quelques-uns  sont  excellents; 
d'autres,  curieux  par  le  nom  des  personnages  qu'ils  représentent. 

Parmi  les  premiers,  deux  jeunes  filles,  deux  sœurs,  par  M.  Paul 
Dubois,  à  la  fois  peintre  et  sculpteur  éminent,  assises  près  l'une  de 
l'autre,  simplement  vêtues  d'une  robe  grise,  sans  ornements,  et, 
faut-il  le  dire,  pas  jolies,  et,  cependant,  très  agréables  à  regarder. 
Quelle  habileté  suppose  un  tel  résultat  avec  si  peu  d'éléments!  Puis, 
un  portrait  de  M.  Victor  Zier,  très  fermement  exécuté,  celui  du 
peintre  lui-même,  fidèle  miroir  de  sa  figure  honnête  et  intelligente; 
celui  du  sculpteur  Chapu,  par  M.  de  Gonninck;  de  M.  Andrieux, 
préfet  de  police,  par  M.  Bastien  Lepage,  tout  petit  et  finement 
traité  :  je  ne  nie  pas  l'habileté  de  main  de  M.  B.  Lepage,  je  ne  nie 
que  la  tendance  de  son  esprit,  quand  il  fait  de  prétendues  Jeannes 
d'Arc;  le  portrait  de  AI.  le  duc  de  Bassano,  fort  largement  peint 
par  W^"  Jacquemart;  celui  de  M"^  P.,  digne  du  talent  du  maître, 
i\i.  Hébert;  et  enfin,  une  dame  en  chapeau  noir,  le  voile  rabattu,  à 
travers  lequel  on  voit  la  figure  la  plus  distinguée,  portrait  supérieur, 
par  -M.  Lehmann. 

Quant  aux  portraits  de  M.  Carolus  Duran,  ils  doivent  leur  vogue, 
non  seulement  au  talent,  mais  aux  bizarres  recherches  de  l'artiste. 
Un  de  ces  portraits,  un  enfant  qui,  par  parenthèse,  n'a  pas  des  jambes 
entières,  mais  des  moitiés,  des  quarts  de  jambes,  est  comi)lètement 
habillé  de  rouge,  sur  fond  rouge,  tapis  et  tentures  rouges;  c'est, 
incontestablement,  une  difficulté  vaincue,  mais  non  d'une  beauté  et 
d'un  goût  exquis.  Dans  l'autre,  une  dame  est  représentée  la  main 
appuyée  sur  une  table,  gantée,  mais  posée  d'une  telle  façon,  les 
doigts  en  avant  et  le  pouce  très  en  arrière,  que  cette  main  res- 
semble à  un  pied  chaussé  d'une  bottine  à  talon  pointu. 

Outre  les  portraits  déjà  signalés  de  nos  gouvernants,  minis- 
tres, etc.,  et  celui  du  général  Galiffet,  qu'il  faut  mettre  à  part, 
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d'un  effet  surprenant,  avec  sa  figure  cuivrée,  la  raain  sur  le  pom- 
meau de  son  épée  qui  semble  lui  traverser  les  jambes  en  diagonale, 
et  sa  pose  qu'on  pourrait  appeler  provocante,  on  rencontre  plu- 
sieurs autres  portraits  d'hommes  connus  :  Mgr  Langénieux^  par 
M.  Titeux;  M,  Guillaume^  le  sculpteur,  par  M.  Baudry,  qui  a  voulu, 
sans  y  avoir  réussi,  lui  donner  l'air  inspiré,  el  n'en  a  fait  qu'une 
figure  jaune,  peu  aimable  5  et  surtout,  et  avant  tout,  le  très  amusant 
portrait  de  M.  A.  Vacquerie,  rédacteur  en  chef  du  Rappel,  et  le  plus 
ardent  disciple  de  M.  Vicior  Hugo,  au  temps  de  la  ferveur  roman- 
tique. En  voyant  cette  face  pâle,  livide,  ces  yeux  écartés,  ce  front 
ridé,  et  cette  physionomie  sans  expression,  on  comprend  l'ébahisse- 
ment  du  public  :  c'est  bien  là  le  poète,  —  ils  se  nomment  ainsi 
sans  rire,  —  du  volume  de  vers  (les  Demi-  Teintes) ,  où  se  trouve  la 
fameuse  strophe  {\\  y  en  a  cent  qui  la  valent),  pour  laquelle,  comme 
pour  le  maître^  un  truchement  ne  serait  pas  inutile  : 

Qui  te  fait  la  certitude 

D'attitude, 
Dont,  ô  vérité  qui  vas 
Te  faire  ouvrir  toute  porte, 

Ton  bras  porte 
Le  miroir  qui  ne  ment  pas? 


VIII 


Il  est  difficile  de  parler  des  paysages,  parce  qu'ils  sont  en  grand 
nombre,  et  parce  qu'ils  représentent  toujours  des  vallons,  des 
montagnes,  des  rochers,  ou  des  forêts  ;  et,  qu'après  avoir  dit  que 
les  arbres  ont  un  feuillage  épais,  vert,  profond,  etc.,  que  les  rochers 
semblent  être  en  vraie  pierre,  que  les  montagne  bleues  fuient  à 
l'horizon,  et  que  les  vallées  sont  fraîches  et  ombragées,  il  faut  com- 
mencer à  se  répéter,  et  dire  que  les  vallées,  les  rocher?,  les  monta- 
gnes et  les  forêts  sont,  etc.,  et  le  lecteur  ne  se  fait  pas  plus  une  idée 
du  premier  que  du  dixième  ou  du  centième  de  ces  paysages.  Pour 
juger  un  paysage,  il  faut  être  devant  :  de  plus,  l'École  française, 
depuis  quelques  années,  est  arrivée,  dans  la  représentation  de  la 
nature,  à  un  degré  d'habileté  que  tout  le  monde  reconnaît;  une 
quantité  de  peintres  sont  extrêmement  adroits  dans  ce  genre  secon- 
daire, et  il  devient  difficile  de  les  classer.  Je  rappellerai  donc,  pour 
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mémoire,  les  noms  de  quelques  artistes  qui  ont  l'habitude  d'en- 
voyer au  Salon  de  jolis  et  même  de  beaux  paysages,  et  qui  n'y  ont  pas 
manqué  cette  année  :  M.  J.  Breton,  qui  refait  toujours  à  peu  près 
le  même  tableau;  celui  d'aujourd'hui  représente  des  Sarcleuses  se 
détachant  en  noir  sur  l'azur  rougissant  du  ciel,  au  coucher  du 
soleil;  M.  Defaux,  une  jolie  image  du  joli  port  breton  de  Pont- 
Aven;  M.  A.  de  Gurzon,  un  paysage  calme  et  apaisant  des  bords  du 
Gardon;  M.  Gliampion,  une  belle  vue  d'Auvergne,  fort  étendue; 
M™*  Lavillette,  peintre  ordinaire,  vrai  et  agréable,  de  marines  : 
voyez  surtout  sa  Falaise  d'Yport;  M.  Grandsire,  qui  donne  envie 
d'aller  habiter  ses  Vallées  des  Vosges^  tant  elles  sont  bien  arrosées, 
bien  plantées  et  semées  de  jolies  maisons;  M.  Yvaz,  un  des  peintres 
de  la  forêt  de  Fontainebleau,  qui  fait  refleurir  de  belles  Bruyères 
roses  sur  d'énormes  rochers  gris;  M.  L.  Frère,  le  peintre  de  l'Orient 
{Le  Cah^e),  dont  il  sait  rendre  à  merveille  la  chaude  lumière,  les 
mystérieuses  ombres  des  rues  étroites,  l'air  clair,  net  et  transpa- 
rent, etc.,  etc. 

Mais  ce  qu'il  est  plus  intéressant  d'indiquer,  c'est  quatre  ou 
cinq  tableaux  qui  ont  un  caractère  particulier  par  le  site  qu'ils 
représentent;  paysages  d'artistes  étrangers,  qui  nous  montrent 
leur  pays  et,  par  la  forme  des  habitations,  les  arbres  propres 
au  sol,  les  costumes,  la  lumière,  la  couleur  des  objets,  nous  trans- 
portent véritablement  hors  Paris  et  de  la  France  :  j'apprends  là 
quelque  chose  et  je  regarde  des  hommes  que  je  ne  connaissais 
pas.  Telles  sont  entre  autres  deux  toiles  de  M.  Smith  Hald,  un 
peintre  noiwégien,  qui,  dans  Un  soir  d'hiver  et  une  Station  de 
bateaux  à  vapeur,  me  fait  bien  voir  cette  nature  tranquille,  cette 
lumière  un  peu  terne,  ces  teintes  grises,  et  surtout  cet  air  qui, 
seulement  à  regarder  ces  tableaux,  me  donne  la  sensation  du  froid, 
non  d'un  froid  violent,  terrible,  qui  étend  partout  ses  neiges  et 
ses  glaces,  mais  d'un  froid  général  et  contenu,  auquel  il  semble 
qu'on  peut  s'habituer. 

M.  Gustave  Doré,  aussi,  quoiqu'il  soit  Français,  me  fait  très 
bien  comprendre  la  grandeur  imposante  des  montagnes  d'Ecosse, 
plantées  de  grands  pins,  et,  par  des  effets  hardis  de  couleur,  les 
beaux  horizons  et  les  longues  perspectives  de  ce  pittoresque  pays, 
dont  tous  ceux  qui  l'ont  parcouru  reviennent  enthousiasmés  et 
ravis.  Cet  artiste,  si  bien  doué  et  qui  a  donné  tant  de  preuves  de 
la  plus  féconde  et  la  plus  riche  imagination  dans  les  illustrations 
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que  tout  le  monde  connaît,  est  aui^si  un  puissant  paysagiste,  et, 
de  plus,  s'est  fait  sculpteur  depuis  quelque  temps,  et  sculpteur 
original,  comme  nous  Talions  voir. 

Regardez,  en  passant,  cette  Boule  de  Comarneau,  par  M.  Pick- 
nell,  toute  brûlée  de  soleil  et  si  longue  qu'elle  n'en  finit  pas.  C'est 
un  bel  elïet  de  perspective;  et  ce  Rocher  de  VajDi,  dans  le 
Kurdistan,  de  M.  Laurens  :  ce  rocher,  haut  de  je  ne  sais  combien 
de  centaines  de  mètres,  s'élève  perpendiculairement  au-dessus  de 
la  route,  et,  tout  au  sommet,  on  aperçoit  toute  une  rangée  de 
créneaux.  Il  y  a  là  un  fort  ou  un  monastère  fortifié.  Le  rocher 
est  fort  bien  fait,  abrupt,  doré  par  le  soleil  ;  mais  vous  n'avez 
qu'une  préoccupation,  en  levant  les  yeux  vers  ces  créneaux  qui  se 
découpent  sur  le  ciel  d'azur  :  comment  arrive-t-on  là-haut  ?  com- 
ment a-t-on  pu  y  porter  des  pierres,  bâtir  ce  château,  et  comment 
l'assaillir  et  s'en  emparer,  quand  le  moindre  elTort  ferait  dégrin- 
goler les  téméraires  assiégeants  qui  en  tenteraient  l'escalade,  et 
les  précipiterait  dans  l'abîme? 

Mais  voici  les  deux  paysages  —  sont-ce  seulement  des  paysages? 
—  les  plus  iaiportants  du  Salon,  produisant,  il  est  vrai,  une 
impression  diamétralement  opposée.  L'un,  simplement  intitulé  :  Dœîis 
la  campagne^  par  M.  LeroUe:  une  plaine  étendue,  semée  de 
quelques  beaux  arbres,  et  en  avant  une  jeune  paysanne  qui  mène 
paître  ses  moutons,  voilà  tout.  Mais  la  jeune  paysanne  —  c'est  un 
tableau  de  grande  dimension,  et  elle  est  de  grandeur  naturelle  — 
est  charmante  de  candeur  et  d'ingénuité.  A  voir  ces  traits  si  purs 
et  si  calmes  et  cette  attitude  si  simple,  on  reconnaît  là  l'innocence 
des  champs,  innocence  qui  n'est  plus  aussi  commune,  assure-t-on, 
qu'autrefois;  puis,  la  campagne,  cette  plaine  monotone,  à  ce 
qu'il  semble,  ouvre  un  horizon  si  étendu,  qu'on  aurait  plaisir  à 
s'y  promener  ;  c'est  une  des  belles  toiles  du  Salon. 

Et  une  des  plus  amusantes  est  celle  de  x\l.  Léon-Paul  Robert, 
les  Génies  des  arbres.  Figurez-vous  que  cet  artiste  suisse  a  eu  l'idée 
saugrenue  de  peindre  sur  une  toile  de  vingt  pieds  de  long  une 
rangée  d'arbres  de  diflérentes  espèces,  en  mettant  au  pied  de 
chacun  un  jeune  homme  ou  une  jeune  femme  qui  en  donne  la  signi- 
fication. Ainsi,  il  y  en  a  un  qui  personnifie  le  Chêne;  un  autre,  le 
Hêtre;  un  troisième,  le  Charme;  un  quatrième,  le  Sapin;  etc.;  et,  si 
l'on  peut  reconnaître  que  ces  arbres  sont  des  hêtres,  des  pins,  des 
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charmes  et  des  chênes,  ces  personnages  debout,  couchés  ou  assis, 
sont  si  drôles,  si  mal  emmanch6s,  si  peu  beaux,  qu'on  hésite  entre 
la  stupéfacûon  et  le  rire.  Ce  n'est  ni  un  paysage,  ni  un  tableau 
d'histoire,  ni  une  allégorie  :  c'est  un  rêve. 

Outre  les  tableaux  proprement  dits,  le  Salon  de  1880  compte  un 
nombre  considérable  de  miniatures,  natures  mortes,  fleurs,  faïences, 
dessins,  aquarelles,  etc.,  genres  aimables,  qui  sont,  en  général,  la 
spécialité  des  dames,  et  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  qu'indiquer, 
en  nommant  seulement  quelques-uns  des  auteurs  de  ces  œuvres 
fines  et  délicates  :  r Embarquement  de  fleurs,  de  il.  Jeannin,  le 
premier  de  nos  fleuristes;  les  Pivoines  fort  brillantes,  de  M"""  la  ba- 
ronne Tristan  Lambert;  les  Fleurs  des  champs,  de  M""  L.  Lemaître, 
si  ingénieusement  groupées,  deux  miniatures  finement  traitées  de 
M"^  S.  Dubray  ;  une  Etude  de  femme,  à  la  sanguine,  par  M.  H.  de 
Rudder,  le  maître  incontesté  du  genre;  de  larges  paysages  au  fusain, 
de  M'"''  de  Naintré;  une  aquarelle,  Sous  bois,  d'un  jeune  architecte, 
M.  Georges  Balleyguier,  qui  ne  m'est  pas  inconnu,  et  qui,  je  crois, 
pourra  avoir  un  bel  avenir,  etc.,  etc. 

Il  y  aurait,  enfin,  avant  de  descendre  dans  le  jardin,  où  s'alignent 
les  bustes  et  les  blanches  statues,  à  parcourir  la  galerie  extérieure, 
dans  laquelle  on  a  entassé  des  centaines  et  des  centaines  de  tableaux 
d'abord  écartés,  qui  forment,  disent  les  curieux  qui  les  ont  explorés 
à  fond,  l'assemblage  le  plus  drôle  des  sujets  les  plus  hétéroclites 
et  des  couleurs  les  plus  disparates,  couleurs  qui  vont  parfois  jus- 
qu'à être  réunies  toutes  sur  un  mêine  tableau,  comme  un  arc-en- 
ciel.  Si  le  gouvernement  a  cru  devoir  obéir  à  l'esprit  démocratique 
qui  l'entraîne,  et  satisfaire  la  plèbe  artistique  par  les  dernières  con- 
cessions, j'ai  assez  le  respect  du  public  pour  ne  pas  occuper  mes 
lecteurs  des  divagations,  des  insanités  et  des  tâtonnements  de 
l'ignorance  ou  de  la  folie.  Il  se  peut,  on  le  dit,  que  quelques  toiles 
de  mérite  aient  été  égarées  dans  ce  fouillis  de  sujets  grotesques; 
(j'en  cite  deux  ou  trois,  au  moins,  la  Bénédiction  des  Palmes  à 
Madrid,  par  M.  Rouzé,  tableau  très  finement  exécuté  et  deux  jolis 
petits  intérieurs  de  M"^  Antigna).  Je  le  regrette,  et  je  plains  les 
auteurs,  c'est  tout  ce  que  je  peux  faire  :  qu'ils  se  révoltent,  s'il  leur 
plaît,  contre  le  ministre  ou  le  sous-ministre  des  Beaux-Arts,  cela  les 
regarde;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  s'ils  le  renversent,  je  ne  le 
ramasserai  pas  ! 
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IX 

Quand  il  s'agit  de  sculpture,  beaucoup  de  gens  pensent  tout  de 
suite  à  quelque  chose  d'ennuyeux,  qu'il  faut  s'empresser  de  fuir; 
une  quantité  même  de  visiteurs  du  Salon,  après  leur  long  voyage 
parmi  les  tableaux,  s'en  vont  sans  voir  la  sculpture,  ou  ne  font  que 
traverser  le  jardin,  en  jetant  çà  et  là  un  regard  distrait.  Eh  bien, 
le  plus  souvent  ils  ont  tort  :  la  sculpture  est  très  intéressante,  et 
souvent  même  plus  intéressante  que  les  tableaux  ;  seulement  tout 
dépend  du  point  de  vue  duquel  on  l'observe,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 
Après  une  rapide  promenade  au  milieu  des  sept  cents  œuvres  de 
sculpture  dispersées  dans  le  vaste  jardin,  —  il  n'y  en  a  pas  moins, 
et  l'on  gémit,  en  pensant  combien  de  pauvres  sculpteurs  ne  doivent 
pas  vivre  de  leur  art,  —  vous  êtes  frappé  de  deux  ou  trois  faits 
incontestables  :  ce  n^est  plus  une  Exposition  française,  c'est  une 
exposition  internationale  ;  chaque  année,  devient  plus  grand  le 
nombre  des  sculpteurs  étrangers  (et  des  peintres  aussi).  Chez  les 
peintres  dominent  les  artistes  du  Nord,  Suédois,  Norwégiens,  Hon- 
grois, etc.  ;  parmi  les  sculpteurs,  les  Itahens.  Il  faut  en  prendre 
notre  parti  :  le  Salon  n'appartient  que  pour  les  deux  tiers  aux  Fran- 
çais; le  reste  est  envahi  par  les  étrangers;  je  ne  nie  pas  que  ce  ne 
soit  pour  nous  un  honneur,  mais  je  ne  suis  pas  sans  le  regretter  : 
je  doute  que,  dans  cette  promiscuité,  il  y  ait  beaucoup  à  gagner 
pour  l'art. 

En  second  lieu,  le  débordement  des  bustes  :  jadis  on  faisait  seule- 
ment le  buste  des  hommes  célèbres,  je  ne  dis  pas  éminents^  on 
prodigue  ce  mot  à  tout  propos  ;  et  le  sculpteur  consacrait  souvent  une 
année,  même  plus,  à  exécuter  avec  un  soin  consciencieux  le  portrait 
d'un  homme  dont  les  traits  en  bronze  ou  en  marbre  devaient  passer 
à  la  postérité.  Aujourd'hui  tout  le  monde  veut  avoir  son  buste  ;  ce 
n'est  pas  toujours  en  marbre  ou  en  bronze,  c'est  un  simple  plâtre, 
que  le  moindre  choc  peut  anéantir;  mais  on  a  fait  connaître  au 
public  sa  figure  vulgaire,  niaise,  plate  ou  ridicule,  on  est  satisfait. 
Aussi,  c'est  par  centaines  qu'il  faut  compter  les  portraits,  bustes  ou 
statues  de  ce  Salon  de  1880. 

D'abord,  les  morts  plus  ou  moins  illustres  ;  ceux-ci  ont  des  sta- 
tues :  Bernard  de  Palissi/,  avec  son  plat  de  faïence  à  la  main; 
Montesquieu,  assis,  et  d'un  assez  grand  air,  par  M.  Dumilâtre;  Ra- 
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bêlais^  long  et  grimaçant,  par  M.  Dumaige.  Et,  soit  dit  en  passant, 
ni  le  personnage  physique,  ni  l'écrivain  ne  me  semblaient  mériter 
l'honneur  d'une  statue  :  le  personnage  était  laid,  et  sa  figure  ne 
prêtait  guère  à  la  sculpture;  l'écrivain  a  été  singulièrement  surfait, 
grâce  aux  philosophes,  aux  incrédules  et  aux  ennemis  de  la  religion. 
S'il  fallait  donner  un  jugement  sur  Rabelais,  je  m'en  tiendrais,  je 
crois,  à  celui  d'une  femme  d'esprit  et  de  talent,  aujourd'hui  fort 
oubliée,  M""^  de  Genlis  :  u  Les  trois  quarts  de  son  livre  sont  extra- 
vagants, sots  et  dégoûtants,  et  ce  qu'on  y  peut  remarquer  de  spi- 
rituel ne  suffit  pas  pour  qu'on  l'exalte  tant» ,  et  à  ce  mot  définitif  de 
M.  D.  Nisard  :  «Il  n'avait  pas  la  dignité  du  génie!  »  Non  loin  de 
Rabelais,  Sedaine,  représenté,  lorsque,  encore  maçon,  il  s'arrêtait 
dans  son  travail,  pour  écrire  un  couplet,  un  de  ces  couplets  natu- 
rels et  naïfs  (parfois  en  français  médiocre),  qui  l'ont  placé  parmi 
les  maîtres  de  l'Opéra-comique,  figure  expressive,  mais  conçue  peti- 
tement, et  qui  a  plus  l'air  d'une  statuette  que  d'une  statue;  deux 
musiciens,  Halévij^  l'auteur  de  la  Juive^  qui  paraît  un  peu  affaissé; 
et  Berlioz,  statue  de  dimension  médiocre,  qui  donne  bien  une  idée 
du  caractère  et  du  talent  original,  abrupt,  bizarre  de  l'auteur  des 
Troyens  et  d'autres  compositions  musicales  aussi  discutées  que  ses 
écrits;  Sauvage^  l'inventeur  de  l'hélice,  par  M.  La  France,  qui  fut 
peu  récompensé  de  son  vivant,  et  à  qui,  aujourd'hui,  l'on  élève  une 
statue;  Le  Verrier,  l'illustre  astronome,  par  M.  Chapu;  deux  pré- 
lats, Mgr  Landriot  et  le  Cardinal  Matthieu,  agenouillés  sur  leurs 
monuments  funèbres  (la  statue  de  iMgr  Landriot,  par  l\.  Thomas, 
a  obtenu  la  médaille  d'honneur  de  la  sculpture)  ;  le  P.  de  Lamen^ 
nais,  fondateur  des  frères  de  Bretagne,  prêtre  admirable,  et  frère  du 
malheureux  auteur  de  r Indifférence  en  matière  de  religion,  qui 
aboutit  si  misérablement  au  scepticisme;  une  Jeanne  dArc,  fort 
habile  écuyère,  qui  fait  cabrer  son  cheval  sans  broncher  de  sa  selle; 
celle-ci  ne  relève  pas  de  la  critique  d'art,  mais  de  M.  Franconi;  David 
(d'Angers),  le  sculpteur,  un  marteau  à  la  main,  en  train,  par  consé- 
quent, de  tailler  une  statue,  et  avec  un  manteau  sur  le  dos.  A-t-on 
jamais  vu  un  sculpteur  travailler  en  cet  embarrassant  attirail? 

Quant  aux  bustes,  il  y  a  ceux  d'une  quantité  d'hommes  du  jour 
qui  jouissent  de  plus  ou  moins  de  notoriété  :  M,  Pasteur,  le  grand 
chimiste,  qui  défend  si  victorieusement  les  doctrines  spiritualistes 
dans  la  science  contre  le  matérialisme  de  M.  Pouchet,  par  un  maître 
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en  statuaire  et  en  peinture,  M.  Paul  Dubois  ;  un  autre  excellent  buste, 
M.  de  Bot/er,  ancien  procureur  général  à  la  Cour  des  comptes,  tête 
caractérisée  d'un  honnête  homme,  par  M.  Adam  Salomon;  M'^"  Pape 
Carpentiei\  en  qui  se  personnifie,  pour  ainsi  dire,  la  salle  d'asile, 
figure  à  la  fois  intelligente  et  bonne;  un  joli  buste,  dont  le  nom 
m'échappe,  très  finement  modelé,  par  une  jeune  fille  qui  a  déjà  fait 
ses  preuves  au  Salon,  ;u"*G.  Dubray  ;  Daubigny^  le  pay;^agiste,  dont 
la  physionomie  animée,  vivante,  décèle  bien  un  artiste;  Picard,  un 
de  nos  gouvernants  de  187!,  à  qui  l'on  avait  fait  une  réputation 
d'esprit.  On  a  dit  qu'un  homme  de  lettres,  d'un  mérite  ordinaire, 
avait  plus  de  talent  et  d'esprit  que  Tavocat  le  plus  renommé-,  Pi- 
card en  serait  une  preuve  :  ce  si  spirituel  avocat  n'a  pas  laissé  un 
seul  trait  d'esprit  qu'on  se  puisse  rappeler  ;  peut-être  avait-il  obtenu 
sa  réputation  par  un  certain  air  bon  enfant  et  jovial  que  l'on  recon- 
naît dans  son  portrait. 

Voici  plusieurs  journalistes,  en  tête  M.  E.  de  Girardin,  qui 
paraît  presque  tous  les  ans  au  Salon,  et  qui  ne  doit  savoir  que  faire 
de  tant  de  portraits;  //.  de  Villemessant ;  monsieur,  pardon,  le 
citoyen  Roche  fort,  marquis  de  Rochefort-Luçay  :  dans  la  Révolu- 
tion, il  y  eut  aussi  deux  ou  trois  nobles  de  race,  qui  se  fourvoyèrent 
avec  la  canaille,  et  parmi  eux,  un  marquis  de  Saint-Hurugue.  Le 
citoyen  Rochefort,  dans  son  portrait,  en  plâtre,  avec  la  chevelure 
énorme,  une  vraie  tignasse,  amoncelée  au-dessus  de  sa  tête,  son 
front  bombé,  ses  yeux  inquiets  et  ses  lèvres  serrées,  se  montre  ce 
qu'il  est  :  spirituel  et  pas  bon;  M.  Aurélien  Scholl,  M.  A.  Wolf, 
du  Figaro;  des  acteurs  et  des  actrices:  Baroilhet,  37"°  Krauss,  de 
l'Opéra;  un  acteur  d'un  autre  théâtre,  médiocre  ce'ui-ci,  M.  d'Au- 
diffret-Paîquier;  un  écrivain,  homme  de  talent,  d'esprit  et  d'hon- 
neur, M.  Montigny,  directeur  du  Gymnase,  mort  récemment, 
regretté,  estimé  et  aimé  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ;  M.  Hérold^ 
préfet  de  la  Seine  ;  un  peintre,  M.  Dehodencq,  barbu,  hérissé,  figure 
ravagée,  par  trop  féroce,  et  que  l'auteur  du  buste,  son  propre  fils, 
aurait  bien  dû  regarder  d'un  côté  un  peu  moins  artiste;  ce  mathé- 
maticien, que  rX  avait  rendu  lou,  Aiig.  Comte,  et  qui  fonda  une 
philosophie  et  une  religion,  le  positivisme;  Mazzini,  par  un  Italien, 
qui  n'était  pas  fou  celui-là,  mais  sauvagement  fanatique,  sans  con- 
science, sans  entrailles,  un  vrai  païen,  malgré  sa  devise  Dioepatria; 
le  P.  Didon  :  était-ce  bien  ici  la  place  d'un  religieux?  et  enfin,  un 
joli  buste  d'une  jeune  fille  qui  fut  célèbre  tout  à  coup,  une  heure, 
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pour  un  trait  de  patriotisme  héroïque,  3P^  Dodu  (par  M.  Pallez), 
que  les  Prussiens  faillirent  fusiller,  parce  qu'elle  eut  le  courage  et 
la  présence  d'esprit  de  prévenir  de  leur  approche  par  une  dépêche 
télégraphique.  Ce  qu'il  faut  louer  ici,  c'est  que  cette  jeune  fille,  si 
énergique  au  moment  du  danger,  a  la  physionomie  douce  et  aimable 
qui  convient  à  son  sexe  et  son  âge;  rien  de  masculin  :  on  ne  se 
douterait  jamais  qu'on  a  devant  soi  une  héroïne.  Elle  rappelle 
M""  Fernig,  qui,  pendant  la  Révolution,  se  battirent  si  vaillamment  à 
côté  de  Dumouriez,  à  qui  elles  servirent  d'aides  de  camp,  et  ensuite, 
redevinrent,  dans  la  vie  ordinaire,  des  jeunes  filles  simples,  modestes 
et  presque  timides. 

X 

De  même  que  dans  la  peinture,  les  sujets  révolutionnaires,  et  on 
s'y  attend  bien,  sont  de  plus  en  plus  en  vogue.  Dès  en  entrant,  vous 
apercevez  devant  vous,  au  milieu  de  la  salle,  sur  un  socle  élevé,  un 
lion  énorme,  immense,  gigantesque  :  c'est  le  Lion  de  Beifort,  par 
M.  Bartholdi.  Je  ne  le  trouve  pas  mauvais  comme  œuvre  d'art,  il 
est  même  d'un  bel  aspect  et  d'une  grande  allure;  c'est  l'idée  et  la 
destination  que  je  déplore.  Ce  lion  doit  être  placé  sur  une  montagne 
qui  domine  Beifort,  et  la  face  tournée  vers  l'Allemagne,  qu'il  regar- 
dera d'un  air  terrible,  comme  s'il  disait  :  «  Garde  à  vous!  si  vous 
osez  approcher,  vous  savez  ce  qui  vous  attend.  »  Quoi!  c'est  là  la 
leçon  que  nous  avons  retirée  de  nos  effroyables  revers.  Au  lieu  de 
demeurer,  je  ne  dis  pas  humiliés,  mais  attristés,  pensifs  et  silen- 
cieux, nous  nous  dressons  fièrement  devant  notre  vainqueur,  et  le 
regardons  insolemment,  comme  pour  le  provoquer!  Est-il  rien  de 
plus  déraisonnable  et  de  moins  digne?  Et  si  le  vainqueur  s'irritait 
de  nos  airs  impertinents,  sommes-nous  sûrs,  cette  fois,  de  le  vaincre? 
Ou,  s'il  exigeait  qu'on  ne  plaçât  pas  ce  lion  menaçant  en  face  de 
lui,  pour  le  narguer,  oserions-nous  refuser?  Rien  donc  de  plus  ridi- 
cule et  de  plus  imprudent.  Que  nous  faut-il  donc  pour  nous  guérir 
de  nos  défauts?  Quelles  catastrophes  pour  nous  faire  réfléchir?  Et 
mériterons-nous  toujours  le  sarcasme  que  nous  jetait  Machiavel,  il 
y  a  quatre  siècles  :  «  Ces  Français  sont  étranges,  ils  célèbrent  leurs 
défaite^  comme  des  victoires!  » 

Il  va  sans  dire  que  ce  lion  de  Beifort  est  accompagné  du  héî^os  de 
Beifort,  héros  assez  discuté,  à  ce  qu'il  semble,  le  colonel  Denfert- 
Rochereau^  dont  déjà,  l'an  dernier,  nous  avons  vu  deux  ou  trois 
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bustes  et  autant  de  statues,  et  que  Ton  nous  montre  aujourd'hui 
pressant  un  drapeau  entre  sss  bras.  Hélas!  qui  ne  sait  que  Belfort, 
quelques  jours  plus  tard,  se  serait  rendu,  si  la  paix  n'eût  été  faite? 
Le  colonel  Denfert  aurait  eu  le  même  destin  que  le  général  Uhrich, 
commandant  de  Strasbourg,  d'abord  loué,  admiré,  glorifié,  presque 
adoré,  —  on  donna  à  l'avenue  de  l'Impératrice,  le  nom  d^avenue 
Uhrich,  —  puis  devenu  suspect,  accusé  de  trahison,  presque  con- 
damné ;  —  bien  entendu,  on  ôta  son  noui  à  l'avenue.  Mais  le 
colonel  Denfert  avait  un  grand  mérite  :  il  était  républicain,  protes- 
tant, et  il  avait  prononcé  un  réquisitoire  contre  la  discipline  mili- 
taire c'est  un  grand  homme,  un  grand  homme  républicain. 

Cela  m'amène  à  parler  des  œuvres  républicaines  :  d'abord,  les 
bustes  de  la  République  ;  il  y  en  a  dix  ou  douze,  qui  se  présentent 
comme  types  des  Républiques  destinées  à  orner  les  mairies  des 
communes  de  France.  On  peut  choisir  :  elles  sont  ou  laides,  ou 
lourdes,  ou  moroses,  ou  sottes,  ou  ennuyées  et  ennuyeuses;  quel- 
ques-unes ont  l'air  furieux  ou  menaçant.  On  reconnaît  là  les 
différentes  qualités  qui  distinguent  le  modèle  ;  pour  le  rendre 
complètement  vrai,  il  eût  fallu  réunir  toutes  ces  qualités  dans  le 
même  buste  ;  mais  il  ne  s'est  pas  encore  trouvé  un  homme  de  génie 
capable  de  nous  la  représenter  dans  toute  sa  vérité.  Une  de  ces 
Républiques,  dont  les  yeux  sont  hagards,  a  une  couronne  de 
lauriers.  Où  les  a-t-elle  cueillis?  En  l'honneur  de  quelles  victoires? 
C'est  peut-être  parce  qu'elle  le  cherche  et  se  le  demande  à  elle- 
même,  qu^elle  a  les  regards  si  étonnés;  elle  pense  quelle  pouvait 
bien  se  contenter  de  son  bonnet  de  coton  ! 

La  république  est,  aussi,  inséparable  de  Thiers,  qui  a  tiré  son 
horoscope  :  «  La  république  finit  dans  l'imbécillité  ou  le  sang.  » 
Après  toutes  les  statues  et  les  bustes  qu'on  a  vus,  l'an  dernier,  du 
sinistre  vieillard,  comme  l'appelaient  de  son  vivant  les  ingrats 
républicains,  on  expose  encore  deux  ou  trois  statues  peu  agréables, 
et  dont  l'une,  —  je  m'étonne  qu'il  ait  accepté  un  tel  sujet,  —  est 
même  signée  de  M.  Guillaume,  ancien  directeur  de  l'Ecole  des 
Beaux- Arts  :  il  n'a  pas  dû,  pourtant,  trouver  un  bien  beau  sujet 
dans  ce  petit  bonhomme,  à  taille  courte,  épaisse,  à  lunettes,  et  à 
nez  crochu  ! 

A  la  suite  de  M.  Thiers  viennent  les  sujets  révolutionnaires  :  le 
Dernier  coinbattant  du  vaisseau  le  Vengeur,  tenant  un  drapeau 
sur  un  fragment  du  navire  qui  s'enfonce  dans  les  flots,  et  criant 
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naturellement  :  Vive  la  République  !  Je  n'ai  rien  à  en  dire,  si  ce 
n'est  que  nul  sujet  ne  prête  moins  à  la  sculpture,  qui  exige  dans 
l'attitude  des  personnages  une  fermeté  que  la  position  même  de 
celui-ci  exclut  ;  puis,  les  Droits  de  Uiomme,  que  AJ.  Thiers  avait 
célébrés  dans  son  Histoire  de  la  Révolution^  qui  a  formé  tous  les 
parlementaires  de  notre  temps.  Les  Droits  de  F  homme  (par  M.  Icard) 
sont  représentés  par  un  enfant  prenant  des  notes  au  crayon  dans  un 
grand  livre  que  tient  un  vieillard  assis  sur  un  rocher.  Pourquoi 
ce  vieillard?  qui  est-il?  Est-ce  le  Temps?  Mais  pourquoi  le  Temps 
a-t-il  mis  tant  de  siècles  à  venir  expliquer  à  cet  enfant  les  droits  de 
V homme  1  II  a  sans  doute  beaucoup  voyagé,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  est  assis  ;  mais,  autre  problème  :  il  est  assis  sur  un  rocher, 
et  près  de  ce  rocher,  par  derrière,  est  une  chèvre.  Que  fait  là  cette 
chèvre  ?  Pourquoi  y  est-elle?  que  signifîe-t-elle  ?  On  s'en  va,  rêvant, 
et  se  demandant  quels  rapports  il  peut  y  avoir  entre  les  droits  de 
V homme  et  une  chèvre  ? 

Je  mets  au  rang  des  sujets  révolutionnaires  le  monument  de 
Spinelli  et  Sivel,  statues  de  bronze,  étendues  côte  à  côte,  par 
M.  Dumilatre.  Non  que  je  veuille  diminuer  le  courage  et  refuser  de 
plaindre  le  sort  de  ces  deux  malheureux  savants^  mais,  dans  les 
honneurs  rendus  à  leur  mémoire,  dans  le  bruit  qu'on  a  fait  à 
l'occasion  de  leur  mort,  dans  le  zèle  avec  lequel  le  conseil  municipal 
et  le  gouvernement  se  sont  empressés  de  souscrire  à  leur  monu- 
ment, dans  les  éloges  exagérés  que  les  radicaux  ont  décernés  à 
leur  mort,  je  retrouve  trop  d'instincts  et  de  sentiments  révolution- 
naires, pour  ne  pas  avoir  des  soupçons.  Puis,  q'jelque  courage 
qu'il  y  ait  à  s'élever  dans  les  airs  à  un  ou  deux  kilomètres  de  plus 
que  ses  devanciers,  et  quelque  déplorable  que  soit  la  catastrophe 
qui  les  a  fait  périr,  je  ne  saurais  leur  accorder  le  titre  de  martyrs, 
qu'on  affecte  de  leur  donner.  On  n'est  martyr  que  lorsqu'il  y  a 
volonté,  désir,  recherche  de  la  mort,  pour  la  défense  de  la  vérité. 
Ce  n'est  pas  le  cas  de  Sivel  et  Spinelli  :  ils  devaient  courir  des 
dangers,  ils  pouvaient  être  précipités  à  terre,  mais  ils  ne  le  dési- 
raient ni  ne  le  cherchaient.  Cent  autres  savants  ont  couru  les 
mêmes  risques,  et  quelques-uns  y  ont  péri,  sans  qu'on  les  qualifiât 
de  martyrs;  leur  mort  a  été  fort  triste  et  lamentable,  mais  ce  n'est 
qu'un  accident,  ce  ne  sont  pas  des  martyrs,  ce  sont  des  victimes. 
Seulement  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'un  était  protestant  et  tous 
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deux  libres-penseurs.  De  là,  leur  apothéose  républicaine  et  révolu- 
tionnaire. 

XI 

Après  vous  être  tiré  de  ce  peuple  de  bustes  et  de  portraits  en 
pied  de  Grands  hommes^  vous  désirez  voir  des  œuvres  moins 
éphémères  :  il  y  en  a  quelques-unes,  très  dignes  d'attention.  Voici 
\Eve  de  M.  Falguière  ;  elle  mérite  bien  d'être  nommée  la  première, 
à  cause  du  sujet,  et  aussi  à  cause  du  talent  du  statuaire  :  notre 
mère  Eve  est  près  de  l'arbre  du  Bien  et  du  mal,  autour  duquel 
s'est  enroulé  le  serpent  qui,  se  dressant  jusqu'à  son  oreille,  lui 
siffle  de  jolis  conseils,  et  l'on  voit  qu'elle  les  écoute  avec  intérêt. 
Aussi  lève-l-elle  déjà  la  main  vers  l'arbre  où  pend  le  fruit  défendu, 
et  tout  à  l'heure  elle  aura  introduit  dans  le  genre  humain  le  mal 
et  la  mort  !  On  ne  dit  pas  que  ce  sujet  soit  traité  très  gravement, 
mais  c'est  très  spirituel,  très  gracieux,  très  fin  ;  et  cette  jolie  statue, 
si  elle  ne  vous  fait  pas  frissonner  en  pensant  aux  conséquences 
terribles,  vous  fait  sourire.  AI.  Falguière  a  aussi  un  beau  buste  de 
M"""  la  baronne  Daumesnil,  surintendante  de  la  maison  de  la  Légion 
d'honneur. 

Une  belle  inspiration,  c'est  \ Inimortaliié,  celle  de  l'âme,  si  l'a 
ainsi  comprise,  comme  j'aime  à  le  croire,  M.  Chapu,  quand  il  a 
taillé  cette  figure  svelte  et  pure  qui  s'élève  d'un  tombeau.  Ce  tom- 
beau est,  hélas  !  celui  d'un  pauvre  philosophe,  qui  rêvait  une  bizarre 
immortalité,  Jean  Reynaud.  Cette  noble  statue,  élancée  et  qui  aspire 
au  ciel,  vous  enlève  un  momenr  aux  pensées  tenestres. 

La  sculpture  religieuse  est  moins  heureusement  représentée  que 
la  peinture  religieuse  :  je  vois  bien  un  Christ  au  tombeau  de 
M.  Roussard  ;  une  Sainte  Cécile,  accompagnée  d'un  génie  ou  d'un 
ange,  roide  et  peu  gracieux;  le  tombeau  d'un  curé  d'Angers,  par 
M.  Belcuin;  ces  statues  sont  convenables,  c'est  tout  ce  qu'on  en 
peut  dire.  La  seule  statue  originale  est  la  Madone,  de  M.  Gustave 
Doré,  qui  a  représenté  la  Vierge  mère  debout,  tenant  devant  elle,  et 
embrassant  d'un  regard  tendre  et  douloureux  son  cher  fils,  le  divin 
enfant,  qui,  les  bras  étendus  tt  joignant  ses  petits  pitds,  simule 
l'attitude  qu'il  aura  un  jour  sur  la  croix.  L'idée  n'est  pas  seulement 
ingénieuse  ;  cet  enfant,  dont  la  pose  annonce  déjà  son  crucifiement, 
vous  arrête,  et  reporte  votre  pensée  vers  le  grand  acte  de  la  régéné- 
ration du  monde,  accomplie  par  l'immolation  de  l'Homme-Dieu. 
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De  ces  sujets  où  a  tant  de  part  l'idéal,  il  faut  descendre  un  peu 
pour  regarder  les  autres,  Judith,  néanmoins,  est  un  grand  sujet  : 
elle  représente  le  patriotisme  exalté  par  la  foi  en  Dieu,  et  elle  a 
souvent  inspiré  des  œuvres  éminentes.  Cette  année,  c'est  une  jeune 
femme,  M"'  Besnard,  qui  l'a  traité  dans  une  statue  en  bronze: 
Judith  présentant  la  tête  d  Eolopherne  aux  habitants  de  Béthulie. 
M"""  Besnard,  intelligence  vive  et  droite,  a  très  bien  compris  et 
exprimé  le  caractère  sublime  de  l'héroïne  juive,  qui,  poussée  par 
une  force  divine,  ne  craignit  pas  d'affronter  les  plus  terribles  dan- 
gers pour  sauver  sa  patrie.  Vêtue  d'une  robe  ornementée,  à  grands 
dessins,  coiffée  d'un  bonnet  de  forme  orientale,  les  traits  relevés  par 
le  sentiment  du  devoir  accompli  et  le  juste  orgueil  de  son  triomphe, 
la  belle  Israélite,  noble  représentant  de  la  nation  choisie,  du  peuple 
de  Dieu,  a,  dans  son  attitude  et  son  expression,  une  force  et  une 
majesté  qui  imposent,  et  sont  propres  à  exciter  l'enthousiasme  de 
ses  compatriotes  délivrés.  C'est  déjà  une  grande  audace  pour  une 
fen:ime  d'avoir  tenté  un  tel  sujet  ;  c'est  un  plus  grand  honneur  encore 
de  l'avoir  traité  avec  supériorité. 

Il  y  a  aussi  une  autre  Judith,  un  groupe  de  M.  Lanson,  prix  de 
Rome,  où  l'héroïne  est  représentée  prête  à  frapper  le  général  Assy- 
rien, endormi  et  étendu  derrière  elle.  Elle  tire  du  fourreau  le  cime- 
terre, et  sa  pensée,  je  ne  dirai  pas,  hésite,  mais  s'arrête  un  instant, 
embrassant  dans  ce  rapide  moment  toute  la  suite  de  l'action  qu'elle 
s'est  résolue  à  faire.  L'idée  est  naturelle,  juste,  et  le  spectateur  la 
saisit  et  la  partage.  Ce  groupe  est  d'un  artiste  d'avenir. 

Un  autre  bon  début  est  la  statue  :  Biblis  changée  en  fontaine,  par 
M.  Suchetet,  personnage  mythologique  et  médiocrement  intéressant, 
mais  statue  d'une  forme  élégante,  dont  on  aime  à  suivre  les  lignes 
harmonieuses. 

M.  Maindron,  lui,  n'est  pas  un  jeune  homme;  il  est  le  doyen  des 
sculpteurs  par  l'âge  et  par  le  talent;  mais  qui  ne  serait  frappé,  en 
regardant  son  Inspiration  musicale,  statue  en  marbre,  —  que  le 
vaillant  artiste  a  taillée  en  entier  de  sa  main,  sans  l'aide  d'un 
praticien,  même  pour  la  dégrossir,  —  de  l'originalité,  de  la  fraî- 
cheur d^idées,  de  l'habileté  et  de  la  force  de  pensée  qu'il  y  a  dans 
cette  œuvre,  où  se  décèle  l'âme  élevée  du  célèbre  statuaire? 
h' Inspiration  musicale,  ici,  n'est  pas  une  païenne,  Sapho  (la  musique 
se  confondait  avec  la  poésie,  dans  l'antiquité)  n'est  pas  une  Juive, 
la  Pythonisse  qui  préludait  à  ses  prophéties  par  des  incantations 
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sombres;  ce  n'est  pas  encore  la  grande  musique  sacrée  de  l'Église; 
c'est  la  musique  lyrique  de  la  transition,  entre  le  monde  païen  et  le 
monde  chrétien,  une  sainte  Cécile,  qui,  les  yeux  levés  au  Ciel, 
écoute  des  accents  inconnus  et  nouveaux,  qu'elle  redit  sur  sa  harpe 
aux  hommes  étonnés  et  charmés. 

Et,  puisqu'il  s'agit  de  musique,  elle  a  bien  inspiré  M.  Longepied, 
dans  son  Pécheur  retirant  la  tète  coupée  d  Orphée^ 

Marmoreâ  caput  a  cervice  revulsum, 

comme  dit  Virgile  :  la  figure  du  pêcheur  exprime,  à  la  fois,  l'étonne- 
ment,  l'horreur  et  l'admiration,  en  apercevant  dans  ses  filets  la  tête 
du  poète,  que  la  mort  n'a  pu  défigurer,  et  qui  garde  encore  sur  ses 
traits  un  reflet  de  l'enthousiasme  qui  animait  ses  chants  divins. 

XII 

Nous  sommes  à  la  fin;  mais,  avant  de  sortir,  jetons  un  regard 
sur  quelques  curiosités.  J'ai  dit  qu'il  y  avait  plusieurs  œuvres  de 
sculpteurs  italiens  :  en  général  ils  se  distinguent  par  une  extrême 
facilité,  extrême  en  effet,  car  elle  semble  les  dispenser  de  sentir  et 
de  penser;  ils  sont  naturels,  quelquefois  gracieux,  mais  la  plupart 
sans  force.  J'excepte  une  ou  deux  œuvres,  la  Camille^  par  exemple, 
de  M.  Pandiani,  qui  pose  un  peu,  mais  a,  du  moins,  une  physio- 
nomie énergique. 

Si  vous  voulez  voir  jusqu'où  peut  descendre  un  artiste  si  adroit 
qu'il  ne  se  donne  pas  la  peine  d'étudier  et  d'approfondir  un  sujet, 
il  faut  regarder  le  Christ  à  Gethsémani^  d'un  autre  Italien,  M.  Civi- 
letti.  M.  Civiletti  n'a  pas  pensé  à  produire  autre  chose  qu'une 
œuvre  à  effet  :  son  Christ  est  un  sombre  jeune  homme,  qui  s'avance 
avec  précaution,  dans  l'ombre,  en  allourdissant  ses  pas  :  idée  reli- 
gieuse, sentiment  de  l'idéal  et  du  divin,  l'artiste  ne  s'en  n'est  pas 
occupé;  son  Christ  ressemble  à  ces  gens  pâles,  blonds,  blêmes, 
qu'on  appelle  des  clairs  de  lune,  ou  plutôt  à  un  traître  de  mélo- 
drame. 

La  sculpture  coloriée  commence  à  devenir  à  la  mode.  On  ne  cite 
plus  seulement  M.  Cordier  qui,  de  tout  temps,  a  eu  la  spécialité  de 
représenter  des  nègres  et  des  Afghans,  en  marbre  brun,  rouge, 
noir,  et  en  bronze  rehaussé  d'ornements  d'or,  et  qui,  aujourd'hui, 
nous  présente  un  personnage  d'une  très  belle  tournure,  en  bronze 
et  onyx,  destiné  à  servir  de  torchère;  d'autres  le  suivent  et  l'exagè- 
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rent.  Nous  avons  un  oncle  Tom  et  une  tante  Mary^  en  marbres  de 
diverses  couleurs  :  l'oncle  Tom  a  un  chapeau  de  paille  y^îzme  sur  la 
tête.  Puis  c'est  un  Tsigane,  par  M.  Ringel,  jouant  sur  la  tijmpanis- 
chaza  un  de  ces  airs  bohémiens  qu'on  entendit  à  l'Exposition 
universelle,  et  qui  ne  ressemblent  à  rien  de  notre  musique  civilisée. 
La  pose  du  Tsigane,  il  faut  le  reconnaître,  est  juste,  et  je  ne  nie  pas 
l'entrain,  la  furia^  avec  lesquels  il  joue  cet  air  diabolique  qui 
semble  secouer  son  âme  et  ses  nerfs.  Mais,  dans  cette  longue  redin- 
gote brune,  ces  cheveux  noirs  qui  lui  cachent  la  moitié  du  visage, 
cette  figure  peinte  en  rouge,  je  ne  peux  reconnaître  un  art  vraiment 
sérieux,  et  je  vois  là  plutôt  une  gageure  et  un  tour  de  force,  qu'une 
œuvre  de  sculpteur.  Pour  que  l'art  me  saisisse,  il  faut  qu'il  sorte  de 
la  réalité. 

Autre  singularité  :  la  pieuvre^  que  s'apprête  à  frapper  Gilliat, 
sujet  tiré  des  Travailleurs  de  la  mer,  de  M.  Victor  Hugo.  La 
pieuvre  s'entortille  autour  de  la  jambe  du  pêcheur,  et,  par  sa  posi- 
tion, on  ne  comprend  pas  trop  comment  il  va  pouvoir  la  frapper  ;  il 
est  vrai  qu'on  a  aussi  quelque  peine  à  le  comprendre,  en  lisant  le 
récit  émouvant,  mais  exagéré  du  poète. 

Singularité  plus  étonnante  encore,  VHiver,  que  M.  Oliva,  sculp- 
teur d'un  incontestable  talent,  nous  montre  sous  la  forme  d'une 
jeune  femme  frissonnant,  comme  cela  doit  être,  mais  prodigieuse- 
ment décolletée,  et,  tout  en  s'enveloppant  de  fourrures,  montrant  son 
sein  découvert.  Je  crois  bien  qu'elle  a  froid  ainsi  vêtue  !  on  le  serait 
à  moins  ! 

Et,  enfin,  et  c'est  tout  à  fait  ce  qu'il  nous  faut  pour  conclure,  une 
œuvre  qui  caractérise  les  tendances  de  la  nouvelle  école  naturaliste, 
un  Caïn,  par  M.  Osbach,  non  pas  Gaïn  terrible  et  gardant  encore 
sur  sa  face  quelque  chose  du  second  ancêtre  des  hommes,  mais  un 
Caïn  abruti,  à  peine  droit,  le  corps  oscillant  sur  ses  pieds  mal 
affermis,  les  bras  en  avant  et  les  mains  crochues,  pendantes,  à  la 
manière  des  singes,  l'homme,  tel  que  l'entend  la  science,  la  science 
athée,  une  basse  et  ignoble  bête,  qui  vous  fait  horreur,  et  en  laquelle 
se  plaisent  à  reconnaître  leur  père,  les  savants  qui  nient  Dieu  et 
ne  veulent  même  plus  permettre  à  nos  enfants  de  savoir  qu'il  y  a 
un  Dieu! 

Eugène  Loudun. 
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Edouard  Fournier  et  Gustave  Flaubert.  —  Souvenirs  d'un  comité  de  lecture. 

—  Un  drame  sur  la  guerre  franco-allemande.  —  Du  Chateaubriand,  puri 

—  Oraison  funèbre  et  biographie  du  tambour.  —  Comment  Rossini  écouta 
une  singulière  transcription  de  l'Ouverture  de  Sémiramis. 

Deux  hommes  qui  occupaient,  à  des  titres  divers,  un  rang  en 
littérature  sont  morts  ce  mois-ci  :  M.  Edouard  Fournier,  critique 
dramatique  au  journal  la  Patrie,  et  M.  Gustave  Flaubert,  auteur  de 
Salammbô. 

J'ai  beaucoup  connu  Edouard  Fournier;  il  était  né  à  Orléans, 
en  1819,  d'une  famille  modeste,  où  l'honnêteté  se  transmettait  par 
héritage.  Venu  jeune  à  Paris,  il  suivit  les  cours  du  collège  Henri  IV; 
où  il  eut  même  pour  condisciples  certains  hommes  auxquels,  depuis, 
la  renommée  a  souri  :  M.  le  duc  de  Broglie,  pour  ne  citer  que 
celui-là. 

Au  sortir  de  l'école,  Edouard  Fournier  se  lança  dans  la  presse 
parisienne.  Je  ne  me  rappelle  pas  lui  avoir  entendu  dire  qu'il  ait 
jamais  occupé  une  place  dans  l'administration  ;  cependant ,  en 
général,  les  poètes,  les  journalistes,  débutent  par  un  stage  quel- 
conque dans  un  ministère.  Si  l'on  savait  ce  que  l'intérieur,  les 
travaux  publics  et  la  marine  ont  produit  de  vaudevillistes!... 

Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  les  journaux  n'étaient  pas 
signés;  un  débutant  mettait  longtemps  avant  de  révéler  son  nom  à 
la  foule. 

Comprenant  que  ce  serait  une  grosse  affaire  que  de  percer,  le 
laborieux  élève  du  collège  Henri  IV  se  tourna  vers  l'érudition,  pour 
laquelle,  d'ailleurs,  il  était  fait.  Il  avait  une  mémoire  d'ange  ;  il 
retenait  tout  ce  qu'il  lisait,  tout  ce  qu'il  entendait,  tout  ce  qu'il 
trouvait  par  lui-même. 

S' étant  lié  avec  Kreutzer,  —  compositeur  distingué,  ennemi  du 
profane  vulgaire  et  s'en  éloignant,  par  principe,  —  Edouard  Four- 
nier se  consacra  d'abord  à  la  science  musicale  ;  il  écrivit  une  bro- 
chme  sur  t Opéra  national,  soji  passé  et  son  avenir;  puis,  un  Essai 
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sur  t art  lyrique.  Kreutzer  poussait  son  ami  dans  cette  voie  sédui- 
sante sans  doute,  mais  un  peu  étroite,  n'offrant  aucun  débouché. 
Combien  y  a-t-il  d'amateurs,  en  France,  qui  s'intéressent  à  l'ar- 
chéologie musicale?  iMettons  cinq  cents  pour  dire  un  nombre  rond. 

Edouard  Fournier  ne  tarda  pas  à  comprendre  qu'il  faisait  fausse 
route.  A  mesure  qu'il  séjournait  davantage  à  Paris,  il  se  plongeait 
de  plus  en  plus  dans  l'histoire  intime  de  cette  ville  curieuse, 
extraordinaire;  il  en  fréquentait  les  anciennes  rues,  les  vieilles 
maisons  aujourd'hui  abattues  par  le  marteau  de  M.  Haussmann  ;  il  en 
décrivait  les  hôtelleries  et  les  cabarets  ;  on  trouverait  encore  chez 
les  bouquinistes  :  les  Lanternes,  histoire  de  l'ancien  éclairage  de 
Paris;  r  histoire  du  Pont-Neuf  ;  Paris  démoli,  a.vez  un  sous-titre  : 
Mosaïque  de  ruines. 

C'était  un  grand  pas  fait  par  le  jeune  auteur  vers  sa  vraie 
vocation. 

Entre  temps,  il  s'essayait  au  théâtre;  il  donnait  à  la  Comédie 
française  Christian  et  Marguerite  (collaborateur  :  Pol  Mercier,  qui 
s'est  suicidé  à  Rochefort);  à  l'Odéon,  le  Roman  du  village;  aux 
Néolhermes  (quelle  espèce  de  théâtre  était-ce  là?),  les  Deux  épa- 
gneuls;  aux  Bouffes,  Titus  et  Bérénice,  —  une  parodie  de  Racine, 
j'en  ai  bien  peur. 

Aucune  de  ces  pièces  n'est  restée  au  répertoire;  Edouard  Four- 
nier n'avait  pas  le  tempérament  d'un  dramaturge.  Il  n'a  réussi  à 
la  scène  qu'avec  des  restitutions,  comme  la  Farce  de  Pathelin,  ou 
avec  des  épisodes  empruntés  à  la  vie  des  grands  hommes  :  Corneille 
à  la  butte  Saint- Roch. 

Je  me  rappelle  très  bien  ce  petit  acte,  agréablement  versifié; 
c'était  charmant. 

Hélas!  ce  réel  succès  n'eut  pas  de  lendemain;  Gutemberg^ 
drame  sur  l'invention  de  l'imprimerie,  tomba  à  plat  devant  un 
public  d'étudiants  et  de  journalistes.  Cette  chute  était-elle  mé- 
ritée?... Je  ne  me  prononce  pas  sur  un  point  aussi  délicat;  tou- 
jours est-il  que  l'auteur  accepta  sans  murmure  l'arrêt  qui  le 
frappait.  Un  soir,  à  un  dîner  dans  une  maison  amie,  une  dame  qui 
avait  négligé  de  se  faire  présenter  les  convives,  s'écria  assez  légè- 
rement : 

—  Dieu  !  que  je  me  suis  ennuyée  à  la  représentation  de  Gutem.' 
bergi 

—  Ah!  madame,  répondit  Fournier,  qui  se  rappelait  le  mauvais 
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accueil  fait  à  son  œuvre,  —  vous  ne  vous  y  êtes  pas  ennuyée  autant 
que  moi!  ' 

3Jalgré  les  revers  qu'il  avait  essuyés  comme  poète  dramatique, 
Edouard  Fournier  aimait  passionnément  le  théâtre.  A  une  certaine 
époque,  nous  faisions  partie  tous  deux  d'un  peut  comité  chargé  de 
recevoir  des  pièces  inédites  ;  il  en  arrivait  de  partout,  de  province 
et  de  l'étranger,  de  Paris  et  de  Shâng-Haï;  il  en  serait  venu  de  la 
lune,  si  un  chemin  de  fer  avait  été  établi  entre  cette  planète  et  la 
nôtre,  et  si,  —  bien  entendu,  —  la  lune  avait  été  habitée. 

Dame  !  tout  cela  n'était  guère  bon. 

Sur  cent  manuscrits,  il  y  en  avait  à  peine  un  de  lisible.  Tout  pro- 
fesseur de  rhétorique,  porteur  d'une  tragédie  en  poche,  envoyait  sa 
tragédie;  la  table  du  comité  disparaissait  sous  les  cahiers  à  couver- 
ture bleue,  noircis  par  cette  large  écriture  qui  trahit  la  main  d'un 
copiste  de  profession;  il  y  avait  aussi  des  manuscrits  de  papier 
écolier,  des  cahiers  réglés  de  vingt-quatre  lignes,  —  ce  qu'en 
langage  de  classe,  on  appelle  des  corrigés. 

Les  œuvres  que  la  poste  nous  apportait  chaque  jour  formaient 
une  des  plus  belles  collections  que  j'ai  vues  des  échantillons  de  la 
bêtise  humaine. 

Un  exemple,  entre  mille. 

Un  monsieur  de  je  ne  sais  quelle  province  du  Centre  avait  ima- 
giné de  faire  un  drame  shakespearien  avec  les  événements  de  la 
guerre  franco-allemande. 

Lorsque  la  toile  se  levait,  deux  vieux  bonshommes  causaient,  au 
fond  d'un  jardin,  en  prenant  des  prises  de  tabac  : 

—  Hé  bien!  père  Bésuchet,  quoi  de  nouveau,  ce  matin? 

—  Heu!  heu  !  voisin  Lavernière,  pas  grand' chose. 

—  Vous  avez  lu  le  journal? 

—  Oui,  je  n'y  ai  rien  vu  d'intéressant...  Ah!  si,  pourtant;  il  paraît 
que  nous  déclarons  la  guerre  à  la  Prusse. 

—  Bon  !  ce  sera  une  affaire  de  quinze  jours  d'aller  à  Berlin, 

—  Tout  le  monde  le  dit. 

—  Tout  le  monde  se  trompe...  quelquefois. 

—  Espérons  que  ce  sera  la  revanche  de  Waterloo...  Figurez-vous 
que  j'ai  eu  les  Prussiens  chez  moi,  en  1815  ;  j'étais  tout  petit.  Ils 
faisaient  une  peur  bleue  à  ma  bonne-maman.  On  assurait  qu'ils 
étaient  plus  méchants  que  les  Cosaques,  qui,  pourtant,  mangeaient 
de  la  chandelle. 
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—  Manger  de  la  chandelle  n'est  pas  toujours  l'indice  d'un  mau- 
vais caractère. 

—  Non,  assurément...  Cest  égal,  je  ne  voudrais  pas  revoir  les 
Prussiens...  ni  les  Cosaques  non  plus. 

Les  deux  voisins  se  quittaient  sur  cette  conversation  intéressante; 
ils  se  retrouvaient,  dans  la  journée  du  à  septembre,  sur  le  pont  de 
la  Concorde  envahi  par  les  gardes  nationaux  : 

—  Sapristi  !  père  Bésuchet,  on  est  un  peu  foulé  par  ici. 

—  A  qui  le  dites-vous?  voisin  Lavernière...  Moi,  qui  ne  me  suis 
jamais  mêlé  aux  émeutes...  Voici  justement  un  aimable  citoyen  qui 
vient  de  me  marcher  sur  un  cor. 

La  foule,  criant  : 

—  Vive  la  République  ! 

—  Entendez-vous,  père  Bésuchet,  la  République  est  proclamée? 

—  Ça  m'en  a  tout  l'air.  On  ne  la  proclame  jamais  autrement. 

—  Qu'allons-nous  devenir? 

—  Je  ne  sais  pas. 

—  Vous  fjgurez-vous  un  pareil  désastre? 

—  Quel  désastre? 

—  Celui  de  Sedan.  L'empereur  prisonnier;  six  cent  mille  hommes 
restés  sur  le  champ  de  bataille;  tous  nos  canons,  tous  nos  drapeaux, 
au  pouvoir  de  l'ennemi... 

—  Personne  ne  s'est  échappé? 

—  Si,  un  zouave.  On  se  le  montrait  tout  à  l'heure  dans  les  cafés 
du  boulevard.  Mais  croyez-vous  que  nous  sommes  malheureux  ; 
envoyer  six  cent  mille  hommes  dans  les  Ardennes  et  en  rapporter 
un  zouave! 

—  Le  fait  est  que...  Enfin,  nous  n'y  pouvons  rien,  n'est-ce  pas! 

—  Absolument  rien. 

—  Il  faut  prendre  le  temps  comme  il  vient  et  les  événements 
comme  ils  se  présentent. 

—  Cette  pensée  est  très  sage. 

—  Savez-vous  comment  la  bataille  a  eu  lieu? 

•  —  Le  maréchal  de  Mac-Mahon  était  parti  de  Mouzon,  l' avant- 
veille;  il  avait  été  attiré  à  Sedan,  d'abord  par  la  crainte  de  rencon- 
trer des  forces  considérables  du  côté  de  Alontmédy,  ensuite  par  la 
perspective  de  donner  à  ses  troupes  un  peu  de  repos  et  de  leur  dis- 
tribuer un  million  de  rations  qui  devaient  s'y  trouver  rassemblées. 
Or,  il  arriva  que... 
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Le  père  Bésuchet  continuait,  citant  des  extraits  de  journaux,  don- 
nant des  renseignements  stratégiques;  le  voisin  Lavernière écoutait, 
bouche  béante.  Après  une  trentaine  de  pages,  pendant  lesquelles 
l'auteur  avait  copié  des  rapports  militaires,  la  pièce  s'arrêtait;  une 
note  en  marge  contenait  l'avis  suivant  : 

N.  B.  Hauteur  se  propose^  si  le  Comité  l'engage  à  poursuivre^  de 
dramatiser  ainsi  tous  les  faits  importants  de  la  politique  contempo- 
raine. Bien  quil  n  accepte  pas  la  responsabilité'  des  opinions  de  ses 
personnages,  l'écrivain  se  réserve  de  juger  les  agissements  de 
M.  Thiers,  —  ce  Mirabeau-mouche,  qui  appelait  Louis- Philippe 
«  papa  Doliban  »  ;  —  le  cinquième  acte  de  la  pièce  sera  tout  entier 
consacré  à  la  révolution  parlementaire  du  2/i  iuai. 

Pour  la  lecture  des  manuscrits,  Edouard  Fournier  avait  un  cou- 
rage transcendant  ;  les  plus  énormes  sottises  ne  le  rebutaient  pas. 
Il  rédigeait  des  rapports  qui  étaient  toujours  des  fiches  de  consola- 
tion pour  le  pauvre  refusé;  il  cherchait  à  faire  valoir  ce  qui  était 
bien  et  à  corriger  ce  qui  était  par  trop  absurde. 

En  dépit  de  ces  précautions,  les  auteurs  se  regimbaient. 

Celui  dont  nous  venons  d'analyser  les  folles  élucubrations  fut  très 
mécontent  de  la  fin  de  non-recevoir  qu'on  lui  opposa.  Il  envoya 
lettres  sur  lettres  pour  nous  prouver  que  son  drame  était  supérieur 
à  la  Tour  de  Nesle  et  au  Courrier  de  Lyon.  Nous  restâmes 
inflexibles. 

Alors,  il  vint  au  bureau  du  Comité. 

—  Je  n'accuse  personne,  nous  dit-il,  et  je  veux  bien  supposer 
que  vous  êtes  d'honnêtes  gens... 

—  Merci  ! 

—  Cependant,  vous  me  permettrez  bien  de  me  défier  de  vous.  Je 
vous  ai  envoyé  mon  manuscrit  et  qui  sait,  maintenant,  si  vous  ne 
me  volerez  pas  mon  idée?... 

Nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  persuader  à  ce  récalcitrant  que 
nous  n'étions  pas  des  bandits  de  grand  chemin.  Il  ne  voulut  point 
démordre  de  son  accusation,  et  il  partit  en  nous  assurant  qu'il  sur- 
veillerait nos  écrits. 

Nous  ne  l'avons  plus  revu. 

Cet  imbécile,  d'ailleurs,  se  trompait  étrangement.  Non  seulement 
Edouard  Fournier  ne  s'emparait  pas  des  idées  des  autres,  mais 
encore  il  distribuait  les  siennes  avec  une  libéralité  qu'il  m'eût  été. 
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pour  ma  part,  impossible  d'imiter.  Il  surchargeait  de  notes  les  pages 
des  manuscrits  qui  lui  paraissaient  dignes  de  l'impression;  il  indi- 
quait tel  ou  tel  changement;  bref,  il  méritait  que  les  auteurs  le 
remerciassent,  et  je  ne  crois  pas  qu'aucun  d'eux  y  ait  jamais  songé. 

On  doit  à  Edouard  Fournier  le  redressement  de  nombreuses 
erreurs  historiques,  philologiques,  poétiques,  mnémotechniques. 
C'est  lui  qui,  le  premier,  nous  a  appris  que  le  fameux  dicton  : 
Habent  sua  fata  libelli,  n'était  nullement  imputable  à  Horace.  Il 
faut  en  rapporter  l'honneur  à  un  obscur  poète  de  l'antiquité  la- 
tine :  Terentianus  Maurus. 

Et  le  vers  : 

La  critique  est  aisée  el  l'art  est  difficile... 

Que  de  fois  on  l'a  attribué  à  Boileau  !  Or,  il  est  de  Destouches, 
dans  le  Glorieux. 

Voici  une  citation  qui  revient  à  chaque  instant  sous  la  plume  d'un 
écrivain  : 

Tous  les  genres  sont  bons,  hors  le  genre  ennuyeux... 

Neuf  fois  sur  dix,  on  affirmera  que  cet  alexandrin  fiit  partie  de 
ï Art  -poétique.  Hé  bien!  ce  n'est  même  pas  un  vers,  ce  prétendu 
alexandrin;  c'est  une  ligne  de  prose  dérobée  à  une  préface  de  Vol- 
taire :  la  préface  de  V Enfant  prodigue. 

Dans  le  Vieux  Neuf,  Edouard  Fournier  s'est  attelé  à  une  tâche 
non  moins  ip.téressante;  il  a  prouvé  que  la  plupart  des  découvertes 
remontaient  à  une  antiquité  reculée  et  que  nous  n'avions  pas  inventé 
la  poudre,  quoique  nous  en  paraissions  intimement  persuadés. 

Le  parachute?...  Il  est  décrit  dans  le  recueil  de  Fausto  Verano, 
Machinœ  novœ  Fausti  Verantii  Siceni,  Veiiet.  1617.  in-Zi°. 

«  Avec  une  voile  quarrée  estendue  avec  quattre  perches  égalles, 
et  ayant  attaché  quattre  cordes  aux  quattre  coings,  un  homme  sans 
danger  se  pourra  jetter  du  haut  d'une  tour  ou  de  quelque  autre  lieu 
éminent  :  car  encore  que  à  l'heure  il  n'y  aye  pas  de  vent,  l'effort  de 
celui  qui  tombera  apportera  du  vent  qui  retiendra  la  voile  de  peur 
qu'il  ne  tombe  violemment,  mais  petit  à  petit  descendra...  » 

La  photographie? 

Elle  est  indiquée  dans  un  ouvrage  de  Tiphaigne  de  la  Roche, 
daté  de  1681  :  Giphantie^  anagramme  du  nom  de  l'auteur. 
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«  Une  toile,  au  moyen  d'un  enduit  visqueux,  retient  les  simu- 
lacres; l'impression  des  images  est  l'affaire  du  premier  instant  où  la 
toile  les  reçoit.  On  l'ôle  sur-le-champ,  on  la  place  dans  un  endroit 
obscur;  une  heure  après,  l'enduit  est  desséché  et  vous  avez  un 
tableau  d'autant  plus  précieux  qu'aucun  art  ne  peut  en  imiter  la 
vérité...  » 

Ne  se  croirait-on  pas,  en  lisant  ces  lignes,  dans  l'atelier  de  Nadar 
ou  de  Pierre  Petit  ? 

L'Exposition  universelle  présentait  aux  regards,  dans  la  section 
de  sculpture,  une  très  jolie  statue  :  Jeûner  inoculant  le  vaccin.  Et, 
de  fait,  l'italien  Monteverde,  pour  exécuter  son  groupe,  se  fiait  à  la 
tradition  connue  de  tous.  Or,  non  seulement  Jenner  n'est  pas  l'in- 
venteur de  la  vaccine,  mais  encore  il  a  commis,  en  se  parant  des 
plumes  du  paon,  une  action  détestable. 

La  vaccine  vient  de  l'Lide  :  un  livre  sacré  de  la  religion  boud- 
histe,  le  Sactaya  Grantham,  contient  la  recette  suivante  :  «  Prenez 
du  fluide  des  pustules  du  pis  d'une  vache,  ou  bien  du  bras,  entre 
l'épaula  et  le  coude,  d'un  être  humain;  recueillez-le  sur  la  pointe 
d'une  lancette,  et  introduisez-le  dans  le  bras  au  même  endroit;  la 
fièvre  de  la  variole  sera  produite.  Cette  maladie  sera  alors  très 
douce,  comme  l'animal  dont  elle  sort...  » 

Il  y  a  cent  ans,  un  individu  des  environs  de  Montpellier,  qui  n'avait 
jamais  lu  les  Védas,  Rabant-Pommier,  qu'on  appelait  ainsi  pour  le 
distinguer  de  son  frère,  Piabaul  Saint-Etienne,  —  imagina  d'ino- 
culer la.  picote  2LUX  gens.  Les  Anglais  venaient  déjà,  à  cette  époque, 
demander  pour  leurs  poumons  affaiblis  du  soulagement  au  soleil  du 
midi  de  la  France.  Un  négociant  de  Bristol,  M.  Irland,  et  un  M.  Pugh 
(de  Londres)  entendirent  parler  de  l'invention  de  Rabaut-Pommier. 
Ils  communiquèrent  le  secret  à  Jenner,  qui  en  profita. 

A  propos  de  toutes  les  découvertes,  on  devrait  répéter  la  maxime 
aussi  désespérante  que  juste,  hélas!  Sic  vos  non  vobis  nidiflcatis^ 
avesl... 

M.  Gustave  Flaubert  a  laissé  un  bagage  littéraire  moins  consi- 
dérable, mais  tout  autre  que  celui  de  M.  Edouard  Fournier.  Nor- 
mand comme  Bérat,  M.  Flaubert  a  eu  du  succès  en  célébrant  sa 
Normandie,  en  dehors  de  cette  note,  il  a  chanté  faux. 

J'ai  entendu  raconter  des  détails  curieux  sur  les  procédés  de  tra- 
vail du  romancier  qui  vient  de  mourir. 
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Dans  sa  jeunesse,  —  voire  clans  son  âge  mûr,  —  il  avait  conservé 
pour  Cliateaubriand  une  admiration  sans  bornes.  Son  idée  était  de 
lui  ressembler,  de  devenir  quelque  chose  comme  un  Ballanciie  (de 
Rouen)  ou  comme  un  Muchangy,  buveur  de  cidre. 

Cette  préoccupation,  paraît-il,  était  constante.  Il  avait  commencé 
à  écrire  3/"^  Bovary^  et  il  en  lisait  des  fragments  aux  amis  de  Paris, 
jl/me  ^Q^dj^y  ggt  m^  ï\sï^  profondément  immoral,  qui  faillit,  à  son 
apparition,  subir  l'afFront  d'une  condamnation  judiciaire;  on  peut 
ajouter  que,  dans  l'ordre  littéraire,  cette  étude  à  la  Balzac  se  trouve 
située  aux  antipodes  du  Génie  du  Christianisme  et  des  Martyrs. 

JN'importe  !  M.  Flaubert  lisait  d'une  voix  retentissante  les  pages 
de  l'œuvre  encore  inédite.  Il  insistait  sur  certains  morceaux  d'une 
facture  sobre,  minutieuse,  n'ajant  aucun  rapport  avec  les  vastes 
descriptions  qu'on  rencontre  dans  Atala  :  se  rappeler  le  début 
diAtala^  les  rives  du  Meshacébé,  etc.,  etc. 

Quand  il  avait  lu,  Flaubert  se  retournnit  d'un  air  triomphant  : 

—  Hein  !  s'écriait-il,...  ça  y  est...  c'est  tapé!...  du  Chateaubriand, 
purl 

Il  y  aurait  un  chapitre  amusant  à  publier  sur  les  «illusions  »  des 
auteurs  en  vue. 

M.  Flaubert  était  V aller  ego  du  poète  Louis  Douillet  ;  les  deux 
amis  avaient  les  mêmes  goûts  intellectuels,  mais  non  les'  mêmes 
sympathies  culinaires.  Louis  Douillet  raffolait  du  poulet  froid,  Flau- 
bert préférait  les  confitures.  Souvent  assis  à  la  même  table,  ils  ne 
se  sont  jamais  disputés. 

On  va  supprimer  l'usage  du  tambour  dans  l'armée  française. 

Est-ce  un  bien?  est-ce  un  mal? 

Les  adversaires  du  tambour  prétendent  qu'il  faisait  trop  de 
tapage,  qu'il  donnait,  en  campagne,  de  précieux  renseignements 
à  l'ennemi  sur  la  situation  et  le  nombre  des  troupes  ;  les  partisans  de 
l'instrument  en  question  déclarent,  au  contraire,  que  le  tambour 
excitait  le  soldat  à  marcher,  lui  rendait  le  courage,  l'aidait  à  sup- 
porter les  fatigues  et  les  ennuis  d'une  longue  étape. 

Je  ne  m'y  connais  pas  assez  pour  décider  entre  les  deux  systèmes; 
je  crains  seulement  qu'à  force  de  vouloir  donner  du  sérieux  à  l'armée, 
on  ne  la  rende  triste,  on  ne  lui  ôte  la  gaieté  si  nécessaire  à  des  gens 
qui  vont  affronter  la  mort. 

Notre  nation  a  été  la  dernière  à  adopter  le  tambour  ;  mais  comme 
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elle  a  reconnu  tout  de  suite  qu'elle  tressaillait  à  ce  bruit  guerrier  ! 

Voici  la  description  technique  de  l'objet  : 

«  C4aisse  de  forme  cylindrique,  composée  d'un  fût  en  cuivre,  de 
deux  cercles,  de  deux  peaux,  d'un  timbre,  d'un  cordage  et  dix 
tirants  en  buffle;  poids,  sept  livres  et  demie;  hauteur,  onze  pouces; 
diamètre,  quatorze  pouces;  les  baguettes  en  bois  noir  des  îles.  » 

Le  mot  tambour  vient  de  l'arabe  altambor.  Les  Grecs  et  les 
Romains  ne  se  servaient  que  de  timballes  ou  de  buccines;  les  Francs 
ne  connaissaient  que  le  clairon. 

Ce  furent  les  Sarrasins  qui  apportèrent  le  tambour  en  Europe  ; 
les  Allemands,  les  Anglais,  les  Italiens,  les  Espagnols,  adoptèrent 
aussitôt  cette  invention.  Chez  nous,  où  la  routine  régnait  déjà,  — 
elle  a  continué  à  fleurir  depuis,  —  le  tambour  ne  fit  son  apparition 
qu'à  l'entrée  d'Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  en  sa  bonne  ville  de 
Calais  (13/i7). 

Dès  lors,  notre  infanterie  adopta  le  plus  retentissant  des  ins- 
truments de  musique.  Nos  soldats  répondirent  au  rappel  et  à  la 
générale^  pour  réunir  les  corps  ;  à  la  retraite,  pour  annoncer  la  fin 
d'une  bataille  ;  à  la  charge,  pour  attaquer  une  position  ;  à  la  diane, 
à  la  breloque  ou  fascine,  au  roulement,  à  Rassemblée,  au  bail. 

J'oubliais  deux  autres  signaux  :  celui  qu'on  appelait — aux  champs, 
et  celui  qu'on  appelait  — au  drapeau. 

Depuis  nos  derniers  désastres  militaires,  les  tambours- majors 
avaient  été  soumis  à  des  simplifications  de  costume,  qui  ôtaient  à 
ces  géants  le  caractère  pompeux  qu'ils  avaient  autrefois. 

Ils  avaient  commencé,  sous  l'ancien  régime,  par  être  colonels 
et  par  entretenir  des  valets. 

Ils  portaient  un  bâton  sans  fer  avec  lequel  ils  corrigaient  leurs 
subordonnés.  Ce  bâton  ne  tarda  pas  à  être  remplacé  par  une  forte 
canne  en  jonc  surmontée  d'une  pomme  en  argent. 

L'ordonnance  de  1762  atteignit  les  tambours-majors  dans  leurs 
oeuvres  vives. 

Elle  les  obligea  à  descendre  du  grade  de  colonel  à  celui  de  ser- 
gent; elle  leur  supprima  la  valetaille;  elle  réduisit  presque  ces 
orgueilleux  Titans  au  rang  d'humbles  mortels. 

Pas  si  humbles,  pourtant  ! 

Les  tambours-majors  eurent  un  habit  richement  galonné  d'or  et 
d'argent;  puis,  au  dix-neuvièiie  siècle,  ils  se  mirent  des  épaulettes 
à  graines  d'épinards,  mélangées  de  soie  de  couleur.  Sur  la  tête,  un 
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colback  garni  de  plumet;  sur  le  flanc,  un  sabre  à,  poignée  ciselée, 
suspendu  à  un  baudrier  brodé. 

Quand  le  tambour-major  entrait  dans  une  ville,  précédant  le 
régiment,  —  et  quand  cette  ville  avait  une  porte,  —  un  prodigieux 
exercice  de  voltige  réjouissait  les  habitants  de  la  cité.  Lancée  à  une 
hauteur  inouïe,  la  canne  du  tambour-major  décrivait  un  cercle  au- 
dessus  de  la  porte;  le  propriétaire  de  la  canne  allait  recevoir  de 
l'autre  côté  du  monument  l'outil  qui  avait  failli  rester  en  l'air. 

Et  tout  cela  se  passait  tranquillement,  majestueusement,  dans 
la  plénitude  de  la  force  unie  au  calme. 

0  tambour-major  incomparable!  tu  fus  la  joie  et  la  terreur  de 
mon  enfance,  tu  fus  le  ravissement  de  mes  yeux  et  la  curiosité  de 
mon  esprit!  Lorsque  je  te  voyais  marcher,  non  loin  des  sapeurs 
à  la  longue  barbe,  au  tablier  blanc,  à  la  hache  luisante,  —  je 
sentais  instinctivement  que  tu  étais  l'image  de  la  patrie  glorieuse, 
et  mon  cœur  battait.  Oui,  sans  doute,  tu  te  gonflais  sous  les  aiïiquets 
dont  on  t'avait  paré,  tu  faisais  la  roue,  tu  prenais  une  importance 
grotesque,  tu  te  dandinais  insolemment  sur  tes  longues  jambes  ; 
mais  aussi,  un  homme ,  bâti  de  chair  et  d'os,  peut-il  résister 
longtemps  aux  effluves  d'admiration  qui  l'entourent?  Je  te  con- 
templais dans  le  rayonnement  de  ta  mâle  splendeur;  et  les  petits 
soldats,  chargés  de  fusils,  qui  suivaient  la  trace  de  tes  pas  ressem- 
blaient aux  fourmis  engluées  sur  la  piste  d'un  superbe  colimaçon. 
Ton  panache  flottait  au  vent,  ta  longue  moustache  caressait  amou- 
reusement tes  joues,  tes  reins  se  balançaient  en  cadence;  tu  étais 
fier  parce  que  tu  te  sentais  beau.  Va  !  que  d'autres  te  trouvent 
ridicule;  je  ne  puis  m'eaipècher  de  te  regretter,  Himalaya  mouvant, 
girafe  tricolore!  Tu  conduisais  nos  vieilles  armées  sur  le  sentier  de 
l'honneur  et  du  devoir;  du  bout  de  ton  bâton,  tu  déchaînais  sur  les 
régimentsles  volées  de  musique  guerrière,  qui  rappelaient  au  pauvre 
pioupiou  ceque  la  France  exigeait  de  lui  :  l'abnégation  et  l'obéissance. 

Portrait  physiologique  du  tambour,  —  dans  les  Souvenirs  dun 
zouave  : 

«  Le  tambour  a  l'allure  dégagée,  un  air  crâne,  une  manière 
provoquante  de  porter  son  képi,  une  certaine  façon  conquérante  de 
se  camper  sur  la  hanche...  Il  doute  de  tout,  ricane  de  tout,  lance 
ses  traits  acérés  sans  s'inquiéter  du  grade  de  ceux  qu'ils  atteignent, 
se  fait  quelquefois  pardonner  des  épigrammes  à  force  d'esprit,  ou 
est  souvent  puni  par  la  prison.  [1  y  entre  en  chantant  un  refrain 
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satirique,  et  à  peine  en  est-il  sorti  qu'il  recommence  à  exercer 
sa  langue  caustique  aux  dépens  de  plus  forts  que  lui... 

«  Généralement  très  braves,  les  tambours...  Ils  courent  pêle-mêle 
au  milieu  des  compagnies,  se  ruent  sur  l'ennemi  et,  tout  en  courant, 
ils  frappent  leur  caisse,  la  tenant  d'une  main,  maniant  une  baguette 
de  l'autre.  Souvent  ce  fut  un  tambour  qui  arriva  le  premier  sur 
les  retranchements  ennemis  ;  la  tradition  l'atteste.  » 

Espérons  que  le  ministère,  après  avoir  supprimé  les  caisses 
roulantes  ne  s'attaquera  pas  aux  clairons.  Que  deviendrait  une 
armée  sans  tambours  ni  trompettes? 

Il  y  a  eu  un  virtuose  sur  le  tambour. 

Il  se  nommait  Saint-Jean  et  avait  imaginé  de  transcrire  Y  ouver- 
ture de  Sémiramis  pour  tambour  seul.    . 

Très  fier  de  son  invention,  Saint-Jean  s'en  va  trouver  Rossini, 
qui  savait  garder  parfaitement  son  sérieux  au  milieu  des  charges 
les  plus  ébouriffantes. 

—  Maître,  j'ai  transcrit  votre  Sémiramis. 

—  Bien,  mon  ami.  Pour  quel  instrument! 

—  Pour  tambour.  J'ai  apporté  la  chose  et  je  voudrais  l'exécuter. 

—  Allez,  allez;  ne  vous  gênez  pas. 

Saint-Jean  commence  le  morceau,  sans  que  Rossini  ait  sourcillé 
le  moins  du  monde. 

—  Ran...  rrran...  plan,  plan...  rrrran...  plan,  plan... 

—  Très  bien,  mon  ami,  dit  Rossini;  un  peu  plus  plus  vite,  le 
cresceiîdo, 

—  Ran...  plan...  rataplan...  plan...  rrrrran... 

—  Hél  diavolol  interrompt  le  malicieux  Italien  ;  vous  ne  comptez 
pas  vos  pauses. 

—  C'est  vrai,  dit  le  pauvre  Saint-Jean. 

—  Vous  avez  quarante-deux  pauses  à  compter? 

—  Oui,  maestro. 

—  Je  vous  écoute. 

Saint-Jean  compte  gravement,  tenant  ses  baguettes  en  l'air  :  — 
Une...  deux...  trois...  jusqu'à  quarante-deux. 

A  la  quarante-deuxième  pause,  Rossini  n'y  tint  plus  ;  il  sortit  de  la 
chambre  en  éclatant  de  rire,  et  laissa  Saint-Jean  achever,  devant 
les  banquettes,  l'Ouverture  de  Sémiramis.,.  pour  tambour  seul. 

Daniel  Bernard. 


MÉLANGES 


LES    ÉPOPÉES    FRANÇAISES 

En  attendant  que  la  Revue  du  Monde  catholique  puisse  consacrer 
une  étude  spéciale  au  beau  et  savant  ouvrage  de  M.  Léon  Gautier, 
nous  nous  faisons  un  devoir  de  reproduire  kX  le  jugement  de 
M.  Gaston  Paris  sur  les  Épopées  françaises.  C'est  un  juge  dont  per- 
sonne ne  contestera  la  compétence  et  dont  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  invoquer  le  témoignage. 

EXTRAIT  DU  JOURNAL  OFFICIEL  DU  19  MAI  1880 

COMPTE   RENDU   DE  l'ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS. 

M.  Gaston  Paris  fait  hommage,  au  nom  de  l'auteur  M.  Léon  Gautier, 
d'un  volume  intitulé  :  Les  Épopées  françaises  (nouvelle  édition,  t.  III). 

«  L'Académie,  dit  M.  Gaston  Paris,  a  couronné  trois  fois  déjà  l'ouvrage 
de  M.  Léon  Gautier.  En  1868,  elle  a  décerné  le  premier  des  prix  fondés 
par  le  baron  Gobert  à  ce  volume  même  qui  reparaît  aujourd'hui  dans  une 
édition  entièrement  refondue.  C'est  donc  principalement  sur  cette  refonte 
que  je  dois  appeler  l'attention  de  la  Compagnie.  Elle  connaît  l'ouvrage 
lui-même,  son  utilité  de  premier  ordre,  ses  grandes  qualités,  ses  quelques 
défauts,  dont  les  uns  tiennent  au  plan  et  au  caractère  d'un  livre  oh.  l'on 
a  voulu  s'adresser  à  la  fois  aux  savants  et  au  public,  dont  les  autres  sont 
inhérents  au  genre  de  talent  de  l'auteur  lui-même  et  lui  donnent  sa  phy- 
sionomie si  personnelle. 

«  Pour  ne  pas  reculer  devant  l'immense  entreprise  oii  s'est  lancé  M.  Léon 
Gautier,  il  fallait  cet  enthousiasme  ardent  et  toujours  prêt,  qui  étonne 
parfois  le  calme  lecteur;  il  fallait  aussi,  pour  avoir  quelque  chance  de 
mener  cette  œuvre  à  bonne  fin,  renoncer  dans  le  détail,  sinon  à  l'exacti- 
tude, du  moins  à  la  critique  minutieuse  et  inquiète.  Je  ne  puis  mieux 
comparer  ce  livre  des  Epopées  françaises  qu'à  un  grand  Musée,  oii  un 
amateur  passionné  a  rassemblé  les  débris  de  notre  moyen  âge  épique, 
cet  étonnant  morceau  de  notre  passé  poétique,  que  nous  sommes  loin 
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de  connaître  et  de  comprendre  suffisamment  et  qui  doit  tenir  dans  notre 
souvenir  national  une  place  de  plus  en  plus  importante.  Ces  débris, 
avant  de  les  examiner  un  à  un,  de  les  trier,  de  les  débarrasser  des  res- 
taurations maladroites  et  des  agglutinations  inintelligentes  qui  les 
déguisent,  il  fallait  les  soumettre  à  un  classement  général,  les  inven- 
torier, les  faire  connaître.  M.  Gautier  s'est  donné  cette  peine,  avec  plai- 
sir, avec  passion,  avec  nuccès.  Il  a  ouvert  au  public  de  vastes  salles  bien 
claires,  bien  disposées,  parfois  d'une  décoration  un  peu  surchargée.  Il 
s'est  fait  le  démonstrateur  de  ces  antiquités  et,  pour  amener  la  foule  à 
les  goûter,  il  lui  est  arrivé  de  mettre  dans  ses  descriptions  des  couleurs 
qu'on  cherche  en  vain  dans  les  monuments  eux-mêmes,  des  intentions, 
des  sentiments  surtout,  des  expressions  et  des  détails  de  style  qui  leur 
sont  étrangers.  A  l'usage  des  savants,  un  catalogue  méthodique,  mis 
au  courant  des  travaux  récents,  est  joint  à  l'exposition  oratoire,  destinée 
aux  simples  visiteurs.  M.  Gautier  a  réussi  doublement;  les  savants  ont 
apprécié  sa  conscience,  ses  longues  recherches,  sa  bonne  foi  dans  ses 
relations  même  polémiques  avec  d'autres,  ses  vastes  lectures.  Le  public 
a  peu  à  peu  subi  l'ascendant  de  sa  conviction  expansive,  même  quand 
il  ne  la  partageait  pas  tout  à  fait  et,  grâce  à  lui,  notre  vieille  épopée 
est  redevenue  célèbre,  sinon  encore  connue.  Ce  que  nous  devons  surtout 
louer,  c'est  le  courage  avec  lequel,  les  premiers  volumes  étant  épuisés, 
l'auteur  s'est  mis  à  les  refaire.  Il  s'est  astreint,  pour  profiler  des  nom- 
breux travaux  parus  depuis  le  sien,  à  des  vérifications,  à  des  lectures,  à 
des  confrontations  qui  ont  dû  lasser  plus  d'une  fois  sa  patience,  et  il  est 
arrivé  à  nous  donner  bien  véritablement  une  édition  entièrement  refon- 
due. Ceux  qui  voudront  se  rendre  compte  du  progrès  accompli  dans  ces 
études  depuis  1867,  année  oia  parut  pour  la  première  fois  le  tome  II  de 
M.  Léon  Gautier,  n'auront  qu'à  comparer  les  deux  éditions.  Je  ne  parle 
pas  seulement  des  deux  cents  pages  de  plus  que  donne  celle-ci,  en 
dehors  des  additions  matérielles.  Si  la  partie  destinée  au  public  est 
restée  à  peu  près  la  même,  dans  la  partie  consacrée  à  l'analyse  érudite 
qui  nous  intéresse  davantage,  tout  a  été  profondément  modifié,  et  par- 
tout, grâce  aux  travaux  de  ses  émules  et  à  ses  propres  recherches, 
l'auteur  a  amélioré,  précisé,  fortifié,  élargi  en  tous  sens  son  texte  primi- 
tif. Le  tome  II  est  d'ailleurs  devenu  le  tome  III  :  car  l'introduction  générale 
qui  forme  le  sujet  du  tome  I  s'est  tellement  développée  dans  sa  nouvelle 
édition,  qu'il  lui  faut  maintenant  deux  volumes.  Le  premier  a  paru  ;  le 
second  nous  est  promis  pour  une  époque  irès  voisine.  Nous  souhaitons  que 
M.  Léon  Gautier  soit  bientôt  débarrassé  de  ce  travail  de  révision  des 
volumes  déjà  publiés  et  qu'il  se  consacre  à  l'achèvement  de  l'œuvre  si 
digne  de  sympathie  et  d'encouragement  par  laquelle  il  a  rendu  son  nom 
inséparable  de  Thistûire  de  notre  vieille  poésie.  » 
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LA  LETTRE   ET  L'ESPRIT  DES   ÉVANGILES   DE  TOUS 
LES  DIMANCHES  (I). 


Plusieurs  livres  sur  les  Évangiles  des  dimanches  et  fêles  de  l'année 
ont  paru  dans  ces  derniers  temps.  Celui  de  M.  l'abbé  Daumas  que  nous 
annonçons,  a  un  but  spécial,  une  disti'jation  particulière,  qui  le  feront 
distinguer  et  accueillir  avec  faveur.  C'est  un  commentaire  des  Évangiles 
de  chaque  dimanche,  écrit  principalement  en  vue  de  la  jeunesse  et 
répondant  à  la  fois  aux  besoins  de  sou  esprit  et  de  son  cœur. 

Deux  choses  sont  absolument  indispensables  pour  que  l'enseignement 
religieux  soit  complet  et  produise  les  fruits  qu'on  doit  en  attendre.  Il  faut 
qu'à  côté  de  l'instruction  élémentaire,  à  côté  de  l'étude  du  catéchisme, 
«  ce  petit  livre  dont  on  a  dit  que  les  sages  de  l'antiquité,  s'ils  l'avaient 
connu,  l'auraient  préféré  à  toute  leur  philosophie,  »  et  à  côté  aussi  des 
développements  plus  ou  moins  étendus  qu'on  ajoute  à  la  lettre  du  caté- 
chisme, et  qu'on  appelle  un  cours  raisonné  de  religion,  viennent  se 
joindre  des  instructions  orales  qui  servent  d'aliment  à  la  piété,  et  s'adres- 
sent directement  à  l'âme.  Il  serait  difficile  de  décider  lequel  de  ces  deux 
enseignements  est  aujourd'hui  le  plus  nécessaire.  Ils  doivent  marcher  de 
front  et  se  prêter  un  mutuel  appui.  Or  c'est  justice  de  reconnaître  qu'ils 
sont  partout  régulièrement  suivis,  et  que  MM.  les  aumôniers  des  lycées 
s'en  acquittent  avec  autant  de  dévouement  que  d'intelligence. 

Profondément  pénétrés  de  la  haute  et  importante  mission  qui  leur  est 
confiée,  et  des  devoirs  particuliers  que  leur  impose  l'époque  où  nous 
vivons,  ils  ne  se  bornent  pas  à  apprendre  aux  jeunes  gens  les  vérités 
élémentaires  du  christianisme,  et  à  les  fortifier  contre  les  objections,  les 
attaques,  les  sophismes  ;  mais  ils  s'étudient,  ils  s'attachent  surtout  à  les 
nourrir  de  cette  parole  vivante  de  l'Évangile  qui  est  un  écho  du  ciel  et 
qui  éveille,  qui  fait  germer,  qui  fait  éclore  et  miirir  dans  les  cœurs  les 
sentiments  religieux  que  Dieu  y  a  déposés. 

M.  l'aumônier  du  lycée  Saint-Louis  a  compris  ainsi  son  beau  ministère. 
Il  a  pensé  que  ce  qu'il  pouvait  faire  de  mieux  c'était  de  choisir  et  de 
mettre  en  relief  le  texte  même  des  Évangiles  que  l'Église  nous  fait 
méditer  chaque  dimanche.  Cette  pensée  est  excellente  :  car,  origine  divine 

(1)  La  lettre  et  Vesprit  des  Évangiles  de  tous  les  dimanches,  par  M.  l'abbé 
Daumas,  premier  aumônier  du  lycée  Saint-Louis.  Un  fort  vol.  de  600  pages. 
Victor  Palmé.  Prix  :  3  fr.  50. 
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du  christianisme,  vie  de  son  adorable  fondateur,  histoire  de  son  établis- 
sement, de  ses  conquêtes,  obligations  envers  Dieu,  envers  le  prochain, 
envers  nous-mêmes,  vertus  à  pratiquer,  prières,  liturgie,  tableau  de  ses 
fêtes,  tout  se  trouve  dans  ses  Evangiles. 

M.  l'abbé  D.mmas  a  présenté  son  interprétation  sous  une  forme  nou- 
velle, en  harmonie  avec  les  besoins  des  temps  présents,  et  éminemment 
capable  d'intéresser  les  esprits  cultivés.  Les  saintes  pages  de  l'Évangile 
sont  déjà  si  émouvantes  par  elles-mêmes  !  Le  P.  Lacordaire  a  dit  des 
choses  charmantes  sur  les  effets  qu'éprouve  particulièrement  la  jeunesse 
à  la  première  lecture  de  ce  livre  divin  :  «  A  douze  ans,  ù.  la  fleur  de  la 
vie,  on  nous  a  lu  l'Évangile,  on  nous  a  parlé  de  Jésus-Christ;  sa  parole 
nous  a  paru  très  douce,  très  simple,  très  aimable,  et  nous  y  avons  cru 
dans  la  douceur,  dans  la  simplicité,  l'amabilité  de  notre  pauvre  âme.  » 
Il  nous  peint  aussi  dans  le  langage  qui  lui  est  propre,  ce  que  l'homme 
ressent  plus  tard,  surtout  après  avoir  connu  le  fardeau  de  la  vie,  ses 
déceptions,  ses  douleurs,  quand  il  se  remet  à  relire  ces  mêmes  pages 
dans  la  virilité  et  la  maturité  de  la  pensée  :  «  Alors  il  n'est  pas  rare, 
s'écrie-t-il,  que  Jésus-Christ  ressaisisse  de  nouveau  l'âme  avec  un 
empire  qui  ne  lui  sera  plus  disputé,  parce  qu'on  le  lui  aura  donné  dans 
un  âge  011  rien  ne  parlera  plus  contre  lui  que  des  passions  jugées  et  des 
ignorances  vaincues.  » 

On  ne  peut  donc  que  féliciter  M.  l'abbé  Daumas  de  l'heureuse  inspira- 
tion qu'il  a  eue  de  choisir  un  pareil  sujet.  Il  a  pu  ainsi  dérouler  devant  la 
jeunesse  tout  le  récit,  tout  le  tableau  de  l'histoire  du  Fils  de  Dieu,  avec 
les  péripéties  de  son  enfance,  la  simplicité  de  sa  vie  humble  et  laborieuse, 
le  charme  de  ses  courses  à  travers  la  Judée,  la  beauté  et  la  profondeur 
de  ses  discours,  la  grâce  inimitable  de  ses  paraboles,  le  doux  éclat  de  ses 
miracles,  le  drame  de  sa  passion  et  de  sa  mort.  Convaincu  surtout  de  la 
nécessité  de  raffermir,  dans  ces  âmes  naïves  et  pures  encore  pour  la 
plupart,  mais  dont  quelques-unes,  hélas  !  ont  été  déjà  flétries  par  le 
souffle  empoisonné  de  l'incrédulité  contemporaine,  la  vérité  de  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ;  cette  vérité,  si  malheureusement  ébranlée,  assaillie 
de  nos  jours,  il  n'a  laissé  échapper  aucune  occasion  de  la  mettre  en 
lumière,  de  la  faire  resplendir  aux  yeux  et  en  quelque  sorte  sentir  au 
cœur  et  touchera  la  main.  «  De  là,  dit-il,  excellemment  dans  sa  préface, 
nos  efforts  pour  ramener  sans  cesse  sous  les  regards  la  grande  figure  de 
Jésus,  non  seulement  dans  ses  sublimes  enseignements,  mais  encore 
dans  son  action  extérieure  et  sensible  au  milieu  de  son  pays  et  de  ses 
concitoyens.  De  là  le  soin  que  nous  avons  pris  de  citer  le  temps  précis, 
les  jours,  les  mois,  les  années  de  ses  prédications,  de  décrire  les  lieux  où 
il  a  agi,  les  villes  qu'il  a  fréquentées  afln  de  tenir  en  éveil  l'imagination, 
et  d'exercer  l'esprit  en  même  temps  que  le  cœur.  » 

Voilà  ce  que  M.  Daumas  s'est  efforcé  de  faire,  non  point  arbitrai- 
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rement,  en  se  livrant  à  ses  propres  idées,  à  de  vaines  et  aventureuses 
conjectures,  mais  en  «'appuyant  sur  le  témoignage  des  Pères  apostoliques, 
des  grands  docteurs  de  l'Église,  des  historiens  juifs,  et  en  s'aidant  des 
remarquables  travaux  des  écrivains  modernes  français  et  allemands,  en 
particulier  ceux  du  savant  docteur  Sepp.  En  sorte  que  l'on  a  toutes  les 
garanties  d'autorité  et  d'exactitude  qu'on  peut  désirer. 

En  publiant  son  ouvrage,  il  acquiert  un  titre  nouveau  à  la  reconnais- 
sance de  la  jeunesse  et  de  quiconque  s'intéresse  à  son  bonheur.  Il  con- 
tinue le  bien  qu'il  a  déjà  opéré,  il  l'étend  à  un  plus  grand  nombre,  il  le 
rend  général  et  durable.  Ceux  qui  ont  reçu  les  prémices  de  ce  livre, 
aimeront  à  le  relire;  il  leur  restera  comme  un  de  leurs  meilleurs  souve- 
nirs, et  ils  n'entendront  jamais  les  paroles  évangéliques,  soit  dans  nos 
temples,  soit  dans  le  monde,  sans  se  rappeler  l'interprétation  qui  leur  a 
été  donnée,  sans  faire  sur  eux-mêmes  des  retours  qui  influèrent  puis- 
samment sur  leur  salut.  Ceux  qui  le  liront  pour  la  première  fois  seront 
charmés  des  leçons  qu'il  renferme  et  des  salutaires  impressions  qu'il 
laissera  dans  leur  âme. 

La  jeunesse  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  n'est  pas  la  seule  à  qui  il  sera 
utile;  les  gens  du  monde  y  trouveront  également  de  quoi  s'instruire  et 
s'édifier;  des  détails  d'histoire  et  de  géographie  pleins  d'intérêt;  de  pré- 
cieuses notions  liturgiques  :  «  La  solution  des  difficultés  les  plus  pratiques, 
les  plus  usuelles,  celles  qui  se  présentent  le  plus  ordinairement  à  l'esprit 
qui  n'a  point  encore  une  connaissance  approfondie  des  saintes  Écritures  » , 
et  enfin  des  considérations  et  des  élévations  propres  à  nourrir  la  piété  et 
la  foi. 

Ce  volume  de  près  de  600  pages  se  divise  en  cinq  parties,  selon  le 
temps  de  l'année  ecclésiastique  et  en  cinquante  entretiens,  nombre  égal 
à  celui  des  évangiles  des  dimanches  qui  y  sont  expliqués.  Chacun  de  ces 
entretiens  se  divise  lui-même  en  sept  petits  paragraphes,  formant  presque 
tous  un  sens  complet,  de  manière  à  offrir  une  courte  lecture  spirituelle, 
pour  chaque  jour  de  la  semaine.  C'est  la  marche,  c'est  la  méthode  qu'il 
faut  suivre  peur  goûter,  pour  apprécier  ces  méditations  et  en  retirer  un 
véritable  profit. 

Parlerons-nous  du  style?  II  a  les  qualités  essentielles  qu'il  doit  avoir  : 
il  est  clair,  pur,  abondant  et  h  la  portée  de  toutes  les  intelligences.  On  y 
voudrait  seulement,  en  certains  endroits,  un  peu  plus  de  couleur,  de 
mouvement  et  d'onction.  L'ensemble  de  la  composition  paraîtra  peut-être 
aussi  trop  didactique,  trop  uniforme  ;  mais  ces  petites  imperfections,  ces 
légers  défauts,  si  l'on  peut  leur  donner  ce  nom,  s'effacent  promptement, 
s'oublient  même  tout  à  fait  quand  on  ne  lit  qu'un  entretien  à  la  fois  et 
qu'on  a  soin  de  couper  la  lecture  par  les  repos  indiqués. 

Disons  un  mot,  en  terminant,  des  suffrages,  des  encouragerric:u.;  da-- 
teurs  que  ce  livre  reçoit  tous  les  jours.  En  en  acceptant  la  dédicace, 
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Mgr  l'archevêque  de  Paris  a  le  premier  montré  l'estime  qu'il  en  fait  et  le 
vif  intérêt  qu'il  y  prend.  Son  Eminence  le  cardinal  Donnet  l'a  loué,  h 
son  tour,  dans  une  très  belle  lettre,  dont  voici  une  partie  : 

Monsieur  l'abbé, 

C'est  entrer  dans  l'esprit  de  l'Église  et  s'assurer  des  bénédictions  dont  elle 
est  dépositaire,  que  d'exposer  et  d'expliquer,  avec  une  pieuse  simplicité,  les 
évangiles  propres  à  chaque  dimanche,  d'après  leur  ordre  liturgique  et  obser- 
vant l'enchaînement  des  faits  et  des  vérités  saintes  dont  l'ensemble  consacre 
l'enseignement  de  la  foi. 

Fidèle  à  ce  plan  tout  tracé,  l'enrichissant  des  citations  des  saints  Pères,  le 
parfumant  d'une  douce  et  sanctifiante  onction,  l'appropriant  enfin  aux  besoins 
des  temps  actuels,  vous  avez  réussi  à  offrir  un  cours  complet  d'instructions 
qui  éclaire  l'esprit,  nourrit  le  cœur  et  dilate  heureusement  le  sentiment  reli- 
gieux et  chrétien.  Ce  n'est  ni  eu  philosophe,  ni  en  rhéteur  que  vous  ensei- 
gnez, votre  doctrine  est  bien  celle  de  Jésus-Christ,  et  votre  prédication, 
dépouillée  de  toute  prétention  à  l'etîet,  s'inspire  uniquement  du  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  du  bien  à  faire  aux  âmes.  Non  in  persuasibilibus...  ut  non 
evacuetur  virtus  Chrhti.  Voilà  le  cachet  de  votre  œuvre. 


Je  donne  volontiers  mon  approbation  fi  votre  livre  intitulé  :  La  lettre  et 
Pesprit  des  Évangiles  de  tous  les  dimanches,  et  lui  souhaite  le  succès  auquel  vos 
pieuses  intentions  vous  donnent  droit. 

Recevez,  Monsieur  l'abbé,  etc. 

t  Ferdinand,  cardinal  Don.net,  archevêque  de  Bordeaux. 

Voici  une  autre  lettre  adressée  quelques  jours  auparavant  à  l'auteur 
par  Mgr  l'évêque  de  son  diocèse. 

Monsieur  l'aumônier. 
Je  ne  puis  qu'applaudir  à  la  pensée  que  vous  avez  eue  de  présenter  à  la 
jeunesse,  dans  de  courts  entretiens,  la  lettre  et  l'esprit  des  Évangiles,  plus  que 
jamais  nous  avons  à  la  prémunir  contre  les  erreurs  semées,  sous  toutes  les 
formes,  dans  les  livresque  les  journaux  impies  patronnent. 

Je  n'ai  pu  que  parcourir  rapidement  votre  ouvrage;  mais  il  m'a  paru  bien 
justifier  son  titre.  Les  réflexions  sont  claires  et  bien  appropriées  aux  besoins 
des  jeunes  gens,  vous  les  appu}'ez  sur  le  témoignage  des  Pères.  C'est  le  moyen 
de  ne  pas  s'écarter  d'une  sévère  orthodoxie.  Quand  on  vise  à  la  nouveauté, 
on  s'expose  t\  sortir  des  limites  de  la  vérité.  Je  bénis  votre  travail,  et  je  fais 
des  vœux  pour  qu'il  éclaire  et  qu'il  touche  tous  ceux  qui  le  liront. 

Recevez,  mon  cher  aumônier,  avec  ma  reconnaissance  pour  l'envoi  de 
votre  livre,  l'expression  de  mes  sentiments  affectueux  en  Notre-Seigneur. 

7  Joseph  Henri,  évêque  de  Fréjus, 

Après  de  telles  approbations,  il  serait  superflu  d'insister  davantage  sur 
le  mérite  de  la  publication  que  nous  avons  essayé  d'analyser  et  sur  le 
succès  qu'elle  doit  obtenir. 

L'abbé  Dedoue, 
doyen  du  chapitre  de  Notice-Dame  de  Paris. 
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29ma<'.  — A  Paris,  conférence  de  M,  'De\e])Ton\e  sur  la.  Constitution  his- 
iorlque  et  nécessaire  de  ]a  France.  —  Rapport  adressé  au  président  de  la 
République  par  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  sur  la  création 
de  nouveaux  emplois  dans  le  personnel  judiciaire  de  la  Cochinchine  et 
décret  portant  approbation  des  résok-.t'ons  proposées  dans  ledit  rapport. 

—  Arrivée  du  roi  de  Grèce  à  Paris.  —  La  Chambre  des  députés  de 
Prusse  discute  le  projet  de  loi  tendant  h.  modifier  les  lois  politico-ecclé- 
siastiques. Le  ministre  des  cultes  essaie  de  rejeter  sur  la  curie  romaine 
le  défaut  d'entente  entre  le  Vatican  et  Berlin. 

30.  —  Réunion  de  la  droite  royaliste,  en  vue  d'examiner  plusieurs 
questions  à  l'ordre  du  jour.  —  Renvoi  à  une  commission  par  la  Chambre 
des  députés  de  Prusse  du  projet  de  loi  tendant  à  modifier  les  lois  de 
mai.  —  Commutation  de  peines  accordée  par  le  gouvernement  russe 
aux  individus  condamnés  dans  l'affaire  du  docteur  Weimar. 

31.  —  Le  Sénat  adopte  le  projet  de  loi  de  M.  Baragnon  et  décide  que 
les  diplômes  décernés  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  d'après 
les  certificats  d'aptitude  des  jurys  d'examen  sans  distinction  donnent 
les  mêmes  droits  pour  l'admission  aux  concours  pour  les  places  de 
l'Etat.  —  La  commission  de  la  magistrature  se  met  d'accord  avec 
M.  Cazot  sur  presque  tous  les  points  du  projet  de  loi  sur  la  magis- 
trature. —  Le  Grand  Conseil  de  Genève  vote  à  une  voix  de  majorité 
la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État.  —  Le  grand  Conseil  des  Ulémas,  à 
Constantinople,  se  prononce  contre  l'exécution  de  Véli-Méhémet  et  décide 
de  ne  pas  permettre  l'intervention  de  l'Europe  dans  l'administration  de  la 
Turquie.  —  La  commission  internationale  de  liquidation  des  finances 
égyptiennes  décide  le  maintien  de  la  suppression  de  la  taxe  Moukabalah, 
sauf  à  accorder  une  indemnité  à  ceux  qui  ont  payé  la  taxe.  —  L'armée  du 
Pérou  et  de  la  Bolivie  est  complètement  défaite  par  les  Chiliens  càTacna. 

—  Première  réunion  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique.  Le 
ministre  prononce  un  discours  et  donne  lecture  des  projets  de  réformes 
dans  l'enseignement  secondaire  et  l'enseignement  primaire  qui  seront 
soumis  à  l'examen  du  conseil. 

l"  juin.  —  Réception  par  M.  Jules  Grévy,  de  la  lettre  par  laquelle 
S.  Ex.  Don  Rafaël  Zaldivar  lui  notifie  sa  réélection  à  la  Présidence  de  la 
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République  de  Solvaclor,  et  de  la  lettre  par  laquelle  S.  Ex.  M.  Narcisse 
Campero  lui  fait  connaître  son  élection  à  la  Présidence  provisoire  de  la 
République  de  Bolivie.  —  La  Ghan;bre  des  députés,  à  la  majorité  de  313 
voix  contre  162,  adopte  la  proposition  de  loi  ayant  pour  objet  d'assurer 
le  secret  du  vote  dans  les  scrutins  publics.  —  Discours  de  M.  Léon  Say 
au  banquet  du  lord  maire  de  Londres.  Ce  discours  est  considéré  dans  le 
monde  diplomatique  comme  une  déclaration  officielle  des  idées  du  gou- 
vernement au  sujet  du  traité  de  commerce. 

2.  —  Décret  nommant  MM.  Dedebat,  Roze  et  Flourens  maître  des 
requêi.es  au  conseil  d'État.  —  Réunion  du  conseil  des  ministres.  11  s'oc- 
cupe spécialement  de  la  marine  marchande.  —  Une  note  du  Vaiican  ré- 
pond aux  allégations  contenues  dans  la  lettre  du  prince  de  Bismarck  au 
prince  de  Beuss,  et  s'attache  à  démontrer  que  le  Saint-Siège  a  toujours 
procédé  avec  une  parfaite  netteté  dans  ses  négociations  avec  la  cour  de 
Berlin.  Le  Saint-Père  couvre  de  sa  bienveillante  protection  tous  les  ca- 
tholiques, sans  distinction  de  nationalité.  —  Le  sultan  désapprouve  le 
discours  de  réception  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  contenant  un  pro- 
gramme politique  et  refuse  d'accorder  audience  à  M.  Goschen  jusqu'à  ce 
que  ce  dernier  ait  modifié  son  discours. 

3.  —  Décret  portant  nomination  dans  la  magistrature  coloniale  de 
Saïgon  (Cochinchine).  —  Duel  des  citoyens  Rochefort  et  Kœchlin,  à  la 
suite  d'une  lettre  d'insultes,  adressée  par  le  premier  à  M.  Andrieux, 
préfet  de  police  et  beau-frère  de  M.  Kœchlin.  M.  Rochefort  est  grièvement 
blessé  au  creux  de  l'estomac.  —  Le  garde  des  sceaux  adresse  au  préfet  une 
circulaire  relative  aux  extraits  d'acte^  d'état  civil  délivrés  gratuitement, 
sur  papier  libre,  invitant  les  municipalités  à  n'apposer  à  l'avenir  ni  sceau 
ni  signature  sur  les  extraits  délivrés  sur  papier  libre.  —  Arrivée  à  Berlin 
du  prince  Gortschakoff.  —  Quatre  Compagnies  anglaises  reçoivent  l'ordre 
de  marcher  vers  les  frontières  anglaises  de  Birmanie,  pour  les  protéger 
contre  une  invasion  des  Birmans.  —  Le  gouvernement  donne  ordre 
d'apposer  les  scellés  sur  tous  les  papiers  du  cardinal  Pie,  dans  sa  de- 
meure épiscopale. 

4.  —  Décret  nommant  deux  sous-préfets,  deux  secrétaires  généraux 
de  préfecture  et  cinq  conseillers  de  préfecture.  —  La  commission,  saisie 
de  la  demande  en  autorisation  de  poursuites  contre  M.  le  duc  de  Padoue, 
pour  avoir  commis  le  délit  de  vote  dans  deux  arrondissements  différents, 
se  prononce,  par  sept  voix  contre  trois,  pour  le  rejet  de  la  demande  du 
procureur  général.  —  Mort  de  Sa  Majesté  l'impératrice  de  Russie.  — 
Annonce  des  fiançailles  du  prince  Guillaume,  fils  aîné  du  prince  impérial 
d'Allemagne  et  petit-fils  de  l'empereur  Guillaume,  avec  la  princesse 
Augusla-Victoria  d'Augustembourg.  —  Démission  du  ministre  de  la 
guerre,  en  Italie.  Le  ministre  de  la  marine  est  chargé  de  l'intérim  de  ce 
minisière. 
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5.  —  Décret  nommant  M.  Martin  (Emile)  secrétaire  général  de  l'Al- 
gérie. —  Célébration  à  l'église  Russe,  à  Paris,  d'un  service  funèbre  en 
mémoire  de  l'impératrice  de  Russie.  —  Le  sultan  reçoit  en  audience 
solennelle  M.  Goschen,  ambassadeur  d'Angleterre,  qui  lui  remet  ses 
lettres  de  créance.  —  A  Berlin,  la  commission  de  vingt  et  un  membres, 
chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  politico-ecclésiastique,  repousse 
l'article  l"par  19  voix  de  majorité,  et  fait  présager  ainsi  le  sort  qui  est 
réservé  à  l'ensemble  du  projet  de  loi. 

6.  —  Élections  législatives  dans  cinq  circonscriptions  électorales.  — 
Mgr  Freppel,  évêque  d'Angers,  est  élu  à  Brest,  quatre  républicains,  plus 
ou  moins  écarlates,  sont  élus  dans  les  autres  circonscriptions.  —  Série 
de  décrets  relatifs  aux  conditions  exigées  à  l'avenir  des  candidats  aux 
fonctions  d'inspecteurs  primaires  ou  professeurs  dans  les  écoles  nor- 
males. —  Nominations,  révocations  ou  mutations  de  vingt-sept  percep- 
teurs. —  Révocation  de  M.  Delalande,  substitut  du  procureur  de  la 
République  près  le  tribunal  de  première  instance  de  Marvejols,  —  Fixa- 
tion au  16  juin  de  l'ouverture  de  la  conférence  des  ambassadeurs  des 
puissances  européennes,  chargée  de  résoudre  le  différend  turco-grec.  Le 
siège  de  la  conférence  est  à  Berlin. 

7.  —  Interpellation  à  la  Chambre  des  députés,  adressée  au  gouverne- 
ment par  MM.  Villiers  et  Robert  Mitchell  sur  les  abus  de  la  censure, 
notamment  en  ce  qui  concerne  les  nombreux  procès  faits  au  Triboulet. 
—  Interpellation  de  M.  de  Baudry  d'Asson  sur  l'annulation  des  vœux 
d'un  conseil  général  de  la  Vendée  contre  les  décrets  du  29  mars,  —  En 
Belgique,  élections  pour  le  renouvellement  partiel  de  la  Chambre  des 
députés.  —  Soumission  aux  autorités  cubaines  des  généraux  insurgés 
Moncada,  Maceo,  de  plusieurs  commandants,  capitaines  et  lieutenants  et 
de  deux  cents  hommes. 

8.  —  M.  le  général  baron  Aymar,  gouverneur  de  Paris,  se  démet  de 
son  commandement.  —  Un  grand  nombre  de  préfets  sont  appelés  au 
ministère  de  l'intérieur  pour  y  recevoir  des  instructions  relatives  à  l'ap- 
plication des  décrets  du  29  mars.  —  Réception  par  le  sultan  de  M.  Tissot, 
le  nouvel  ambassadeur  de  la  République  française.  —  M.  Blachère  inter- 
pelle le  cabinet  sur  la  politique  intérieure  du  gouvernement  concernant 
les  révocations.  Il  en  fait  l'historique,  montre  le  rôle  infime  que  les  plus 
viles  dénonciations,  les  plus  basses  cupidités  et  les  plus  venimeuses  ran- 
cunes jouent  dans  ces  révocations.  —  Le  prince  de  Léon  se  mêle  à 
l'interpellation  pour  flétrir  les  procédés  employés  par  le  ministre  de  la 
guerre  pour  épurer  l'armée  territoriale. 

9.  —  Le  ministre  de  la  guerre  déclare  à  la  tribune  de  la  Chambre  des 
députés  que  la  distribution  des  drapeaux  de  la  R-épublique  à  tojs  les 
corps  d'armée  aura  lieu  le  14  juillet.  —  Décret  convoquant  le  collège 
électoral  delà  deuxième  circonscription  de  Dunkerque  à  l'effet  d'élire  un 
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député  en  remplacement  de  M.  Joos,  démissionnaire.  —  Mouvement 
dans  le  personnel  des  justices  de  paix  comprenant  trente  et  une  nomina- 
tions, mutations  ou  révocations  de  juges  de  paix  ou  suppléants  de  juges 
de  paix.  —  Au  cirque  Fernando,  conférence  de  M.  Ernoul  sur  la  liberté 
de  conscience  et  de  l'enseignement.  —  Circulaire  du  ministre  de  la  jus- 
tice aux  procureurs  généraux  en  vue  de  l'exécution  des  décrets  du 
29  mars.  —  La  convention  américaine,  chargée  de  choisir  le  candidat  du 
parti  républicain  pour  la  prochaine  élection  du  président  des  Etals-Unis, 
adopte,  après  trente-six  tours  de  scrutin,  la  candidature  de  M.  Garfield. 
dO.  —  M.  le  ministre  de  la  guerre  donne  communication  à  la  commis- 
sion Laisant  d'un  contre-projet  sur  le  volontariat  d'un  an.  —  Manifeste 
de  l'empereur  de  Russie,  relatif  à  la  mort  de  l'impératrice  de  Russie.  Ce 
manifeste  est  empreint  des  sentiments  de  la  plus  profonde  tristesse  et 
de  la  plus  religieuse  résignation.  —  Radri-Pacha  est  nommé  premier 
ministre  du  sultan,  et  Abedin-Pacha,  ministre  des  affaires  étrangères.  — 
Le  conseil  fédéral  allemand  adopte  le  projet  proposé  par  la  Prusse,  pour 
l'incorporation  de  l'Elbe  inférieur  dans  le  Zolwerein.  —  Le  nonce  du 
Saint-Siège  à  Vienne,  sur  l'ordre  du  Vatican,  essaie  de  renouer  les 
négociations  de  la  curie  romaine  avec  la  Prusse.  —  En  Portugal,  trans- 
lation des  restes  mortels  de  Vasco  de  Gama  et  du  Gamoëns  au  milieu 
du  plus  grand  enthousiasme. 

11.  —  Réception  par  M.  Jules  Grévy  des  délégués  de  l'Union  républi- 
caine, chargés  de  lui  représenter  la  nécessité  de  l'amnistie  plénière.  — 
La  Chambre  des  députés,  sur  la  demande  du  procureur  général  et  après 
une  discussion  orageuse  à  laquelle  prennent  part  MM.  Leroy,  Trarieux, 
Goblet,  Paul  de  Cassagnac,  Le  Provost  de  Launay,  autorise  les  pour- 
suites contre  M.  le  duc  de  Padoue.  —  Célébration  à  Postdam  des  fian- 
çailles publiques  du  prince  Frédéric-Guillaume,  fds  aîné  du  prince  im- 
périal d'Allemagne,  avec  la  princesse  Victoria  de  Schleswig  Holstein 
Sonderbourg  Augustembourg.  —  A  Berlin,  rejet  par  la  commission  prus- 
sienne de  l'ensemble  de  la  loi  politico-ecclésiastique.  —  Les  Péruviens 
sont  battus  à  Arica  avec  de  grandes  pertes.  Les  Chiliens  s'emparetit  de 
celte  ville. 

12.  —  Nomination  de  M.  Challemel-Lacour  au  poste  d'ambassadeur  de 
la  République  française,  près  S.  M.  la  Reine  d'Angleterre.  —  Nomina- 
tion de  M.  Emmanuel  Arago  aKX  fondions  d'ambassadeur  de  la  même 
République,  près  la  Confédération  suisse.  —  Réunion  de  la  commission 
sénatoriale  des  douanes.  Elle  reçoit  communication  des  renseignements 
publiés  par  le  journal  des  Débats,  concernant  la  signature  des  préli- 
minaires du  nouveau  traité  franco-anglais  et  délègue  son  président, 
M.  Feray  auprès  de  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères,  pour  lui 
demander  raison  de  cet  étrange  procédé.  —  Le  général  Colomb  est 
désigné  pour  exercer  provisoirement  le  commandement  du  gouverneur 
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militaire  de  Paris.  —  Réunion  des  droits  du  Sénat  pour  arrêter  leur  plan 
de  campagne  dans  la  prochaine  discussion  sur  les  décrets  du  29  mars.  — 
Inlerpellation  de  M.  Paul  de  Cassagnac,  relative  au  rôle  de  l'administra- 
tion, dans  la  dernière  élection  du  Gers.  —  Cette  interpellation  donne 
lieu  à  une  discussion  très  animée  à  laquelle  pi  nnent  part  MM.  Paul  de 
Cassagnac,  David,  Constans,  et  qui  se  termine,  comme  toujours,  par  un 
ordre  du  jour  pur  et  simple  qui  amnistie  le  gouvernement.  —  Conférence 
de  M.  le  vicomte  Oscar  de  Poli,  à  la  salle  Tonnelier.  — Il  retrace  à  grands 
traits  l'histoire  de  notre  monarchie  nationale  et  les  fastes  grandioses  de 
la  royauté.  —  Le  Conseil  d'État  annule  l'élection  du  citoyen  Huuibert 
comme  conseiller  municipal  de  la  Seine. 

13.  —  M.  Parent,  député  républicain,  est  élu  sénateur  à  Cliambéry, 
en  remplacement  de  M.  Dupasquier,  décédé.  —  Le  quartier  du  Père- 
Lachaise,  appelé  à  nommer  un  conseiller  municipal,  vote  en  majorité 
pour  le  radical  Trinquet.  Il  y  a  ballottage  pour  cette  élection.  —  Dépôt 
par  M.  Janvier  de  la  Motte,  d'une  demande  d'interpellation  au  gouver- 
nement, sur  la  nomination  du  citoyen  Challemel-Lacour,  comme  ambas- 
sadeur à  Londres.  —  A  Lyon,  conférence  de  M.  de  Belcastel  pour  la 
défense  des  libertés  religieuses.  —  Les  drogmans  des  ambassadeurs  des 
puissances  signataires  du  traité  de  Berlin  remettent  au  ministre  des 
affaires  étrangères  de  Turquie  une  note  demandant  l'exécution  de 
l'échange  convenu  avec  le  Monténégro  et  les  réformes  en  Arménie. 

14.  —  Conférence  de  M.  Ernoul  à  Angers.  Son  discours  insiste  surtout 
sur  Thisloire  et  les  conséquences  des  décrets  du  29  mars,  ainsi  que  sur 
les  droits  et  les  devoirs  des  pères  de  famille.  —  Des  conférences  dans  le 
même  sens  ont  lieu  à  Amiens,  à  Mâcon,  à  Tournon  et  à  Blois.  —  Par- 
tout des  milliers  de  protestations  s'élèvent  et  se  signent  contre  les 
décrets  du  29  mars.  —  M"  Rousse,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris, 
bâtonnier  des  avocats,  publie  un  savant  mémoire  sur  les  décrets  du 
29  mars.  II  conclut  ainsi  : 

((  Le  soussigné,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris, 

«  Consulté  sur  la  situation  dans  laquelle  les  décrets  du  29  mars  1880 
placent  les  personnes  appartenant  à  des  associations  religieuses  non 
reconnues  et  vivant  en  commun, 

«  Est  d'avis  : 

«  1"  Qu'aucune  loi  actuellement  en  vigueur  ne  prohibe  la  vie  en 
commun  des  personnes  appartenant  à  des  associations  religieuses; 

«  2°  Que  dans  le  cas  oii  le  gouvernement  voudrait  dissoudre  ces  asso- 
ciations ou  certaines  d'entre  elles,  il  n'aurait  pas  le  droit  de  le  faire  par 
voie  administrative,  mais  que  les  Tribunaux  devraient  d'aliord  en 
connaître. 

((  3»  Qu'enfln  la  dissolution  par  voie  administrative  serait,  dans 
l'application,  une  mesure  impraticable  et  sans  résultat  possible.  » 

Charles  de  Beaulied. 
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Le  Très  Saint  Sacrement,  études  sur  l'Eucharistie.  Revue  des  Œuvres 
eucharistiques.  Organe  paraissant  deux  fois  par  mois.  Quatrième  année.  — 
Prix  de  Tabonnemeut  :  6  fr.  par  an.  A  la  Société  générale  de  Librairie 
catholique,  76,  rue  des  Saints-Pères. 

La  Société  générale  de  Librairie  catholique  vient  d'acquérir  cette  Revue 
qui  a  déjà,  pendant  quatre  ans,  fait  ses  preuves,  et  qui  s'adresse  spéciale- 
lement  au  clergé  et  au  public  éclairé  et  pieux. 

Rédigée,  sous  la  direction  du  P.  Tesnière,  docteur  en  théologie,  par  les 
Prêtres  de  la  Congrégation  du  Très  Saint-Sacrement,  dont  la  vie,  les  études 
et  l'apostolat  sont  uniquement  consacrés  à  l'Eucharistie,  elle  traite  exclusi- 
vement ce  cet  auguste  mystère  :  Dogme,  Morale,  Liturgie,  Patrologie,  Dévo- 
tions eucharistiques,  c'est  le  fond  de  la  Revue  ;  elle  y  joint  une  chronique 
de  toutes  les  Œuvres  eucharistiques,  et  tient  au  courant  du  consolant  mou- 
vement partout  qui  attire  les  âmes  vers  ce  centre  de  vie. 

Cette  Revue  peut  être  considérée  comme  l'arsenal  de  la  prédication  eucha- 
ristique. Adoration,  première  communion,  etc.  ;  car  elle  donne  toujours  au 
long  les  textes  et  les  autorités  qu'elle  cite.  De  plus,  elle  fournit  aux  prêtres 
et  aux  fidèles  qui  ont  l'habitude  de  la  visite  au  Saint  Sacrement  des  sujets  de 
méditation  longuement  développés,  et  elle  est  appelée  à  devenir  la  Revue 
pieuie  des  prêtres. 

Nous  publierons  ici  les  sommaires  de  cette  Revue,  qui  sera  bien  accueillie 
du  clergé,  nous  en  avons  la  ferme  espérance. 

Voici  le  sommaire  du  n"  du  1"  juin  : 

Liturgie  eucharistique.  —  La  messe  basse  (9'  article).  L  Le  matériel.  — 
L'abbé  Feuillat,  prêtre. 

Dévotion  eucharistique.  —  Corbeille  de  la  Fête-Dieu. 

Le  Sacrement  des  miracles.  ~  Triomphe  du  Saint  Sacrement  sur  le  démon  : 
Nicole  de  Vervins  {suite  et  fin).  J.-R.  B.,  prêtre  du  Très  Saint-Sacrement. 

Revue  eucharistique.  —  Le  recours  universel  au  Saint  Sacrement. 

L'adoration  pour  les  congrégations  que  publie  la  Revue  des  Œuvres  eucha- 
ristiques du  1"  mai  a  été  tirée  à  part  en  une  petite  brochure  élégante  pour 
la  propagande.  On  ne  saurait  trop  la  répandre  dans  les  communautés  et 
parmi  les  personnes  pieuses;  elle  donne  des  congrégations  la  vraie  notion 
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et  elle  porte  à  offrir  pour  leur  salut  la  plus  puissante  des  prières,  celle  qui 
s'appuie  sur  le  Christ  eucharistique,  le  grand  Pontife  de  la  priera 

La  douzaine,  franco,  1  fr.  65;  les  cinquante,  U  fr.  ;  le  cent,  7  fr.  ;  les  cinq 
cents,  35  fr.  ;  les  mille,  55  fr. 

DiCTio:\NAinE  DE  PÉDAGOGIE  ET  d'insthcction  PRIMAIRE.  Ilachette  et  C,  1878. 
Grand  in-8°  à  2  colonnes. 

Rien  n'est  commode  comme  un  dictionnaire,  mais  aussi  rien  n'est  moins 
scientifique.  Utile  à  ceux  qui  savent,  pour  leur  rappeler  ce  qu'ils  ont 
oublié  ou  leur  mettre  sous  les  yeux  des  renseignements  précis  dont  ils  ont 
besoin,  le  dictionnaire  est  un  instrument  détestable  pour  apprendre  à  ceux 
qui  ignorent,  et  son  emploi  de  plus  en  plus  fréquent  n'est  pas  sans  influence 
sur  l'abaissement  du  niveau  intellectuel  ;  il  entretient  la  paresse  aussi  bien 
que  l'orgueil  de  l'esprit  et  contribue  ^  répandre  des  notions  erronées,  parce 
qu'elles  sont  incomplètes  et  sans  liaisons  les  unes  avec  les  autres. 

Cette  critique  générale  peut  s'appliquer  particulièrement  au  nouveau  dic- 
tionnaire. 

Nous  n'avons  sous  les  yeux  que  la  première  série  des  deux  parties,  qui 
ne  comprend  pas  toute  la  lettre  A.  Dans  la  première  partie,  nous  relevons 
les  titres  de  quelques  articles  :  abaque,  abécédaire,  abréviation,  absentéisme, 
abstraction  (son  rôle  pédagogique),  académie,  accentuation,  accident,  acclimata- 
tion {jardin  et  société  d'),  actes  de  rétat  civil,  actes  sous-seing  privé,  etc.,  etc., 
sans  compter  des  notices  biographiques  et  bibliographiques  sur  tous  les 
personnages  qui  se  sont  occupés  de  pédagogie,  des  notices  sur  les  revues  et 
ouvrages  pédagogiques,  sur  les  œuvres  et  sociétés  s'occupant  de  l'enseigne-» 
ment  primaire;  à  chaque  département,  une  notice  historique  et  statistique 
sur  l'enseignement  primaire,  puis  toutes  les  questions  de  législation,  étudiées 
au  double  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  situation  actuelle  en  France  et 
dans  les  pays  étrangers.  Ainsi,  pour  adultes  (instruction  primaire  des),  nous 
avons  l'état  de  la  législation  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Autriche,  aux 
États-Unis,  et  puis,  en  ce  qui  concerne  la  France,  une  notice  plus  déve- 
loppée, où  se  trouve  l'historique,  la  législation  et  l'organisation  pédagogique. 
Dans  la  seconde  partie,  nous  trouvons  abdication  (l'histoire,  des  principales 
abdications  de  souverains);  abeille  (un  traité  d'apiculture);  abréviations 
(nomenclature  des  abréviations  usuelles);  absorption  (en  physique,  en  chimie 
et  en  histoire  naturelle);  abstraction  (définition  et  exemples);  académie  fran- 
çaise; accentuation  (ses  règles  et  des  exercices)  ;  accidents  (soios  à  donner),  etc. 

Ces  exemples  nous  paraissent  suffisants  pour  donner  une  idée  des  notions 
et  des  renseignements  intéressants  et  variés  que  fournit  ce  dictionnaire. 
La  rédaction  en  est  confiée  à  beaucoup  d'écrivains  connus;  nous  citerons  : 
M.  Gervais,  de  l'Institut,  pour  l'histoire  naturelle;  M.  G.  Meissas,  pour  îa 
géographie;  M.  Sonnet,  pour  les  mathématiques;  M.  Maggiolo,  pour  This- 
toire  de  l'instruction  primaire;  M.  Barrai,  pour  l'agriculture;  MM.  de  Fon- 
taine de  Resbecq  et  Armagnac,  pour  les  questions  d'administration  et  de 
législation,  qui  sont  étudiées  avec  un  soin  particulier,  etc.,  etc.  C'est  dire 
qu'il  serait  difiicile  de  choisir  des  collaborateurs  plus  au  courant  des  ques- 
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tions.  Nous  n'avons  donc  pas  besoin  de  louer  la  rédaction  des  notices,  géné- 
ralement nettes,  claires,  substantielles.  Nous  regrettons  seulement  que  le 
directeur  de  ce  dictionnaire,  M.  Buisson,  se  montre,  de  parti  pris,  hostile  au 
christianisme  et  ne  néglige  aucune  occasion  de  lui  décocher  un  trait  d'au- 
tant plus  dangereux,  qu'il  se  cache  sous  le  couvert  de  l'impartialité  scienti- 
fique. 

Walter  Scott  illustré,  traduction  nouvelle.  Librairie  de  Firmin-Didot  et  G*, 
rue  Jacob,  56,  à  Paris.  Ivanhoé.  Illustration  par  MM.  Lix,  Adrien  Marie, 
Riou  et  Scott.  Traduction  par  M.  P.  Louisy. 

Les  romans  de  Walter  Scott  ont  conservé,  dans  notre  pays,  une  légitime 
popularité. 

Un  récit  plein  d'intérêt,  une  exposition  toujours  claire  et  bien  conduite, 
un  développement  de  caractères  finement  observés,  ce  sont  là  des  mérites 
qui  ne  peuvent  vieillir  ei  qui  ont  déjà  charmé  plus  d'une  génération. 

Les  bibliothèques  populaires  ne  sauraient  offrir  un  aliment  plus  sain  aux 
nombreux  lecteurs  qui  viennent  y  chercher  l'instruction  et  le  délassement. 
La  famille  a  toujours  réservé  une  place  d'honneur  à  son  foyer  pour  ce 
conteur  aimable,  qui  n'a  jamais  demandé  le  succès  à  la  violence  des  émo- 
tions ni  aux  peintures  malsaines,  et  dont  les  attachantes  inventions  ne  res- 
pirent que  la  morale  la  plus  élevée. 

Une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  ce  créateur  du  roman  moderne  nous 
a  paru  pouvoir  se  concilier  avec  la  faveur  qui  s'attache  aujourd'hui  aux 
publications  illustrées.  Il  y  a  tant  de  mouvement  et  de  pittoresque  dans  les 
récits  du  romancier  écossais  que  l'artiste  y  trouve  à  chaque  pas  des  sujets 
d'inspiration.  Le  goût  de  notre  temps  pour  la  vérité  historique  dans  les  faits, 
les  mœurs  et  le  costume,  peut  s'y  déployer  à  l'aise,  et  une  illustration 
scupuleusement  fidèle,  faite  de  son  vivant,  eût  été  certainement  goûtée  de 
l'auteur  de  V Antiquaire. 

Chacun  des  romans  de  la  collection  formera  un  volume  de  550  à  600 
pages,  format  grand  in-8°,  imprimé  avec  luxe  sur  beau  papier,  orné  de 
nombreuses  gravures  sur  bois,  dues  au  talent  de  nos  artistes  les  plus  aimés 
du  public. 

Chaque  volume  sera  publié  par  livraisons  de  32  pages  et  par  fascicules  de 
de  96  pages,  formant  la  matière  de  trois  livraisons. 

Il  paraîtra  une  livraison  chaque  semaine. 

Qdirze  ans  de  Révolution,  1  vol.  grand  in-18  de  130  pages.  Paris,  1880. 
Prix,  1  fr.  50;  franco,  1  fr.  75. 

Il  était  difficile  de  résumer  en  un  si  petit  espace,  avec  plus  d'intérêt, 
d'exactitude  et  de  clarté,  les  événements  accomplis  durant  la  période  révolu- 
tionnaire. Et  malgré  l'allure  rapide  du  récit,  on  n'a  point  seulement  ici  une 
sèche  nomenclature  des  journées,  des  crimes,  des  changements  de  scène  et  de 
personnages,  les  faits  sont  jugés,  les  personnages  sont  appréciés,  parfois 
d'un  seul  mot,  bien  choisi  et  bien  placé.  Surtout,  et  c'était  là  le  but  de 
l'auteur,  une  leçon  se  dégage,  et  bien  qu'elle  ne  soit  pas  nettement  formulée» 
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le  lecteur  saura  la  tirer  :  que  sont  ces  héros  de  la  Révolution?  qu'avaient-ils 
promis  et  qu'ont-ils  donné?  qui  a  payé  les  frais  de  leurs  folles  expériences? 
à  la  fin  de  ces  quinze  années  de  trouble  la  France  avait-elle  gagné  quelque 
chose  en  sécurité  et  en  liberté?  Les  faits  parlent  assez  haut  et  la  condam- 
nation est  éclatante. 

De  nombreuses  gravures,  reproduites  d'après  les  originaux,  placent  sous 
les  yeux  du  lecteur  les  épisodes  et  les  personnages  et  rendent  encore  plus 
vivant  le  tableau  de  cette  époque  néfaste  qui  rencontre  encore  de  nos  jours 
des  apologistes. 

E.  Charles. 


Guide  de  l'élève  et  dd  praticien  dans  '.es  travaux  pratiques  de  microgra- 
phie, contenant  la  technique  et  les  applications  du  microscope  à  l'histo- 
logie végétale,  à  la  physiologie,  à  la  clinique,  à  l'hygiène,  et  à  la  médecine 
légale,  par  H.  Beauregard  et  V.  Galippe.  Un  vol.  in-8.  Librairie  G.  Masson' 
boulevard  Saint-Germain,  120. 

La  micrographie  occupe  une  place  si  importante  quand  il  s'agit  de  la 
reconnaissance  des  diverses  substances  et  par  conséquent  des  fraudes  qui  se 
commettent  de  plus  en  plus  dans  les  produits  commerciaux,  alimentaires  ou 
industriels  ;  elle  nous  donne  sur  la  structure  et  le  fonctionnement  des  végé- 
taux et  des  animaux  des  renseignements  tellement  indispensables,  qu'il  ne 
faut  point  s'étonner  que,  dans  la  plupart  des  écoles  professionnelles,  on  ait 
institué  des  travaux  pratiques,  destinés  i  initier  les  élèves  au  maniement  et  h 
r usage  du  microscope.  C'est  pour  leur  faciliter  ce  travail  que  ce  guide  a  été 
entrepris.  La  première  partie  est  consacrée  à  la  technique  micrographique 
et  à  l'histologie  végétale.  La  marche  suivie  est  celle  qui  va  du  simple  au 
compoïé,  c'est-à-dire  de  la  cellule  aux  tissus  et  aux  organes.  La  seconde 
partie,  spécialement  destinée  à  la  clinique,  à  l'hygiène,  à  la  physiologie  et  à 
la  médecine  légale,  comprend  l'étude  du  sang,  du  lait,  de  diverses  autres 
humeurs  de  l'économie,  des  parasites,  etc.  On  y  trouvera  des  détails  inté- 
ressants sur  l'analyse  des  taches,  les  corpuscules  de  l'air  et  sur  les  poils  dont 
l'étude,  si  importante  pour  la  médecine  légale,  est  malheureusement  encore 
trop  négligée. 

Ce  livre,  indispensable  aux  étudiants,  rendra  aussi  de  très  grands  services 

à  tous  ceux  qui  s'occupent  de   micrographie,   car  il  contient  cinq  cent 

soixante-dix  figures  qui  sont  comme  l'application  constante  des  préceptes 

théoriques. 

D'  Tison. 


revue   LITTERAIRE    DE    L  A3II   DU   CLERGE 


L'Ami  du  clergé  publie  en  dernière  page  une  liste  de  livres  sur  le  Saint 
Sacrement.  Pour  être  apprécié  à  sa  juste  valeur,  chacun  demanderait  une 
étude  particulière  ;  mais  n'ayant  pas  le  champ  assez  large  pour  en  parler 
avec  cette  étendue,  nous  ne  nous  occuperons  que  du  plus  nouveau,  de  celui 
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qui  a  pour  titre  :  Intentions  eucharistiques,  Communions  d'offrande,  par 
l'auteur  des  Pensées  et  Entretiens  EDcnAPxiSTiQUES. 

Et  nous  n'en  dirons  qu'un  seul  mot  :  ce  livre  est  une  heureuse  inspiration, 
un  véritab'e  acte  de  piété.  Rigoureusement  enfermé  dans  l'énoncé  de  son 
titre,  il  se  borne  à  indiquer  les  intentions  que  l'on  peut  appliquer  à  ses  com- 
munions. 

Ces  intentions  sont  groupées  en  six  divisions  : 

1°  DiED  ET  ses  attribdts  :  Ainsi,  communion  en  l'honneur  de  la  Sainte 
Trinité,  —  de  Dieu  le  Père,  —  de  Dieu  le  Fils,  —  de  Dieu  le  Saint-Esprit  ; 
—  Communion  en  l'honneur  de  V éternité  de  DieUj  de  la  pureté  de  Dieu,  —  de 
la  sagesse  de  Dieu,  etc.,  etc. 

Jésus-Christ  et  son  humanité  :  Ainsi,  communion  en  l'honneur  de  Jésus 
nouveau-né,  —  de  Jésus  visité  par  les  bergers,  —  adoré  par  les  Mages,  — 
enseignant  dans  le  temple,  etc.,  etc. 

3°  La  très-sainte  Vierge,  mère  de  Dieu,  notre  reine  et  notre  hière  : 
Ainsi,  communion  en  son  honneur  comme  Mère  de  Dieu,  reine  des  anges, 
des  martyrs,  des  prêtres;  comme  refuge  des  pécheurs,  consolatrice  des 
affligés,  etc.,  etc. 

h°  Les  anges  et  les  saints  :  Ainsi,  communion  en  i'honneur  de  saint  Michel, 
archange,  de  saint  Gabriel,  de  saint  Raphaël,  des  Anges  gardes,  des  saints 
Apôtres,  des  saints  Patrons,  etc. 

5°  l'Eglise  corps  mtstique  de  notre-seicxeur:  Ainsi,  communion  pour 
notre  Saint-Père  le  Pape,  les  cardinaux,  les  évoques,  les  prêtres,  les  religieux, 
les  membres  des  pieuses  confréries,  les  pécheurs,  les  justes,  etc,  etc. 

6°  L'Eglise  épouse  de  jésus-curist  :  Ainsi,  communion  pour  enrichir  le 
trésor  de  l'Eglise  en  y  déposant  les  mérites  infinis  de  Jésus-Crist;  pour  con- 
soler et  réjouir  la  sainte  Eglise  en  l'entretenant  de  l'amour  que  son  céleste 
Epoux  a  pour  elle;  pour  nourrir  la  .sainte  Eglise  de  la  chair  sacrée  de  Notre- 
Seigneur,  etc.,  etc. 

Chaque  intention  est  composée  d'une  invocation  ardente,  pleine  de  foi,  et 
pressant  Notre-Seigneur ,  le  Dieu  de  l'Eucharistie,  d'accorder  la  grâce 
demandée  par  la  communion. 

Ce  livre  mérite  d'être  particulièrement  recommandé  aux  directeurs,  aux 
confesseurs,  aux  personnes  qui  s'approchsnt  fréquemment  de  la  sainte  Table, 
et  nous  le  leur  recommandons  vivement. 


Nos  premiers  lecteurs  n'ont  pas  oublié  les  beaux  articles  sur  les  fêtes  de 
la  sainte  Vierge,  publiés,  l'année  dernière,  par  VAmi  du  Clergé,  L'auteur, 
directeur  de  la  Semaine  religieuse  de  Grenoble,  et  l'un  des  prêtres  distingués 
de  ce  diocèse,  divisait  chaque  chapitre  en  trois  points  :  1»  Origine  et  histo- 
rique de  la  fête;  2°  Con.^idérations  morales;  3"  Résolutions  pratiques.  Encou- 
ragé par  les  éloges  qui  sont  venus  le  trouver,  il  a  complété  ces  premières 
pages,  et  il  offre  aujourd'hui  à  la  piété  catholique  ce  délicieux  volume  : 
Les  Fêtes  de  la  sainte  Vierge,  considérations  historiques  et  pieuses  sur  cha- 
cune des  fêtes  de  Marie. 
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Le  témoignage  de  l'examinateur,  M.  le  vicaire  général  Tenet,  ne  saurait 
être  plus  flatteur  :  «  C'est  d'abord  un  plan  neuf  et  intéressant  qui  recom- 
mande ce  travail...  Rien  dans  ce  livre,  ajoute-t-il,  qui  ne  soit  conforme  aux 
principes  de  la  foi  et  aux  saines  traditions.  Quant  au  style,  il  réunit  à  la  cor- 
rection la  clarté  et  la  souplesse,  le  coloris  et  l'élégance.  Peu  d'ouvrages  sur 
la  sainte  Vierge  offrent  au  même  degré  que  celui  de  M.  Saillard,  l'attrait  du 
fond  et  de  la  forme.  » 

De  son  côté,  l'évêque  de  Grenoble  s'exprime  ainsi  dans  son  approbation  : 
«  Nous  sommes  heureux  de  bénir  l'ouvrage  de  M.  Saillard,  concernant  les 
Fêtes  de  la  sainte  Vierge.  La  piété  de  l'auteur  et  la  compétence  de  M.  Tenet, 
notre  cher  vicaire  général,  nous  assurent  que  ledit  ouvrage  sera  une  source 
de  bien  pour  les  âmes  qui  en  feront  l'objet  de  leurs  méditations.  » 

Tous  ceux  qui  ont  lu  dans  VAmi  du  chrgé  les  dix  ou  douze  chapitres  que 
nous  rappelons  plus  haut,  ratifieront  sans  réserve  ce  jugement  ;  aussi  nous 
contentons-nous  d'ajouter  que  l'exécution  matérielle  du  livre  répond  le  plus 
heureusement  à  son  mérite  intrinsèque  :  papier  très  fort,  très  blanc,  carac- 
tères elzéviriens,  petits  ornements  en  tête  et  à  la  fin  des  chapitres,  format 
in-32.  Sous  le  rapport  spirituel,  la  piété  du  fidèle  y  puisera  les  éléments 
d'une  dévotion  plus  active  et  plus  tendre  envers  la  Reine  des  Cieux  :  il  faut 
donc  le  signaler  et  le  conseiller  tout  spécialement  aux  enfants  de  Marie  et  à 
toutes  les  associations  de  la  sainte  Vierge.  Traitant,  d'autre  part,  chaque  fête 
au  triple  point  de  vue  historique,  doctrinal  et  pratique,  il  prête  matière,  dans 
sa  féconde  brièveté,  aux  plus  amples  développements,  et  à  ce  titre  c'est  l'un 
des  livres  par  excellence  du  prêtre  et  du  prédicateur. 


Ces  derniers  mots  nous  amènent  à  vous  annoncer,  chers  lecteurs,  la  pu- 
blication du  li"  volume  des  Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  édition 
de  la  Société  générale  de  Librairie  catholique,  dont  le  plan  a  reçu,  comme 
on  sait,  le  haut  patronage  de  Mgr  de  Ségur. 

Ce  quatrième  volume  renferme  la  première  ■partie  des  Sermons  du  saint 
évêque  de  Genève,  et  s'étend  de  l'Avent  à  Pâques  :  ensemble  vingt-cinq 
sujets  de  sermons,  tirés  de  l'ordre  liturgique  du  temps.  Il  est  précédé  d'un 
avant-propos  analysant  les  titres  de  saint  François  de  Sales  comme  prédica- 
teur, et  du  Traité  de  la  Prédication  :  écrit  adressé  par  le  saint,  en  octobre  160/i, 
à  Mgr  André  Frémiot,  archevêque  de  Bourges  et  frère  de  M""  de  Chantai. 
Précepte  et  exemple,  tel  est  donc  l'attrait  de  ce  premier  volume  des  Sermons 
du  populaire  auteur  de  V Introduction  à  la  vie  dévote.  Les  jeunes  prêtre  ne  sau- 
raient trop  s'inspirer  d'un  aussi  saint  modèle  pour  apprendre  à  diriger  leurs 
instructions,  et  c'est  pourquoi  nous  croyons  utile  de  leur  rappeler  ici  les 
points  principaux  sous  lesquels  saint  François  de  Sales  considère  l'œuvre  de 
la  prédication.  Ces  points  sont  au  noîr.bre  de  cin,q  traités  sous  les  titres 
suivant  :  Chapitre  I  :  Qui  doit  prêcher.  —  Ch.  II  :  De  la  fin  du  prédicateur.  — 
Ch.  III  :  Ce  que  le  prédicateur  doit  prêcher.  —  Ch.  IV.  De  la  disposition  de 
la  matière.  ~  Ch.  V.  :  De  la  forme,  ou  comment  il  faut  prêcher. 

NOTA.  —  La  nouvelle  édition  des  Œuvres  de  sai?it  François  de  Sales,  publiée  par 
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la  Société  "énérale  de  librairie  catholique  et  recommandée  par  NN.  SS.  les  archevêques 
et  évêques  de  Bordeaux,  Reims,  Bourges,  Versailles,  Limoges,  etc.,  formera  environ 
vingt  volumes  in-12  d'environ  500  pages  chacun,  et  à  3  fr.  50  le  volume. 

Chaque  partie  pourra  être  demandée  séparément,  sous  son  titre  particulier.  Actuel- 
lement quatre  volumes  ont  pavu,  savoir  :  t.  /«^  ;  Introduction  à  la  Vie  dévote;  t.  II 
et  III  ••  Traité  de  l'amour  de  Dieu;  t.  IV  :  Sermons  (celui  même  dont  nous  parlons, 
et  qui  va  être  suivi  d'un  second  sur  le  même  sujet}. 


En  fait  de  réimpressions,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  que 
la  deuxième  édition  du  Manrèze  du  Prêtre  vient  enfin  de  voir  le  jour. 
Ce  livre  avait  été  accueilli  avec  tant  de  faveur,  et  il  faisait  un  tel  bien  sur 
les  âmes  sacerdotales,  que  l'auteur  avait  tenu  à  le  revoir  ligne  par  ligne 
avant  d'en  autoriser  aucun  nouveau  tirage.  La  mort  l'a  frappé  juste  au  mo- 
ment où  s'achevait  de  s'imprimer  la  dernière  feuille;  il  semble  qu'elle  avait 
reçu  ordre  d'attendre  jusque-là  pour  lui  laisser  finir  paisiblement  son  œuvre. 
O  vous  qui  avez  si  souvent  réclamé  à  l'éditeur  le  Manrèze  du  Prêtre,  vous 
pouvez  dès  à  présent  le  redemander  :  le  livre  est  parfait,  il  n'y  sera  plus 
touché,  l'auteur  n'est  plus,  vous  laissant  ce  mot  et  digue  de  se  rendre  ce 
ténioignage  :  exegi  monumerUum. 

Rien  n'a  été  changé  matériellement  à  cette  douvelle  édition  du  Manrèze 
DU  Prêtre  ;  même  format,  même  papier,  mêmes  caractères,  c'est-à-dire 
absolument  même  ouvrage  en  deux  magnifiques  volumes  in- 8°  (12  francs). 


L'Homme,  sa  nature,  son  âme,  ses  facultés  et  sa  fin,  d''après  la  doctrine  de 
saint  Thomas,  par  S.  G.  Mgr  de  la  Bouillerie  {superbe  volume  m-S"  de 
ix-325  pages:  6  francs),  avait  été  également  enlevé  dès  son  apparition  en 
moins  de  trois  semaines.  Une  nouvelle  édition  vient  aussi  de  paraître,  revue 
par  l'auteur  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  publiée  par  l'éditeur  avec  le 
même  soin  et  la  même  richesse,  et  revêtue  d'un  bref  de  S.  S.  le  Pape 
Léon  XIII.  Du  moment  que  le  Souverain  Pontife  a  ainsi  couvert  de  sa  sanction 
souveraine  l'œuvre  de  Mgr  de  la  Bouillerie,  tout  éloge  devient  superflu.  Saint 
Thomas  d'Aquin  est  regardé  comme  la  plus  haute  expression  du  génie  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie;  aussi  le  plus  beau  livre  qui  pût  être  fait  sur 
l'homme,  c'était  d'en  prendre  l'idée  dans  ses  œuvres  et  de  le  composer  d'après 
ses  principes.  Comme  tous  les  ouvrages  de  saint  Thomas,  THomme  de  Mgr  de 
la  Bouillerie,  unique  en  son  genre,  est  destiné  à  devenir  classique. 


Le  Directeur- Gérant  :  Victor  PALMÉ. 


raris.  —  E.  DE  SoYï  et  FiLS,  imprimeurs,  place  du  Panthéon,  3. 


L'ORTDODOIIE  Bl'  LIVRE  DU  PASTECR  BllERMAS 


L'étude  des  monuments  écrits  qui  nous  sont  restés  des  deux 
premiers  siècles  de  l'Église  est  pleine  de  charme  et  d'intérêt  pour 
des  esprits  cultivés  et  des  cœurs  chrétiens.  On  ne  peut  converser 
sans  une  pieuse  émotion  avec  ces  témoins  des  vertus  héroïques  et 
des  sanglants  triomphes  de  nos  pères  dans  la  foi,  et  leurs  paroles 
font  du  bien  à  l'âme.  Dès  leur  apparition  dans  l'église,  ces  livres 
ont  été  l'objet  d'une  vénération  qui  ne  le  cédait  qu'au  divin  respect 
des  Ecritures  dont  ils  turent  presque  les  contemporains;  l'éminente 
sainteté  de  leurs  auteurs  donnait  à  leurs  enseignements  le  caractère 
d'une  sorte  d'inspiration,  et  s'ils  n'étaient  pas  reçus  dans  le  canon 
des  livres  sacrés,  ils  n'en  demeuraient  pas  moins,  après  la  sainte 
Écriture,  l'objet  préféré  des  pieuses  lectures  et  des  méditations  des 
fidèles. 

Les  écrits  des  siècles  apostoliques,  c^ux  du  moins  dont  une  saine 
critique  reconnaît  l'authenticité,  ne  sont  pas  assez  connus  des  fidèles 
de  notre  temps.  C'est  donc  rendre  un  grand  service  à  la  religion,  en 
ces  jours  où  elle  a  tant  d'assauts  à  repousser,  que  d'attirer  l'atten- 
tion des  fidèles  sur  ces  vénérables  monuments,  qui  sont  par  eux- 
mêmes  une  irréfutable  démonstration  de  l'unité  et  de  la  perpétuité 
de  la  foi  et  de  la  morale  catholiques. 

Le  travail  récemment  inséré  dans  la  Revue  du  Monde  catholi- 
que (1)  par  M.  fabbé  Duchesne,  professeur  à  l'Université  catholique 
de  PatJs,  sur  le  livre  du  Pasteur  d'Herraas  ne  manque  pas  d'intérêt, 
.bien  qu'il  nous  paraisse  un  peu  sommaire;  il  nous  montre  que  la 
pratique  de  f  Évangile  offrait  aux  premiers  chrétiens  des  difficultés 
incomparablement  plus  grandes  que  celles  dont  nous  ne  savons  pas 
toujours  triompher,  et  que  malgré  de  trop  nombreuses  défaillances, 

(1)  15  avril  1880. 

30  JUIN  (n«  4î).  3=  SÉRIE.  T.  vir.  41 
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la  grande  majorité  des  chrétiens  du  deuxième  sièc'e  demeurait  iné- 
branlablement  fidèle  aux  engagements  du  baptême. 

Toute  la  partie  de  son  travail  que  le  savant  auteur  consacre  à 
étudier  l'état  religieux  et  moral  de  la  société  chrétienne  à  l'époque 
où  fut  écrit  le  livre  du  Pasteur  est  généralement  exact  ;  mais  quand 
il  en  vient  à  l'examen  de  ce  qu'il  appelle  '(  le  système  théalogi- 
quel*  (1)  d'Hermas,  il  ne  nous  paraît  pas  s'en  faire  une  juste  idée, 
et  il  tire  de  l'exposé  de  la  doctrine  qu'il  lui  prête  des  conclusions  qui 
seraient  très  graves,  si  leurs  prémisses  n'étaient  pas  sujettes  à 
contestation. 

Est-il  vrai  que  la  théologie  d'Hermas  s'écarte,  comme  le  prétend 
M.  l'abbé  Duchesne,  de  la  foi  orthodoxe  sur  la  Trinité  et  l'Incarna- 
tion, deux  dogmes  fondamentaux  du  christianisme  ?  Avant  tout 
examen  j'en  serais  surpris,  quand  je  vois  les  témoignages  d'admira- 
tion qui  ont  été  décernés  au  livre  d'Hermas  par  d'illustres  écrivains 
ecclésiastiques  des  premiers  siècles.  Je  n'en  citerai  que  trois  : 
Origène,  Eusèbe  et  saint  Athanase.  Tous  trois  insistent  sur  l'utilité 
pratique  de  ce  livre.  Origène  dit  :  «  Ce  livre  me  paraît  tiès  utile,  et 
je  le  crois  inspiré  de  Dieu  (2)  >,  Eusèbe  affirme  qu'il  est  regardé  par 
le  plus  grand  nombre  comme  un  livre  très  nécessaire,  particulière- 
ment à  ceux  qu'on  veut  instruire  des  premiers  éléments  de  la 
religion  (3).  Saint  Athanase  l'appelle  a  le  livre  très  utile  du 
Pasteur  (Zi).  » 

Voilà  des  certificats  d'orthodoxie  dont  on  ne  peut  contester  la 
valeur.  Un  livre  déclaré  utile,  nécessaire,  à  ceux  surtout  qu'on  veut 
instruire  des  éléments  de  la  religion  ;  un  livre  qui  reçoit  cette  attes- 
tation de  la  bouche  d'hommes  aussi  éminents  qu' Origène,  que  saint 
Athanase  et  autres  d'après  l'historien  Eusèbe,  ne  peut  contenir  de 
graves  erreurs  sur  les  dogmes  fondamentaux  du  thii^tianisme.  Si  le 
contraire  était  démontré,  il  serait  plus  raisonnable  de  croire  que  ce 
livre  a  été  interpolé,  que  de  supposer  tant  d'ignorance  ou  d'aveu- 
glement dans  des  écrivains  tels  qu'Origène  et  saint  Athanase. 

Cependant  1\I.  l'abbé  Duchesne  n'hésite  pas  à  aOirmer  que  la 
doctrine  d'Hermas  sur  la  Trinité  et  l'Incarnation  n'est  point  du  tout 

(1)  iîeuwe  du  Monde  catholique,  15  avril  1880,  p.  21. 

(2)  Comment,  sur  le  chop.  XVI  de  VÉpitre  aux  Romains. 

(3)  Hist.  eccL,  liv.  V,  chap.  vin. 

[h)  De  r Incarnation  du  Verbe,  paulo  post  init. 
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conforme  à  la  doctrine  que  l'Eglisa  professe  aujourd'hui.  C'est  de 
ce  jugement  si  sévère  que  nous  voulons  examiner  les  motifs.  Citons 
d'abord,  dans  toute  son  étendue,  le  texte  d'Hermas  sur  lequel 
M.  l'abbé  Duchesne,  appuie  son  affirmation  :  c'est  la  cinquième 
parabole  du  troisième  livre  du  Pasteur  (1). 


CINQUIÈME  PARABOLE 

DU  JEUNE  VÉRITABLE  ET  DE  SA  RÉCOMPENSE  ;  PUIS  DE  LA  PURETÉ  DU  CORPS. 

I 

Un  jour  que  je  jeûnais,  et  qu'assis  sur  une  colline  je  remerciais  Dieu 
de  tous  ses  bienfaits,  j'aperçus  ce  môme  pasteur  (2),  assis  près  de  moi  : 

—  «  Pourquoi,  me  dit-il,  es-tu  d'aussi  bonne  heure  ici?  n 

—  «  Seigneur,  répondis- je,  je  fais  la  station  (3).  » 

—  ((  Qu'est-ce  que  la  station?  » 

—  «  Le  jeûne.  » 

—  «  En  quoi  consiste  ce  jeûne?  » 

—  «  Je  le  fais  selon  ma  coutume.  » 

—  «  Vous  ne  savez  pas  jeûner  pour  Dieu;  votre  jeûne  n'en  est  pas  un, 
puisqu'il  ne  vous  fait  point  avancer  aux  yeux  de  Dieu.  » 

•—  «  Pourquoi  parlez-vous  ainsi,  Seigneur?  » 

—  «  Non,  certes,  ce  que  vous  croyez  faire  n'est  pas  un  jeûne,  mais 
je  veux  t'apprendre  ce  que  c'est  qu'un  jeûne  parfait  et  agréable  à  Dieu. 
Écoute  :  Le  Seigneur  ne  demande  pas  de  ces  jeûnes  inutiles,  de  ces 
jeûnes  oh  la  justice  n'a  rien  à  gagner.  Observe  le  véritable  jeûne  que 
voici  :  Garde-toi  toujours  des  actions  mauvaises;  sers  Dieu  avec  un 
cœur  pur,  en  observant  ses  commandements  et  en  suivant  ses  préceptes, 
et  n'accueille  jamais  un  désir  coupable  en  ton  âme.  Crois  que  le  Seigneur, 
si  tu  agis  ainsi,  si  tu  es  pénétré  de  sa  crainte,  et  si  tu  t'abstiens  de  toute 
œuvre  mauvaise,  te  fera  vivre  avec  Dieu.  C'est  ainsi  que  tu  accompliras 
un  jeûne  parfait  et  agréable  au  Seigneur.  » 


(1)  Pc trologie  grecque  de  Migne,  t.  II,  chap.  cmlviii  et  suiv. 

(2)  Ce  pasteur  était  un  ange  qui  apparaissait  à  Hermas  sous  la  figure  d'un 
berger. 

(3)  Le  jeûne  du  mercredi  et  du  samedi  s'appelait  station^  parce  que  les 
fidèles  qui  pratiquaient  cejeûne  passaient  un  long  temps  à  l'église  ces  jours-là. 
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II 


—  ((  Éroute  (continue  le  Pasteur)  la  parabole  que  je  veux  te  dire  au 
sujet  du  jeûne  : 

«  Le  maître  d'un  fonds  de  terre,  maître  aussi  de  nombreux  serviteurs, 
planta  dans  un  coin  de  zn.  terre  une  vigne  pour  ses  successeurs,  puis, 
ayant  à  f.iire  un  lointain  voyage,  il  choisit  celui  de  ses  serviteurs  qu'il 
regardait  comme  le  plus  fidèle  pour  l'avoir  mis  à  l'épreuve;  il  lui  confia 
a  vigne,  et  lui  commanda  de  mettre  des  échalas  à  chacun  des  ceps,  lui 
pronieltunt  de  lui  donner  la  liberté,  s'il  s'acquittait  exactement  de  cette 
commission.  Il  ne  lui  prescrivit  aucun  autre  travail  à  faire  en  sa  vigne 
que  celui-là,  et  il  partit  pour  son  lointain  voyage. 

Le  serviteur  se  mit  donc  à  l'œuvre,  et  fit  tout  ce  que  son  ninître  lui 
avait  prescrit.  Quand  il  eut  échalassé  la  vigne,  voyant  qu'elle  était  toute 
remplie  d'herbes,  il  se  dit  :  J'ai  fait  ce  que  mon  maître  m'avait  prescrit; 
je  vais  maintenant  bêcher  cette  vigne,  elle  en  sera  plus  belle  et,  débar- 
rassée des  herbes  qui  l'étoulTeraient,  elle  portera  plus  de  fruit.  Il  se  mit 
donc  à  bêcher,  il  arracha  toutes  les  herbes,  de  sorte  que  Ja  vigne  n'étant 
plus  gênée  par  elles,  s'épanouit  joyeuse  en  toute  sa  beauté. 

«  Quelque  temps  après,  son  maître  étant  de  retour,  vint  dans  sa 
vigne;  en  la  voyant  ainsi  échalassée,  bêchée,  nette  de  toutes  mauvaises 
herbes  et  pleine  de  vigueur,  il  fut  très  content  de  la  conduite  de  son 
serviteur.  Prenant  donc  son  cher  fils  qui  était  son  héritier,  et  les  amis 
qu'il  avait  coutume  de  consulter,  il  leur  raconta  ce  qu'il  avait  prescrit  à 
son  serviteur;  et  ce  que  celui-ci  avait  fait.  Sur  quoi  ils  s'empressèrent 
de  féliciter  le  serviteur  du  bon  témoignage  qu'il  avait  reçu  de  son 
maître.  Alors  le  maître  leur  dit  :  J'ai  promis  à  ce  serviteur  de  lui 
donner  la  liberté  s'il  rempli:sail  bien  mes  ordres;  il  l'a  fait,  et  de  plus, 
il  a  cultivé  ma  vigne  d'une  manière  qui  m'a  été  très  agréable.  Je  veux, 
pour  l'en  récompenser,  qu'il  soit  le  cohéritier  de  mon  fils,  parce  que 
sachant  ce  qui  était  bien,  il  ne  l'a  pas  omis,  mais  il  l'a  fait.  Le  fils  et  les 
amis  du  maître  donnèrent  leur  approbation  à  la  décision  qu'il  prenait  de 
rendre  ce  serviteur  cohéritier  de  son  fils. 

«  Peu  de  jours  après,  le  père  de  famille  ayant  réuni  ses  amis,  envoya 
à  ce  serviteur  quantité  de  mets  de  sa  table.  Celui-ci  les  ayant  reçus  en 
prit  ce  qui  lui  suffirait,  et  distribua  le  reste  aux  autres  serviteurs  ;  ils  en 
furent  très  joyeux  et  lui  souhaitèrent,  en  retour  du  bien  qu'il  leur  avait 
fait,  d'avancer  toujours  dans  la  faveur  de  son  maître.  Cette  conduite  du 
serviteur  étant  venue  aux  oreilles  de  son  maître,  lui  causa  une  grande 
joie;  il  raconta  à  son  fils  et  à  ses  amis  l'usage  que  son  serviteur  avait 
fait  des  mets  de  sa  table  qu'il   lui  avait  envoyés.  Ils  approuvèrent  de 
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nouveau  avec  plus  de  force  encore,  la  résolution  prise  par  le  maître  de 
faire  de  ce  serviteur  le  cohéritier  de  son  iils.  » 


III 

Hermas.  ({  Seigneur  je  ne  connais  pas  ces  paraboles,  et  je  ne  pourrai 
les  comprendre,  si  vous  ne  me  les  expliquez.  » 

—  «  Je  veux  t'expliquer  tout  ce  que  je  te  dirai  et  tout  ce  que  je  te 
montrerai.  Garde  les  commandements  du  Seigneur,  tu  seras  ap[irouvé, 
et  tu  seras  inscrit  au  nombre  de  ceux  qui  observent  ses  commandements; 
mais,  si  aux  choses  que  le  Seigneur  a  prescrites  tu  ajoutes  quelque 
bonne  œuvre,  tu  mériteras  une  gloire  plus  grande,  et  tu  seras  plus 
honoré  du  Seigneur  que  tu  ne  l'aurais  été  sans  cela.  Dune,  si  lu  obst^rves 
les  commandements  du  Seigneur  et  que  tu  ajoutes  à  leur  observation 
les  jtûnes  dont  tu  parles,  tu  peux  te  réjouir,  surtout  si  tu  les  fais  selon 
ma  recommandation.  » 

—  «  Seigneur,  ordonnez-moi  ce  que  vous  voudrez,  J3  le  ferai  ;  car  je 
sais  que  vous  demeurerez  a"ec  moi.  » 

—  «  D'abord,  garde-toi  de  toute  parole  injurieuse  ou  honteuse  et  de 
tout  désir  dangereux;  et  tiens  ton  esprit  éloigné  de  toutes  les  vmilés  de 
ce  monde.  Par  là  ton  jeûne  aura  le  caractère  de  la  justice.  Suis  donc 
mes  recommandations.  Puis,  le  jour  que  tu  jeûneras,  ne  prends  abso- 
lument que  du  pain  et  de  l'eau;  calcule  ensuite  ce  que  tu  aurais  ilépensé 
pour  la  nourriture  que  tu  as  coutume  de  prendre  les  jours  ordinaires, 
mets-en  l'argent  de  côté,  et  donne-le  à  une  veuve,  à  un  orphelin  ou  à 
un  indigent;  ainsi  tu  mettras  la  perfection  à  l'humiliation  de  ton  âme, 
en  rassasiant  par  ton  aumône  une  âme  dont  la  prière  montera  vers 
Dieu  pour  loi.  Si  donc  tu  accomplis  ton  jeûne  selon  les  prescriptions 
que  je  te  donne,  ton  sacrifice  sera  agréable  à  Dieu,  et  ton  jeûne  ainsi 
fait  sera  écrit.  Voilà  la  station  qui  est  bonne,  agréable  au  Seigneur  et 
reçue  par  lui.  Tu  seras  heureux  si  tu  observes  ces  choses  avec  les 
enfants  et  toute  ta  maison.  Heureux  ceux  qui  les  observeront  après  les 
avoir  entendues;  ils  obtiendront  du  Seigneur  tout  ce  qu'ils  lui  deman- 
deront. » 

IV 

—  Je  le  priai  alors  (c'est  Hermas  qui  parle)  de  m'expliquer  cette  para- 
bole du  fonds  de  terre  et  du  maître  de  la  vigne  et  du  serviteur  qui 
l'avait  échalassée,  des  herbes  arrachées  de  la  vigne,  du  fils  et  des  amis 
appelés  au  conseil;  car  je  voyais  bien  que  ce  n'était  qu'une  parabole.  Il 
me  dit  : 
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—  «  Tu  es  d'une  grande  hardiesse  h  interroger;  car  tu  ne  dois  point 
questionner  :  s'il  est  nécessaire  de  te  montrer  quelque  chose  on  te  le 
montrera.  » 

—  «  Seigneur,  que  vous  me  montriez  une  chose  sans  me  l'expliquer, 
il  ne  me  servira  de  rien  de  la  voir,  si  je  ne  comprends  pas  ce  que  c'est; 
de  même,  j'entendrai  en  vain  les  paraboles  que  vous  me  direz,  si  vous 
ne  les  expliquez  pas.  » 

—  «  Le  serviteur  de  Dieu,  celui  qui  a  Dieu  dans  son  cœur,  lui 
demande  l'intelligence,  et  il  l'a  reçoit;  il  entend  ainsi  toute  parabole, 
et  il  comprend  les  paroles  du  Seigneur  qui  demandent  quelque  recherche 
de  l'esprit.  Quant  à  ceux  qui  sont  mous  et  paresseux  à  la  prière,  ils 
hésitent  à  solliciter  le  Seigneur,  tandis  que  le  Seigneur  est  d'une  si  pro- 
fonde bonté  qu'il  accorde  toujours  toutes  choses  à  ceux  qui  prient. 
Pourquoi  donc  n'as-tu  pas  encore  demandé  et  reçu  de  Dieu  l'intelligence, 
toi  qui  n'es  pas  négligent  et  qui,  affermi  par  ce  vénérable  envoyé  (1), 
as  reçu  une  si  grande  puissance  de  prière?  » 

—  «  Puisque  je  vous  ai  près  de  moi,  c'est  à  vous  que  je  dois  adresser 
mes  prières  et  mes  questions;  n'est-ce  pas  vous  qui  me  montrez  et  qui 
me  dites  toutes  ces  choses?  Certainement  si  je  les  voyais,  ou  si  je  les 
entendais  sans  que  vous  fussiez  présent,  je  prierais  le  Seigneur  de  me 
les  expliquer.  » 


—  «  Je  te  répèle  :  tu  es  plein  de  ruse  et  de  hardiesse  pour  solliciter 
l'explication  des  paraboles.  Eh  bien,  puisque  tu  es  si  obstiné,  je  vais  te 
donner  de  cette  parabole  l'explication  que  tu  désires,  afin  que  tu  la 
fasses  connaître  aux  autres.  Écoule  donc  et  comprends  bien.  Ce  fonds 
dont  il  est  parlé  dans  la  parabole,  c'est  l'univers.  Il  est  clair  que  le 
maître  de  ce  fonds,  c'est  celui  qui  a  créé  toutes  choses,  qui  les  a 
achevées  et  qui  leur  a  donné  leurs  vertus. 

«  Le  fils  du  maître,  c'est  le  Saint-Esprit;  le  serviteur,  c'est  le  Fils  de 
Dieu;  la  vigne,  c'est  le  peuple  dont  il  est  lui-même  le  sauveur;  les 
échalas,  ce  sont  les  envoyés  que  le  Seigneur  a  établis  pour  maintenir 
son  peuple;  les  herbes  arrachées  de  la  vigne,  ce  sont  les  péchés  qui 
avaient  été  commis  par  les  serviteurs  de  Dieu  ;  les  mets  envoyés  de  la 
table  du  maître  au  serviteur,  ce  sout  les  commandements  que  Dieu  a 
donnés  à  son  p-;uple  par  son  fils;  les  amis  appelés  au  conseil,  ce  sont 
les  saints  anges  créés  dès  l'origine;  enfin  l'absence  du  ce  père  de 
famille,  c'est  l'espace  de  temps  qui  doit  s'écouler  jusqu'à  son  avène- 
ment. » 

(1)  Celui  qui  avait  confié  Ilermas  à  la  garde  du  Pasteur.  (Lib.  IL  Mandat 
Proœmium.  ) 
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—  ((  Toutes  ces  choses,  Seigneur,  se  tiennent  d'une  manière  magni- 
fique, merveilleuse  et  agréable  ;  aurais-je  jamais  pu,  Seigneur,  les 
découvrir?  Je  doute  même  qu'aucun  homme,  tant  prudent  soit-il,  puisse 
les  deviner.  Mais,  luuinlenant,  Seigneur,  répondez  à  ma  demande.  » 

—  «  Demande  ce  que  tu  voudras.  » 

—  {(  Pourquoi,  dans  cette  parabole,  le  Fils  de  Dieu  est-il  placé  dans 
une  condition  serviie? 

VI 

>—  «  É:oute-moi  :  le  Fils  de  Dieu  n'est  point  placé  dans  une  condition 
serviie  ;  il  e^t,  au  contraire,  en  une  puissance  et  un  empire  souverain.  » 

—  ((  Cummeni  cela,  Seigneur?  Je  ne  comprends  pas.  » 

—  «  Parce  que  c'est  le  Fils  qui  a  établi  des  gardiens  envoyés  par  lui 
pour  garder  chacun  de  ceux  que  son  l'ère  lui  a  donnés.  Lui-même  il  a 
beaucoup  travaillé,  et  beaucoup  souffert  pour  effacer  leurs  péchés  ; 
aucune  vigne  ne  se  cultive  sans  labeur  et  sans  souffrance.  Après  donc 
avoir  effacé  les  pf'chés  de  son  peuple,  il  a  montré  à  ceux  dont  il  avait 
effacé  les  péchés  les  sentiers  de  la  vie,  en  leur  imposant  la  loi  qu'il 
avait  reçu  du  Père.  Tu  vois  donc  qu'il  est  le  Seigneur  du  peuple  puis- 
qu'il a  reçue  la  toute-puissance  de  son  Père.  Maintenant,  pourquoi  le 
maître  consulte-l-il  son  fils  touchant  l'héritage,  et  aussi  les  bons  anges?  h 

Ici  le  texte  est  tellement  altéré  qu'il  n'offre  aucun  sens  raison- 
nable (1).  Ceux  qui  ont  essayé  de  le  rétablir  (2)  traduisent  ainsi  î 

(c  Ecoule  :  L^  Seigneur  a  placé  l'Esprit-Saint  dans  un  corps  où  devait 
habiter  Dieu,  dans  un  corps  choisi  par  lui  ». 

(Nous  continuons  maintenant  le  texte  reçu)  : 

«  Or  ce  corps  dans  lequel  est  descendu  le  Saint-Esprit,  a  été  au  ser- 
vice de  cet  E>[jrit,  marchant  avec  droiture  dans  la  molestie  et  la 
chasteté,  sans  jamais  aucunement  souiller  cet  Esprit.  Ce  corps  donc  qui 
avait  toujours  obéi  à  l'Esprit-Saint,  et  travaillé  avec  lui  dans  la  droi- 
ture et  la  chasteté,  sans  jamais  se  donner  de  relâche,  ce  corps,  qui 
s'était  faiigué  daus  cet  humble  service,  et  qui  était  resté  puissamment 

(1)  11  y  a  dans  le  texte  une  phrase  incomplète  qui  devait,  ce  semble,  expli- 
quer la  présence  des  anges  au  conseil  divin  :  quia  nunlius  audit  illum  Spiri- 
tura  Sanctam...  l'arce  que  l'ange  eniend  le  Saint-Esprit,  ou  reutendit,  fut 
son  témoin,  quand  il  descendit  pour  opérer  le  mystère  de  l'Incarnation. 
Cette  opi  ion  nous  paraît  d'autant  plus  probable  que  le  Pasteur  ne  donne 
point  ailleurs  la  raison  de  la  présence  des  anges  au  conseil  de  Dieu  le  Père. 

(2)  Wiikes,  d'après  Grabe. 
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uni  à  rE?pril-Saint,  a  été  reç'i  par  Dieu,  Celte  carrière  si  coarageu- 
sement  accomplie  a  été  agréable  à  Dieu,  parce  que  nulle  souillure  ne 
Pavait  atteint  sur  la  terre,  et  qu'il  était  demeuré  dans  la  po^se^sion  de 
FEspril-Saiût.  C'est  pour  cela  qu'il  appela  à  son  conseil  le  fils  (1)  et  les 
bons  anges  afin  qu'un  lieu  convenable  fut  assigné  à  ce  corps  si  filéle 
serviteur  du  Saint-Esprit,  et  qu'il  ne  parût  point  frustré  de  la  récom- 
pense de  ses  services. 

«  Ainsi  recevra  sa  récompense  tout  corps  trouvé  pur  et  sans  tache, 
où  le  Sainl-Esprit  aura  fait  sa  perpétuelle  demeure.  Ta  as  maintenant 
l'explication  de  cette  parabole.  » 

VU 

—  «  J'ai  compris,  Seigneur,  quelle  est  votre  volonté,  en  entendant 
cette  explication.  » 

—  «  Ecoute  encore  :  Garde  ton  corp?  chaste  et  pur,  pour  que  cet 
Esprit  qui  habitera  en  lui,  lui  rende  témoignage,  et  qu'on  juge  qu'il  a 
demeuré  avec  toi.  Prends  garde  de  te  laisser  persuader  que  ce  corps 
sera  anéanti,  pour  abuser  de  lui  au  gré  de  quelque  passion.  Si  tu  souilles 
ton  corps,  tu  souilleras  en  même  temps  l'Esprit-Saint,  et  si  tu  soui.les 
l'Esprit-Saint,  tu  ne  vivrns  pas.  » 

—  a  Que  faire,  si  cette  faute  avait  été  commise  par  ignorance,  avant 
que  vous  ayez  dit  ces  choses?  Par  quel  moyen  celui  qui  a  souillé  son 
corps  pourra- t-il  être  sauvé?  .» 

—  «  Aux  fautes  passées,  commises  par  ignorance,  Dieu  seul  peut 
porter  remède  :  toute  puissance  est  à  lui.  Mais  dorénavant  sois  sur  tes 
gardes,  Dieu  qui  est  tout-puissant  et  miséricordieux,  remédiera  aux 
fautes  passées,  si  dans  l'avenir  tu  évites  de  souiller  et  ton  corps  et  l'Es- 
prit. Ils  sont  étroitement  unis  ensemble,  et  l'un  n'est  pas  souillé  sans 
que  l'autre  le  soit.  Garde-les  donc,  tous  deux  dans  la  pureté,  et  ta  vie 
sera  en  Dieu.  » 

Cette  parabole  a  un  double  but  dans  l'intention  du  Pasteur.  Il 
veut  d'abord  a[)prendre  à  Hermas  qu'il  ne  faut  pas  se  borner  dans 
le  service  de  Dieu  à  raccomplissement  rigoureux  des  choses  pres- 
crites et  que  le  véritable  serviteur  de  Dieu  s'empresse  de  faire 
tout  ce  qu'il  sait  devoir  lui  être  agréable.  C'est  pourquoi,  après  lui 

(1)  C'est-à-dire  celui  qui  est  figuré  par  le  fils  du  maître,  le  Siint-E?prit. 
Le  Pasteur  nomme  ici  le  ftyiirunt  pour  le  figuré;  il  a  fait  le  coiitraire  plus 
haut,  en  nommant  les  tons  anyis  :iu  lieu  des  amis.  Ces  interversions  supposent 
dans  sou  iuterlucuteur  une  i  arfaite  coûuaissance  du  dogme  qui  est  mis  en 
scène*  dans  la  parabole. 
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avoir  mis  sous  les  yeux  l'exemple  du  serviteur  zélé,  qui  ne  s'arrête 
que  lorsqu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire,  il  exhorte  Hermas  à  joindre 
le  jeûne  à  la  pratique  des  commandements,  et  à  ajouter  l'aumône  au 
jeûne. 

Voilà  le  premier  enseignement  que  se  propose  l'auteur  de  la  para- 
bole, ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  au  commencement  du  chapitre 
deuxième  :  il  est  relatif  au  jeûne. 

Mais  cette  explication  n'épuisait  pas  tous  les  détails  de  la  para- 
bole ;  elle  laissait  par  conséquent  en  éveil  la  curiosité  d'Hermas. 
Habitué  à  voir  un  symbole  en  chacune  des  personnes  et  des  chjses 
que  son  céleste  interlocuteur  lui  montrait  ou  dans  des  visions,  ou 
dans  ses  récits,  il  le  presse  de  lui  développer  le  sens  de  tous  les 
détails  de  la  parabole. 

Or  ce  deuxième  sens  embrasse  toute  une  suite  de  vérités  dogma- 
tiques et  morales  bien  plus  importantes  que  celles  de  la  première 
explicaiion.  11  s'agit,  en  effet,  ici,  de  la  grande  œuvre  du  Fils  et 
serviteur  de  Dieu,  Jésus- Christ;  œuvre  qui  est  à  la  fois  la  source  de 
notre  salut  et  le  principe  de  sa  gloire,  à  laquelle  nous  participerons 
en  imitant  ses  exemples. 

Nous  avons  voulu  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  texte 
entier  de  cette  parabole,  pour  leur  donner  une  idée  de  la  manière 
dont  le  livre  d'Hermas  est  écrit.  A  part  quelques  longueurs,  moti- 
vées peut-être  par  des  circonstances  particulières  qui  nous  sont 
inconnues,  ces  allégories  sont  dites  d'une  façon  très  intéressante, 
et  les  leçons  qui  en  découlent  ?ont  données  avec  une  gravité 
gracieuse  qui  rappelle  celle  de  l'Évangile.  Ce  livre  mérite  certai- 
nement les  éloges  qu'en  ont  fait  les  Pères  de  l'Église  cités  plus 
haut;  la  méthode  que  l'auteur  emploie  est  éminemment  propre  à 
fixer  dans  le  souvenir  des  commençants  les  éléments  du  dogme  et 
surtout  de  la  morale  chrétienne;  et  bien  que  ce  livre  ait  été  spéclc- 
lement  composé  pour  les  fidèles  du  deuxième  siècle,  sa  lecture  ne 
laisserait  pas  d'être  encore  très  utile  aux  chrétiens  de  nos  jours. 
Nous  souhaitons  qu'on  en  donne  au  public  une  bonne  traduction. 

Une  autre  raison  nous  a  engagé  à  faire  cette  citation  un  peu 
longue  :  c'est  le  désir  de  justifier  Hermas  du  jugement  porté  sur 
sa  doctrine  par  M.  l'abbé  Duchesne.  Ce  jugement  est  accompagné, 
sans  doute,  de  précautions  oraioires  qui  tendent  à  plaider  les  cir- 
constances atténuantes;  mais  il  n'en  est  pas  moins,  à  notre  avis, 
d'une  extrême  gravité.  Or  l'accusation  dirigée  contre  Hermas  s'ap- 
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paie  surtout  sur  quelques  passages  de  la  parabole  que  nous  venons 
de  traduire;  et  nous  la  soumettons  toute  entière  à  l'examen  de  nos 
lecteurs  pour  qu'ils  puissent  plus  facilement  juger  si  Hermas  est 
coupable,  ou  non,  de  l'erreur  doctrinale  qu'on  lui  impute. 

Voici  comment  raisonne  M.  l'abbé  Duchesne  pour  prouver  qu'Her- 
mas  n'avait  la  vraie  notion  ni  du  mystère  de  la  Trinité,  ni  du 
mystère  de  l'Incarnation.  Après  avoir  analysé  la  parabole  et  son 
explication,  il  fait  les  observations  suivantes  : 

«  Dans  cette  explication,  on  ne  voit  apparaître  que  deux  per- 
sonnes divines,  Dieu  et  le  Saint-Esprit,  dont  les  relations  sont 
figurées  par  le  rapport  d'un  père  à  son  fils.  11  y  a  donc  identification 
du  Saint-Esprit  avec  le  Christ  préexistant,  c'est-à-dire  avec  la 
personne  du  Verbe,  Fils  éternel  de  Dieu.  Jésus-Christ  porte  aussi 
le  titre  de  Fils  de  Dieu,  mais  seulement  comme  étant  uni  pendant 
l'Incarnation  au  Fils  de  Dieu,  c'est-à-dire  au  Saint-Esprit.  En 
d'autres  termes,  le  Fils  de  Dieu  considéré  comme  préexistant  à 
rincarnation,  c'est  le  Saint-Esprit.  Cette  conception  se  manifeste 
de  plus  en  plus,  à  mesure  que  le  Pasteur  développe  son  interpréta- 
tion (1). 

Hermas  est  donc  accusé  d'identifier  le  Saint-Esprit  avec  le  Fils 
de  Dieu.  Ce  serait,  comme  le  dit  M.  l'abbé  Duchesne,  une  erreur 
énorme  (2)  ;  mais  nous  croyons  qu* Hermas  n'est  pas  tombé  dans 
cette  erreur  et  nos  lecteurs,  après  nous  avoir  entendu,  seront 
certainement  de  notre  avis. 

Si  Hermas,  en  efi^et,  ne  reconnaissait  pas  trois  personnes  divines, 
il  n'aurait  pas  pris  pour  les  représenter  trois  personnes  distinctes. 
Il  pouvait  se  contenter  du  77iaître  pour  figurer  le  Père,  et  du 
serviteur  pour  figurer  le  Saint-Esprit  en  tant  qu'uni  à  a  l'homme 
qui  s'appelle  Jésus  (3).  »  La  parabole  ne  demandait  que  ces  deux 
personnages  si,  comme  le  croit  M.  l'abbé  Duchesne,  Hermas  ne 
connaît  que  deux  personnes  divines.  Mais  au  contraire,  par  l'emploi 
qu'il  fait  de  trois  figurants,  si  je  puis  ainsi  dire  :  le  maître,  qui 
représente  le  Père  ;  le  serviteur,  qui  signifie  le  Fils  abaissé  à  la 
forme  d'esclave,  comme  dit  saint  Paul  ;  et  enfin  le  /ils  du  ?jîaît?'e, 
qui  est  la  figure  du  Saint-Esprit,  Hermas  marque  bien  qu'il  recon- 
naît trois  personnes  divines,  et  elles  apparaissent  d'ailleurs  dès  la 

(i)  Loc.  cit.,  p.  23. 

(2)  Ibid.,  p.  27. 

(3)  Ibid.,  p.  24. 
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première  phrase  de  son  explication.  11  y  a,  sans  doute,  une  inversion 
dans  l'ordre  hiérarchique  des  personnes,  considérées  dans  leurs 
rapports  d'origine;  mais  ici  il  n'est  pas  question  de  faire  un  traité 
théologique,  il  s'agit  d'expliquer  une  parabole  et  d'attacher  leur 
vrai  nom  à  chacun  des  personnages  qui  y  jouent  un  lôle  :  or,  un 
serviteur  étant  inférieur  à  son  maître  et  au  fils  de  son  maître,  le 
Fils  de  Dieu  fait  homme,  qui  est  représenté  par  le  serviteur  doit 
nécessairement  paraître  le  dernier  dans  l'explication,  sans  qu'on 
en  puisse  tirer  aucune  conséquence  contre  l'orthodoxie  d'Hermas, 

Examinons  maintenant  de  plus  près  le  passage  sur  lequel  M.  l'abbé 
Duchesne  paraît  fonder  son  opinion.  C'est  celui-ci  «  filius  autcm^ 
Spiritus  Sanctus  est;  servus  vero  il  le,  Filius  D^i  est  (Ij.  «  «  Le  fils 
(du  maîire  de  la  vigne)  c'est  le  Saint-E>prit  et  le  serviieur  (du 
maîLre)  c'est  le  Fils  de  Dieu  (2).  »  Al.  l'abbé  Duchesne  entend  ce 
passage  comme  s'il  y  avait  ;  «  Le  fd-;  de  Dieu  est  1^  Saint-Esprit,  et 
le  serviteur  est  le  Fils  de  Dieu.  »  C'est  en  cela  qu'il  me  paraît  s'être 
mépris. 

Le  Pasteur,  en  effet,  dans  le  passage  incriminé,  explique  une 
parabole  ou  comparaison.  Or,  il  est  manifeste  que,  dans  une  para- 
bole, l'objet  qui  en  représente  un  autre  n'est  pas  identiquement  le 
même  que  l'objet  représenté  :  il  n'en  est  que  la  figure.  Le  fonds 
de  terre  dont  il  est  parlé  ici  n'est  pas  le  monde,  mais  il  figure  le 
inonde  ;  les  mauvaises  herbes  ne  sont  pas  les  péchés,  mais  elles  les 
représentent.  Donc  le  fils  de  ce  seigneur  possesseur  du  champ  uest 
pas  le  Saint-Esprit,  mais  il  le  figure,  comme  le  serviteur  figure  le 
Fils  de  Dieu.  On  traduirait  très  exactement,  mais  sans  élégance, 
ce  passage  en  écrivant  :  «  Le  fils  représente  le  Saint-Esprit,  et  le 
serviteur  représente  le  Fils  de  Dieu,  etc.  »  Dès  lors,  il  n'y  a  plus 
lieu  d'attribuer  à  Hermas  cette  absurde  proposition  :  «  Le  Fils 
{de  Dieu)  est  le  Saint-Esprit  et  le  serviteur  est  le  Fils  de  Dieu  », 
identification  qui  répugne  aussi  bien  à  la  saine  interprétation  de  ce 
passage  qu'aux  premiers  éléments  de  la  doctrine  chrétienne. 

On  nous  objectera  peut-êire  qu'il  ne  convenait  pas  de  faire  figurer 
dans  cette  parabole  le  Saint-Esprit  par  le  fils  du  maître  de  la  vigne. 
Mais,  si  peu  qu'on  veuille  y  réfljchir,  on  comprendra  qu'il  ne 
pouvait  en  êire  autrement  :  dès  lors  que  le  Fils  de  Dieu  fait  homme 


(1)  Simil.,  V,  V. 

(2)  Parabole  Y,  chap.  v,  ci-dessus. 
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devait  nécessairement  êire  figuré  par  le  serviteur,  il  ne  restait  des 
trois  personnes  divines  que  le  Sdnt-Esprit  qui  pût  être  figuré  par 
le  fils  du  maître;  et  le  but  que  se  proposait  l'auteur  de  la  parabole 
ne  pouvait  être  atteint  qu'à  cette  condition. 

Le  Père  et  le  Saint-Esprit  récompensent,  en  effet,  de  concert 
avec  les  saints  anges,  l'humaniié  du  Fils  de  Dieu,  qui  s'était  fait 
serviteur,  selon  le  langage  de  saint  Paul,  pour  sauver  le  monde. 
Il  fallait  donc  que  le  Saint-Esprit  qui,  sans  être  le  Fils  de  Dieu, 
en  procède  cependant  d'une  manière  parfaite,  fût  figuré  par  le  fils 
du  maîire  de  la  vigne. 

Nous  croyons  avoir  convaincu  nos  lecteurs  que  le  passage  cité 
d'Hermas  ne  renferme  pas  l'ombre  d'une  erreur  sur  les  relations  des 
trois  personnes  divines,  qu'il  n'a  point  identifié  le  Fils  de  Dieu 
avec  le  Saint-Esprit,  et  que  sa  parabole  s'adapte  parfaitement  au 
dogme  catholique  de  la  Trinité,  de  l'Incarnation,  de  la  Rédemption 
et  de  ses  effets. 

Pour  rendre  cependant  sa  justification  encore  plus  éclatante  sur 
ce  point,  nous  allons  citer  quelques  passages  de  son  livre  où  il  fait 
allusion  aux  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité;  toujours  son 
langage  est  d'une  parfaite  orthodoxie. 

Le  Fils  à«  Dieu  est  antérieur  à  toute  créature,  en  sorte  qu'il  était 
dans  le  conseil  de  son  Père  quand  il  a  tout  créé  (1). 

Le  nom  du  Fils  de  Dieu  est  grand;  il  est  infini,  et  c'est  lui  qui  sou- 
tient tout  l'univers  (i). 

Le  Seigneur  l'a  juré  par  son  Fils  :  celui  qui  aura  renié  le  Fils  et  lui, 
sera  renié  par  eux  (3). 

Personne  ne  peut  aller  à  Dieu,  pas  même  les  anges,  si  ce  n'est  par  le 
nom  de  soc  Fils  ('i). 

Tous  ceux  qui  ont  cru  à  Dieu  par  son  Fils  ont  été  revêtus  de  son 
Esprit  (3). 

Ls  Seigneur  vous  a  éprouvés  et  associés  à  nous;  il  vous  a  fait  part 
des  richesses  du  Fils  de  Dieu  ;  car  vous  appartenez  tous  à  son  Esprit  (6). 

Ces  textes  suffisent  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  le  livre 
d'Hermas  n'est  point  un  traité  de  théologie,  mais  bien  plutôt  un 

(])  Si)nil.,  IX,  xu. 

('2)  Ihid  ,  XIV. 

(3)  Lib.  I,  II.  Cf.  Luc,  IX,  XXVI. 

(i)  Simil.,  IX,  XII. 

(5)  Ibid.,  XI II. 

(6)  Ibid.,  XXIV. 
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ensemble  d'exhortations  morales  qui  supposent  dans  ceux  qui  les 
reçoivent  la  connaissance  du  dogme. 

D'après  M.  l'abbé  Duchesne,  Herraas  serait  tombé  dans  une  seconde 
erreur,  conséquence  nécessaire  de  la  première.  Pour  Hermas,  dit-il 
«  rincarnatioQ  n'est  autre  chose  que  l'union  de  l'Esprit-Saint  avec 
l'homme  qui  s'appelle  Jésus  (1)  ».  Il  ajoute  en  note  qu'  «  on  vou- 
drait voir  mieux  marquée  la  persévérance  de  l'union  accomplie  dans 
l'Incarnation,  et  qu'Hermas  semble  croire  que,  la  Rédempiion  ter- 
minée, l'humanité  du  Christ  acquiert  une  personnalité  distincte  de 
celle  du  Fils  de  Dieu  (2j.  » 

Cette  appréciation  de  la  doctrine  d'Hermas  sur  l'Incarnation  et 
sur  les  rapports  de  l'humanité  de  Jésus-Christ  avec  i'E-^prit-Saint, 
est  la  conséquence  de  la  première  méprise  de  M.  l'abbé  Duchesne 
sur  {(ridentification  du  Fils  de  Dieu  et  du  Saint-Esprit»  par  Ilermas. 

Il  est  clair  que  si,  pour  Hermas,  le  Saint-Esprit  est  le  Fils  de 
Dieu,  c'est  le  Saint-Esprit  qui  s'est  fait  homme;  mais  nous  avons 
démontré  jusqu'à  l'évidence  qu'il  n'en  était  pas  ainsi,  et  que  pour 
lîermas  le  Fils  de  Dieu  et  le  Saint-Esprit  sont  deux  personnes  dis- 
tinctes. L'Incarnation  n'est  donc  pas,  pour  Hermas.  «  l'union  du 
Saint-Esprit  avec  l'homrne  qui  s'appelle  Jésus.  » 

Quant  à  l'indécision  que  M.  l'abbé  Duchesne  signale  dans  la 
doctrine  d'Hermas  sur  l'union  établie  par  l'Incarnation  «  entre  le 
Saint-Esprit  et  l'homme  qui  s'appelle  Jésus  »,  elle  n'a  rien  d'éton- 
nant. Jamais  Hermas  n'a  cru  à  l'Incarnation  du  Saint-Esprit;  com- 
ment pourrait-il  en  parler  dans  des  termes  précis?  Tout  ce  qui  est 
dit,  au  chapitre  vi  de  la  parabole,  des  rapports  de  l'Esprit-Saint 
avec  l'humanité  du  Verbe  incarné  n'a  pas  de  sens  dans  l'hypothèse 
de  l'Incarnation  de  la  troisième  personne,  et  se  conçoit  bien  si 
l'auteur  a  cru  à  l'Incarnation  de  la  deuxième  personne. 

Que  dit,  en  effet,  le  Pasteur  des  rapports  de  l'Esprit-Saint  avec 
Jésus-Christ  qui  ne  soit  confirmé  par  les  paroles  de  Jésus-Christ  et 
des  apôtres?  N'est-ce  pas  de  l'Esprit-Saint  que  Jésus  est  rempli? 
n'est-ce  pas  par  sa  vertu  qu'il  agiiî'  N'affirme -t-il  pas  lui-même  que 
le  Saint-Esprit  est  en  lui  (3)?  Le  Saint-Esprit  n'est-il  jms  appelé 
i'Esprit  de  Jésus  (Zi)? 

(1)  Loc.  cit.,  p.  1h. 

(2)  Ilnd. ,  note  1. 

(3)  Cf.  Mallh.,  IV,  I  ;  Xîl,  XVIII  ;  Luc.y  IV,  XIV  et  XVIII  ;  X,  XXI,  etc. 
'{h)  Rom.,  Vlir,  IX  et  xr,  etc. 
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Le  langage  d'Hermas  est  tout  à  fait  conforme  à  celui  de  l'Écri- 
ture; il  suppose  la  demeure  habituelle,  l'action  permanente  de 
l'Esprit-Saint  en  l'humanité  de  Jésus-Christ,  qui  obéit  à  son  inspi- 
ration ;  il  exc^t  absolument  l'idée  d'une  union  personnelle,  hypos- 
tatique.  Les  rapports  du  Saint-Ei-prit  avec  le  Fils  de  Dieu  fait 
homme  sont,  d'après  le  Pasteur,  de  la  même  nature,  quoique  plus 
parfaits,  que  ceux  qui  existent  entre  le  Saint-Esprit  et  les  chrétiens 
fidèles.  C'est  ce  qui  ressort  manifestement  de  la  conclusion  morale 
de  cette  parabole,  où  le  Pasteur  exhorte  Hermas  à  respecter  en  son 
propre  corps  la  présence  du  Saint-Esprit. 

Ainsi  ce  passage,  loin  de  favoriser  l'opinion  de  M.  l'abbé  Duchesne 
sur  l'inconsistance  et  l'obscurité  de  la  doctrine  d'Heruias  tou- 
chant l'Incarnation,  donne  au  contraire  une  preuve  de  plus  de 
la  parfaite  orthodoxie  et  de  la  netteté  de  ses  convictions  sur  ce 
dogme, 

Hermas  a  donc  eu  la  foi  explicite  aux  trois  perFonnes  de  la 
Trinité,  qu^il  distingue  les  unes  des  autres,  et  qu''il  désigne  par 
leurs  propres  noms. 

Il  a  eu  la  même  foi  aux  mystères  de  l'Incarnation  et  de  la  Ré- 
demption du  Fils  de  Dieu,  qu'il  montre  devenu  le  serviteur  de  son 
Père  et  le  sauveur  de  son  peuple. 

Enfin,  sa  doctrine  sur  les  rapports  du  Saint-Esprit  avec  l'huma- 
nité de  Jésus- Christ  est  conforme  à  celle  de  l'Église,  qui  n'admet 
entre  eux  qu'une  union  de  grâce  et  d'amour,  à  l'exclusion  de 
l'union  personnelle  ou  hypostalique. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longtemps  à  justifier  Hermas  d'un 
autre  reproche  que  lui  adresse  M.  l'abbé  Duchesne,  reproche  au- 
quel ce  que  nous  venons  de  dire  enlève  tout  fondement. 

«  Pour  compléter  cette  analyse  de  la  théologie  d'Hermas,  dit 
M.  l'abbé  Duchesne,  je  dois  revenir  sur  les  six  anges  qu'il  place 
auprès  de  Dieu,  dont  ils  foraient  comme  le  conseil  souverain.  Au- 
dessus  de  ces  six  anges,  il  en  est  un  qui  est  présenté  comme  investi 
d'une  gloire  et  d'une  puissance  supérieures;  il  est  appelé  tantôt  l'ange 
glorieux,  l'ange  très  auguste,  l'ange  saint,  l'ange  du  Seigneur;  son 
nom  n'est  cité  qu'une  fois  :  c'est  l'ange  Michel;  mais  ses  fonctions 
sont  souvent  décrites,  et  l'on  est  très  étonné  de  voir  qu'elles  sont 
les  mêmes  que  celles  du  Fils  de  Dieu,  c'est-à-dire  du  Saint-Esprit. 
Ainsi,  pour  Hermas,  le  Fils  de  Dieu,  en  tant  que  ce  terme  désigne 
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le  Christ  préexistant,  le  Saint-Esprit  et  l'archange  Michel  sont 
identiques  (1).  » 

Il  est  vrai,  répondrons-nous,  que  dans  deux  paraboles  séparées, 
l'archange  Michel  et  le  Fils  de  Dieu  paraissent  jouer  le  rôle  prin- 
cipal; mais  dans  l'une  il  s'agit  de  la  pénitence,  et  c'est  l'archange 
Michel  qui  est  chargé  de  surveiller,  à  ce  point  de  vue,  le  peuple 
qui  a  entendu  la  prédication  du  Fils  de  Dieu  (2)  :  il  est  donc 
distinct  de  ce  Fils;  dans  l'autre  il  s'agit  de  la  construction  de 
l'Église  militante  et  triomphante,  et  l'archange  Michel  n'y  est  pas 
même  indiqué  :  le  principal  personnage  est  le  seigneur  de  la  tour 
qu'on  bâtit,  c'est-à  =  dire  Jésus-Christ  (3).  La  confusion  que 
M.  l'abbé  Duchesne  croit  trouver  sur  ce  point  dans  la  théologie 
d'Hermas  a  son  origine  dans  l'identification  si  gratuitement  sup- 
posée du  Verbe  et  du  Saint-Esprit. 

Nous  disions,  en  commençant  ce  petit  travail,  que  M.  l'abbé 
Duchesne,  après  avoir  prononcé  contre  Hermas  une  sentence  que 
rien,  heureusement,  ne  justifie,  en  tirait  des  conséquences  qui 
seraient  très  graves  si  leurs  prémisses  n'étaient  pas  sujettes  à  con- 
testation. Il  veut  n'être  pas  trop  sévère  pour  Hermas,  et  il  l'est 
pour  l'Église,  en  supposant  qu'à  l'époque  où  Hermas  écrivait,  la 
doctrine  de  l'Église  sur  la  Trinité  et  l'Incarnation  n'était  pas  nette- 
ment précisée. 

«  L'Église,  dît-il,  n'a  pas  alors  de  théologie  officielle  ;  elle  n'a  point 
encore  synthétisé  son  enseignement.  Celui-ci  se  compose  de  vérités 
encore  indépendantes  de  tout  groupement  philosophique  {li).  » 

M.  l'abbé  Duchesne  a  raison,  s'il  veut  dire  que  l'Église  n'avait  ni 
manuels,  ni  facultés  de  théologie;  que  la  théologie  dite  scolastique 
n'avait  pas  encore  pris  naissance;  mais  s'il  s'agit  de  théologie  pro- 
prement dite,  il  se  trompe,  croyons-nous  ;  l'Église  n'a  pu  exister 
sans  un  enseignement  doctrinal  précis,  sur  des  points  surtout  qui 
sont  les  dogmes  fondamentaux  du  christianisme. 

Le  Symbole  des  apôtres,  à  lui  seul,  condamnerait  la  doctrine 
d'Hermas  telle  que  M.  l'abbé  Duchesne  l'expose;  car,  quoi  qu'il 
soit  vrai  que  les  relations  entre  les  trois  personnes  divines  ne  sont 
pas  toutes  explicitement  enseignées  dans  ce  Symbole,  cependant  on 

(1)  Loc  cit.,  p.  26.  '^ 

(2)  SimiL,  VIII,  m. 

(3)  SimiL,  IX,  VI  et  vir. 
{h)  Loc.  cit.,  p.  21. 
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y  voit  clairement  formulée  la  foi  à  l'existence  et  à  la  distinction  de 
ces  trois  personnes.  Quant  à  l'Incarnation  du  Verbe,  elle  y  est 
exprimée  en  toutes  lettres.  Nous  ne  voyons  pas  comment  M.  l'abbé 
Duchesne  pourrait  tirer  pour  son  Hermas  une  excuse  du  «  silence 
des  confessions  de  foi  (1).  » 

Mais  il  va  plus  loin,  et  il  prétend  «  qu'à  ce  silence  des  -confes- 
sions de  foi,  correspondait  sans  doute  une  certaine  indétermination 
dans  la  prédication  épiscopale,  alors  que  le  dépôt  de  la  tradition 
(où  donc  se  trouvait- il  alors?)  n'avait  pas  encore  été  attaqué  sur  ce 
point.  Eu  l'absence  d'une  doctrine  ecclésiastique  nette  et  précise, 
dit-il,  Hermas  a  pu  prendre  son  système  pour  orthodoxe  et,  comme 
il  tient,  en  somme,  peu  de  place  dans  l'ensemble  de  son  livre,  il  est 
possible  que,  malgré  son  étrangeté,  il  ait  passé  inaperçu  (2).  » 

Yoilà  comment  conclut  M.  l'abbé  Duchesne.  L'étrangeié  de  cette 
conclusion  qui  met  en  doute  Texistence  même  d'un  enseignement 
précis  dans  l'Eglise,  alors  que  la  voix  des  apôlres  retentissait  encore 
en  son  sein  ;  qui  renvoie  les  origines  de  deux  dogmes  fondamentaux 
au  troisième  siècle,  nous  a  surpris  et  affligé.  Aujourd'hui  que  les 
rationalistes  réunissent  tous  leurs  efforts  pour  enlever  aux  origines 
de  l'Eglise  leur  divin  caractère,  il  faut  que  nous  prenions  garde  de 
ne  point  leur  fournir  des  armes,  et  notre  zèle  doit  être  aussi  prudent 
qu'il  peut  être  laborieux. 


(1)  Loc.  cit.,  p.  27. 

(2)  Ibid. 


L'abbé  Rambouillet. 
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L'émotion  produite  en  France  par  les  projets  de  loi  Ferry  sur 
l'enseignement  est  loin  d'être  cala:ée.  Le  bon  sens  public  a  vite 
compris  que  ces  projets  qui  mettent  en  péril  les  plus  précieuses 
conquêtes  de  cinquante  années  de  luttes  sont  à  la  liberté  ce  qu'était 
à  la  santé  publique  le  pain  délétère  dont  Jules  Ferry,  au  nom  de  la 
Défense  nationale,  nourrissait  les  Parisiens  pendant  le  siège.  Lois 
faites  ou  à  faire  sur  l'enseignement  supérieur,  secondaire,  primaire, 
tout  se  succède  dans  les  deux  assemblées  avec  un  esprit  qui  n'an- 
nonce rien  moins  que  le  bouleversement  de  nos  traditions  nationales 
et  scolaires.  Le  programme  de  l'orateur  de  Romans,  qui  en  est 
l'âme,  l'avait  prédit  :  «  11  faut  que  cette  question  de  l'éducation 
soit  la  passion  des  députés  républicains...  Je  parle  pour  les  deux 
sexes,  car  je  ne  dislingue  pas  entre  l'homme  et  la  femme...  Et  pour 
cela,  que  faut-il?  Il  faut  refouler  l'ennemi,  le  cléricalisme  (1).  » 
Le  défunt  article  7,  de  triste  mémoire,  donnait  à  ce  mot  complexe 
«  refouler  le  cléricalisme  »  un  commencement  d'exécution.  Mais 
du  Capitole  de  la  Chambre  basse  à  la  Roche  Tarptïenne  de  la 
Chambre  haute  il  n'y  a  qu'un  pas.  En  dépit  des  clameurs  et  des 
colères  qui  le  sommaient  d arracher  à  toute  une  classe  de  citoyens 
français,  investis  de  l'estime  publique,  lame  de  la  France  ('2),  le 
Sénat  arracha  l'article  7  de  la  loi  qui  lui  était  présentée,  et  consacra 
par  son  vote  la  Liberté  d'enseignement  et  la  Liberté  des  pères  de 
famille.  A  ce  double  point  de  vue,  l'orateur  de  Romans  et  sa  puis- 
Ci)  Discours  prononcé  à  Romans.  Voir  le  Monde  du  22  septembre  1878. 
(2)  Fin  du  discours  de  M.  Jules  Ferry  au  Sénat,  10  mars  ISiiO. 
30  JUIN  (.N-o  42).  3<=  SÉRIE.  T.  vir.  42 
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sanle  armée  étaient  refoulés  à  leur  tour.  Quelles  que  soient  leurs 
rancunes  ou  leurs  violences,  le  vote  réitéré  du  Sénat  républicain, 
qui  termine  en  mars  1880,  contre  le  monopole,  des  discussions 
presque  séculaires,  crée  une  date  et  un  précédent  historiques  en 
France. 

En  donnant  satisfaction  au  vœu  des  honnêtes  gens,  exprimé  par 
des  raillions  de  pétitions  et  la  majorité  des  conseils  généraux,  le 
Sénat  respectait  les  principes  fondamentaux  que  la  Convention 
nationale  elle-même,  peu  suspecte  de  cléricalisme,  —  ou  de  fana- 
tisme, comme  on  disait  alors,  —  n'avait  pas  osé  toucher.  La  li- 
berté des  pères  de  familles  trouvait  là  des  défenseurs  inattendus. 
«Vous  voulez,  disait  Lakanal,  concilier  ce  qu'on  doit  à  la  société 
avec  le  droit  imprescriptible  et  sacré  qu'a  tout  homme  libre  d'ins- 
truire lui-même  son  fils  et  de  former  à  la  vertu  son  âme  neuve  et 
docile  (1),  »  Daunou,  également  rapporteur  à  la  Convention, 
appuyait  Lcikanal  :  «  Nous  avons  laissé  de  côté  Robespierre.,,  qu 
a  trouvé  le  secret  d'imprimer  sa  tyrannie  stupide  par  la  disposition 
barbare  qui  a  arraché  l'enfant  des  bras  de  son  père,  et  qui  punis- 
sait de  la  prison  et  de  la  mort  les  parents  qui  auraient  voulu 
remplir  le  plus  doux  devoir  de  la  nature,  la  plus  sainte  fonction  de 
la  paternité  (2),  »  En  conséquence  de  ces  paroles,  le  monopole  que 
l'on  voulait  faire  revivre,  il  y  a  quelques  jours,  était  impitoyablement 
immolé  par  la  Convention  :  «  Les  citoyens  ont  le  droit  de  former 
des  établissements  particuliers  d'éducation  et  d'instruction,  ainsi 
que  des  sociétés  libres,  pour  concourir  au  progrès  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arts.  (Article  300  de  la  Constitution  de  l'an  IIL) 

La  consécration  des  droits  du  père  de  famille  et  du  principe  de 
la  liberté  d'enseignement  ne  termine  pas  la  lutte.  Le  monopole 
vaincu  peut  prendre  une  revanche  redoutable  dans  une  nouvelle 
campagne  contre  son  ennemi,  le  cléricalisme,  mot  complexe,  avons- 
nous  dit,  et  qui  soulève  une  autre  question,  la  laïcité  de  l'enseigne- 
ment officiel,  ou,  en  d'autres  termes,  la  prétention  de  l'État  à 
inventer  une  morale  légale,  en  dehors  de  la  religion  chrétienne,  à 
l'usage  de  ses  établissements  scolaires.  L'honorable  M.  Keller 
dénonçait  ce  péril  à  la  Chambre  des  députés,  après  le  rejet  par  le 

(1)  Rapport  au  nom  du  Comité  d'instruction  publique  à  la  Convention,  le 
9  brumaire  an  111. 

(2)  Rapport  fait  à  la  Convention,  en  l'an  VII,  au  nom  du  Comité  d'instruc- 
tion publique. 
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Sénat  de  l'article  7.  «  Que  va-t-on  enseigner  aux  enfants?  Par 
quoi  va-t-on  remplacer  la  morale  catholique,  sur  laquelle  reposent 
encore  en  France  la  famille,  la  société,  le  respect  de  la  loi  et  de 
l'autorité?...  Votre  morale  sera  réglée,  enseignée,  fabriquée  par 
l'État  ;  et  quand  il  faudra  en  déterminer  les  règles  délicates,  c'est 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  son  conseil  supérieur 
qui  prononceront  en  juges  infaillibles  (1).  » 

Cette  prétention  avait  été  annoncée  par  le  discours  de  Romans, 
programme  de  la  nouvelle  transformation  sociale  :  «  Il  faut  refouler 
le  cléricalisme  et  amener  le  laïque  dans  nos  établissements  d'ins- 
truction (2).  »  Ce  langage  n'était  pas  nouveau;  il  n'était  que  l'écho 
de  l'école  révolutionnaire  de  1792,  que  Condorcet  avait  résumé  en 
ces  termes  à  l'Assemblée  législative  :  «  Ce  serait  trahir  le  peuple 
que  de  ne  pas  lui  donner  une  instruction  morale,  indépendante  de 
toute  religion  particulière...  Les  dogmes  ne  sont  que  de  la  mytho- 
logie (3).  >)  Ce  mot  d'ordre  est  continué,  et  s'exécute,  malgré  la 
loi,  en  cent  endroits  à  la  fois.  La  révolution,  qui  faisait  table  rase  de 
toute  religion,  avait,  en  inventant  la  morale  laïque,  une  sorte 
d'excuse;  mais  de  nos  jours,  après  un  siècle  d'efforts  pour  réparer 
les  ruines  du  passé,  après  les  signes  non  équivoques  de  l'attache- 
ment de  la  France  à  l'enseignement  religieux,  cette  tentative  nou- 
velle d'une  morale  laïque  d'Etat  par  des  hommes  dits  de  progrès, 
est  «  plus  qu'un  crime,  c'est  une  faute.  » 

L'essai  tenté  sous  la  Convention  et  le  Directoire  a  échoué  :  à  quoi 
bon  y  revenir  ?  Mais  tout  s'oublie  vite  en  France  :  raison  de  plus  pour 
rappeler  les  insuccès  de  la  révolution,  afin  de  nous  en  prémunir. 
L'application  des  principes  de  Condorcet  eut  lieu  en  décembre  1792, 
l'an  I  de  la  République  ;  elle  fut  renouvelée  en  prairial  l'an  II,  et 
consacrée  par  la  loi  du  28  brumaire  an  III,  qui  différa  des  précé- 
dentes par  la  reconnaissance  du  principe  de  la  liberté  d'enseigne- 
msnt  que  le  monopole  Spartiate  de  la  Convention  avait  rendu 
nécessaire.  D'après  ces  lois,  on  devait  enseigner  dans  les  écoles  : 
1°  à  lire,  écrire,  compter;  2°  la  déclaration  des  droits  de  l'homme 
et  la  constitution  de  la  République  ;  3°  la  morale  républicaine  ;  A°  les 
actions  héroïques  des  répuhlkains  et  les  chants  de  triomphe.  Tout 
enseignement  religieux,  tant  que  les  cultes  ne  furent  pas  abolis, 

(1)  Séance  de  la  Chambre  des  députés  du  16  mars  1880. 
{2j  L3  Monde  du  22  septembre  1878. 
(b)  Rapport  du  21  avril  1792. 
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était  relégué  dans  les  temples.  Des  livres  nouveaux  étaient  néces- 
saires pour  l'exécution  de  ces  lois  nouvelles.  La  loi  du  9  pluviôse 
an  II  ouvrit  un  concours  à  cet  effet.  Tous  les  savants  de  l'Europe, 
alors  monarchique,  étaient  appelés  à  y  prendre  part.  Pendant  vingt 
et  un  mois,  le  concours  fut  stérile,  et  Lakanal,  dans  son  rapport  du 
9  brumaire  an  111,  s'en  plaint  mélancoliquement.  Le  concours  fut 
réouvert,  et  Lî.kanal  déclara,  à  la  Convention,  «  que  l'on  ferait  appel 
au  génie;  que  la  réponse  serait  prompte,  digne  de  la  Convention 
et  de  lui  (1)  » .  A  cet  appel  désespéré,  les  génies  firent  un  effort, 
et  six  mois  après,  11  germinal  an  IV,  parmi  trente  concurrents 
environ,  où  Lakanal  et  ses  amis  du  conseil  des  Cinq-Cenis  crurent 
reconnaître  une  dizaine  de  génies,  le  conseil  des  Anciens,  juge  en 
dernier  ressort,  n'en  accepta  que  trois.  Nous  en  parierons  tout  à 
l'heure.  Mais  de  l'origine  de  la  République  à  l'an  IV  il  y  avait 
loin;  la  jeunesse  ne  pouvait  s'élever  sans  livres.  Désireuse  de 
donner  des  modèles  aux  écrivains  et  aux  enfants,  le  10  nivôse  an  II, 
31  décembre  1792,  la  Convention  décréta  pour  toutes  les  écoles 
de  France  l'ussge  d'un  livre  composé  par  Léonard  Bourdon,  selon 
l'esprit  du  temps,  et  qui  mérite  un  instant  d'étude  en  qualiié  de 
spécimen  de  morale  laïque  éditée  par  l'Etat.  Nous  examinerons 
ensuite  le  livre  de  morale  spéciale,  fruit  du  concours  de  pluviôse, 
patronné  par  le  Directoire,  et  qui  fut,  avec  le  livre  de  Bourdon, 
le  code  classique  de  la  morale  scolaire  et  officielle  dans  les  écoles 
primaires  jusqu'au  Concordat.  Ce  double  examen  reliera  le  pas^é 
à  l'avenir  qu'on  nous  prépare.  Commençons  par  le  livre  de  Léonard 
Bourdon.  Il  était  intitulé  ; 

Becueil  des  actions  héroïques  et  civiques  des  républicains  français^ 
à  l'usage  des  enfants,  présenté  à  la  Convention  nationale,  au  nom 
de  son  comité  d'instruction  publique,  par  Léonard  Bourdon,  député 
par  le  département  du  Loiret.  Imprimé  par  ordre  de  In  Convention 
nationale,  A  Paris,  in-18,  chez  Fournier,  libraire,  rue  de  la  Raison, 
ci-devant  rue  Neuve-Notre-Dame,  ri°  6.  L'an  11  de  Ja  République. 

Après  avoir  exposé  dans  une  préface  de  six  pages  que  ce  recueil 
a  pour  objet  de  présenter  à  la  jeunesse  française  (i.le  tableau  des 
((  vertus  de  ses  pères  et  de  ses  contemporains,  d'exciter  et  d'entre- 
«  tenir  la  sensibilité  si  naturelle  à  cet  âge,  etc.,  etc.  »  L'auteur  a 
bien  soin  de  se  placer  sous  la  protection  du  décret  de  la  Convention 

(1)  Rapport  du  30  octobre  179Zj. 
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nationale,  dont  les  signataires  marquent  le  caractère  de  son  œuvre 
morale. 

DÉCRET   DE   LA   CONVENTION    NATIONALE 

du  10  nivôse,  l'an  II  de  la  République,  une  et  indivisible. 

La  Convention  nationale  décrète  :  que  les  numéros  du  Recueil  des 
actions  héroïques  et  civiques  des  républicains  francûs  seront  envoyés  en 
placards  et  en  cahiers  aux  municipaliiés,  aux  années,  aux  sociétés  po- 
pulaires, et  à  toutes  les  écoles  de  la  République  ;  ju'ils  seront  lus  publi- 
quement les  jours  de  décade,  et  que  les  iaslituleurs  seront  tenus  de  les 
faire  lire  à  leurs  élèves. 

Signé  :  Codthon,  président;  Bourdon  (de l'Oise);  Marie-Joseph Chénier  ; 
Jay;  Pélissier;  A.-C.  Thib.iUDeau;  Perrin,  secrétaire. 

Ce  décret  est  accompagné  de  la  note  suivante  qu'il  est  bon  de 
méditer  :  elle  en  détermine  l'esprit  et  la  portée. 

L'intention  de  la  Convention  nationale,  en  décrétant  l'envoi  de  ce 
recueil  à  toutes  les  écoles  de  la  République,  a  été  de  donner  à  tous  les 
jeunes  citoyi^ns  un  livre  élémentaire  de  morale^  qui,  substitué  aux  caté^ 
c/usmes,  aux  livres  bleus  dont  on  obscurcissait  leur  imagination,  et  avec 
le  secours  desquels  on  les  préparait  à  l'esclavage  en  les  éloignant  de  la 
vérité,  pût  leur  inspirer  une  généreuse  émulation  et  les  enflimmer  du 
désir  d'imiter  les  vertus  des  fondateurs  de  la  République. 

Lcs  instituteurs  rendront  ce  recueil  encore  plus  utile  à  leurs  élèves  si, 
en  le  leur  faisant  lire,  ils  leur  donnent  quelques  exp'ications,  soit  sur  la 
signiQcaiion  des  mots,  soit  sur  la  position  des  lieux;  et  s'ils  les  mettent 
à  portée  de  discourir  entre  eux  sut'  le  degré  d'estime  que  chacun  croira 
devoir  accorder  à  chaque  trait  (1). 

(1)  En  93,  les  loups  ne  savaient  pas  revêtir  la  peau  de  brebis.  Le  cato- 
chisine  était  traité  de  Contes  bleus,  et  la  mission  du  clergé,  d'imposture. 

L'orateur  de  Romans,  qui  reprend  l'œuvre  de  la  Convention  pour  refouler 
le  cléricalisme,  y  met  moins  de  franchise.  «  Nous  ne  sommes  pas,  dit-il, 
renneini  de  la  re  igion,  d'aucune  religion...  J"ai  le  droit  de  me  servir  de  ma 
raison  et  d'en  faire  un  flambeau  pour  me  guider  après  des  siècles  d'ignorance, 
ou  de  me  laisser  bercer  par  les  mythes  dei  religions  enfatitines.  Après  avoir 
netterneiit  établi  nTon  respect  pour  les  religions,  je  tiens  encore,  pour  en 
finir  avec  la  calomnie  (on  n'.en  finira  jamais,  hélas!),  à  dire  que  je  professe  le 
plus  i/raad  respect  pour  ceux  qui  en  exei'cent  le  ministère...  »  La  preuve  de  ce 
grand  respect,  la  voici:  «  Quand  Us  (les  cléricaux)  ne  pourront  plus  compter 
sur  le  favoritisme  gouvernemental,  leur  clientèle  se  réduira  bien  vite,  et 
comme,  eu  somme,  >ls  ne  vivent  que  de  la  crédulu.é  publique,  p  us  de  crédit,  plus 
de  crédulité.  »  {Monde  du  22  septembre  i878  )  iNous  voilà  bien  revenus  aux 
Contes  bleus  de  93,  mais  avec  l'hypocrisie  en  plus.. 
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A  défaut  d'autres  ouvrages,  ce  nouveau  genre  de  morale  en 
action  se  répandit  partout.  Le  comité  de  salut  public,  en  l'an  III, 
le  fit  continuer  par  le  conventionnel  Tliibaudeau,  lui  donna  l'appro- 
bation nominale  de  chacun  de  ses  membres,  et  l'envoya  au  nombre 
de  150,000  exemplaires  à  tous  les  départements,  avec  autorisation 
de  le  réimprimer  selon  les  besoins  des  administrés. 

Le  recueil  de  Bourdon  renferme  deux  parties  distinctes  :  la 
morale  en  prose  et  les  chants  patriotiques  en  vers.  Commençons  par 
la  prose.  Un  mot  seulement  sur  le  caractère  général  de  l'œuvre. 

Le  système  de  l'auteur  annonce  bien  une  époque  de  nivellement. 
Dogme  unique  :  la  liberté.  11  ne  sera  parlé  de  Dieu,  et  de  quel  Dieu! 
qu'après  la  découverte  de  l'Etre  suprême.  Morale  générale  :  l'hé- 
roïsme. La  liberté  est  la  mère  de  tous  les  vertus;  l'héroïsme  est  le 
devoir  normal.  Hors  de  là,  il  n'y  a  qu'esclavage.  La  conclusion  de 
l'opuscule  contient  toute  la  pensée  de  l'auteur  :  «  Liberté  !  voilà  de 
tes  prodiges  1  Tu  centuples  les  forces  et  le  courage  ;  tu  élèves  l'âme; 
tu  donnes  à  l'homme  une  nouvelle  vie.  Sous  tes  drapeaux,  il  ne 
compte  point  les  ennemis;  il  ne  sait  que  les  vaincre,  il  court  à  la 
mort,  sûr  d'y  trouver  l'immortalité!  » 

L'ouvrage  se  con^ipose  d'une  série  de  tableaux  faciles  à  saisir,  et 
qui  devaient  servir  d'entretien  à  la  jeunesse  régénérée.  Choisissons 
au  hasard,  en  commenç-int  par  l'instruction  des  jeunes  filles  qui 
partageaient  les  leçons  du  maître  et  la  lecture  du  même  ouvrage 
avec  les  garçons. 

17  pluviôse,  l'an  deuxième. 

Les  ofOciers  municipaux  de  Nemours  écrivent  qu'une  fille,  domestique 
dans  celte  commune,  vient  d'accoucher  des  suites  de  sa  f  liblesse.  Elle 
n'a  pas  la  force  de  résister  au  funeste  préjugé  que  l'empire  de  la  raison 
n'a  pas  encore  dissipé,  surtout  dans  cette  classe  jusqu'à  présent  trop 
écartée  de  l'instruction.  Sa  tête  s'est  égarée,  et  elle  a  commis  un  crime 
abominable  pour  couvrir  une  faute.  Elle  a  jeté  l'enfant,  dont  elle  venait 
d'accoucher,  dans  les  latrines  de  la  maison...  Le  citoyen  Chevalier, 
compagnon  tanneur,  se  dévoue  à  l'instant  même,  et  se  plonge  la  lèle  en 
bas  dans  la  fosse  d'aisance,  au  ri?que  d'être  suffoqué  par  la  vapeur  mé- 
phitique; il  relire  l'enfant,  et  quatre  hommes  qui  le  tenaient  suspendu 
par  les  jambes,  ne  le  retirent  lui-même  qu'avec  la  plus  grande  peine, 
parce  que  l'ouverture  de  la  fosse  était  trop  étroite... 

La  municipalité  a  décerné  à  Chevalier  une  couronne  civique,  (xxv, 
page  103.) 
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Très  bien  pour  Chevalier;  mais  les  jeunes  filles  «  qui  devaient 
discourir  entre  elles  sur  le  degré  d'estiuie  mérité  par  chaque  trait  u  , 
n'apprenaient-elles  pas  là  ce  qu'elles  devaient  ignorer  sous  tous  les 
rapports  ? 

Après  les  avoir  prémunies  contre  l'entraînement  du  cœur,  voyons 
comment  on  allumait  en  elle  l'esprit  patriotique, 

15  juillet  1791  {vieux  style). 

L'hypocrisie  et  la  duplicité  faisaient  le  fond  de  Louis  Capet,  dernier 
tyran  des  Français. 

La  prise  de  la  Bistille,  en  annonçant  ce  que  peut  le  peuple  quand  sa 
patience  est  lassée,  avait  répandu  la  consternation  autour  du  trône... 
Louis  Capet  se  rend  à  l'Assemblée  nationale;  tous  ses  traits  sont  altérés; 
le  repentir  est  peint  dans  ses  yeux  mouillés  de  larmes,  et  sa  bouche 
parjure  ose  prononcer  les  mots  sacrés  de  patrie,  de  vertu,  d'amour  pour 
ce  qu'il  appelait  son  peuple;  il  ose  protester  de  sa  fidélité  à  la  nation;  il 
rejette  sur  des  courtisans  bien  criminels,  bien  scélérats  sans  doute,  mais 
qui  ne  le  sont  pas  plus  que  lui,  tous  les  crimes  dont  il  est  souillé,  tous 
les  attentats  dont  sa  vie  présente  le  long  enchaînement. 

L'Assemblée...  paraît  accueillir  avec  intérêt  cette  démarche  astucieuse 
que  la  peur  seule  a  conseillée;  et  ce  que  la  postérité  aura  peine  à  croire, 
ce  sont  les  représentants  du  peuple  français  qui  forment  l'enceinte  dans 
laquelle  le  tyran  est  reconduit  presque  en  triomphe  dans  son  palais. 

Au  milieu  de  cette  scène  avilissante,  une  citoyenne  de  Versailles,  qui 
connaissait  bien  le  parjure  Capet,  eut  t honneur  de  venger,  à  elle  seule,  la 
majesté  du  peuple  français  ainsi  outragée  ;  elle  rompt  la  chaîne  que  for- 
maient autour,  d'elle  ces  indignes  constituants;  elle  heurte  rudement 
l'insolent  d'Artois  qui  voulait  arrêter  sa  marche,  et,  parvenue  jusqu'à 
Capet  :  «  Ce  que  tu  viens  de  faire,  lui  dit-elle,  est-il  bien  sincère? 
Toutes  tes  belles  protestations  seraient-elles  de  nouveaux  parjures?...  » 
Elle  lui  rappelait  ce  que  l'Assemblée  paraissait  avoir  oublié,  l'infâme 
séance  du  23  juin,  (viii,  page  47.) 

C'est  ainsi  qu'on  formait  des  tricoteuses  et  des  Théroigne  de 
Méricourt. 

On  peut  soupçonner  à  présent  ce  que  devait  être  l'éducation, 
sans  Dieu,  des  garçons.  Le  but  principal  de  l'auteur,  interprète 
des  desseins  de  la  Convention  qui  plaçait  ses  généraux  entre  la 
guillotine  et  la  victoire,  était  d'associer  à  l'héroïsme,  le  grand 
principe  de  sa  morale,  un  courage  impossible  comme  moyen.  La 
plupart  des  traits  placés  sous  les  yeux  des  jeunes  gens  respirent 
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une  énergie  tellement  surhumaine  et  farouche,  qu'elle  côtoie  souvent 
rinvraiseuiblable  ou  le  grolesque.  Pour  tenir  tête  à  l'Europe  con- 
jurée, il  fallait  des  soldats  qui  eussent,  tranchons  le  mot,  le  diable 
au  corps,  et  n'ayant  d'autre  destinée  que  celle  de  vaincre  ou  mourir. 
Le  cliquetis  des  armes,  les  esclaves  (les  ennemi^)  couchés  sur  la 
poussière,  le  canon,  les  blessures,  la  guerre  et  tous  ses  attirails, 
voilà  ce  qui  saute  sans  cesse  aux  yeux,  ce  qui  résonne  constamment 
aux  oreilles.  Saluons,  par  exemple,  un  simple  soldat  qui  aurait 
fait  pâlir  les  héros  d'Homère  : 

3  ventôse,  l'an  second. 

Chéret,  né  à  Paris,  canonnier  depuis  onze  ans  au  2^  régiment, 
eut  la  mâchoire  inférieure  emportée  par  un  boulet,  tandis  qu'il  était 
occupé  à  pointer  un  canon,  à  l'attaque  da  13  septembre  dernier.  Avant 
d'être  guéri  de  cette  blessure,  il  sollicite  la  permission  de  retourner  au 
combat.  «  Ai-je  donc  besoin,  dit-il,  de  mâchoire  pour  combattre  nos 
ennemis  ?  J'ai  mes  deux  bras,  j'ai  la  vue  bonne,  c'est  autant  qu'il  en  faut 
pour  pointer  une  pièce  de  canon  et  abattre  plus  d'une  mâchoire  enne- 
mie. »  (il,  pages  116,  117.) 

Un  soldat  qui  fait  des  discours  sans  mâchoire,  cela  ne  se  voyait 
que  sous  la  grande  République  de  93  ! 

Ne  nous  étonnons  plus,  avec  l'auteur,  que  la  société  de  Lure 
(dans  la  Haute-Saône)  ait  adopté  Chéret,  et  lui  ai  fait  cadeau  d'une 
mâchoire  artificielle.  A  quoi  bon  aller  si  loin?  Paris  ne  manque  pas 
cependant  de  mâchoires. 

Non  moins  ingrate  la  Convention  nationale  envers  le  lieutenant 
Bouvert,  qui  a  reçu  vingt-six  blessures,  en  taillant  en  pièces  quinze 
mille  hommes^  avec  l'aide  de  quatre  cents  de  ses  camarades. 

Le  président  de  la  Convention  nationale  écrit  au  citoyen  Bouvert, 
lieutenant  dans  le  régiment  ci-devant  Bourgogne-cavalerie. 

13  messidor,  Tan  premier. 

Citoyen,  les  représentants  du  peuple  à  l'armée  du  Nord  ont  vu  qu'à  la 
glorieuse  affiire  d'Arlon  quatre  cents  cavaliers  républic  uns  (et  vous  étiez 
du  nombre)  ont  chargé  trois  fois  un  bataillon  carré,  composé  de  plus 
de  quinze  mille  de  nos  ennemis,  et  qu'ils  l'ont  taillé  eu  pièces.  Ils  ont 
vu  que  dans  cette  affaire  vous  avez  reçu  vingt-six  blessures  sur  la  tête  et 
sur  les  bras.  La  patrie  les  a  comptées.  La  Convention  nationale  a  con- 
templé avec  attendrissement  un  républicain  axfant  toutes  les  veines  cou- 
pées, et  conservant  toujours  une  âme  forte,  un  courage  inaltérable  et  le 


MORALE   ET   CATÉGHISJIE   RÉVOLUTIONNAIRES  661 

sentiment  de  la  liberté  dans  toute  sa  vigueur;  elle  m'a  chargé,  comme 
président,  de  vous  témoigner  toute  la  satisfaction  que  cette  magnanimité 
lui  a  fait  éprouver.  Apprenez-lui  bientôt,  brave  citoyen,  que  vos  bles- 
sures sont  guéries  et  que  les  forces  du  corps  secondent  l'énergie  de  votre 
âme  républicaine,  (vi,  page  lil.) 

La  récompense  est  maigre  pour  un  soldat  dont  la  patrie  a  compté 
les  vingt-six  blessures,  et  contemplé  avec  attendrissement  les  veines 
coupées.  Les  petits  garçons  devaient  faire  la  moue.  Nous  entrons 
ailleurs  dans  la  haute  morale.  C'est  le  suicide  érigé  en  vertu. 

12  septembre  1793  (vieux  style). 

Duchemin,  chef  de  bataillon,  avait  donné  des  marpies  d'un  courage 
vraiment  héroïque  dans  l'affiire  des  garnisons  de  Cambrai  et  de  Bou- 
chain.  Il  a\ait  terrassé  de  sa  main  trois  satellites  des  despotes.  S^;  voyant 
cerné,  prêt  à  tomber  entre  les  mains  des  ennemi?,  il  crie  :  «  Vive  la 
Répub'ique!  »  Ces  mots  farent  entendus  et  répétés  par  son  bataillon.  A 
l'instant,  Duchemin,  préférant  la  mort  à  la  honte  de  rendre  les  armes 
que  la  patrie  lui  a  confiées,  se  brûle  la  cervelle.  Ce  trait  sublime  de  vertu 
excite  la  rage  des  barbares;  ils  massacrent  lâchement  tous  leurs  prison- 
niers, (vi,  page  83.) 

Fait  prisonnier,  et  non  sans  gloire,  Duchemin  sauvait  tous  ses 

compagnons.  Son  suicids  inutile  et  irréfléchi  cause  leur  massacre  : 

c'est  un  trait  sublime  de  vertu. 

Apiôs  le  sublime,  le  ridicule  : 

3  pluviôse,  l'an  second. 

Charles-G ibriel  Legris,  âgé  de  ving^-cinq  ans...  reçoit,  en  montant 
aux  redoutes  de  RefTendorf,  près  de  H  iguen'^au,  un  boulet  qui  lui  casse 
la  jambe.  Après  avoir  subi,  avec  un  courage  héroïpue,  l'amputation,  il 
demande  sa  jambe.  0  ma  patrie,  s'écrie-t-il,  reçjis-en  le  sacrilice  I 

Laissons  Legris  présenter  sa  jambe  à  l'autel  de  la  Patrie,  et 
terminons,  pour  abréger  l'héroïsme  en  prose,  pa»*  un  trait  de  vertu 
destiné  à  favoriser  le  système  de  co-éducaiion  à  la  Jean-Jacques, 
fort  à  la  mode  en  ce  temps-là. 

11  novembre  1791  (vieux  style). 

Lors  de  l'exécrable  affaire  de  Nancy...  les  infortunées  victimes  du 
royalisme  marchaient  à  leur  dernière  heure  à  travers  une  ru-3  étroite; 
l'un  d'eux  profite  d'un  moment  de  presse  et  se  glisse  furtivement  dans 
une  allée  (cL4te  allée  conduisait  au  logement  de  celle  qu'il  aimait)...  Au 
fond  d'un  grenier  est  un  réduit  obscur  et  secret;  c'est  là  que  la  jeune 
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Elise  a  caché  Philippe...  C'est  là  qu'elle  le  nourrit  pendant  trois  mois, 
à  l'insu  de  ses  parents  mêmes,  qui  habitaient  la  même  maison.  »  —  Nuus 
abrégeons  le  roman,  destiné  à  faire  verser  des  larmes  aux  cœurs  sen- 
sibles, et  qui  se  termine  mieux  qu'il  n'a  commencé  :  «  Les  parents  d' Elise 
sont  instruits  du  dépôt  qu'elle  avait  gardé  avec  tant  de  discrétion  ;  ils 
consentent  à  son  mariage  avec  Philippe;  peu  de  jours  après,  ce  couple 
vertueux  s'échappe,  à  la  faveur  de  la  nuit,  d'une  ville  où  les  bourreaux 
de  Châteauvieux  étaient  encore  tout-puissants.  »  (xxv,  page  65.) 

Quelles  touchantes  réflexions  morales  de  pareilles  histoires 
devaient  inspirer  aux  enfants  des  deux  sexes!  On  ne  s'étonne  plus 
du  tendre  intérêt  que  la  Convention  porta  aux'  filles  mères. 

Il  était  difficile  que  la  Religion  n'eût  pas  sa  part  des  tristes 
défiances  inspirées  aux  enfants.  Le  catholicisme  sera  le  loup  sauvé 
par  l'agneau  du  protestantisme.  L'auteur  devait  bien  ce  petit  grain 
d'encens  au  libre-examen,  père  de  toutes  les  révolutions. 

13  juin  1790. 

Il  existe,  à  Nîmes,  un  menuisier  natif  de  Paris,  élevé  dans  les  prin- 
cipes du  culte  protestant.  Tous  les  moments  que  son  travail  lui  laissait 
libres,  il  s'était  habitué  de  bonne  heure  à  les  employer  à  la  lecture  des 
meilleurs  traités  de  politique  et  de  morale.  Aussi,  lorsque  la  Révolution 
arriva,  elle  trouva  son  esprit  et  son  cœur  disposés  à  en  sentir  les  avan- 
tages, et  à  la  servir  avec  un  zèle  et  un  dévouement  peu  communs. 

Il  avait  un  voisin  qui  exerçait  la  même  profession  que  lui.  Celui-ci, 
d'un  génie  borné,  d'un  caractère  difiicile,  habitué  à  la  crapule,  avide  de 
gain,  avait  sucé  avec  le  lait  la  haine  et  le  mépris  qu'inspire  pour  tout 
autre  culte  l'intolérant  culte  romain.  »  —  CoQclu:^ion  ;  Protestants  et 
catholiques  en  viennent  aux  mains;  ceux-ci  prennent  la  tuile,  et  le  pro- 
testant magnanime  remet  son  catholique  rival  aux  mains  du  maire, 
plutôt  que  de  le  tuer.  Les  enfants  tirent  la  conséquence  d'eux-mêmes. 
(x,  22,  24.) 

A  quatre-vingt-dix  ans  de  distance,  cette  histoire  tend  la  main  à 
ï Enseignement  patriotique  par  images  que  la  ville  de  Paris,  en 
1880,  fait  distribuer  sous  forme  de  Bons  points  dans  ses  écoles.  Les 
mêmes  principes  amènent  les  mènes  résultats.  Les  craintes  que 
nous  manifestions  en  commençant,  se  réalisent.  S'il  faut  en  croire 
le  bruit  public,  la  ville  de  Paris,  désireuse  de  remplacer  les  images 
des  saints  par  celles  des  grands  citoyens,  a  fait  les  frais  de  ces 
bons  points  à  l'usage  de  la  jeunesse,  avec  légende  explicative  parfois 
pire  que  l'image.  Un  de  ces  bons  points  représente  la  Saint-Barihé- 
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lemy.  Un  moine,  le  crucifix  à  la  main,  appelle  les  soldats  au  carnage. 
Au  verso,  les  enfants  peuvent  lire  la  légende  où  l'on  rencontre  ces 
mots: 

...  La  ville  était  inondée  de  sang;  on  éventra  des  femmes  protestantes, 
enceintes,  pour  en  tirer  leur  fruit  et  le  jeter  à  la  rivière...  Le  massacre 
dura  plusieurs  jours,  et  s'étendit  par  ordre  de  la  cour  et  du  clergé  dans 
un  grand  nombre  de  villes  de  province...  Quand  la  nouvelle  de  ces  hor- 
reurs parvint  à  Rome,  toute  la  cour  ponliQcale  manifesta  une  joie  aussi 
enthousiaste  que  féroce.  Le  Pape  Grégoire  XIII  fît  tirer  le  canon,  alla 
processionnellement,  accompagné  des  cardinaux,  rendre  des  actions  de 
grâces  h.  Dieu  dans  trois  églises,  fit  frapper  une  médiille,  et  envoya  un 
légat  féliciter,  gloriOer  Charles  IX  de  s'être  souillé  du  sang  de  ses 
sujets  (1). 

Par  ce  bon  point,  qui  n'en  mérite  qu'un  mauvais,  on  peut  juger 
des  autres.  Nul  homme,  tant  soit  peu  instruit,  n'ignore  que  jamais 
Grégoire  XIII  n'a  remercié  Dieu,  ni  félicité  Charles  IX,  du  massacre 
des  cahinistes.  Joseph  de  Maistre  nous  a  prévenus  qu'entre  les 
mains  de  la  révolution  l'histoire  n'est  qu'une  grande  conspiration 
contre  la  vérité.  N'importe,  le  bon  point  produit  Teflet  désiré  sur 
l'enfance.  Si  la  palme  de  l'initiative  appartient  à  Léonard  Bourdon, 
celle  de  l'excès  revient  à  ses  imitateurs. 

Nous  venons  de  donner  un  coup-d'œil  à  la  morale  légale  et  révo- 
lutionnaire en  prose,  passons  à  l'héroïsme  en  vers. 

N'oublions  pas  que  la  loi  de  1794  exigeait  que  les  enfants  appris- 
sent les  chants  de  triomphe  (art.  2,  ch.  iv.) 

L'enfance  aime  les  cantiques.  La  poésie  chantée  repose  la 
jeunesse  en  la  délassant.  La  mélodie  imprime  dans  la  pensée  les 
instructions  utiles  beaucoup  mieux  que  les  discours.  Mais  le  cantique 
rappelle  les  vérités  religieuses;  il  fallait  le  bannir  aussi  bien  que  les 
prost  et  hymnes  de  l'Église,  proscrites  désormais  comme  les  belles 
solennités  du  culte  catholique.  Alors  on  entendit  dans  les  écoles  ce 
qui  reparaît  aujourd'hui  dans  certaines  classes,  la  Marseillaise^  le 
Chant  du  départ;  et,  pour  varier,  les  chansons  de  Léonard  Bourdon, 
où  la  meilleure  volonté  du  monde  ne  trouve  rien  de  commun  avec 
avec  l'épopée  lyrique  des  Lebrun,  des  Chénier,  des  Rouget  (de 
risle) ,  et  des  chants  de  triomphe.  Voyons  les  réformateurs  à  l'œuvre. 

t.' {\)  Enseignement  patriotique  par  l'image.  Massacre  de  la  Saiat-Barthélemy. 
Bon  point.  Llanta  et  C%  éditeurs,  59,  boulevard  d'Enfer,^Paris.    ;     __j 
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Ecoutons  le  Génie  poétique  et  mélodieux  de  la  Convention.  Il  met  le 
feu  aux  poudres.  C'est  la  clianson  du  pétrole  de  l'avenir. 

CHANSON   RÉPUBLTCAI.XE   SUR   LE    SALPÊTRE 

Descendons  dans  nos  soulerrains, 

.La  liberté  nous  y  convie; 

Elle  parie,  républicains; 

El  c'est  la  voix  de  la  patrie  {hii\. 

Lave  la  terre  en  un  tonneau, 

En  faisant  évaporer  l'eau  ; 

Bientôt  le  nilre  va  paraîlre, 

Pour  visiter  Pitt  en  bateau, 

Il  ne  nous  faut  {J)ii)  que  du  salpêtre  {hii). 


C'est  dans  le  sol  de  nos  caveaux 
Que  gît  l'esprit  de  nos  ancêtres; 
Ils  enterraient,  sous  leurs  tonneaux, 
Le  noir  chagrin  d'avoir  des  maîtres  {bis). 

Cachant  sous  l'air  de  la  gaieté 

Leur  amour  pour  la  liberté,  « 

Ce  sentiment  n'osait  paraître; 

Mais  dans  le  sol  il  est  resté, 

Et  cet  esprit  {bis),  c'est  du  salpêtre  (é/s).   (Pages  73,  74.) 

Qui  s'était  douté  qtie  pendant  plus  de  mille  ans  nos  ancêtres 
avaient  caché  sous  les  tonneaux  de  leurs  caves  l'amour  de  la  liberté? 
Et  quelle  figure  devait  faire  finstituteur  quand  il  entonnait  devant 
ses  élèves  la  strophe  sur  le  chagrin  d'avoir  des  maîtres?  La  Con- 
vention, qui  préconisait  l'horreur  de  l'autorité,  ne  renfermait-elle 
pas  cinq  cents  maîtres  plus  terribles  les  uns  que  les  autres?  Pas- 
sons le  couplet  où  l'on  chantait  : 

On  verra  le  feu  du  Français 
Foi    re  la  glace  germanique,  etc. 

et  admirons  l'apothéose  de  la  Montagne.  Il  fallait  bien  apprendre 
aux  enfants  à  aimer  et  à  chanter  la  gloire  du  parti  de  la  Terreur. 
Par  égard  pour  Robespierre,  le  grand  montagnard  et  l'inventeur  de 
l'Etre  suprêûie,  on  permettra  au  saint  nom  de  Dieu  de  se  glisser 
dans  la  chanson,  mais  à  la  condition  d'apporter  son  rayon  de 
louange  au  parti  du  boniiet  rouge.  Deux  couplets  nous  suffiront  : 
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LA    MONTAGNE 

Chansoti   patriotique. 

Air  :  De  la  Croisée. 


Quand  Dieu  fit  entendre  sa  voix 
A  l'Hébreu  rebelle  et  volage, 
Quand  PElernel  donna  des  lois 
Qui  devaient  le  rendre  plus  sage. 
Il  ne  s'est  pas  nds  en  campagne, 
Mais  il  a  dicté  ses  décrets 
Du  haut  de  la  moistagne  {bis). 

Tous  les  traîlres  seront  punis; 

Leurs  remords  nous  vengent  d'avance. 

Tous  les  despotes  réunis 

Respecteront  bientôt  la  France. 

Marchons,  pour  les  écraser  tous, 

Depuis  le  Nord  jusqu'à  l'Espagne; 

Républicains,  rassemblons-nous 

Autour  de  la  montagne  (bis).  (Page  ill.) 

L'Angleterre  devait  avoir  sa  bonne  part  dans  la  haine  de  l'escla- 
vage à  laquelle  on  initiait  l'enfance  :  mais  avec  quel  goût  et  quelle 
littérature! 

Lâche  Anglais,  tu  te  dis  brave! 

Qu'est  devenue  ta  fierté? 

En  toi  je  vois  un  esclave 

Perdu  pour  la  liberté. 

A  Toulon  que  tu  trahisses, 

Georges  rit,  Pitt  est  confus, 

Mais  il  faut  que  tu  périsses 

Dans  les  plaines  de  Fleurus.  (P.  200.) 

Si  notre  mémoire  n'est  pas  infidèle,  ce  furent  les  Autrichiens, 
commandés  par  le  prince  de  Saxe-Cobourg,  qui  furent  battus  par 
Jourdan  à  Fleurus;  mais  Autrichiens  ou  Anglais,  l'histoire  de  ce 
temps-là  n'y  regardait  pas  de  plus  près  qu'à  la  beauté  du  langage. 
—  Les  garçons  brûlent  à  leur  tour  de  la  flamme  patriotique.  Après 
avoir  parlé  à  leur  esprit,  on  va  parler  à  leur  cœur,  les  exhorter 
au  mariage  civil  et  leur  apprendre  la  doctrine  de  Danton,  que  les 
enfants  appartiennent  à  la  pairie  comme  à  leurs  parents. 
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CHANSON 

Air  :  Bu  serin  qui  te  fait  envie. 


Si  d'une  belle  honnête  et  sage 
Tu  sais  un  jour  te  faire  aimer, 
Le  nœud  sacré  du  mariage 
Est  le  seul  que  tu  dois  former; 
Vite  à  Vautel  de  la  patrie^ 
Courez  tous  deux  vous  unir. 


Dans  cette  chaîne  fortunée, 

Si  lu  deviens  père  à  ton  tour, 

Pour  premier  don  si  l'hyménée 

Accorde  un  fils  à  ton  amour, 

Offre  à  l'autel  de  la  patrie 

Ce  fruit  heureux  de  ton  lien, 

Dans  ton  cœur  c'est  elle  qui  crie 

Qu'il  est  son  fils  comme  le  tien  {bis).  (Pages  76,  77.) 

Et  pour  clore  de  si  belles  choses,  une  bonne  profession  de 
matérialisme,  la  négation  de  l'immortalité  de  l'âme,  telle  sera  la 
perspective  du  repos  de  la  vie. 

Quand  le  temps  qui  marche  en  silence, 

Par  d'imperceptibles  efforts, 

Aura  miné  mon  existence 

Et  décomposé  mes  ressorts. 

C'est  sous  l'autel  de  la  patrie 

Que  tu  creuseras  mon  tombeau  : 

Est-ce  perdre  en  entier  la  vie 

Que  de  rentrer  en  son  berceau  ?  {bis).  (Page  77.) 

Où  est-il  cet  autel  de  la  patrie,  assez  large  pour  servir  de  tombeau 
à  tout  le  monde?  Que  de  Français,  en  attendant  sa  découverte, 
s'exposeraient  à  rester  sans  sépulture?  Ne  soyons  pas  sévères,  et 
parlons  un  peu  de  la  poésie  réservée  à  la  sensibilité  des  jeunes  filles. 
C'est  le  De  Profundis  des  mères  républicaines  invitant  leurs  fils  h. 
ressusciter,  après  leur  mort  pour  la  liberté. 

Air  :  Pauvre  Jacques, 

Réveille-toi^  mon  fils,  à  mes  accens; 
Viens  sécher  les  pleurs  d'une  mère, 
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Appui  qu'en  vain  espéraient  mes  vieux  ans, 
Qui  consolera  ma  misère?  {bis) 


Mais  tu  reviens  des  ombres  du  trépas 

Consoler  mon  âme  attendrie; 
Ton  sang  me  dit  :  Mère,  ne  pleure  pas, 

Ton  fils  mourant  pour  la  patrie  [bis]. 

Que  ma  patrie  épuise  encor  ce  flanc^ 

Je  suis  républicaine  et  mère; 
La  liberté  va  me  payer  ton  sang, 

Et  consolera  ma  misère.  (Pages  112,  113.) 

On  ne  peut  refuser  à  ces  vers  un  ton  de  sensibilité  capable  de 
faire  une  vive  impression  sur  les  enfants.  Mais  pourquoi  cette  manie 
du  flanc  rappelé  trop  souvent  aux  jeunes  filles?  Dans  le  chant  du 
départ,  Chénier  avait  donné  l'exemple.  Le  poète  fait  dire  en  public 
à  une  femme  : 

Et  si  le  temple  de  mémoire 
S'ouvrait  à  vos  mânes  vainqueurs, 
Nos  voix  chanteront  votre  gloire, 
Et  nos  flancs  portent  vos  vengeurs  (1), 

Terminons  par  le  bouquet,  L'Etre  suprême  avait  été  découvert 
par  Robespierre,  et  les  enfants  ne  .pouvaient  échapper  au  bienfait  de 
sa  proclamation.  II  y  avait  si  longtemps  que  l'idée  d'un  Dieu  rappelait 
à  ces  pauvres  enfants  le  spectre  de  la  superstition  et  du  fanatisme  I 
On  leur  apprit  donc  que  l'athéisme,  qui  était  la  seule  religion  de  la 
plupart  des  gouvernants,  était  un  monstre;  et,  en  tête  du  n"  5  du 
Recueil  des  actions  héroïques,  nous  lisons,  pour  être  chantée  par  la 
jeunesse,  une  poésie  en  l'honneur  de  l'Etre  suprême,  dont  voici 
quelques  passages.  On  sent  là  le  tour  idyllique  et  charmant  qui 
plaisait  à  Robespierre,  entre  deux  arrêts  d'exécution, 

CHANSON   CONTRE   l'ATHÉISME 

Air  :  Je  ne  suis  plus  dans  Vàge  heureux. 

Les  vertus,  à  l'ordre  du  jour, 
Chassent  l'intrigue  ténébreuse; 

(1)  Œuvres  d'André  Chénier.  ■—  Ledentu,  1839. 
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Les  vertus  veulent  tour  à  tour 
Rendre  la  République  heureuse. 


11  se  peut  qu'un  républicain, 
Egaré  par  un  vain  sophisme, 
Se  penche,  sans  mauvais  dessein, 
Sur  le  gouffre  de  l'alhéisme. 
Mais  la  raison  doit  lui  crier. 
Pour  le  remettre  en  équilibre  : 
«  Tu  n'es  pas  libre  d'oublier 
Celui  qui  t'a  fait  naître  libre!  » 

Incrédules,  qui  voudriez 

Voir  l'Etre  suprême  et  l'entendre, 

Avec  des  mœurs,  vous  le  pourriez. 

Mais  aux  champs  il  faudrait  vous  rendre. 

Tête  à  tête  avec  une  fleur^ 

C'est  là  qu'au  bord  d'une  onde  pure, 

On  entend  un  Dieu  dans  son  cœur 

Comme  on  le  voit  dans  la  nature  (l). 

Plus  heureux  que  les  Israélites  et  les  chrétiens,  les  incrédules  de 
la  Révolution  pouvaient  voir  Dieu  ;  mais  à  trois  conditions  :  avoir 
des  mœurs,  aller  aux  champs,  contempler  une  fleur.  Le  séjour  des 
villes  où  se  pratiquaient  les  vertus  à  Vordre  du  jow\  telles  que  les 
pillages  d'Églises  et  les  naassacres,  offrait  à  la  divinité  des  incon- 
vénients. Tout  au  plus,  avons-nous  vu,  daignait-elle  paraître  à  la 
Convention,  et  dicter  ses  arrêts  du  haut  de  la  montagne  :  puis  elle 
disparaissait  prudemment.  Pour  la  retrouver,  il  fallait  fuir  les  cités, 
aimer  l'onde  pure,  et  cultiver  la  botanique. 

Ces  quelques  citations,  en  prose  et  en  vers, nous  donnent  une  idée 
delà  morale  officielle  enseignée  aux  enfants  sous  la  Convention  et  le 
Directoire.  Etait-ce  suffisant?  Il  est  permis  d'en  douter.  Nous  allons 
voir  bientôt  la  République,  qui  lépudiait  en  l'an  II  toute  morale 
religieuse,  comprendre  qu'une  morale  sans  dogmes  est  un  édifice 
bâti  en  l'air,  et  couro:  ner  un  catéchisme  à  l'usage  de  la  jeunesse. 
Avant  d'aborder  cette  question,  constatons  les  résultats  de  la  loi  de 
1792  et  de  la  moralité  scolaire.  Interrogeons  les  monuments  au- 
thentiques. Eusèbe  Cléante, 

{A  suivre.) 
(1)  Recueil  des  actions  héroïques,  etc.,  n°  5,  ni-octavo.  An  II  de  la  R.  F. 


UN  DRAME  DE  VILLAGE 


(1) 


IV 


La  guerre  venait  d'éclater,  subite,  terrible  et  malheureuse  pour 
nos  armes  dès  le  début.  Le  Pruss-en  s'avançait  à  marches  forcées 
sur  la  Lorraine. 

Les  gendarmes  frappaient  chaque  jour  h  la  porte  des  habitants, 
apportant  leurs  feuilles  de  route  aux  militaires  en  congé,  aux  gardes 
mobiles,  à  tous  ceux  que  le  devoir  appelait  à  défendre  le  pays. 
Chacun  rejoignait  au  plus  vite  le  corps  sur  lequel  il  était  dirigé. 
Toutefois,  par  suite  d'un  désordre  fatal  en  une  telle  précipitation, 
quelques-uns  demeurèrent,  iaute  d'indications  suffisantes  ou  oppor- 
tunes. 

Jacquot  n'était  pas  guéri,  ses  jambes  affaissées  chancelaient 
encore  sous  son  poids;  il  aurait  pu  rendre  des  services  dans  un 
emploi  de  bureau,  mais  il  était  incapable  de  faire  un  service  actif. 

Devant  cette  constatation  douloureuse,  qu'il  s'empressa  de  faire 
légaliser  par  l'autorité,  le  sous-lieutenant  dut  s'incliner.  Il  attendit 
résigné  et  de  pied  ferme  l'ennemi  qui  approchait,  se  réservant  de 
voir  plus  tard  s'il  ne  pourrait  utiliser  son  expérience  de  la  guerre 
de  tirailleurs  et  sa  merveilleuse  ingéniosité. 

Les  deux  chaînes  de  l'Argonne  enveloppent  totalement  le  bassin 
de  la  Meuse  depuis  les  m.onts  Faucilles  jusqu'à  la  Belgique.  La 
chaîne  orienta'e  détache  vers  l'Est  une  série  de  contreforts  plus 
élevés  que  sa  crête;  vers  l'ouest,  elle  se  termine  par  une  pente 
raide,  descendant  presque  à  pic  dans  l'étroite  vallée  du  fleuve. 

Entre  Verdun  et  Vaucouleurs,  l'accès  de  cette  vallée  n'est  pos- 
sible que  par  la  route  de  Toul  à  Vaucouleurs,  près  de  cette  dernière 
ville,  par  celle  de  Strasbourg  et  Nancy  à  Paris,  à  Pagny-sur-iMeuse, 

Cl)  Voir  la  Rtvue  du  Monda  catholique  du  15  juin  1880. 
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le  ravin  de  Viguot  qui  traverse  la  route  de  Pont-à-Mousson  à  Com-= 
mercy  et  Bar-le-Duc;  celui  d'Aspremont  que  gravit  la  route  de 
Pont-à-iyousson  à  Saint-Mihiel  et  le  plateau  de  Fresnes  et  d'Etain 
où  passent  les  deux  routes  de  Metz.  Toute  le  vallée  de  Wœvvre, 
large  et  boisée,  se  développe  au  nord-est  de  la  chaîne  jusqu'aux 
plateaux  de  Vernèville,  Gravelotte  et  Mars-la-Tour. 

Les  contreforts  de  lArgonne  sont  disposés  de  façon  que  la  roule 
de  Toul  à  Etain,  qui  longe  la  chaîne,  et  toutes  celles  qui  mettent  en 
communication  la  AVœvre  et  la  Meuse  à  travers  la  montagne,  sont 
commandées  par  des  plateaux  élevés  et  abruptes. 

A  la  nouvelle  des  revers  du  corps  qui  opérait  en  Alsace,  on  pen- 
sait que  ses  débris,  après  avoir  repassé  les  Vosges  pour  se  replier 
vers  le  camp  de  Châlons,  viendraient  occuper  ces  plateaux  avec 
l'artillerie  et  la  cavalerie.  Ils  eussent  sinon  entièrement  empêché, 
du  moins  retardé  longtemps  le  passage  du  gros  de  l'armée  prus- 
sienne, avec  lequel  se  trouvaient  le  roi  et  le  grand  état-major. 

Ils  n'en  eurent  pas  le  temps  sans  doute,  car  l'ennemi,  arrivant  de 
Pont-à-Mousson,  déboucha  dans  la  Meuse  avec  furie;  les  premiers 
uhlans  parurent  à  Troussey  le  17  août,  le  jour  de  la  lête;  ils  tra- 
versèrent le  village  au  galop  et  coururent  sans  hésiter  à  l'entrée  du 
tunnel  de  Pagny,  situé  en  droite  ligne  en  face  de  l'église  de 
Troussey,  à  deux  portées  de  fusil.  Ils  y  installèrent  immédiatement 
un  poste  qui  fut  renforcé  dès  le  lendemain  et  maintenu  jusqu'au 
commencement  de  l'évacuation. 

L'effervescence  était  grande  parmi  les  habitants  restés  au  village. 
Quelques-uns,  les  plus  hâbleurs,  mauvaises  têtes  en  tout  temps, 
hâbleurs  et  pleins  de  forfanterie,  piliers  de  café,  saisirent  des  four- 
ches, des  fusils,  de  vieilles  lances  et  voulurent,  se  trouvant  en  force, 
assaillir  les  cinq  uhlans  qui  se  rendaient  au  tunnel.  Le  maire  qui, 
dans  son  ahurissement,  n'osait  assumer  de  responsabilité,  les  lais- 
sait faire;  le  sang  allait  couler  inutilement  et  amener  de  terribles 
représailles. 

Jacquot  intervint  de  son  chef  au  nom  du  bon  sens  et  de  la  pru- 
dence, et  arrêta  ces  fougueux  qui  allaient  tout  simplement  com- 
mettre une  sottise.  Son  ton  de  commandement  imposa  aux  chau- 
vins, qui  pourtant  lui  gardèrent  une  rancune  dont  plus  tard  ils  lui 
firent  sentir  l'effet. 

L'ennemi  poursuivait  sa  marche  à  travers  l'Argonne  occidentale, 
dont  les  défilés  lui  furent  si  meurtriers  lors  de  la  première  invasion, 
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en  1792,  puis  il  déboucha  dans  les  plaines  de  la  Champagne,  se 
dirigeant  sur  Paris. 

Quand  le  désastre  de  Sedan  fut  connu  par  les  fuyards  échappés  à 
la  captivité  et  l'enthousiasme  des  Prussiens,  un  découragement 
profond  s'empara  des  esprits.  Quelques-uns  des  plus  vigoureux  ne 
se  laissèrent  pas  abattre  toutefois;  sentant  la  dernière  armée  de  la 
France  enfermée  autour  de  Metz,  ils  pensèrent  que  si  l'on  entravait 
la  marche  des  corps  ennemis  et  si  l'on  empêchait  le  passage  de  leurs 
convois,  ce  serait  rendre  à  la  défense  nationale  un  service  d'une 
portée  peut-être  immense. 

Mus  par  cette  pensée,  ils  cherchèrent  à  donner  à  leur  activité  la 
force  qui  résulte  de  l'organisation,  de  la  discipline  et  du  comman- 
dement d'un  chef  éprouvé.  Ils  jetèrent  naturellement  les  yeux  sur 
Jacquot,  qui  était  leur  chef  indiqué.  Le  sous-lieutenant  accepta 
avec  enthousiasme;  il  s'adjoignit  les  forestiers,  les  guides  les  plus 
sûrs  dans  les  bois  et  la  montagne,  puis  tous  les  braconniers  qui, 
pour  manger  de  temps  à  autre  un  lièvre  malgré  la  loi,  n'en  ont  pas 
moins  au  cœur  la  haine  de  l'étranger. 

Avec  ce  noyau,  Jacquot  se  forma  une  petite  troupe  d'hommes 
déterminés,  connaissant  merveilleusement  le  pays,  ayant  des  intel- 
ligences dans  les  moindres  hameaux.  Des  villages  voisins,  arri- 
vèrent quelques  recrues  solides,  et  l'occasion  ne  se  fit  pas  attendre 
de  donner  signe  de  vie. 

Près  de  la  route  de  Strasbourg  à  Paris,  qui  traverse  au  midi  le 
territoire  de  Troussey,  à  peu  près  à  égale  distance  de  Pagny  et  de 
Void,  s'étend  un  bois  qui  fait  partie  de  la  grande  forêt  de  Vaacou- 
leurs,  laquelle  couvre  sans  interruption  tous  les  plateaux  de  la 
chaîne  vers  l'ouest.  Entre  le  bois  et  la  route  existent  des  carrières 
d'où  l'on  extrait  des  pierres  à  moellons.  Les  décombres,  rejetées 
au-dehors,  forment  de  véritables  redoutes  et  se  dressent  à  pic  au- 
dessus  d'un  ravin,  au  fond  duquel  coule  le  canal  de  la  Meuse  au 
Rhin,  que  la  route  traverse  sur  un  pont  oblique. 

Ce  point  fut  choisi  aussitôt  par  Jacquot  comme  ligne  d'avant- 
postes.  Il  offrait  l'avantage  d'être  à  deux  pas  et  même  sur  la  tête  de 
l'ennemi,  sans  que  celui-ci  pût  apercevoir  les  assaillants.  En  s' atta- 
quant aux  détachements  qui  escortaient  les  convois,  on  pouvait, 
dans  le  premier  moment  de  trouble,  les  culbuter  dans  le  canal  et 
s'emparer  des  munitions. 

L'idée  était  excellente,  car  tant  que  Toul,  par  sa  résistance, 
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empêchait  à  coups  de  canon  les  Prussiens  d'utiliser  la  ligne  ferrée 
de  l'Est,  cette  route  était  la  seule  voie  qu'ils  pussent  employer,  et 
le  poste  de  la  Croix  du  Pêchew\  ainsi  s'appelait  cet  endroit,  était 
admirablement  situé  pour  les  inquiéter. 

On  le  vit  bientôt  :  les  Com-pagnons  de  la  Forêt  firent  plusieurs 
enlèvements  heureux.  Quelques  jours  avant  la  fin  du  siège  de  Tou), 
un  détachement  com.posé  de  700  Wurlembergeois,  sous  le  com- 
mandement d'un  colonel,  conduisait  sur  Bar-le-Duc  un  grand  convoi 
d'artillerie  et  de  munitions,  suivi  d'un  véritable  troupeau  de  bœufs, 
que  dirigeait  un  juif  allemand  domicilié  aux  environs  de  Toul. 

Jacquot,  qui  s'était  mis  en  relations  avec  les  compagnies  franches 
des  Vosges,  avait  appris,  par  un  message  de  leur  commandant, 
l'arrivée  de  cette  colonne.  Il  aposta  ses  hommes  au  carrefour  de 
Saint-Laurent,  qui  s'ouvre  sur  la  carrière  dont  les  décombres  domi- 
nent les  alentours  par  leur  élévation. 

Avant  d'arriver  à  la  Croix  du  Pêcheur,  la  route  qui,  au  sortir  de 
Pagny,  traverse  la  prairie,  grimpe  une  pente  assez  rude,  pour 
laquelle  les  rouliers  d'autrefois  prenaient  des  chevaux  de  renfort. 
Les  vedettes  juchées  sur  les  arbres  les  plus  hauts  de  la  lisière  du 
bois  regardant  Pagny,  leur  signalèrent  l'approche  de  l'ennemi. 

—  A  vos  postes,  mes  amis,  cria-t-il  à  ses  compagnons,  qui  cau- 
saient autour  d'un  feu  de  bivouac. 

Chacun  s'empressa  d'obéir  et  attendit,  le  doigt  sur  la  gâchette  de 
son  fusil,  le  signal  convenu  :  le  cri  du  hibou. 

Jacquot  laissa  passer  une  dizaine  de  lanciers  qui  galopaient  en 
éclaireurs  à  1,000  mètres  du  convoi.  Puis,  dès  que  les  voitures 
furent  engagées  sur  la  haute  chaussée  qui  aboutit  au  pont  biais  du 
canal,  et  dont  les  talus  s'abaissent  sur  des  fossés  profonds  et  dange- 
reux. 

—  En  avant!  cria-t-il  dans  le  langage  de  l'oiseau  de  nuit. 

Les  compagnons  firent  feu  après  avoir  pris  le  temps  de  viser. 
Chacun  d'eux  était  un  tireur  émérite  et  leurs  coups  se  perdaient 
rarement.  Dès  la  première  décharge,  un  certain  nombre  de  conduc- 
teurs furent  démontés;  à  la  seconde,  qui  suivit  la  première  en  moins 
de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  le  dire,  le  trouble  le  plus  complet 
s'empara  de  l'escorte  déconcertée. 

—  A  la  baïonnette!  mort  aux  Allemands!  cria  Jacquot  d'une 
voix  tonnante. 

Aussitôt  des  buissons,  des  décombres,  de  toutes  les  éminences. 
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sort  un  homme,  le  redoutable  coupe-chou  au  bout  de  son  fusil.  Tous 
tombent  avec  ensemble  comme  une  avalanche  sur  les  Wurtember- 
geois  aba^^ourdis,  qui  lâchent  à  peine  quelques  coups  de  fusil  natu- 
rellement inoflensifs,  car  ils  tirent  au  hasard,  et  prennent  la  fuite 
en  avant  dans  la  direction  du  nord. 

Mais  des  deux  fossés  de  la  route  surgissent  les  forestiers  placés  en 
réserve,  qui  les  accueillent  par  une  fusillade  nourrie.  Les  Alle- 
mands, affolés,  essayent  de  s'échapper  par  la  tangente;  mais,  pris 
entre  deux  feux,  ils  n'ont  d'autres  ressources  que  de  se  réfugier 
sous  le  pont  où,  après  avoir  été  décimés  à  l'aise,  ils  sont  les  uns 
précipités  dans  le  canal,  les  autres  faits  prisonniers. 

Cette  affaire  n'avait  coûté  aucun  homme;  plusieurs  furent  blessés 
seulement.  Le  convoi  et  le  troupeau  furent  pris  et  emmené  dans  le 
bois,  au  centre  de  la  foret.  Le  premier  fut  par  la  montagne  conduit 
vers  le  sud,  et  l'autre,  commis  à  la  garde  des  paysans  réfugiés, 
servit  plus  tard  à  alléger  la  commune  des  réquisitions  dont  l'autorité 
allemande  la  grevait. 

De  pareils  coups  fréquemment  renouvelés  firent  un  mal  considé- 
rable à  l'ennemi.  Quand,  après  la  prise  de  Toul,  il  put  se  servir  du 
chemin  de  fer,  ses  trains  furent  arrêtes,  retardés,  incendiés.  On  se 
rendit  de  toutes  manières  incommode  pour  l'envahisseur,  qu'on 
tenait  sans  cesse  en  baleine  et  qui  ne  savait  encore  à  qui  il  devait 
attribuer  ces  inquiétudes. 

Jacquot,  en  effet,  ne  quittait  pasTroussey,  où  il  couchait  presque 
tous  les  soirs.  De  la  sorte,  on  ne  soupçonnait  pas  ses  exploits;  ses 
hommes  faisaient  le  guet  et  l'avertissaient  à  la  moindre  alerte. 
Au  village,  Louise  Comtois  et  les  enfants,  qui  adoraient  ses  amis,  le 
prévenaient  du  moindre  incident  qui  pouvait  l'intéresser.  Ayant 
parlé  l'allemand  dès  l'enfance  puisque  son  père  était  alsacien,  il  put 
servir  d'interprète  entre  l'autorité  prussienne  et  la  municipalité. 

Cette  situation  lui  fut  avantageuse  :  grâce  à  son  énergie,  à  son 
sang  froid  joint  à  une  politesse  exquise,  mais  toujours  digne  et 
réservée,  il  vit  l'autorité  allemande  céder  souvent  à  ses  justes  récla- 
mations, le  village  lui  dut  d'être  relativement  épargné. 

L'ennemi  avait  en  Jacquot  une  certaine  confiance  :  phénomène 
qui  s'est  reproduit  partout  où  les  Allemands  avait  affaire  à  un 
Français  parlant  leur  lang.ige.  Il  était  bien  vu,  à  Void,  où  était  le 
commandant  d'étapes,  à  Gommercy  où  se  tenait  l'élat-major. 
Quand,  au  passage,  un  camp  fut  établi  dans  la  prairie,  son  interven- 
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tien  limita  les  exigences  des  envahisseurs,  et  les  habitants  ne  furent 
pas  pillés.  On  leur  paya  même  une  partie  de  leurs  fournitures. 

Jacquet  dut  à  cette  situation  d'être  souvent  informé  des  mouve- 
ments de  troupes.  Il  va  sans  dire  qu'il  profitait  de  ces  renseigne- 
ments et  les  faisait  parvenir  à  Langres  d'où  on  les  transmettait  aux 
corps  d'armée  français  qui  opéraient  dans  le  sud  vers  Auxerre,  Gien 
et  Autun. 

Le  chef  des  compagnons  de  la  forêt  avait  pu  notifier  son  existence 
à  l'un  de  leurs  généraux  et  en  recevoir  des  instructions  évidemment 
générales,  mais  qui  suffisaient  à  préciser  le  but  de  ses  opérations 
et,  à  un  moment  donné,  le  mettait  à  même  de  faire  une  diversion 
fort  utile. 

Il  n'avait  ju=qu'ici  agi  de  la  sorte  que  grâce  au  secret.  Il  avait,  en 
effet,  recommandé  avec  les  instances  les  plus  vives  qu'on  gardât  un 
silence  ab.-olu  sur  son  rôle  et  ses  actes.  Les  hommes  avaient  juré  de 
le  taire  au  village;  à  Troussey,  le  maire,  le  curé,  Louise  Comtois  et 
le  père  Maya  étaient  seuls  au  courant. 

Les  envieux  soupçonnaient  bien  la  vérité.  Mais  la  pudeur  du 
patriotisme  les  empêchait  de  lui  nuire,  d'autant  que  l'influence  du 
sous-lieutenant  leur  était  fort  utile  auprès  des  Prussiens. 

Toutefois,  cette  vie  était  un  jeu  dangereux.  Une  sorte  de  Luxem- 
bourgeois, berger  dans  la  commune,  avait  déjà  été  surpris  plusieurs 
fois  échangeant  des  poignées  de  main  avec  des  sous-offîciers  enne- 
mis. Jacquot  l'avait  aperçu  un  jour,  et  l'avait  menacé,  s'il  le  repre- 
nait de  le  punir  d'une  façon  exemplaire. 

Ce  misérable  en  conçut  une  haine  féroce  contre  lui,  et  se  mit  à 
espionner  toutes  ses  démarches,  soit  pour  lui  jouer  un  mauvais 
tour,  soit  pour  le  dénoncer  aux  Allemands. 

Un  matin,  le  commandant  d'étape  de  Void  reçut  du  général 
commandant  à  Bar-le-Duc  l'ordre  d'arrêter  Jacquot,  à  tout  prix  ;  le 
pli  contenait  une  accusation  formelle  contre  l'officier  français  d'être 
le  chef  des  compagnons  de  la  forêt  et  l'auteur  des  enlèvements  de 
convois. 

Immédiatement,  malgré  sa  profonde  stupeur,  le  commandant 
dépêcha  des  gendarmes  et  des  dragons  pour  exécuter  cet  ordre. 

Jacquot  dormait  avec  confiance  ;  il  fut  réveillé  brusquement  par 
un  enfant  que  lui  dépêcha  Louise,  dès  qu'elle  vit  les  gendarmes 
déboucher  sur  la  place  de  l'église. 
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Il  n'eut  que  le  temps  de  saisir  son  fusil  et  de  traverser  la  Meuse 
sur  la  glace. 


Arrivé  au  canal,  Jacquot  tourna  sur  Pagny  et  de  là  gagna  le  bois 
où  ses  hommes  veillaient. 

Se  sentant  trahi,  et  devinant  bien  d'où  partait  le  coup,  il  ne  jugea 
pas  à  propos  de  demeurer  personnellement  au  môme  poste.  Il  y 
laissa  assez  de  monde  pour  surveiller  la  contrée  et  se  dirigea  vers 
le  nord,  dans  la  direction  de  Saint- Aubin,  où  l'Argonne  occidentale 
se  bifurque  pour  envelopper  la  vallée  de  l'Aisne. 

Là  se  rejoignent  la  route  de  Pont-à-Mousson  et  celle  de  Nancy  à 
Paris,  et  cette  rencontre  faisait  de  ce  point  l'un  des  postes  les  plus 
importants  au  point  de  vue  de  la  défense  et  de  la  lutte  des  partisans. 

Déjà  il  avait  été  le  théâtre  des  exploits  de  la  troupe  de  Bombonel  ; 
Jacquot  s'était  mis  en  rapport  avec  lui,  et  quand  le  célèbre  chasseur 
de  fauves  dut  se  replier  sur  Langres,  le  chef  des  compagnons  de  la 
forêt  prit  sa  place. 

Toutes  les  forêts  principales  de  la  chaîne  furent  ainsi  la  plupart 
du  temps  occupées  par  des  compagnies  franches  qui  harcelaient 
l'ennemi  sans  relâche  et  troublaient  ou  coupaient  ses  communica- 
tions. Elles  soutinrent  des  engagements  meurtriers,  où  leur  bra- 
voure se  déploya  brillamment,  quoique  avec  bien  peu  d'efficacité, 
hélas  1 

Ces  petites  troupes  se  tenaient  en  relations  continuelles  avec  les 
villages  sur  lesquels  elles  s'appuyaient.  Toutefois,  elles  se  laissaient 
fort  peu  voir  par  les  habitants,  dont  leurs  chefs  redoutaient  juste- 
ment les  indiscrétions,  même  involontaires,  et,  pour  leur  épargner 
les  terribles  représailles  que  l'autorité  allemande  ordonnait,  dès 
qu'elle  apprenait  que  les  francs- tireurs  avaient  des  intelligences 
avec  la  population. 

Vers  le  commencement  de  janvier  1871,  alors  que  partout  les 
Prussiens  se  disaient  sûrs  de  prendre  Paris,  et  que  l'on  parlait  des 
négociations  faites  par  les  puissances  étrangères  en  notre  faveur  et 
des  réponses  peu  favorables  de  l'Allemagne,  Jacquot  apprit  qu'une 
feld-post^  une  poste  de  campagne,  renfermant  des  sommes  impor- 
tantes, des  dépêches  du  plus  haut  intérêt  ainsi  que  des  ordres 
expédiés  du  quartier  général  de  Versailles  aux  généraux  des  armées 
de  l'Est,  allait  passer  près  de  Saint-Aubin. 
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Il  assembla  ses  lieutenants  ainsi  que  les  chefs  des  compagnies 
voisines,  et  leur  proposa  d'enlever  cet  important  convoi.  Le  projet 
fut  adopté  d'enthousiasme. 

Postés  de  chaque  côté  de  la  grande  route  dans  des  bouquets  de 
bois  qui  descendaient  jusqu'à  ses  fossés,  les  compagnons  mitrail- 
lèrent l'escorte  par  une  grêle  de  projectiles,  puis  emportèrent  sans 
coup  férir  les  voitures  qu'elle  protégeait. 

Aussitôt  ils  les  dirigèrent  à  bride  abattue  vers  le  nord,  en  suivant 
la  crête  de  la  chaîne,  et  après  deux  jours  parvinrent  à  la  frontière 
de  Luxembourg. 

On  juge  de  l'émoi  répandu  chez  les  Allemands  par  ce  coup  auda- 
cieux. Une  violente  colère  inspira  à  leurs  généraux  les  mesures  les 
plus  rigoureuses;  ils  ordonnèrent  l'incendie,  le  pillage  et  la  des- 
truction de  la  ferme  de  Brand,  près  de  laquelle  avait  eu  lieu 
l'attaque,  et  dont  on  accusait  les  habitants  d'avoir  caché  et  assisté 
les  volontaires. 

Trois  jours  après,  le  feu  dévorait  cette  magnifique  exploitation, 
et  ruinait  totalement  les  fermiers. 

En  même  temps  un  fort  détachement  de  Bavarois  s'était  mis  à  la 
poursuite  de  Jacquot  et  de  ses  hommes,  mais  ces  derniers  étaient 
déjà  au  delà  de  la  frontière,  lorsqu'ils  arrrivèrent  à  leur  portée. 

Emportés  par  leur  ardeur,  les  Bavarois  pénétrèrent  sur  le  terri- 
toire neutre  et  y  saisirent  la  feld-post  qu'on  avait  eu  soin,  en  cas  de 
malheur,  d'alléger  de  l'argent  qu'elle  contenait. 

Jacquot  refusa  le  combat  et  laissa  l'ennemi  lui  reprendre  sa  prise, 
car  il  ne  voulait  pas  fournir  de  prétexte  à  des  complications  dange- 
reuses pour  la  France. 

Pendant  que  s'accomplissaient  les  dernières  péripéties  locales 
de  la  guerre  à  Troussey,  l'on  avait  été  stupéfait  d'apprendre  que 
les  Prussiens  poursuivaient  Jacquot,  et  l'on  craignit,  non  sans 
raison,  d'avoir  à  endurer  un  traitement  plus  sévère. 

En  effet,  les  impositions  furent  de  suite  plus  lourdes,  les  réquisi- 
tions exigées  avec  une  rigueur  inouïe,  plusieurs  des  habitants  les 
plus  honorables  furent  sérieusement  menacés  de  l'exil  et  du  cachot, 
si  Jacquot  recommençait  de  nouveaux  exploits. 

Ce  surcroît  de  misères  après  un  sort  relativement  supportable 
avait  aigri  un  certain  nombre  d'esprits  à  l'endroit  de  notre  héros, 
et  quand,  la  paix  conclue,  il  reparut  au  village,  on  lui  témoigna  une 
certaine  froideur  qui  laissait  présager  de  mauvais  desseins. 
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Chacun  s'était  assez  bien  montré;  on  s'était  vivement  attristé  des 
malheurs  de  la  patrie,  on  avait  largement  payé  sa  part  de  souf- 
frances, de  sacrifices  et  de  dévouement,  sans  murmurer  contre  le 
devoir. 

Mais  le  paysan  connaît  trop  la  valeur  d'un  sou,  pour  ne  pas  être 
rudement  frappé,  quand  il  voit  non  pas  seulement  ses  économies  et 
son  épargne,  mais  tout  son  avoir  s'en  aller  morceau  par  morceau 
dans  l'escarcelle  de  l'enneaii. 

On  était  donc  las  et  disposé  à  trouver  des  auteurs  responsables 
de  tant  de  malheurs.  Pour  quelques-un-;,  Jacquot  était  un  de  ces 
coupables,  dans  une  faible  mesure  sans  doute,  mais  suffisante,  puis- 
qu'elle avait  aggravé  une  situation  déjà  si  lourde. 

L'envie  dont  il  avait  toujours  été  l'objet  chez  ceux-là  s'accrut  des 
rancunes  soulevées  par  sa  vaillance  :  elle  ne  chercha  plus  que 
l'occasion  de  Thumilier  d'autant  plus  qu'auprès  du  grand  nombre 
Jacquot  avait  acquis  une  reconnaissance  et  une  estime  sincère. 

Louise  avait  été  fière  des  succès  et  du  courage  de  son  ami  ;  le 
père  Maya  avait  pleuré  de  tendresse  en  le  revoyant,  le  vieux  Simon 
lui-même  l'avait  embrassé  les  larmes  aux  yeux. 

Chacun  de  ses  amis  le  sollicitait  de  rester  au  village,  oh  du  moins 
de  s'y  établir,  de  façon  à  ne  plus  s'en  éloigner  qu'avec  espoir  de 
retour. 

Jacquot  ne  se  laissait  pas  ébranler  par  les  prières  de  ses  amis  ;  la 
campagne  avait  réveillé  toute  son  ardeur  militaire,  et  il  aspirait  à 
rentrer  dans  les  rangs  actifs  de  l'armée. 

Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  la  nouvelle  de  la  Commune;  après 
la  guerre  étrangère,  la  discorde  civile.  Ou  savait  encore  si  peu  ce 
qui  se  passait  dans  le  reste  de  la  France,  que  tout  d^abord  les 
esprits,  désorientés  par  tant  et  de  si  funestes  événements,  eurent 
grand  peine  à  reconnaître  de  quel  côié  étaient  le  droit  et  la  justice. 

Quelques  Parisiens  échappés  après  le  18  mars  et  qui  revenaient 
au  pays  la  tête  à  l'envers,  achevaient  de  brouiller  les  idées  par  des 
récits  extravagants  sur  le  siège,  la  conduite  des  généraux  et  du  gou- 
vernement. 

Les  passions  fermentaient  céjà,  quand  Jacquot  intervint  encore 
pour  rétablir  l'autorité  du  bon  sens  et  de  la  loi. 

Des  élections  venaient  d'être  décrétées  pour  la  reconstitution  des 
conseils  municipaux. 

Depuis  une  quinzaine  d'années,  les  membres  de  cette  assemblée 
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avaient  Clé,  à  Troussey,  presque  toujours  choisis  dans  une  série  de 
vingt  noms  à  peu  près  qui  étaient  ceux  des  hommes  les  plus  estimés 
par  leur  probité  et  leur  connaissance  des  intérêts  communaux. 

11  y  avait  bien  le  parti  du  curé  et  le  parti  du  maire,  renfermant 
les  antagonistes  radoucis  des  luttes  violentes  de  liS:  mais  tout  cela 
n'était  plus  que  des  nuances  auxquelles  il  ne  fallait  pas  s'arrêter. 

Survint  alors  une  autre  question  qui  jeta  dans  les  esprits  une  di- 
vision profonde  :  par  suite  de  l'occupatioa  prussienne,  la  prairie 
était  restée  à  peu  près  sans  produire  ;  on  désirait  se  rattrapper  par 
une  double  récolte,  si  c'était  possible. 

L'usage  était  qu'on  partageât  la  prairie  eu  plusieurs  cantons  et 
que  chacun  tour  à  tour  fût,  après  la  récolte  des  foins,  livré  à  la 
pâture  des  bestiaux. 

Quelques  gros  bonnets  du  village,  quelques  esprits  de  ceux  qui 
trouvent  mal  tout  ce  qui  existe,  prétendirent  abolir  ce  droit  de 
vaine  pâture,  refuge  du  pauvre  dans  les  années  difficiles. 

La  moitié  au  moins  des  habitants  se  rangea  contre  eux,  mais  ils 
étaient  les  plus  remuants  et  les  plus  tapageurs. 

Les  élections  se  firent  au  milieu  de  ce  conflit  de  désirs  et  de 
passions  :  les  partisans  de  chaque  idée  furent  nommés  à  peu  près 
en  nombre  égal.  Ils  furent  tous  mécontents;  on  se  fit  réciproque- 
ment des  reproches;  on  s'adressa  des  injures;  bref,  quant  on  voulut 
appliquer  l'ancien  usage  d'envoyer  le  troupeau  des  vaches  de  la 
commune  paître  la  prairie  après  les  foins,  l'exaspération  ne  connut 
.plus  de  bornes. 

On  en  vint  aux  mains.  Les  adversaires  de  la  pâture  s'étaient 
postés  en  avant  du  pont  qui  fait  communiquer  le  village  avec  la 
prairie,  avec  des  fourches,  de  vieux  fusils  et  des  lances.  Quand  les 
premiers  animaux  arrivèrent,  ils  se  dressèrent  devant  eux  et  les 
firent  rebrousser  chemin.  Plusieurs  vaches  se  jetèrent  à  l'eau  et 
traversèrent  la  rivière  ;  elles  furent  promptement  imitées  par  un 
grand  nombre. 

Alors  les  richards,  comme  on  les  appelait  dans  le  camp  opposé, 
coururent  en  avant  pour  leur  interdire  le  passage  dans  la  prairie. 
Les  propriétaires  des  bêtes  étaient  venus  aussi  derrière  elles  et 
armés  comme  leurs  adversaires. 

Une  lutte  s'engagea  qui  fut  promptement  une  véritable  bataille. 

Le  sang  coula,  une  vingtaine  d'hommes  furent  blessés  au  moins, 
et  quelques  femmes  défigurées.  Celles-ci  étaient  les  plus  furieuses, 
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les  plus  indomptables.  Elles  n'entendaient  et  ne  voulaient  rien  en- 
tendre. 

Jacquot  avait  essayé  par  ses  conseils  et  ses  exhortations  de  dé- 
tourner l'orage  et  d'éviter  ce  conflit,  d'écarter  surtout  la  violence. 
Ses  efforts  ayant  été  inutiles,  il  prit  le  parti  d'intervenir  plus  effica- 
cement à  ses  risques  et  périls. 

De  concert  avec  le  maire,  il  fit  prier  les  gendarmes  d'arriver  le 
lendemain,  et,  saisissant  lui-même  son  épée,  il  vint  se  jeter  en 
travers  des  forcenés  qui  se  déchiraient. 

Une  fois  encore,  son  air  résolu,  son  ton  énergique  firent  impres- 
sion sur  les  exaltés.  Malgré  la  chaleur  de  la  lutte,  malgré  l'animosité 
mutuelle,  ils  posèrent  les  armes  devant  la  menace  faite  par  Jacquot 
de  brûler  la  cervelle  au  premier  qui  lèverait  son  arme  en  assaillant. 

Les  gendarmes  arrivèrent  ensuite  qui  dispersèrent  les  combat- 
tants, et  la  vaine-pâture  eut  encore  une  fois  gain  de  cause. 

Naturellement  quelques  arrestations  furent  faites  et  une  enquête 
commencée.  Les  premiers  entendus  étaient  des  ennemis  de  Jacquot; 
ils  l'accusaient  d'avoir  été  le  fauteur  des  troubles  et  l'instigateur  de 
la  lutte.  Ils  prétendirent  en  outre  que  deux  des  plus  grièvement 
blessés  l'avaient  été  de  la  main  de  l'cfficier. 

Puis  on  profita  de  l'occasion  pour  l'accuser  relativement  à  la  pro- 
pagande pendant  la  Commune.  On  déclara  à  l'autorité  qu'il  était  un 
émissaire  de  l'insurrection,  qui  le  payait  pour  répandre  les  doc- 
trines de  l'Internationale,  qu'enfin  il  avait  essayé  de  soulever  le  pays 
en  faveur  des  Parisiens. 

Déroutée  par  ces  graves  imputations,  la  justice  crut  de  son  droit 
d'examiner  au  fond  les  faits.  Elle  commença  par  arrêter  Jacquot, 
qui  fut  amené  avec  beaucoup  de  politesse,  mais  conduit  à  Saint- 
Mihiel  où  il  fut  écroué  préventivement. 

Ses  ennemis  triomphaient,  ses  amis  étaient  consternés  d'une  telle 
injustice.  Louise  seule  ne  doutait  ni  de  son  ami,  ni  de  la  recon- 
naissance de  son  honneur. 

VI 

Ce  fut  une  dure  épreuve  pour  ce  vaillant  jeune  homme  que  cette 
captivité,  ces  imputations  atteignant  son  honneur  d'homme  et  de 
soldat. 

Après  avoir  fait  tant  de  sacrifices  au  devoir  et  à  la  conscience, 
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voir  se  tourner  ainsi  contre  soi  la  voix  de  tous  et  l'opinion  publique, 
se  sentir  accablé  sous  les  soupçons  les  plus  bumiliants,  sous  des 
accusations  infamantes,  c'était  de  quoi  briser  le  cœur  le  plus  ferme 
et  une  âme  moins  trempée  que  celle  de  notre  héros. 

Mais  Jacquot  ne  désespéra  ni  de  la  Providence,  ni  de  la  justice. 
Fort  du  témoignage  de  sa  conscience,  il  resta  la  tête  haute  et 
répondit  sans  trouble  comme  sans  hésitation  à  l'interrogatoire  du 
juge  d'instruction. 

Dès  le  début  de  son  œuvre,  ce  dernier  reconnut  vite  que  les  accu- 
sations portées  au  sujet  delà  prétendue  participation  de  l'officier  au 
mouvement  insurrectionnel  de  Paris  n'étaient  qu'une  fable  ridicule. 

L'internement  de  Jacquot  dans  le  Luxembourg  et  son  retour  à 
Troussey  un  peu  après  le  18  mars,  avaient  pu  seuls  y  donner  lieu 
chez  des  gens  dont  les  imaginations  étaient  montées  et  qui  voyaient 
partout  des  émissaires  de  désordre. 

Quant  aux  menées  qui  lui  étaient  reprochées  à  l'égard  des  rixes 
entre  les  habitants  du  village,  les  apparences  furent  d'abord  contre  le 
jeune  homme. 

Il  s'était  en  effet  nettement  et  hautement  prononcé  à  plusieurs 
reprises  dans  la  question  qui  divisait  le  village;  il  avait  pris  parti 
pour  les  pauvres,  auxquels  on  voulait  enlever  le  moyen  de  nourrir 
la  vache  dont  le  lait  était  une  portion  notable  de  leur  revenu. 

Il  avait  été  très  ferme  et  très  hardi  dans  son  opinion  ;  sa  parole 
avait  été  véhémente  et  indignée  contre  le  mauvais  esprit  auquel 
obéissaient  les  riches.  Il  avait  flétri  leur  tendance  à  l'oppression, 
leur  manque  d'humanité  et  de  compassion;  à  plusieurs,  il  avait 
rappelé  des  circonstances  de  leur  vie  où  ils  s'étaient  trouvés  bien 
heureux  qu'on  vint  à  leur  secours. 

Les  amours-propres  s'étaient  irrités  etrévoltés  contre  ce  mendiant 
qui  prétendait  faire  la  loi.  On  lui  en  voulait  d'autant  plus  qu'on 
sentait  qu'il  était  dans  le  vrai  et  qu'on  ne  pouvait  rien  lui  répondre. 

Il  ne  fut  donc  pas  difficile  à  ses  ennemis  de  le  représenter  comme 
ayant  fomenté  l'irritation  et  amené  l'éclat  qu'on  avait  eu  à  déplorer. 

Puis  il  avait  menacé  de  tuer  ceux  qui  frappaient  au  milieu  de  la 
bataille  :  il  avait  ainsi  usurpé  des  fonctions  qui  n'appartiennent 
qu'aux  agents  de  l'autorité  publique. 

Le  jury  fut  appelé  à  prononcer  sur  sa  culpabilité,  et  Jacquot  com- 
parut devant  lui  à  l'ouverture  des  assises  de  la  Meuse,  qui  se  tien- 
nent à  Saint-Mihiel. 
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C'est  une  vieille  ville  bâtie  au  fond  d'un  ravin  qui  débouche  sur 
la  Meuse  et  dominée  à  droite  et  à  gauche  par  deux  hautes  collines  de 
i'Argonne  occidentale. 

Le  palais  de  justice  et  les  prisons  sont  installés  dans  les  bâtiments 
d'un  ancien  couvent  de  bénédictins,  dont  la  construction  remonte 
au  seizième  siècle. 

Dès  le  jour  de  la  comparution  de  Jacquot  devant  la  cour,  une 
foule  d'habitants  de  Troussey,  cités  comme  témoins  à  décharge  par 
son  avocat,  remplissaient  le  vestibule  qui  s'ouvre  dans  un  passage 
voûté,  traversant  le  vieux  couvent. 

Le  ministère  public  fut  plutôt  sympathique  et  bienveillant  pour  le 
vaillant  officier;  il  appela  l'attention  scrupuleuse  des  jurés  sur  les 
débats  contradictoires  qu'ils  allaient  entendre  et  s'en  référa  entière- 
ment à  leur  conscience. 

Jacquot  répondit  avec  une  fermeté  pleine  d'assurance  aux  ques- 
tions du  président,  qui  prit  un  ton  plein  de  courtoisie  plutôt  que  de 
sévérité  à  son  égard.  Ses  réponses  ne  laissaient  déjà  rien  subsister 
de  l'accusation. 

Les  témoins  à  charge,  les  ennemis  du  prévenu,  se  coupèrent  et  se 
contredirent  grossièrement.  L'un  d'eux  alla  si  loin  dans  ses  expli- 
cations mensongères,  que  le  procureur  du  gouvernement  le  retint 
sous  la  prévention  de  faux  témoignage. 

Ce  fut  le  tour  des  témoins  à  décharge  :  on  n'entendit  plus  qu'un 
concert  d'éloges,  de  remerciements,  de  récits  flatteurs  pour  le  cou- 
rage, le  dévouement,  la  parfaite  honnêteté  et  le  désintéressement 
invariable  de  Jacquot.  Quand  ils  eurent  fini,  le  jury  était  convaincu 
qu'il  avait  devant  lui  non  pas  un  criminel,  mais  un  homme  devant 
lequel  tous  devaient  s'incliner  pour  rendre  hommage  .à  son  caractère 
et  à  sa  conduite. 

Le  ministère  public  renonça  à  soutenir  l'accusation,  l'avocat  à 
défendre  son  client,  estimant  que  les  témoins  s'étaient  suffisamment 
acquittés  de  la  besogne. 

Le  jury  revint  dans  la  salle  des  audiences  au  bout  de  quelques 
secondes  avec  un  verdict  d'acquittement  complet,  rendu  à  l'unani- 
mité de  ses  voix. 

Le  président,  au  nom  de  la  loi,  prononça  aussitôt  la  mise  en 
liberté  de  Jacquot. 

Puis,  l'invitant  à  monter  sur  l'estrade  où  il  siégeait  avec  les  juges, 
il  lui  tendit  la  main  devant  tout  le  monde  en  lui  disant  à  haute  voix  : 
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—  Monsieur  le  commandani  des  Compagnons  de  la  forêt,  vous 
êtes  un  brave  officier  et  un  homme  d'honneur.  Au  nom  des  habitants 
de  ce  département,  je  saisis  cette  occasion,  oii  la  malignité  a  voulu 
ternir  votre  nom,  pour  vous  remercier  des  services  que  vous  avez 
rendus  à  ce  pays,  et  je  déclare  que  la  France  doit  être  fière  d'avoir 
des  enfants  comme  vous. 

Des  acclamations  frénétiques  accuellirent  ces  nobles  paroles, 
malgré  le  respect  dû  à  la  majesté  de  la  justice.  Jacquot  vit  toutes  les 
mains  tendues  vers  lui,  et  les  pressa  avec  bonheur.  Il  se  retira 
aussitôt  pour  signer  sa  levée  d'écrou,  et  sortit  escorté  par  les  gen- 
darmes, qui  lui  rendirent  les  honneurs  dûs  à  un  officier.  En  arrivant 
dans  la  rue,  il  fut  porté  en  triomphe  par  la  foule,  qui  n'eut  pas  de  si 
tôt  imposé  un  frein  à  son  enthousiasme,  si  Jacquot  lui-même  ne 
l'avait  rappelée  à  la  prudence,  car  les  soldats  allemands  occupaient 
la  ville,  et  ces  acclamations  auraient  pu  irriter  leur  susceptibilité  et 
amener  par  là  une  collision  déplorable. 

De  retour  à  Troussey,  Jacquot  vit  une  véritable  procession  des 
habitants  accourir  à  sa  demeure.  Chacun  s'empressa  de  lui  faire  ses 
compliments  de  la  façon  dont  il  était  sorti  de  cette  pénible  épreuve, 
et  de  l'éclatante  réparation  que  lui  avait  donnée  le  président  des 
assises. 

Ses  envieux  et  ses  ennemis  eux-mêmes,  enfin  domptés,  et  crai- 
gnant pent-être  les  suites  du  ressentiment  qu'ils  lui  supposaient, 
firent  amende  honorable.  Ils  se  glissèrent  les  derniers,  honteux 
d'eux-mêmes  et  de  leur  conduite  passée,  et  demandèrent  humble- 
ment à  Jacquot  s'il  voudrait  oublier  leur  inimitié  et  leurs  méfaits. 

Le  commandant  leur  répondit  avec  affabiUté  : 

—  Mes  chers  amis,  j'ai  tout  oublié,  excepté  le  bien  qu'on  m'a  fait 
parmi  vous  dans  cette  commune.  Je  n'ai  jamais  été  irrité  contre 
personne,  et,  si  parfois  je  vous  ai  durement  parlé,  c'est  que  je  vous 
voyais  dans  une  mauvaise  voie  ou  commettre  des  fautes  qui  pouvaient 
attirer  sur  vous  des  malheurs. 

Yous  avez  été  pour  moi  l'occasion  d'une  grande  peine,  je  l'avoue  ; 
mais,  puisque  la  vérité  et  la  justice  ont  triomphé,  pourquoi  vous 
garderais-je  rancune  ? 

Laissez-moi  vous  donner  un  conseil,  si  vous  croyez  que  ce  que  j'ai 
souffert  m'en  donne  le  droit  :  soyez  unis  désormais,  au  lieu  de  cher- 
cher à  vous  nuire  mutuellement. 

Je  serai  toujours  pour  tous  un  ami  dévoué,  car  pour  moi  le  village 
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a  été  un  bienfaiteur.  Lorsque  vous  aurez  besoin  d'un  conseil  ou  d'un 
appui,  je  serai  toujours  à  votre  disposition,  et  le  peu  que  je  puis,  je 
le  ferai  sans  hésiter  et  avec  plaisir  pour  vous. 

Je  ne  vous  demande  qu'une  chose  :  soyez  plus  charitables  envers 
ceux  qui  sont  moins  favorisés  par  la  fortune,  et  élevez  vos  enfants 
dans  l'habitude  de  la  charité. 

Tous  se  retirèrent  réellement  émus,  et  reconnaissant  dans  Jacquot 
un  cœur  aussi  grand  que  son  intelligence  était  élevée.  Dès  ce  jour, 
personne  ne  songea  plus  à  conspirer  contre  son  repos  et  chacune  des 
joies  qui  lui  arrivèrent  fut  saluée  comme  un  événement  heureux  pour 
le  village. 

Durant  toutes  ces  vicissitudes,  la  famille  du  père  Maya  n'avait  pas 
un  instant  cessé  d'être  dévouée  à  Jacquot  ;  elle  l'avait  défendu,  sou- 
tenu et  encouragé. 

Louise  surtout  avait  été  particulièrement  ardente  et  courageuse  ; 
tout  le  monde  avait  remarqué  cette  chaleur  à  le  défendre,  et  cette 
tristesse  lorsque  Jacquot  parut  accablé  sous  la  conjuration. 

Aussi  ne  fut-on  nullement  étonné  de  la  voir  se  jeter  au  cou  du 
jeune  homme  à  son  retour.  D'autre  part,  Jacquot,  touché  de  cette 
affection  si  vive  et  si  constante  que  rien  n'avaii;  pu  déconcerter, 
s'était  ému  lui-même.  Son  cœur  s'était  épris  de  cette  belle  âme 
si  pure,  si  désintéressée,  toujours  prête  comme  la  sienne  au  sacrifice 
et  à  l'abnégation. 

Qaand  Louise  attachait  sur  lui  son  regard  profond  et  expressif,  il 
se  troublait,  mais  ce  trouble  n'avait  rien  d'amer  ;  il  ne  lui  causait 
pas  de  souffrances  comme  autrefois  lorsqu'il  se  sentait  auprès  de 
Nelly. 

Un  soir  que,  près  de  rentrer  chez  lui,  il  rencontra  sa  bien-aimée 
sur  le  chemin  derrière  les  jardins  du  village,  il  lui  offrit  le  bras, 
qu'elle  accepta  en  rougissant,  avec  le  pressentiment  que  cette  heure 
allait  être  solennelle  dans  sa  vie. 

—  Ma  chère  enfant,  lui  dit-^il,  je  ne  sais  comment  vous  dire  tout 
ce  que  m'a  inspiré  d'affection  et  de  tendresse  la  vive  amitié  que  vous 
me  témoignez  dès  l'enfance.  Toujours  vous  avez  été  pour  moi 
comme  un  bon  ange,  doux,  consolateur  et  bienfaisant. 

Vous  êtes  entrée  dans  ma  vie  si  avant,  qu'il  me  serait  impossible, 
je  le  sens  —  il  portait  la  main  sur  son  cœur  —  de  vous  en  éloigner. 
Votre  pensée  est  sans  cesse  présente  à  mon  esprit,  et  votre  image 
devant  mes  yeux. 
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Je  suis  pénétré  pour  vous  d'un  amour  sincère  et  profond,  qui 
lient  à  l'admiration,  à  l'estime,  à  la  reconnaissance.  Votre  vie  devient 
la  mienne,  je  ne  suis  heureux  que  si  je  vous  vois,  si  je  vous  entends, 
si  je  puis  espérer  que  votre  amour  répond  au  mien. 

Depuis  longtemps  j'hésitais  à  me  marier;  aujourd'hui  vous  avez 
fait  cesser  mes  hésitations.  Je  sais  que  votre  bon  oncle  le  verra  avec 
joie.  Dites,  Louise,  voulez -vous  que  je  me  charge  de  votre  bonheur, 
et  accepter  la  main  loyale  que  je  vous  offre? 

Je  compte  rentrer  au  service,  vous  viendrez  avec  moi,  mais  nous 
conserverons  ici  notre  demeure,  et  plus  tard,  si  Dieu  nous  protège, 
uous  reviendrons  nous  y  reposer. 

Répondez-moi  simplement  et  en  toute  franchise,  sans  trembler, 
en  écoutant  votre  cœur. 

Louise,  frissonnante,  releva  sur  lui  ses  grands  beaux  yeux  bril- 
lants et  ne  put  que  lui  dire  avec  effort  : 

—  Je  vous  aime  et  je  suis  bien  heureuse.  Elle  se  jeta  ensuite  dans 
ses  bras,  presque  honteuse  de  l'aveu  que  ses  lèvres  venaient  d'ex- 
primer ;  Jacquot  déposa  sur  son  front  un  long  baiser,  puis  tous  deux 
se  dirigèrent  en  silence  —  ils  n'avaient  plus  besoin  de  parler  pour 
se  comprendre  —  chez  le  père  Maya. 

En  les  apercevant  ainsi  émus,  la  figure  épanouie  de  bonheur,  le 
vieux  bonhomme  devina  tout  : 

—  Enfin,  s'écria-t-il,  vous  y  êtes  donc  arrivés!  Grands  enfants, 
pourquoi  avez-vous  donc  perdu  un  temps  si  précieux?  Vous  seriez 
déjà  heureux  depuis  deux  ans. 

—  Soyez  tranquille,  mon  oncle,  nous  les  rattrapperons  bien. 

On  soupa  tous  ensemble,  et  dès  le  lendemain  on  publia  les  bans. 

La  noce  fut  splendide.  Tout  le  village  se  fit  un  devoir  d'y  assister. 
Les  travaux  furent  suspendus  comme  aux  plus  jours  de  fête,  et  pour 
témoigner  à  Jacquot  sa  reconnaissance  de  ses  services  autant  que 
pour  réparer  les  torts  qu'on  avait  eus  envers  lui,  le  conseil  municipal 
vota,  malgré  la  pénurie  des  ressources  communales  une  somme  de 
500  francs,  qui  fut  emplojée  en  réjouissances  publiques  en  son 
honneur. 

Jacquot  défraya  largement  ses  convives,  car  le  vieux  père  Simon 
lui  avait  fait  donation  de  toute  sa  fortune  disponible,  comme  il  l'avait 
promis.  Chacun  fit  aux  nouveaux  époux  ses  souhaits  de  bonheur, 
en  disant  tout  haut  que  jamais  ils  n^ivaient  été  plus  mérités. 

Afin  d'échapper  un  peu  à  toutes  ces  émotions,  Jacquot  emmena 
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sa  femme  et  fit  avec  elle  un  petit  voyage  d'un  mois  dans  le  Midi  de 
la  Frarice.  Il  revint  par  le  Jura  et  les  Vosges,  qu'il  n'avait  pas  revus 
depuis  son  enfance. 

A  son  retour,  il  retrouva  Nelly,  qui  venait  de  perdre  son  mari,  et 
qui  devint  furieuse  en  voyant  Louise  appelée  à  jouir  avec  Jacquot  de 
cette  vie  mondaine  qu'elle  avait  tant  recherchée  elle-même,  et 
à  laquelle  elle  avait  sacrifié  l'amour  d'un  tel  homme. 

Jacquot  lui  remit  ce  qui  lui  revenait  d'après  les  intentions  de  son 
père,  puis  il  s'installa  dans  la  maison  de  ce  dernier,  devenue  la 
sienne.  Il  y  offrit  un  logement  à  Nelly,  qui  dut  l'accepter  car  ses 
folles  dépenses  avaient  à  peu  près  ruiné  son  mari,  et  l'hériiage  de  ce 
dernier  était  passé  à  sa  sœur. 

Enfin,  pour  couronner  ce  succès  de  Jacquot,  il  reçut  deux  jours 
après  un  pli  du  ministère  de  la  guerre,  contenant  son  brevet  de 
capitaine,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  et  lui  rendant  un  poste 
dans  le  service  actif. 

Jacquot  est  aujourd'hui  chef  de  bataillon;  il  est  en  Algérie  avec 
Louise,  qui  ne  l'a  plus  quitté.  Ils  ont  un  charmant  enfani  que  tous 
deux  élèvent  dans  les  sentiments  qui  ont  amené  son  père  à  cette 
hauteur  où  il  est  devenu  l'objet  de  l'estime  de  tous. 

G.-F.  d'Urville. 
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VII 

La  question  des  rapports  de  l'Église  et  de  l'État  ofïre  deux  aspects 
différents  :  le  point  de  vue  théorique  et  le  point  de  vue  pratique. 
Les  principes  sur  lesquels  reposent  les  droits  que  l'Église  tient  de 
son  institution  divine  sont  sans  aucun  doute  immuables.  Partout  et 
toujours,  quelque  part  qu'elle  exerce  sa  mission,  l'Église  est  ce  que 
Jésus-Christ  l'a  faite,  la  dépositaire  et  l'interprète  infaillible  des 
enseignements  divins,  l'institutrice  nécessaire  des  individus  et  des 
peuples  dans  l'ordre  du  salut  éternel,  investie  de  tous  les  droits  dont 
elle  a  besoin  pour  accomplir  cette  mission.  Considéré  à  ce  point  de 
vue,  qui  est  d'ailleurs  celui  de  tout  système  religieux  ayant  foi  en 
lui-même,  le  droit  que  l'Église  revendique  est  incontestable,  parce 
qu'il  est  le  droit  imprescriptible  de  la  vérité  :  devant  lui  s'effacent 
tout  droit  humain,  toute  limite  tracée  par  la  main  de  l'homme  et 
tout  distinction  de  personne,  car  la  vérité  doit  pouvoir  s'affirmer  et 
régner  librement,  et  son  règne  ne  peut  être  légitimement  entravé 
par  aucune  puissance  humaine.  En  conséquence,  au  point  de  vue  du 
droit  catholique,  tous  les  hommes  ont  le  devoir  d'entrer  dans 
l'Église,  quelles  que  soient  d'ailleurs  leur  origine,  leur  qualité,  leur 
patrie. 

Dès  qu'elle  s'affn-me  la  vérité,  l'Église  proclame  équivalemment 
son  universalité,  sa  souveraineté,  son  indépendance,  son  droit  de 
régner  partout  et  sur  tous,  et  cela,  parce  que  la  vérité  est  le  patri- 
moine commun  de  tous  les  hommes.  L'Église  ne  connaît  donc 
aucune  frontière  :  le  genre  de  vie,  la  condition  sociale,  la  constitu- 
tion poUtique  sont  choses  également  indiflérentes  pour  elle  :  noma- 
des ou  policés,  guerriers  ou  artisans,  princes  ou  sujets,  toutes  ces 

(1)  Voir  la  Revue  du  15  mai  1880. 
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distinctions  purement  humaines,  ne  peuvent  limiter  les  droits  de 
l'Église;  Grecs  ou  Romains,  Germains  ou  Slaves  sont  au  même  titre 
appelés  à  faire  partie  du  royaume  de  Jésus- Christ. 

Cette  mission  et  ce  droit  de  l'Église  ne  peuvent  être  surbordonnés 
en  principe  à  la  forme  politique  donnée  par  les  hommes  aux  États 
dans  lesquels  ils  vivent.  Le  patrimoine  de  la  vérité  religieuse  est  le 
besoin  des  républiques  comme  des  monarchies.  De  même  donc  que 
l'Église  s'aiïirme  avec  sa  souveraine  autorité  devant  chaque  homme 
en  particulier,  de  même  elle  affirme  son  autorité  devant  chacune  des 
agrégations  sociales  que  nous  appelons  État;  comme  elle  leur  dit 
qu'elle  est  non  seulement  la  vérité  pour  les  individus,  mais  qu'elle 
est  la  vérité  sociale.  Et  qu'elle  a  pour  mission  de  faire  prévaloir  les 
principes  de  justice  dont  elle  est  la  gardienne,  dans  la  constitution 
politique  des  peuples,  elle  ne  dépasse  pas  les  limites  de  son  pou- 
voir, lorsqu'elle  dit  aux  peuples  comme  aux  individus  qu'ils  ne  peu- 
vent, sans  se  rendre  coupables,  s'affranchir  de  l'autorité  de  la  foi, 
mais  qu'ils  doivent,  au  contraire,  en  faire  la  règle  de  leur  vie  et 
protéger  son  règne  dans  le  riionde. 

L'intolérance  dogmatique  de  l'Église  est  la  conséquence  rigou- 
reuse de  son  pouvoir  doctrinal.  Au  point  de  vue  théorique,  cette 
intolérance  n'a  rien  d'excessif;  elle  est  même  dans  la  nature  des 
choses.  Gardienne  infaillible  des  enseignements  divins,  l'Église 
renierait  son  origine,  si  elle  consentait  à  pactiser  avec  l'erreur,  à 
l'élever  sur  son  trône  et  à  partager  avec  elle  sa  souveraineté. 

Ainsi,  en  principe  et  en  fait,  l'Église  a  le  droit  d'affirmer  la  vérité 
de  sa  doctrine  à  l'exclusion  de  toutes  les  doctrines  qui  la  combattent 
et  de  considérer  celles-ci  comme  étant  le  produit  de  l'erreur.  Cette 
intolérance  dogmatique  est,  je  dirai  plus,  dans  la  nature  des  choses. 
Partout  où  il  y  a  conviction,  il  y  a  croyance,  et  toute  croyance  exclut 
les  croyances  opposées.  Cela  est  vrai  universellement  dans  les 
sciences  comme  dans  la  religion.  La  tolérance  doctrinale  ne  serait, 
sous  un  autre  nom,  que  le  scepticisme  absolu  de  la  part  d'une  Église 
qui  s'affirme  l'interprète  infaillible  des  enseignements  divins;  une 
telle  tolérance  ne  serait  pas  seulement  une  abdication  de  sa  propre 
autorité,  elle  serait  encore  un  outrage  à  la  vérité  divine. 

Toutes  ces  conclusions  sont  incontestables,  et  elles  se  déduisent 
rigoureusement  des  principes  que  j'ai  exposés  au  début  de  cet  écrit. 

Si  maintenant  de  la  région  des  principes  nous  passons  dans  celle 
des  faits,  la  question  change  d'aspect  et  nous  sommes  obligés  de 
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reconnaître  que  les  principes  sur  lesquels  repose  l'indépendance 
souveraine  de  l'Église  sont  subordonnés,  dans  leur  application,  aux 
temps,  aux  mœurs,  à  la  constitution  politique  des  sociétés  humaines. 
Il  ne  s'agit  plus  de  définir  et  d'exposer  les  droits  de  l'Église  au  point 
de  vue  théorique,  mais  de  déterminer  dans  quelle  mesure  elle  peut 
les  exercer  utilement  et  sans  entraves  dans  le  milieu  social  où  elle  est 
placée.  C'est  la  question  de  fait  dont  la  solution  doit  servir  à  régler 
les  rapports  des  deux  pouvoirs  dans  l'État  moderne.  C'est  pour 
n'avoir  pas  tenu  compte  de  cette  distinction  fondamentale  entre  le 
droit  et  le  fait,  la  théorie  et  son  application  pratique,  que  plusieurs 
écrivains  de  ce  siècle,  hostiles  ou  abusés,  ont  porté  un  jugement  faux 
et  injuste  sur  la  conduite  de  l'Église  dans  ses  rapports  avec  la  société 
civile.  Confondant  entre  eux  les  époques,  les  situations,  les  constitu- 
tions politiques  les  plus  différentes,  ils  ont  accusé  l'Église  d'avoir 
outre-passé  ses  droits  et  exercé  sur  la  société  du  moyen  âge  un 
pouvoir  qui  ne  lui  appartenait  pas;  ils  ont  eu  le  tort  de  se  placer 
au  point  de  vue  des  idées  et  des  institutions  modernes,  pour  juger 
des  faits  qui  ne  peuvent  être  sainement  appréciés  si  l'on  ne  tient  pas 
compte  du  régime  politique  sous  lequel  ils  se  sont  produits. 

Il  suffit  de  se  rendre  compte  des  différentes  phases  que  l'Église  a 
traversées  depuis  son  origine  pour  expliquer  et  justifier  la  diversité 
de  ses  rapports  avec  la  société  civile.  Parmi  ces  phases  successives, 
on  en  remarque  trois  principales  qui  demandent  à  être  soigneu- 
sement distinguées. 

D'abord  à  l'origine  de  son  institution,  l'Église  se  trouve  en  pré- 
sence de  l'État  païen  :  c'est  la  première  phase,  celle  de  la  persé- 
cution de  l'Église  par  le  pouvoir  temporel. 

En  second  lieu,  le  pouvoir  temporel  contracte  alliance  avec  la 
puissance  spirituelle.  L'Église  et  l'État,  chacun  dans  sa  sphère, 
gouvernent  le  monde  de  concert  et  vivent  l'un  avec  l'autre  dans 
une  parfaite  harmonie  :  c'est  la  seconde  phase,  celle  des  rapports  de 
l'Église  avec  l'État  véritablement  catholique. 

Enfin,  le  pouvoir  temporel  se  détache  de  la  foi  de  l'Église  et  de 
l'obéissance  qu'il  lui  doit  dans  les  choses  divines  :  c'est  la  troisième 
phase,  ou  l'état  de  séparation  ;  mais  cette  séparation  implique  des 
degrés,  elle  est  relative  ou  absolue  selon  que  l'État  conserve  quel- 
ques liens  avec  l'Église  :  c'est  le  régime  concordataire;  ou  qu'il  sup- 
prime toutes  relations  officielles  avec  elle  :  c'est  le  régime  de  la 
séparation  complète. 
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A  ces  phases  diverses  correspondent  des  rapports  tout  différents 
entre  l'Église  et  l'État. 

A  son  origine,  l'Église  se  présenta  devant  l'État  païen,  investie  de 
son  autorité  souveraine.  Toutefois,  de  toutes  les  libertés  qu'elle 
réclama  aucune  ne  lui  fut  accordée  ;  elle  n'eut  d'autre  liberté  que 
celle  du  martyre  et  elle  en  usa  jusqu'au  jour  où  elle  sortit  victorieuse 
d'une  longue  et  implacable  lutte.  Lutte  glorieuse  et  féconde,  car  elle 
servit  à  montrer  que  l'Église  pouvait  vivre  sans  l'assistance  de  l'État  ! 

Le  célèbre  édit  de  Milan,  rendu  par  Constantin,  de  concert  avec 
Licinius  (313 j,  proclamait  d'une  manière  absolue  ce  principe  :  que 
du  côté  de  l'État  il  ne  devait  être  mis  aucune  entrave  à  la  profession 
de  la  foi  chrétienne.  Par  la  conver.sion  de  Constantin,  le  pouvoir 
temporel  fit  alliance  avec  l'Église,  jusqu'alors  combattue  et  persécu- 
tée. Les  empereurs  faisant  profession  de  la  foi  chrétienne  ne  pou- 
vaient rester  vis-à-vis  d'elle  sur  le  pied  d'une  simple  tolérance.  Ce 
fut  le  régime  de  la  protection  et  de  l'union.  On  vit  bientôt  se  mani- 
fester dans  le  monde  une  admirable  unité  dans  l'accord  des  deux 
puissances.  La  doctrine  de  l'Église,  universellement  acceptée  dans 
l'Empire,  devint  la  lumière  et  la  règle  de  la  pensée  et  le  principe 
d'une  civilisation -nouvelle.  Les  monarchies  de  l'Europe  naquirent  de 
cette  alliance;  elles  empruntèrent  à  l'Église  leurs  institutions  et 
s'inspirèrent  de  son  esprit.  C'est  ainsi  que  fut  fondé  l'État  chrétien 
sur  le  principe  de  l'alliance  du  sacerdoce  et  de  l'Empire.  Il  eut  sa 
base  profonde  dans  le  dogme  et  fît  passer  le  décalogue  dans  sa  légis- 
lation. De  grands  avantages  résultèrent  du  concours  que  se  prê- 
taient les  deux  puissances.  Le  pouvoir  temporel  n'était  pas  seule- 
ment une  force  humaine  qui  commandait  au  nom  de  l'intérêt 
général  et  commun,  il  était  le  ministre  de  Dieu  pour  réaliser  le  bien, 
la  seconde  majesté  ou  Vévêque  du  dehors.  De  son  côté,  l'Eglise  avait 
sa  place  dans  la  cité  et  dans  l'État;  ses  lois  recevaient  la  sanction  de 
la  force  publique  ;  elle  s'appuyait  sur  le  bras  séculier,  selon  l'expres- 
sion consacrée.  Cet  ordre  de  choses  était  rationnel  dans  une  société 
dont  tous  les  membres  partageaient  la  même  foi  religieuse.  Supé- 
rieure à  la  puissance  temporelle  par  sa  nature  comme  par  sa  foi,  la 
puissance  spirituelle  exerçait  sa  primauté  sur  les  couronnes,  le  pape 
dominait  le  prince,  même  sur  le  temporel,  soit  en  vertu  de  la  pri- 
mauté pontificale  :  c'est  le  pouvoir  direct;  soit  comme  représentant 
de  la  loi  morale  et  juge  des  infractions  commises  par  le  prince  :  c'est 
le  pouvoir  indirect  \  soit  enfin  comme  conséquence  humaine  d'un 
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droit  public,  unaniment  établi  avant  les  applications  qu'en  firent 
Grégoire  VII  et  Boniface  VIII.  Les  États  catholiques  étaient  alors 
considérés  comme  une  république  européenne  dont  le  pape  était  le 
chef,  et  c'est  à  ce  titre  que  dans  les  conflits  qui  s'élevaient  soit  entre 
les  princes,  soit  entre  ceux-ci  et  leurs  sujets,  le  pape  remplissait 
l'office  de  juge. 

Lorsque  le  prince  prévariquait,  le  chef  de  TÉglise  intervenait  et 
informait  sa  cause;  il  lui  infligeait  des  peines  spirituelles  [ratione 
peccati).  Quelquefois  même,  lorsque  sa  prévarication  devenait  un 
scandale  public  ou  prenait  le  caractère  d'un  attentat  contre  la  foi, 
qui  était  alors  la  base  de  la  constitution  politique,  le  pape  le  privait 
de  sa  dignité,  il  le  déclarait  déchu.  Et  les  conciles,  loin  de  protester 
contre  ces  actes  d^autorilé,  s'y  associaient  et  les  approuvaient. 
Aussi,  parmi  les  exemples  invoqués  à  l'appui  de  ce  droit,  le  plus 
célèbre  et  le  plus  caractéristique  est  celui  du  roi  Chilpéric, 
emprunté  à  l'histoire  de  France.  Le  pape  Zacharie  le  dépesa  et 
ordonna  de  créer  roi  Pépin  [i^cgem  creare  jussit),  à  cause  des  périls 
que  l'ineptie  du  dernier  mérovingien  faisait  courir  à  la  religion  et 
parcequ'il  était  incapable  de  supporter  le  poids  de  la  couronne.  Le 
pape  agissait  de  même  vis-à-vis  d'un  prince  apostat  de  la  foi.  A 
cette  époque,  la  profession  de  foi  catholique  étant  une  condition 
rigoureuse  de  l'exercice  de  la  royauté,  les  papes  étaient  les  juges 
naturels  de  ce  qui  constituait  la  profession  de  la  foi  catholique  et 
l'hérésie.  Lorsqu'ils  jugeaient  qu'un  prince  était  coupable  d'hérésie, 
ils  ne  disposaient  pas  directement  de  sa  couronne  mais  ils  l'excom- 
munaient.  Or  le  prince  excommunié  perdait  son  trône  par  voie  de 
conséquence.  Dans  ce  cas,  le  pape  ne  dispensait  pas  à  proprement 
parler  du  serment  de  fidélité;  il  jugeait  que  la  condition  à  laquelle 
ce  serment  avait  été  subordonné  n'étant  pas  remplie,  il  devenait 
nul.  Ce  droit  public,  reconnu  par  les  peuples  et  accepté  par  les 
princes,  était  légitime  dans  son  principe  et  il  fut  salutaire  dans 
ses  conséquences.  J'ajouterai  même  que  l'Europe  lui  doit  sa  civi- 
lisation. A  l'époque  ou  les  papes  commencèrent  à  le  mettre  en 
vigueur,  il  s'agissait  pour  eux  d'assouplir,  de  coordonner  et  de 
fondre  les  éléments  barbares  poussés  de  tous  côtés  par  la  colère 
divine  sur  le  cadavre  de  l'empire,  et  de  donner  au  monde,  à  la  place 
du  caput  mortuum  païen ,  une  force  jeune  et  puissante  qui  serait  la 
république  chrétienne.  Or,  pour  atteindre  ce  but,  il  ne  f^dlait  rien 
moins  que  l'inflexible  fermeté  de  la  papauté  dans  l'exercice  de  sa 
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suprématie.  Les  papes  ont  rempli  cette  noble  tâche,  comme  repré- 
sentants de  la  loi  morale  et  de  l'autorité  divine  dont  relevaient  les 
princes;  ils  ont  apprivoisé  les  barbares  sous  leur  joug,  en  dévelop- 
pant leur  puissance  législative  sur  la  société  matérielle.  En  exerçant 
ce  pouvoir  souverain,  les  papes  ont  rempli  également  une  mission 
salutaire  de  justice,  de  conciliation  et  de  paix.  A  l'époque  du 
moyen  âge,  il'arrivait  fréquemment  que  les  peuples  étaient  pressu- 
rés par  de  mauvais  princes,  et  que  les  princes  eux-mêmes  étaient 
menacés  par  les  usurpations  des  seigneurs  laïques.  Privés  de  toute 
garantie  contre  les  abus  de  la  force,  les  faibles  et  les  opprimés  se 
trouvaient  sans  défense  et  à  la  merci  du  pouvoir.  N'importait-il  pas 
que  l'autorité  spirituelle  dont  relevaient  les  princes  chrétiens,  fût 
visible  à  ceux-ci  sur  la  terre  aussi  bien  qu'au  peuple  lui-même, 
afin  que  la  violation  de  la  foi  fondamentale  de  justice  fût  efficace- 
ment et  immédiatement  réprimée  par  ce  pouvoir  supérieur  dans 
lequel  peuple  et  roi  avaient  une  confiance  égale,  et  à  laquelle  ils 
devaient  une  égale  obéissance?  Voilà  tout  le  secret  du  droit  public 
au  moyen  âge.  Ainsi  s'explique  la  conduite  de  saint  Grégoire  VII, 
de  Boniface  VlIIet  d'Innocent  III,  dont  les  noms  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui un  épouvantail  que  pour  les  grands  enfants  du  dix-huitième 
siècle  et  du  gallicanisme  parlementaire.  Ce  droit  exercé  par  la 
papauté  constituait-il  un  pouvoir  direct^  indirect  ou  directil  Je 
n'ai  pas  à  résoudre  ici  cette  question.  Il  me  suffit  de  constater  que 
ce  droit,  quelque  nom  qu'on  lui  donne,  était  non  seulement  légitime, 
mais  salutaire,  parce  qu'il  protégeait  efficacement,  et  de  la  seule 
manière  possible  alors,  les  sujets  et  la  loi  morale  contre  les  entre- 
prises abusives  du  pouvoir  absolu.  Les  peuples  dans  leur  détresse, 
pressurés  sous  le  poids  des  impôts  ou  courbés  sous  le  joug  d'un 
despotisme  insupportable,  s'adressaient  au  pape  et  en  obtenaient 
aide  et  protection  ;  d'autre  part,  on  voyait  des  princes  menacés  par 
des  rivaux  puissants  eu  appeler  également  à  l'intervenlion  du  chef 
de  la  catholicité  ;  et  cette  intervention  du  pontife  était  alors  d'autant 
plus  efficace  que  son  autorité  était  incontestée  dans  toute  l'Europe. 
Enfin,  on  ne  doit  pas  oublier  qu'à  cette  même  époque  l'Europe 
était  catholique  et  voulait  rester  catholique;  or  elle  ne  le  pouvait 
sans  la  prédominance  du  pouvoir  pontifical.  En  effet,  pour  terminer 
les  conflits  fréquents  qui  survenaient  entre  les  peuples  et  les  princes, 
coujme  pour  réprimer  et  condamner  efficacement  les  erreurs  qui 
attaquaient  tout  à  la  fois  l'Église  et  l'État,  il  était  matériellement 
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impossible  qu'on  se  passât  d'un  juge  de  la  foi,  matériellement 
impossible  que  les  décisions  de  ce  juge  n'eussent  pas  une  sanction 
temporelle.  C'est  cette  sanction  qu'on  a  appelé  le  pouvoir  temporel 
des  papes  sur  les  rois,  expression  à  laquelle  les  ennemis  de  l'Église 
ont  donné  un  sens  tout  à  fait  inexact.  Ils  croient  que,  pendant  des 
siècles,  les  Souverains  Pontifes  s'arrogèrent  sur  les  couronnes  un 
pouvoir  de  bon  plaisir,  s'occupant  à  tourmenter  par  caprice  des 
rois  qui  ne  songeaient  point  à  mal,  les  déposant  sans  raison,  les 
remplaçant  par  qui  bon  leur  semblait,  de  même  qu'un  minisire  de 
l'intérieur  change  ou  révoque  les  préfets  à  son  gré.  L'erreur  est 
grossière.  On  feint  d'ignorer  que  les  papes  agissaient  très  légitime- 
ment en  juges  des  infractions  commises  contre  la  foi  religieuse  qui 
était  dans  tous  les  États  le  fondement  du  droit  public;  qu'ils  exer- 
çaient purement  et  simplement  le  pouvoir  que,  partout  et  dans  tous 
les  temps,  les  tribunaux  ont  possédé  sur  le  temporel  des  malfaiteurs 
reconnus  et  convaincus.  Que  voit-on,  à  l'origine  de  toutes  ces  querel- 
les? un  traité  violé,  une  épouse  légitime  renvoyée,  des  églises 
spoliées,  des  évêques  emprisonnés,  des  peuples  écrasés,  jamais  un 
caprice  du  Pape  ôtant  la  couronne  à  celui-ci  pour  la  donner  à 
celui-là. 

Mais  pourquoi  insister  davantage?  Sur  cette  question  la  science 
historique  et  la  raison  publique  ont  fait  de  notables  progrès.  Les 
plus  autorisés  parmi  les  historiens  protestants  ont  répété  et  corrigé 
les  hi>tnriens  jansénistes  et  gallicans.  Il  y  a  cinquante  ans,  Gré- 
goire MI,  Boniface  VIII  et  Innocent  III,  étaient  regardés  comme 
des  despotes,  ennemis  des  peuples  et  des  rois.  Aujourd'hui  il  ne  se 
trouverait  pas  un  écrivain  consciencieux  qui  osât  leur  contester  la 
vénération  du  monde.  Ces  papes  du  moyen  âge,  calomniés  par 
une  conspiration  de  trois  siècles,  apparaissent  à  notre  âge  comme 
les  défenseurs  de  la  faiblesse  et  les  vengeurs  du  droit  opprimé  par 
la  force  brutale  :  «  Sans  les  papes,  dit  Jean  de  Muller,  Rome 
n'existerait  pas;  ce  sont  eux,  ce  sont  leurs  mains  parternelles  qui 
élevèrent  la  hiérarchie  et,  à  côté  d'elle,  la  liberté  de  tous  les  États,  » 
Le  protestant  Macaulay  rend  le  même  témoignage  à  la  papauté  : 
«  La  suprématie  spirituelle  que  les  papes  s'arrogeaient  produisit 
plus  de  bien  que  de  mal.  Dans  ces  siècles  de  ténèbres,  elle  eut  pour 
effet  d'unir  les  nations  de  l'Europe  en  une  seule  grande  commu- 
nauté. Rome  et  son  évêque  furent  pour  tous  les  chrétiens  de  la 
communion  latine,  depuis  les  Calabres  jusqu'aux  Hébrides,  ce  que 
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les  courses  d'Olympie  et  les  oracles  pylhiens  avaient  été  pour 
toutes  les  villes  grecques,  depuis  Trébizonde  jusqu'à  Marseille.  » 

Un  autre  protestant  non  moins  illustre,  M.  Guizot,  rend  le  même 
témoignage  :  «  Nous  sommes  accoutumés,  dit-il,  à  nous  représenter 
((  Grégoire  Vil,  comme  un  homme  qui  a  voulu  rendre  toutes  les 
«  choses  immobiles,  comme  un  adversaire  du  mouvement  intel- 
«  lectuel,  du  progrès  social,  comme  un  homme  qui  prétendait 
«  retenir  le  monde  dans  un  système  stationnaire  ou  rétrograde. 
u  Rien  n'est  moins  vrai.  Grégoire  VII  était  un  réformateur  par  la 
«  voie  du  despotisme,  comme  Charlemagne  et  Pierre  le  Grand... 
«  Il  a  voulu  réformer  l'Église  et,  par  l'Église,  la  société  civile,  y 
«  introduire  plus  de  moralité,  plus  de  justice,  plus  de  règle  »  (1). 

Enfin,  Voltaire,  qu'aucune  prévention  en  faveur  de  la  papauté 
ne  pouvait  égarer  sur  cette  même  question,  avait  compris  également 
la  légitimité  d'une  intervention  de  la  puissance  spirituelle  entre  les 
peuples  et  les  rois. 

«  L'intérêt  du  genre  humain,  dit-il,  demande  un  frein  qui  re- 
tienne les  souverains  et  qui  mette  à  couvert  la  vie  des  peuples.  Ce 
frein  aurait  pu  être  par  une  convention  universelle  dans  la  main 
des  papes,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  Les  premiers  pon- 
tifes, en  ne  se  mêlant  de  querelles  temporel  que  pour  les  apaiser, 
en  avertissant  les  rois  et  les  peuples  de  leurs  devoirs,  en  reprenant 
leurs  crimes,  en  réservant  les  excommunications  pour  les  grands 
attentats,  auraient  toujours  été  regardés  comme  les  images  de  Dieu 
sur  la  terre;  mais  les  hommes  sont  réduits  à  n'avoir  pour  défense 
que  les  lois  et  les  mœurs  de  leur  pays  lois  souvent  méprisées  et 
même  souvent  corrompues  ('2]. 

M.  E.  Ollivier  s'est  affranchi,  au  moins  sur  cette  question,  des 
préjugés  des  anciens  juristes.  Il  n'hésite  pas  à  reconnaître  que 
l'intervention  de  la  papauté  entre  les  peuples  et  les  princes  était  un 
droit  universellement  reconnu  par  ceux-là  même  qui  étaient  inter- 
ressés  à  le  contester,  et  que  ce  droit  a  été  exercé  par  les  papes  au 
profit  de  l'humanité.  Toutefois,  et  malgré  cet  aveu,  M.  E.  Ollivier 
me  paraît  tenir  trop  peu  de  compte  des  systèmes  ihéologiques  qui 
servent  de  base  à  cette  intervention  salutaire  de  la  papauté  et  qui 
la  font  dériver  d'un  droit  inhérent  à  la  primauté  du  Saint-Siège. 


(1)  Cours  d'Histoire  moderne. 

(2)  Essai  sur  VEistoire  générale,  t.  I",  ch.  xi,  p.  306. 
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Je  reconnais  que  ces  systèmes  ne  peuvent  recevoir  leur  applica- 
tion dans  la  société  moderne,  mais  encore  avaient- ils  droit  à  plus 
de  justice  et  à  moins  de  dédain.  Si  grande  que  soit  l'admiration  de 
M.  E.  Ollivier  pour  les  institutions  nées  de  la  révolution  de  1789, 
il  lui  serait  difficile  de  prouver  que  la  société  est  aujourd'hui  mieux 
protégée  contre  les  coriflits  internationaux  qu'elle  ne  l'était  autrefois 
par  l'intervention  pontificale.  Pour  remplacer  celle-ci  on  a  bien 
imaginé  des  rivalités  de  pouvoirs,  des  chambres  hautes  et  des 
chambres  basses,  c'est-à-dire  qu'on  a  établi  un  combat  continu 
au  sein  de  l'État.  Or  il  y  a  deux  choses  qu'on  voit  très  bien  en  tout 
ce  qui  se  passe  aujourd'hui,  la  première  c'est  que  les  discussions  de 
tribune,  les  ambassades  perm.anentes  et  les  congrès  diplomatiques 
ont  substitués  à  Taclion  directe  de  l'Église  dans  les  querelles  inter- 
nationales; on  voit  très  bien  aussi  que  les  constitutions  et  le.s  chartes 
si  souvent  renouvelées,  avec  leurs  stipulations  ambiguës,  les  assem- 
blées délibérantes  avec  leurs  orages  de  chaque  jour,  et  leurs  pas- 
sions de  chaque  instant,  remplacent  le  droit  ancien  dans  les  que- 
relles des  peuples  avec  les  gouvernements.  Mais  il  y  a  aussi  quelque 
chose  qu'on  ne  voit  pas  du  tout  ;  c'est  le  bénéfice  de  cette  substitu- 
tion pour  ceux  qui  gouvernent  et  pour  ceux  qui  sont  gouvernés. 
Le  droit  public  du  moyen  âge  reconnaissait  un  juge  et  un  juge 
désintéressé  entre  les  princes  et  les  peuples,  un  arbitre  entre  les 
princes  eux-naêmes.  Aujourd'hui,  dans  les  conflits  qui  s'élèvent  soit 
entre  les  rois  et  les  peuples,  soit  entre  les  princes,  il  n'y  a  plus 
que  les  parties  en  présence,  avec  la  force  pour  arbitre.  Le  temps,  du 
reste,  jugera  ce  qui  est,  comme  il  a  jugé  ce  qui  fut.  Au  demeurant, 
quelque  haute  idée  que  nos  modernes  politiques  se  forment  de  la 
supériorité  des  institutions  qui  ont  succédé  à  celles  du  passé,  ils  ne 
peuvent  sans  ingratitude  méconnaître  les  bienfaits  de  l'intervention 
de  l'Église  dans  les  affaiïes  publiques.  Les  imperfections  et  les 
abus  qui  sont  reprochés  à  quelques-uns  des  représentants  de  la 
puissance  spirituelle,  exagérés  pour  la  plupart,  ne  sont  que  l'alliage 
humain  inséparable  de  toute  immixtion  dans  l'ordre  temporel;  et 
quand  on  a  tout  bien  examiné  et  pesé  dans  la  balance  de  la  plus 
froide  et  iûipartiale  critique,  il  reste  démontré  que  la  papauté 
avec  sa  législation  fut  l'institutrice  et  le  vrai  génie  civilisateur  de 
l'Europe. 

Les  barbares  domptés  par  le  seul  prestige  de  l'autorité  morale  et 
inclinant  devant  elle  leur  glaive,  qui  jusqu'alors  n'avait  su  que 
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frapper;  le  droit  des  gens  et  le  droit  public  corrigés  et  adoucis; 
l'esclavage  combattu  et  enfin  supprimé;  les  lois  et  les  mœurs 
réformées  ;  la  famille  replacée  sur  sa  base,  qui  est  l'unité  et  l'indis- 
solubilité du  mariage  ;  la  femme  recevant  le  respect  pour  garde, 
après  avoir  été  courbée  sous  quarante  siècles  d'opprobre;  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts  recueillis  et  cultivés;  en  un  mot,  la 
vie  humaine  tout  entière,  du  berceau  à  la  tombe,  depuis  les  plus 
humbles  détails  jusqu'aux  actes  les  plus  éclatants,  couverts  d'une 
d'une  religieuse  inviolabilité,  ennoblie  et  comme  divinisée  dans  ses 
instincts  et  ses  aspirations:  voilà  ce  que  l'intervention  de  l'Église  a 
fait  dans  la  société.  Les  écrivains  les  plus  prévenus  contre  elle  ont 
reconnu  sa  main  dans  l'importance  et  la  beauté  de  ses  résultats. 
S'il  en  est  qui  lui  reprochent  le  mal  qu'elle  n'a  pas  prévenu  ou 
empêché,  s'il  en  est  qui  se  plaignent  qu'elle  n'ait  pas  mieux  réussi, 
il  n'y  a  point  à  répondre  à  ces  critiques  injustes  :  quand  ils  auront 
formé  et  discipliné  un  parti  quelconque,  rangé  sous  leur  drapeau 
une  nation  d'abord,  et  l'Europe  ensuite,  fait  avancer  l'humanité 
dans  la  voie  d'un  véritable  progrès  intellectuel,  matériel  et  surtout 
moral,  même  en  y  employant  toutes  les  ressources  que  possède 
aujourd'hui  la  civilisation  et  que  le  christianisme  a  créées  sans  eux 
et  avant  eux,  alors  peut-être  il  leur  sera  permis  de  trouver  quelque 
chose  à  reprendre  dans  l'œuvre  de  l'Église. 

Toutefois,  cette  suprématie  du  Pape  dans  l'ordre  temporel  ne 
devait  pas  durer.  Quoique  Innocent  III  eût  fait,  soit  pour  maintenir 
le  droit  chrétien,  soit  pour  le  développer,  d'admirables  efforts  qui 
lui  ont  mérité  le  surnom  de  père  du  droit  ecclésiastique,  la  force 
brutale,  qui  depuis  le  commencement  du  moyen  âge  se  trouvait  aux 
prises  avec  l'esprit  du  christianisme,  continua  de  s'agiter  et  de 
résister  à  l'action  de  l'Église.  A  l'époque  du  schisme  d'Occident,  la 
lutte  se  compliqua  d'une  opposition  théologique.  Philippe  le  Bel  fut 
le  premier  de  nos  rois  qui  brava  l'excomunication  du  pape,  et  qui 
trouva  dans  son  royaume  des  jurisconsultes  et  des  théologiens  de 
cour  assez  complaisants  pour  excuser  sa  révolte  contre  le  pouvoir 
spirituel,  dont  les  rois  très  chrétiens  avaient  été  jusqu'alors  des 
sujets  respectueux.  Sismondi  juge  que  cette  émancipation  des  rois 
ne  se  fit  pas  au  profit  de  l'humanité  :  «  Il  aurait  été  trop  heureux 
pour  le  peuple,  dit  l'historien  protestant,  que  des  souverains  des- 
potiques reconnussent  encore  au-dessus  d'eux  un  pouvoir  venu  du 
ciel,  qui  les  arrêtât  dans  la  route  du  crime.  » 
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Depuis  le  concile  de  Bâle  jusqu'à  l'assemblée  de  1(582  et  jus- 
qu'à nos  jours,  l'Europe  chrétienne  a  vécu  sous  le  régime  des  con- 
cordats. Les  empiétements  de  l'État  sur  le  domaine  de  l'Église  ont 
été,  pour  ainsi  dire,  continus  et  se  sont  révélés  par  des  usurpations 
successives  sous  les  noms  de  régale,  d'investiture,  ou  de  placitum 
regim  jusqu'à  la  spoliation  violente  qui  enleva  à  l'Église  en  France, 
et  d'un  seul  coup,  tous  les  biens  dont  l'avait  dotée,  la  piété  des 
peuples. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  l'Église  subit  ces  humilia- 
tions et  ces  outrages.  Au  treizième  siècle,  elle  eut  à  les  subir  dans 
toute  l'Europe.  Méprisée  et  inquiétée  par  une  diplomatie  incrédule 
ou  jalouse,  depuis  Vienne  jusqu'à  Lisbonne,  la  papauté  se  voyait 
partout  attaquée  dans  ses  droits  les  plus  légitimes.  Les  évêques 
opposaient-ils  quelque  résistance  aux  empiétements  du  pouvoir 
laïque,  celui-ci  avait  sous  la  main  des  tribunaux  pour  les  con- 
damner et  des  maximes  d'État  pour  humilier  l'Église  :  Joseph  II 
en  Autriche,  Léopold  en  Toscane,  Pombal  en  Portugal,  d'Aranda 
en  Espagne,  Tanucci  à  Naples,  et  Choiseul  en  France,  disposaient 
à  leur  gré  de  la  religion  d'État  et  obligeaient  la  papauté  à  tenir 
compte  de  leurs  préférences  comme  de  leurs  exclusions.  C'est  ainsi 
que  ces  ministres  imposaient  au  pape  l'expulsion  concertée  entre 
eux  des  milliers  de  religieux  dont  l'innocence  n'était  pas  moins 
évidente  pour  leurs  persécuteurs  et  pour  leurs  amis. 

En  Espigne  et  en  Portugal  surtout,  d'Aranda  et  Pombal  usèrent 
de  procédés  dont  la  Convention  n'a  guère  dépassé  l'horreur. 
L'échafaud  se  dressait  à  Lisbonne,  les  bagnes  de  Naples  et  de 
l'Espagne  se  remplissaient  de  confesseurs  de  la  foi.  Les  petits 
princes  italiens,  jaloux  de  se  hisser  à  la  hauteur  des  grands  monar- 
ques, confisquaient  le  patrimoine  ecclésiastique  en  invoquant  des 
considérants  qu'allait  bientôt  emprunter  la  Convention.  L'Église 
était  spoliée  et  désorganisée,  et  le  synode  de  Pistoie  se  dressait 
insolemment  en  face  de  Rome.  L'Autriche  et  la  Bavière  réglemen- 
taient le  culte  dans  ses  plus  minutieux  détails,  et  commandaient  la 
prière  à  leur  clergé  comme  l'exercice  à  leurs  grenadiers.  Les  élec- 
teurs ecclésiastiques  eux-mêmes  apportaient  un  appoint  de  compli- 
cité à  cette  odieuse  tyrannie,  en  faisant  subir  aux  nonces  du  pape, 
à  Cologne  et  à  Trêves,  des  humiliations  que  le  sultan  de  Constan- 
tinople  leur  aurait  épargnées.  Enfin,  les  monarchies  de  l'Europe,  qui 
devaient  leur  existence  et  leur  développement  à  la  papauté,  sem- 
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blaient  ne  plus  vouloir  se  souvenir  qu'elles  étaient  chrétiennes  que 
pour  insulter  la  croix  qui  surmontait  encore  leur  diadème. 

Le  gallicanisme,  plus  occupé  de  commenter  les  droits  des  rois 
que  ceux  de  la  papauté  et  des  peuples  selon  l'Évangile,  contribua 
plus  qu'on  ne  le  pense  communément  à  cet  absolutisme  de  l'État, 
qui  eut  pour  conséquence  l'oppression  de  l'Église.  Affaiblissant 
graduellement  la  conscience  sociale,  il  a  disposé  les  catholiques 
français  à  cette  résignation  impuissante,  avec  laquelle  ils  se  laissèrent 
ravir,  durant  notre  première  révolution,  leur  liberté  religieuse.  On 
leur  avait  tant  répété  que  les  chrétiens  ne  savent  que  mourir, 
qu'ils  ne  songèrent  à  rien  de  plus,  oubliant  que  si  des  individus 
doivent  se  borner  au  martyre,  un  peuple  chrétien  menacé  dans  sa 
liberté  a  d'autres  devoirs.  L'act'on  sociale  de  l'Église  s'affaiblit 
nécessairement  sous  l'influence  de  ces  maximes  ;  ce  que  l'Europe, 
ce  que  les  souverains,  ce  que  les  peuples,  ont  gagné  à  ces  empiéte- 
ments du  pouvoir  temporel,  on  ne  le  sait  que  trop.  L'Europe  a 
perdu  son  unité  et  sa  force,  les  rois  ont  vu  leur  pouvoir  contesté 
par  leurs  sujets.  Dépouillée  du  nimbe  divin,  la  royauté  n'a  plus 
été  considérée  que  comme  un  vulgaire  mandat  ou  comme  l'expres- 
sion de  la  force;  et  les  peuples,  opprimés  sous  le  joug  de  l'omnipo- 
tence du  Dieu-César,  n'ont  plus  voulu  voir  que  l'homme  dans  le 
l'eprésentant  du  pouvoir.  Au  lieu  d'en  appeler  à  l'arbitrage  du 
pontife,  on  recourut  à  la  force,  aux  révolutions,  aux  émeutes.  On 
sait  le  reste.  En  France,  la  royauté  périt  sur  l'échafaud  et  avec  elle 
disparut  la  Religion  d'État;  l'insurrection  des  rois  contre  l'Église 
aboutit  à  l'insurrection  des  peuples  contre  les  rois. 

A.  Tilloy. 
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La  Bastille  a  donné  naissance  à  une  masse  de  contes  sinistres. 
Les  noires  légendes,  les  exécutions  terribles,  les  tortures  atroces, 
voltigent  encore,  comme  autant  de  fantômes  lugubres,  autour  du 
vieux  donjon  démoli.  Les  poètes,  les  romanciers,  les  historiens 
même,  les  révolutionnaires  surtout,  se  plaisent  à  faire  frissonner 
d'horreur  les  âmes  sensibles  en  leur  peignant  cette  ancienne  prison 
d'État  comme  une  succursale  de  l'enfer.  Qui  n'a  frémi  en  pensant 
à  ces  affreux  cachots,  glacières  l'hiver,  marais  fétides  en  été,  où  des 
hommes  étaient  ensevelis  vivants  comme  au  fond  d'une  tombe!  Et 
pourquoi?  Pour  satisfaire  le  bon  plaisir  du  roi...  Qai  ne  s'est  repré- 
senté par  l'imagination  ce  terrible  supplice  d'un  homme  précipité 
tout  à  coup  au  fond  d'une  oubliette;  des  lames  tranchantes  disposées, 
de  distance  en  distance,  le  long  de  ce  puits  labourent  les  chairs  du 
malheureux  qui  tombe;  ses  os  se  brisent  avec  un  bruit  sinistre,  ses 
membres  volent  en  lambeaux,  son  râle  est  étouffé  sous  la  froide  pierre 
qui  recouvre  l'orifice  du  puits,  et  au  fond  du  puits  il  n'y  a  plus  qu'une 
bouillie  de  chair  humaine!...  Nous  avouons  qu'il  y  a  là  ample 
matière  à  sensations  et  à  descriptions  dramatiques.  Mais  Fhistoirc, 
elle,  n'est  pas  le  roman.  Elle  est  la  vérité  et  le  roman  n'est  que  la 
fiction.  Malheureusement,  c'est  la  légende  qui  est  partout  accueillie 
avec  honneur,  et  l'histoire  reste  à  la  porte. 

Notre  but  est  de  montrer  ici  que  le  régime  de  la  Bastille  n'était 
pas  aussi  dur  qu'on  a  bien  voulu  le  dire,  et  que  les  fameux  cachots 
de  cette  prison  d'État,  vus  de  près,  ne  sont  pas  aussi  effrayants 
qu'on  le  pense  communément.  Les  Archives  de  la  Bastille^  déposées 
à  l'Arsenal,  et  publiées  aujourd'hui  pour  la  première  fois,  nous 
serviront  de  document  dans  cette  étude  historique. 


LES   CACHOTS   DE    LA   BASTILLE  699 

Nous  pourrions  de  suite  donner  le  tableau  du  régime  de  la  Bas- 
tille et  mettre  le  lecteur  à  même  de  juger  si  la  vieille  et  imbécile 
tyrannie  royale  était  aussi  méchante  quj  des  accusateurs  intéressés 
se  sont  pla  à  le  crier  sur  les  toits.  Mais  on  a  tant  vilipendé 
l'ancienne  monarchie  à  cause  des  lettres  de  cachet  et  du  régime  du 
bon  plaisir,  que  nous  sommes  contraint  de  dire  un  mot  d'abord  de 
ces  infâmes  lettres  de  cachet.  A  entendre  croasser  tous  les  corbeaux 
révolutionnaires,  grands  et  petits,  romanciers  et  journalistes,  poètes 
et  historien?,  il  semblerait  que  les  sept  plaies  d'Egypte  ne  furent 
rien  en  comparaison  de  ce  fléau  des  lettres  de  cachet.  Selon  eux,  les 
prisons  d'État  regorgaient  de  malheureux  innocents  dont  tout  le 
crime  était  d'avoir  déplu  à  une  Pompadour  ou  à  une  du  Barry,  à  un 
ministre,  à  un  grand  seigneur,  ou  même  au  valet  d'un  grand  sei- 
gneur. Qu'il  y  ait  eu  des  abus  regrettables  dans  la  distribution 
des  lettres  de  cachet,  nous  ne  le  dissimulons  pas.  Mais  la  mesure  en 
elle-même  était  loin  d'être  une  mesure  tyrannique.  C'était  une 
mesure  de  sage  prudence. 

«  On  a  quelquefois  pu  abuser  des  lettres  de  cachet,  dit  M.  Eugène 
Loudun  (1)  ;  mais,  d'abord,  les  lettres  de  cachet,  réduites  à  un  petit 
nombre  de  cas  déterminés,  n'étaient,  pas  plus  que  les  prisons  d'État, 
à  l'usage  du  peuple  :  elles  étaient  réservées  aux  personnages,  aux 
grands  seigneurs,  aux  philosophes,  aux  gens  de  lettres,  aux  comé- 
diens, il  fallait,  en  général,  être  gentilhomme  pour  avoir  le  privilège 
de  la  lettre  de  cachet.  Puis  je  ne  crains  pas  de  l'avouer,  ce  n'était 
pas  un  si  funeste  abus  que  ces  lettres  de  cachet,  et  la  Bastille 
même,  qui  privaient  momentanément  de  sa  liberté  un  jeune  fou, 
un  débauché,  un  factieux,  un  dissipateur  et  l'empêchaient  de  dés- 
honorer sa  famille  et  de  troubler  l'Élat;  et  je  ne  vois  pas  un  très 
grand  mal  à  ce  que  l'on  pût,  pour  quelque  temps,  enfermer  un 
Mirabeau  dans  le  donjon  de  Vincennes.  » 

En  somme,  la  lettre  de  cachet  était  une  mesure  de  justice  admi- 
nistrative. Par  ce  moyen,  le  roi,  au  lieu  d'avoir  recours  à  une  pro- 
cédure judiciaire,  dont  l'effet  est  toujours  plus  ou  moins  scandaleux, 
étouffait  dans  le  silence  des  affaires  de  famille  qui,  mises  au  jour, 
eussent  été  déshonorantes.  Comme  un  bon  père  de  famille,  il 
maintenait  l'ordre  au  sein  de  ses  sujets,  sans  bruit  et  sans  esclandre, 
autant  qu'il  lui  était  possible. 

(1)  Les  Précurseurs  de  la  Révolution,  chez  Palmé.  1  vol.  in-8'\  Prix  :  3  francs. 
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Ce  pouvoir  de  correction  paternelle  était  tellement  entré  dans  les 
mœurs  du  temps,  que  u  Louis  XIV  n'hésitait  pas  à  l'appliquer  à  ses 
courtisans,  à  ses  grands  dignitaires,  à  ses  familiers  eux-mêmes. 
Une  course  de  chevaux  ayant  eu  lieu  au  Pecq,  et  le  grand  écuyer 
ayant,  en  présence  du  roi,  souffleté  M.  de  Grammont  d'wie  claque 
su?'  r oreille,  tous  deux  furent  envoyés  à  la  Bastille.  Tel  fut  aussi  le 
sort  de  M.  de  Tallard,  pour  avoir  provoqué  son  supérieur  militaire; 
de  M.  le  prince  d'Elbeuf,  pour  avoir  battu  le  guet  ei  frappé  au  visage 
M.  de  Thury,  avec  une  éclanche  de  mouton',  de  MM.  de  Barentin  et 
de  Bord,  pour  avoir  maltraité  leurs  vassaux.  Enfin,  Dangeau,  le 
fidèle  Dangeau,  ayant,  dans  les  Tuileries,  battu  à  coups  de  poings 
et  à  coups  de  canne  son  créancier  de  jeu,  le  maréchal  des  logis, 
Claude  Langlée,  dut  rester  vingt-quatre  heures  à  la  Bastille.  » 

Tous  ces  faits,  de  nos  jours,  seraient  traités  en  police  correction- 
nelle ou  en  cour  d'assises.  C'est  afin  d'éviter  les  bruits  scandaleux 
d'un  procès  que  le  roi  sévissait  de  lui-même.  Une  lettre  de  cachet 
envoyait  les  turbulents  à  la  Bastille,  et  tout  était  dit.  Il  ne  faudrait 
pourtant  pas  s'imaginer  bonnement  que  l'on  était  fourré  dans  un 
coin  de  la  citadelle  sans  plus  de  formes  qu'un  sac  à  charbon.  11  y 
avait  des  formalités  à  subir  avant  d'être  écroué  à  la  Bastille,  et  voici 
comment  les  choses  s'y  passaient. 

Un  exempt  ou,  lorsque  le  prisonnier  était  un  personnage  de  dis- 
tinction, le  lieutenant  de  police  en  personne  accompagnait  l'accusé. 
Celui-ci  était  aussitôt  interrogé.  Un  greffier  consignait  sur  un  procès- 
verbal  les  demandes  et  les  réponses,  le  nom,  l'âge,  la  qualité. 
L'interrogatoire  une  fois  terminé,  on  donnait  lecture  du  procès- 
verbal  au  prisonnier  qui  le  signait  en  l'acceptant.  Si,  au  contraire, 
il  protestait  contre  la  teneur  de  cet  acte,  on  tenait  compte  de  sa 
protestation  en  en  faisant  mention  sur  la  pièce  même.  Et,  tout  étant 
terminé,  le  magistrat  signait  après  l'accusé.  Une  expédition  du 
procès-verbal  était  aussitôt  transmise  à  la  Cour.  «  On  n'omettait 
rien  de  ce  qui  pouvait  militer  en  faveur  de  l'accusé.  Après  ces  pré- 
liminaires, le  magistrat  envoyait  l'interrogatoire  au  ministre  qui 
avait  contre-signe  la  lettre  de  cachet.  Ce  magistrat  y  joignait  son 
opinion  motivée  sur  le  fond  de  l'affaire.  Le  roi  décidait  alors,  après 
avoir  pris  connaissance  des  pièces.  Selon  la  décision  du  souverain, 
l'accusé  était  jugé  innocent  ou  coupable,  et,  dans  les  deux  cas,  il 
était  ou  relâché  ou  détenu.  Dans  les  circonstances  où  il  s'agissait 
de  grands  crimes,  l'aff^aire  était  soumise  à  une  commission  de  con- 


LES   CACHOTS   DE    LA    BASTILLE  701 

seillers  d'Etat,  ou  bien  l'affaire  était  évoquée  par  devant  un  tribunal 
spécial,  tel,  par  exemple,  que  la  Chambre  des  prisons  à  l'Arsenal, 
Alors  la  procédure  était  rendue  publique,  » 

En  attendant  son  jugement  ou  après  sa  condamnation,  quelle  était 
la  situation  de  l'accusé  à  la  Bastille?  Sa  détention  était-elle  rigou- 
reuse ou  aussi  adoucie  que  possible?  Les  Archives  de  la  Bastille ^ 
consultées  à  cet  égard,  vont  nous  répondre.  Voici  quel  était  le  régime 
intérieur  de  la  prison. 

La  Bastille  recevait  dans  son  enceinte  deux  catégories  de  prison- 
niers :  les  mauvais  sujets  enfermés,  la  plupart  du  temps,  sur  la 
demande  même  de  leurs  parents,  comme  xMirabeau  et  le  marquis  de 
Sade;  puis  les  prisonniers  d'État,  enfermés  sur  l'ordre  formel  du 
gouvernement  pour  des  affaires  d'une  haute  importance.  Eh!  bien, 
ces  deux  sortes  de  détenus  avaient,  ma  foi,  un  régime  fort  doux,  si 
doux  que,  sans  des  documents  incontestables,  on  serait  tenté  de  le 
récuser  en  doute.  On  va,  du  reste,  pouvoir  en  juger. 

La  chambre  des  prisonniers  était  garnie  d'un  lit,  d'une  table  et 
de  deux  chaises.  Cet  ameublement  était,  depuis  1707,  aux  frais  de 
l'État.  Avant  il  y  avait,  —  chose  assez  curieuse  pour  une  prison,  — 
il  y  avait  un  tapissier  de  la  Bastille.  Chaque  nouveau  venu  s'adres- 
sait à  ce  tapissier  pour  meubler  sa  cellule  à  sa  guise  et  fantaisie.  Le 
gouverneur  se  montrait  assez  bon  enfant  sur  ce  point,  et  on  trouve, 
dans  la  Bastille  dévoilée,  de  Manuel,  que  le  marquis  de  Sade  avait 
non  seulement  fait  de  sa  cellule  une  sorte  de  boudoir,  mais  qu'il  y 
avait  même  rassemblé  des  costumes  de  théâtre  pour  y  jouer  et  y 
faire  jouer  la  comédie.  —  Nous  sommes  déjà  loin  de  ce  régime  de 
terreur  que  l'on  disait  régner  à  la  Bastille.  Mais  voici  qui  surprend 
encore  davantage. 

Le  prisonnier,  s'il  était  de  condition  riche,  avait  le  droit  de  con- 
server avec  lui  son  domestique.  Celui-ci  s'engageait  à  ne  sortir  de 
prison  qu'à  la  libération  de  son  maître,  et  dans  ce  cas  avait  une 
chambre  à  côté  de  ce  dernier.  Le  matin,  les  domestiques  faisaient 
la  toilette  de  leur  cellule.  Et  peu  d'instants  après,  on  apportait  le 
premier  déjeuner  du  maître,  suivi  de  celui  du  valet.  A  midi,  on 
apportait  également  un  double  repas  ;  et  le  soir,  un  double  souper. 
A  chaque  repas,  le  détenu  pouvait  se  réjouir  le  cœur  avec  deux  bou- 
teilles devin!  oui,  deux  bouteilles  de  vin,  et  du  bourgogne  et  du 
Champagne,  encore  !  Les  gens  sobres  ne  buvaient  pas  ces  deux  bou- 
teilles ;  ils  les  collectionnaient  dans  leur  chambre  et  parvenaient  ainsi 
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à  se  faire  une  petite  cave  de  réserve.  Dans  leurs  moments  de  tris- 
t  esse,  ilsavaient  recours  à  cette  cave  et  chassaient  les  soucis  à 
coups  de  verre  de  vin.  Les  jours  de  fête,  le  gouverneur  envoyait  un 
supplément  de  vin  parfois  extraordinaire.  Ainsi,  un  prisonnier  reçut 
en  un  jour  jusqu'à  six  bouteilles  de  vin  de  Champagne. 

Un  tel  régime  était  plus  que  suffisant  pour  la  plupart  des  prison- 
niers. Aussi,  certains  d'entre  eux,  trouvant  ce  régime  trop  abondant 
passèrent  une  sorte  de  marché  avec  le  gouverneur.  Celui-ci  devait 
leur  fournir  le  strict  nécessaire  et  leur  verser  la  différence  enj;re 
leur  dépense  réelle  et  l'allocation  accordée  par  le  roi.  Il  arriva  de  la 
sorte  que  des  détenus,  après  un  long  séjour  à  la  Bastille,  se  virent 
en  possession  de  sommes  assez  rondes.  Entrés  pauvres  dans  cette 
prison,  ils  en  sortirent  presque  riches.  Cela  pourra  paraître  légen- 
daire ;  mais  cela  est. 

Voici  qui  ne  paraîtra  pas  moins  légendaire,  —  Si  le  bon  régime 
de  la  Bastille  ne  suffisait  pas  aux  prisonniers,  ils  avaient  la  faculté 
d'acheter,  avec  leurs  deniers,  tout  ce  qu'ils  pouvaient  désirer,  et 
principalement  le  tabac.  Des  chats,  des  chiens,  des  oiseaux,  des 
pigeons  même  venaient  partager  leur  captivité.  En  un  mot,  on  tolé- 
rait tout  ce  qui  pouvait  adoucir  la  détention  du  prisonnier,  certain 
qu'on  était  qu'il  ne  pouvait  s'évader. 

Do  nombreuses  distractions  faisaient  paraître  les  heures  moins 
longues.  Elles  étaient  si  variées  que  nous  ne  pouvons  les  relater  ici. 

Disons  seulement  qu'on  permettait  aux  prisonniers  les  jeux  de 
dames,  d'échecs  et  même  de  cartes.  Si  le  prisonnier  voulait  écrire, 
il  en  demandait  l'autorisation.  Alors,  on  lui  remettait  du  papier, 
des  plumes,  de  l'encre;  mais  à  la  condition  expresse  de  rendre 
compte  de  l'emploi  de  chaque  feuille  de  papier.  On  conservait  avec 
soin  les  manuscrits  des  auteurs,  souvent  des  ouvrages  tout  entiers, 
et  à  la  sortie  on  les  leur  rendait  comme  un  bien  propre.  Les  livres 
étaient  aussi  à  la  disposition  des  prisonniers.  Les  officiers  de  i'état- 
major  du  gouverneur  se  faisaient  même  un  plaisir  de  prêter  les 
leurs.  Et,  eu  1787,  la  bibliothèque  de  la  Bastille  était  devenue  si 
considérable,  qu'on  avait  dû  dresser  un  catalogue.  Elle  était  alors 
à  la  disposition  de  tous  les  habitants  de  la  forteresse. 

Au  nombre  des  distractions  il  faut  aussi  ajouter,  pour  certains 
prisonniers,  la  liberté  de  la  grande  cour.  On  pouvait  se  promener 
dans  cette  grande  cour  toute  la  journée  et  ne  rentrer  dans  sa  chambre 
qu'aux  heures  des  repas  et  du  coucher.  «  Les  prisonniers  recevaient 
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leurs  visites  en  plein  air  quand  il  faisait  beau,  ou  dans  leur  chambre 
quand  il  pleuvait.  Là,  ils  jouaient  avec  eux  aux  quilles;  ici,  au  bil- 
lard. Par  ces  visites,  le  prisonnier  était  mis  au  courant  des  nouvelles 
que  lui  apportaient  ses  parents  ou  ses  amis.  11  arrivait  parfois  que 
des  citoyens  du  dehors,  armés  de  porte-voix,  s'approchaient  des 
fossés  de  la  Bastille  et  s'efforçaient  de  se  faire  entendre  des  prison- 
niers juchés  sur  les  tours.  La  réciproque  avait  lieu,  et  les  prison- 
niers réussissaient  à  se  faire  entendre  des  passants,  tel  fut  le  cas  si 
connu  du  marquis  de  Sade  qui,  du  haut  de  la  tour  dite  de  la  Liberté, 
un  mois  et  onze  jours  avant  le  IZi  juillet  1789,  s' aidant  d'un  tuyau 
de  poêle  comme  d'un  porte-voix,  ameuta  le  peuple,  en  criant  :  On 
égorge  vos  frères.  Les  hautes  maisons  du  faubourg  Saint-Antoine 
qui  entouraient  la  Bastille,  servaient  aussi  à  établir  des  communi- 
cations avec  les  prisonniers.  C'étaient  dans  les  mansardes,  trans- 
formées en  véritables  postes  télégraphiques,  que  des  amis  ou  des 
complices  écrivaient  les  nouvelles  sur  de  grandes  pancartes  en  très 
gros  caractères  majuscules,  et  parvenaient  ainsi  à  se  faire  lire  à 
l'aide  de  longues  vues.  »  C'est  de  cette  manière  que  le  fameux 
Latude  apprenait  la  nouvelle  de  la  mort  de  M""^  de  Pompadour 
(15  avril  176/i},  que  lui  annonçaient,  au  moyen  d'un  grand  écriteau, 
deux  ouvrières  de  la  rue  Saint-Antoine,  avec  lesquelles  il  était  par- 
venu à  nouer  des  intelligences  pendant  ses  promenades  quotidiennes 
sur  la  plate-forme. 

Les  prisonniers  avaient  aussi  la  faculté  de  se  faire  raser  deux  fois 
la  semaine.  La  fonction  de  barbier  était  départie  au  chirurgien  de 
la  maison.  Et  celui-ci,  depuis  la  témérité  de  M.  de  Lally  qui  avait 
voulu  se  couper  la  gorge,  veillait  soigneusement  à  ce  que  la  main 
du  captif  n'approchât  pas  de  l'étui  oii  se  trouvaient  les  formidables 
rasoirs.  A  propos  de  barbe  et  de  barbier,  on  se  souvient  de  cette 
saillie  de  Linguet,  qui  fit  rire  tout  le  monde  :  Un  jour  qu'il  était  à 
réfléchir  tranquillement  sur  les  désagréments  que  peut  enfanter  une 
cervelle  un  peu  ardente  comme  la  sienne,  une  personne  entre  tout 
à  coup  dans  sa  chambre  : 

a  Qui  êtes-vous  ?  demande-t-il  aussitôt  à  ce  visiteur  importun. 

«  —  Monsieur,  je  suis  le  barbier  de  la  Bastille. 

«  —  Parbleu  !  vous  auriez  bien  dû  la  raser.  » 

On  le  voit,  les  prisonniers  avaient  aussi  le  mot  pour  rire.  Et  ce 
même  Linguet,  fort  irrité  de  son  séjour  à  la  Bastille,  ne  peut  s'em- 
pêcher toutefois  de  reconnaître  que  ce  qu^il  appelle  aujourd'hui  le 
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Jartare,  était,  sous  le  règne  du  cardinal  de  Piichelieu,  une  espèce  de 

Champs-Elysées. 

«  Alors,  dit-il,  les  prisonniers  recevaient  des  visites  ;  ils  se 
voyaient  entre  eux  familièrement,  ils  se  promenaient  ensemble;  les 
officiers  de  l'état-major  parlaient,  mangeaient  avec  eux;  ils  étaient 
pour  eux  des  consolateurs  autant  que  des  gardiens,  La  Porte  parle 
en  propres  termes  des  libertés  de  la  Bastille  ;  il  donne  ce  nom  à 
tous  les  adoucissements  que  l'on  vient  de  voir,  dont  jouissaient  lui 
et  tous  ses  compagnons  d'infortune.  Et  La  Porte  parle  du  règne  du 
cardinal  de  Richelieu.  La  Porte  était  un  des  hommes  du  royaume 
qui  devait  être  le  moins  ménagé.  Le  despotisuie  de  l'impitoyable 
ministre  était  personnellement  intéressé  à  lui  arracher  un  secret 
précieux  dont  il  était  le  confident,  ou  sa  vengeance  à  le  tourmenter  ; 
la  Bastille  n'avait  donc  point,  dans  ce  temps-là,  d'amertumes  qu'il 
n'ait  dû  boire,  ni  de  tourments  qu'il  n'ait  dû  subir.  »  Et  l'on  vient 
de  voir  que  ces  amertumes  et  ces  tourments,  il  les  appelle  des  dou- 
ceurs et  des  libertés.  Ce  témoignage  de  Linguet  est  des  plus  impor- 
tants; il  prouve  que,  sous  Louis  XIII  même,  le  régime  de  la  Bastille 
n'était  pas  du  tout  aussi  effrayant,  aussi  dur,  aussi  cruel,  que  des 
écrivains  révolutionnaires  nous  l'ont  représenté  depuis  dans  des 
peintures  fantaisistes. 

Mais  comme  l'axiome  de  droit  :  «  Testis  unus^  teslis  nullus  »  est 
surtout  vrai  des  questions  historiques,  nous  allons  produire  le 
témoignage  de  Morellet,  Marmonlel  et  autres  qui,  ayant  été  enfer- 
més à  la  Bastille,  sont  à  même  de  confirmer  ou  de  renverser,  par 
leurs  aveux,  les  révélations  contenues  dans  les  Archives  de  la  Bas- 
tille. 

Voici  les  lamentations  de  Aiorellet  sur  son  sort  infortuné  :  «  M.  de 
R'alesherbes,  dit-il,  m'envoya  des  livres  ;  une  bibliothèque  de  romans, 
quon  tenait  à  la  Bastille  pour  f  amusement  des  jwisonniers^  fut  à 
ma  disposition...  On  me  donnait,  par  jour,  une  bouteille  de  bon  vin, 
un  pain  d'une  livre  fort  bon;  à  dîner  une  soupe,  du  bœuf,  une 
entrée  et  du  dessert;  le  soir,  du  rôti  et  de  la  salade...  J'avais  une 
chambre  en  bon  air,  j'étais  fort  bien  nourri  et  pourvu  d'autant  de 
livres  et  de  papier  que  je  voulais...  On  m'a  laissé  écrire  tout  à  mon 
aise,  on  ne  m'a  pas  pris  unchilfon  de  papier,  et,  ma  pénitence  finie, 
on  m'a  laissé  emporter  toutes  mes  écritures,  même  mon  Traité  sur 
la  liberté  de  la  presse,  en  me  rendant  celle  de  ma  personne.  » 

Voici  maintenant  un  autre  témoignage  beaucoup  plus  frappant  et 
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qui  fit  beaucoup  plus  de  bruit.  Il  est  de  Marraontel  et  consigné  tout 
au  long  dans  ses  Mémoires.  Nous  le  transcrirons  in  extenso  : 

'.'  Je  trouvai  chez  M.  de  Sartines,  dit  Marmontel,  l'exempt  qui 
devait  m' accompagner  à  la  Bastille.  M.  de  Sartines  voulait  qu'il  s'y 
rendît  dans  une  autre  voiture  que  la  mienne.  Ce  fut  moi  qui  me 
refusai  à  cette  offre  obligeante;  et,  dans  le  même  fiacre,  mon  intro- 
,  ducteur  et  moi,  nous  arrivâmes  à  la  Bastille.  J'y  fus  reçu,  dans  la 
salle  du  conseil,  par  le  gouverneur  et  son  état-major.  Ce  gouver- 
neur, M.  Abadie,  après  avoir  lu  les  lettres  que  l'exempt  lui  avait 
remises,  me  demanda  si  je  voulais  qu'on  me  laissât  mon  domestique, 
à  condition,  cependant,  que  nous  serions  dans  une  même  chambre 
et  qu'il  ne  sortirait  de  prison  qu'avec  moi.  Ce  domestique  était 
Bury.  Je  le  consultai  là-dessus,  il  me  répondit  qu'il  ne  voulait  pas 
me  quitter.  On  visita  légèrement  mes  paquets  et  mes  livres  et  l'on 
me  fit  monter  dans  une  vaste  chambre,  où  il  y  avait,  pour  meubles, 
deux  lits,  deux  tables,  un  bas  d'armoire  et  deux  chaises  de  paille. 
Il  faisait  froid  ;  mais  un  geôlier  nous  fit  bon  feu  et  m'apporta  du 
bois  en  abondance.  En  même  temps  on  me  donna  des  plumes,  de 
l'encre,  du  papier,  à  condition  de  rendre  compte  de  l'emploi  et  du 
nombre  de  feuilles  que   l'on   m'avait  remises. 

«  Tandis  que  j'arrangeais  ma  table  pour  me  mettre  à  écrire,  le 
geôlier  revint  me  demander  si  je  trouvais  mon  lit  assez  bon.  Après 
l'avoir  examiné,  je  répondis  que  les  matelas  étaient  mauvais  et  les 
couvertures  malpropres.  Dans  la  minute,  tout  cela  fut  changé.  On 
me  fit  demander,  aussi,  quelle  était  l'heure  de  mon  dîner.  Je  répon- 
dis :  l'heure  de  tout  le  monde.  La  Bastille  avait  une  bibliothèque  ; 
le  gouverneur  m'envoya  le  catalogue,  en  me  donnant  le  choix  des 
livres  qui  la  composaient.  Je  le  remerciai  pour  mon  compte,  mais 
mon  domestique  demanda  pour  lui  le  roman  de  Prévost,  et  on  le 
lui  apporta. 

«  Me  voilà  donc  au  coin  d'un  bon  feu,  lisant  la  Pharsale,  de 
Lucain,  que  j'avais  apportée  avec  moi,  méditant  la  querelle  de 
€ésar  et  de  Pompée  et  oubliant  la  mienne  avec  le  duc  d'Aumont. 
Voilà,  de  son  côté,  Bury,  aussi  philosophe  que  moi,  s'amusant  à 
faire  nos  lits  placés  dans  les  deux  angles  opposés  de  ma  chambre 
qui  était,  alors,  éclairée  par  un  beau  jour  d'hiver,  nonobstant  les 
barreaux  des  deux  fortes  grilles  de  fer  qui  me  laissaient  la  vue  du 
faubourg  Saint- Antoine.  Deux  heures  après,  les  verroux  des  deux 
portes  qui  m'enferment  me  tirent  par  leur  bruit  de  ma  profonde 
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rêverie,  et  deux  geôliers,  chargés  d'un  dîner  que  je  crois  le  mien, 
viennent  le  servir  en  silence.  L'un  dépose  devant  le  feu  trois  petits 
plats  couverts  d'assiettes  de  faïence  commune  ;  l'autre  déploie  sur 
celle  des  deux  tables  qui  était  vacante  un  linge  un  peu  grossier, 
mais  blanc.  Je  lui  vois  mettre  sur  cette  table  un  couvert  assez  propre, 
cuiller  et  fourchette  d'étain,  du  bon  pain  de  ménage  et  une  bouteille 
de  vin.  Leur  service  fait,  les  geôliers  se  retirent  et  les  deux  portes 
se  referment  avec  le  même  bruit  des  serrures  et  des  verroux.  Alors, 
Bury  m'invite  à  me  mettre  à  table  et  il  me  sert  la  soupe.  C'était  un 
vendredi  ;  cette  soupe  maigre  était  une  purée  de  fèves  blanches,  au 
beurre  le  plus  frais,  et  un  plat  de  ces  mêmes  fèves  fut  le  premier 
que  Bury  me  servit.  Je  trouvai  tout  cela  très  bon.  Le  plat  de  morue 
qu'il  m'apporta,  pour  le  second  service,  était  meilleur  encore.  La 
petite  pointe  d'aill'assaisonnait  avec  une  finesse  de  saveur  et  d'odeur 
qui  aurait  flatté  le  goût  du  plus  friand  Gascon.  Le  vin  n'était  pas 
excellent,  mais  il  était  passable.  Point  de  dessert;  il  fallait  bien  être 
privé  de  quelque  chose.  Au  surplus,  je  trouvai  que  l'on  dînait  fort 
bien  en  prison. 

«  Comme  je  me  levais  de  table  et  que  Bury  allait  s'y  mettre  (car 
il  y  avait  encore  à  dîner  pour  lui  dans  ce  qui  restait),  voilà  mes  deux 
geôliers  qui  rentrent  avec  des  pyramides  de  nouveaux  plats  dans  les 
mains.  A  l'appareil  de  ce  service,  en  beau  linge,  en  belle  faïence, 
cuiller  et  fourchette  d'argent,  nous  reconnûmes  notre  méprise;  mais 
nous  ne  fîmes  semblant  de  rien  ;  et,  lorsque  les  geôliers,  ayant  déposé 
tout  cela,  se  furent  retirés  :  a  Monsieur,  me  dit  Bury,  vous  venez  de 
«  manger  mon  dîner,  vous  trouverez  bon,  qu'à  mon  tour,  je  mange 
«  le  vôtre.  —  Cola  est  juste,  lui  répondis-je.  »  Et  les  murs  de  ma 
chambre  furent,  je  crois,  bien  étonnés  d'entendre  rire.  Ce  dîner  était 
gras  (malgré  le  vendredi)  !  En  voici  le  détail  :  un  excellent  potage, 
une  tranche  de  bœuf  succulent,  une  cuisse  de  chapon  bouilli,  ruisse- 
lant de  graisse  et  fondant,  un  petit  plat  d'artichaux  frits  en  mari- 
nade, un  plat  d'épinards,  une  très  belle  poire  de  Crassane,  du  raisin 
frais,  une  bouteille  de  vieux  vin  de  Bourgogne  et  du  meilleur  café 
de  Moka.  Ce  fut  le  dîner  de  Bury,  à  l'exception  du  café  et  du  fruit 
qu'il  voulut  bien  me  réserver.  L' après-dîner,  le  gouverneur  vint  me 
voir,  et  me  demanda  si  je  me  trouvais  bien  nourri,  m' assurant  que 
je  le  serais  de  sa  table,  qu'il  aurait  soin  lui-même  de  me  couper  mes 
morceaux  et  que  personne  que  lui  n'y  toucherait.  Il  me  proposa  un 
poulet  pour  mon  souper,  je  lui  rendis  grâce  et  lui  dis  qu'un  reste  de 
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fruit  de  mon  dîner  me  suffirait;  on  vient  de  voir  quel  fut  mon  ordi- 
naire à  la  Banille.  » 

Cet  ordinaire  est  si  extraordinaire  pour  un  prisonnier  que  certains 
sceptiques  n'ont  voulu  voir  dans  ce  récit  qu'une  belle  page  de  litté- 
rature dictée  par  la  fantaisie.  Le  fond  et  les  détails  du  dîner  parais- 
sent fort  suspects  à  ces  incrédules.  Heureusement,  d'autres  écri- 
vains, s'accordent  avec  Marmont^l.  Nous  avons  cité  Morellet;  nous 
pourrions  également  citer  Voltaire  et  Fréron.  Mais  à  quoi  bon?  Con- 
tentons-nous de  dire  que  Fréron  fut  enfermé  à  la  Bastille  et  qu'il 
eut  la  permission  d'y  continuer  la  publication  de  son  journal 
YAnîiée  littéraire, 

Lemontay  raconte  qu'un  ancien  militaire,  le  marquis  de  Bon 
Repos  «  s'était  si  fort  accoutumé  à  une  prison  où  il  trouvait  une 
vie  réglée  et  une  subsistance  assurée,  qu'il  prit  l'offre  de  sa  liberté 
pour  un  trouble  à  sa  possession,  et  consentit  d'assez  mauvaise 
grâce  à  échanger  le  séjour  de  la  Bastille  contre  une  pension  à 
l'hôtel  des  Invalides  ». 

Personne  n'ignore  que  Voltaire,  après  une  détention  des  plus 
douces,  reçut  du  régent  une  souime  de  cinquante  louis.  Et  tou- 
jours spirituel,  Voltaire  crut  devoir  remercier  en  ces  termes  :  te  Je 
remercie  Votre  Altesse  Royale  de  ce  qu'elle  veut  bien  se  charger  de 
ma  nourriture,  mais  je  la  prie  de  ne  plus  se  charger  de  mon  loge- 
ment. »  On  sait  aussi  que  M'^^  Delaunay,  quoique  fort  compromise 
dans  la  conspiration  de  Cellamare,  n'en  dînait  pas  moins  avec  le 
gouverneur  de  la  Bastille,  et  que  ses  amoureux,  MM.  de  Mesnil  et  de 
Maison-Rouge,  avaient,  chaque  soir,  la  consolation  de  voir  son  vi- 
sage, en  faisant  avec  elle  une  reprise  d'Homhre.  Disons,  pour  ter- 
miner, que  depuis  le  commencement  du  règne  de  Louis  XVI, 
en  1775,  dès  le  premier  ministère  de  Malesherbes,  aucune  lettre  de 
cachet  n^avait  été  signée  par  le  roi.  On  a  donc  peine  à  comprendre 
les  paroles  de  Michelet  dans  les  femmes  de  la  Révolution, 

«  Louis  XVI  aimait  la  Bastille...  Il  ne  pouvait  pas  bien  recevoir, 
en  1781,  une  requête  qui  compromettait  la  Bastille.  Il  repoussa 
celle  que  Rohan  lui  présenta  pour  Latude.  Il  répondit  définitive- 
ment que  c'était  un  homme  dangereux,  qu'il  ne  pouvait  lui  rendre 
la  liberté  jamais.  «  De  telles  paroles  ne  se  conçoivent  que  dans  la 
bouche  d'un  historien  qui  haïssait  l'ancienne  monarchie  et  cherchait 
à  la  faire  haïr  en  la  montrant  comme  une  vieille  et  imbécile  tyrannie 
qui  embastillait  ses  sujets  uniquement  pour  satisfaire  son   bon 
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plaisir.  Selon  ces  historiens  révolutionnaires,  les  prisons  d'État  re- 
gorgaient  d'innocentes  victimes,  de  martyrs  inconnus,  qui  pourris- 
saient au  fond  de  sombres  cachots.  Or,  quand,  le  IZi  juillet  1789,  on 
pénétra  en  tremblant  dans  les  flancs  de  ce  monstre  qui  dévorait  en 
silence  tant  de  prisonniers,  quand  le  peuple  envahit  la  Bastille,  qu'y 
trouva-t-on?  u  On  y  trouva,  dit  Dusaulx,  sept  détenus,  dont  quatre 
faussaires.  Des  trois  autres,  le  premier  était  détenu  sur  la  demande 
de  sa  famille  ;  les  deux  autres  étaient  un  idiot  et  un  prisonnier  sur 
lequel  il  n'y  avait  pas  de  renseignements.  » 

Trois  ans  plus  tard,  la  Révolution  devait  couvrir  la  France  de  pri- 
sons d'Etat.  Et  de  ces  prisons  à  l'échafaud  il  n'y  avait  qu'un  pas. 
Le  régime  de  la  Terreur  devait  succéder  au  régime  de  la  Bastille, 
et  l'on  ne  sera  pas  surpris  que  nous  préférions  l'un  à  l'autre.  — 
La  Bastille  est  à  bas  :  qu'elle  y  reste.  U  y  a,  certes,  assez  de 
prisons  comme  cela.  Mais,  de  grâce,  que  l'on  se  montre  un  peu 
moins  injuste  envers  une  monarchie  qui  ne  fut  ni  imbécile  ni  tyran- 
nique^  comme  le  prétendent  iM.  Michelet  et  consorts.  Que  l'on  n'ac- 
cuse pas  sans  cesse  les  rois  d'avoir  été  les  bourreaux  de  leurs  sujets, 
car  le  tableau  fidèle  que  nous  venons  de  retracer  du  régime  de  la 
Bastille  ne  prouve  point  chez  eux  une  telle  férocité?  Et  Ton  com- 
prend que  le  libéral  Morellet  se  soit  écrié,  en  sortant  de  cette  prison  : 
u  Dieu  fasse  paix  à  ces  tyrans-là  !  » 

Anatole  Posson. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 


LE   SOLEIL   ET   LA    LU.MIÈRE    ZODIACALE 

Le  P.  Secchi  et  «  Le  Soleil  »  ;  influence  des  progrès  scientifiques  modernes 
sur  l'étude  si  longtemps  négligée  de  cet  astre;  services  rendus  par  la 
théorie  mathématique  des  mouvements  célestes,  la  photographie  et  la 
spectroscopie.  —  Utilité  de  cette  étude  au  point  de  vue  théorique  et  pra- 
tique. —  La  lumière  zodiacale;  ce  qu'elle  est  d'après  le  P.  Secchi.  —  C'est 
en  Chine,  à  l'observatoire  de  Zi-Ka-Wei,  dirigé  par  le  R.  P.  Dechevrens  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  qu'il  faut  nous  transporter  pour  avoir  les  meilleures 
notions  sur  la  lumière  zodiacale.  —  Nature  des  observations;  dessins  et 
notes.  —  Résumé  de  leur  signification.  —  Théorie  nouvelle  proposée  par 
le  R.  P  Dechevrens  pour  expliquer  le  phénomène  de  la  Lumière  zodiacale. 
—  C'est  une  nébulosité  qui  entoure  le  soleil,  remplit  presque  entièrement 
l'écliptique  et  dans  laquelle  la  terre  pénètre  chaque  année  à  deux  époques 
différentes.  —  Constitution  de  cette  nébulosité  ;  elle  reçoit  sa  lumière  du 
soleil.  —  Conséquences  nouvelles  et  inattendues  déduites  de  cette  théorie; 
explication  des  étoiles  filantes,  des  poussières  météoriques,  etc.  —  Nou- 
veaux problèmes  à  résoudre;  conclusion  par  une  citation  de  Tyndall.  — 
Autres  travaux  exécutés  à  l'observatoire  de  Zi-Ka-Wei;  météorologie  et 
magnétisme  terrestre;  utilité  pour  la  navigation;  typhons,  cyclones, 
ouragans  et  tempêtes;  le  Typhon  du  31  juillet  1879.  —  L'histoire  naturelle 
à  Zi-Ka-Wei;  la  conchyologie  fluviatlle  de  la  province  de  Nanking  par  le 
R.  P.  Heude;  ses  mémoires  concernant  l'histoire  naturelle  de  l'empire 
chinois;  neuf  espèces  nouvelles  de  Tryonix;  le  Coccus  Pe-la  et  la  cire 
d'arbre,  par  le  R.  P.  Rachouis. 

Commençons  cette  chronique  par  dire  quelques  mots  d'un  ou- 
vrage qui  pour  n'être  pas  une  actualité,  n'en  a  pas  moins  une 
grande  importance,  surtout  au  point  de  vue  du  sujet  qui  va  nous 
occuper  plus  loin.  Il  s'agit  du  beau  livre  que  le  P.  Secchi  a  con- 
sacré à  l'histoire  physique,  chimique  et  astronomique  du  Soleil.  ï^ 
n'a  pour  titre  que  ces  deux  mots  :  a  Le  Soleil  (1)  » ,  qui  en  disent 

(1)  2  vol.  in-8°  et  un  atlas.  Librairie  Gauthier-Villars,  quai  des  Augustin?,  55 
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tant  à  l'imagination  du  penseur  et  du  savant.  Car  «  qu'est-ce  que 
le  Soleil?  quel  est  cet  astre  radieux  et  puissant  qui  dissipe  les 
ténèbres  de  la  nuit,  apporte  sur  la  terre  la  lumière  du  jour,  qui 
nous  inonde  de  chaleur,  de  lumière  et  de  vie,  en  même  temps  que, 
par  son  attraction  mystérieuse,  il  retient  autour  de  lui  le  système 
des  planètes,  contribuant  ainsi  d'une  manière  active  à  maintenir 
l'ordre  dans  la  création?  »  Telles  sont  les  questions  auxquelles  a 
répondu,  en  1877,  le  savant  directeur  de  l'observatoire  du  Collège 
romain. 

Dans  l'antiquité,  le  Soleil  était  l'objet  d'un  culte  particulier, 
«  erreur  moins  humiliante  peut-être  que  beaucoup  d'autres,  ajoute 
le  P.  Secchi,  car  cet  asire  est  Timage  la  plus  parfaite  de  la  Divinité, 
l'instrument  dont  se  sert  le  Créateur  pour  nous  communiquer 
presque  tous  ses  bienfaits  dans  l'ordre  physique.  Bien  qu'à  nos 
yeux  il  ne  soit  plus  qu'une  simple  créature,  son  étude  est  cependant 
l'une  des  plus  relevées  auxquelles  puisse  se  livrer  un  savant,  et 
l'histoire  des  conquêtes  faites  dans  ce  champ  inépuisable  sera  tou- 
jours un  des  objets  les  plus  dignes  de  notre  attention  et  les  plus 
capables  de  nous  édifier  » . 

Mais  il  n'est  pas  facile  «  de  dérober  au  Soleil  ses  secrets  qu'il 
cache  si  habilement,  non  en  les  enveloppant  de  ténèbres,  mais  en 
les  éclairant  d'une  lumière  éblouissante  ». 

L'histoire  du  Soleil  progresse,  on  peut  dire,  en  raison  directe  des 
perfectionnements  et  des  progrès  accomplis  dans  les  méthodes  et 
les  instruments  de  la  physique  générale.  L'antiquité  ne  nous  a 
guère  légué  que  des  fables  dont  l'une  des  plus  connues  est  celle  du 
téméraire  Phaéton.  11  faut  arriver  à  l'invention  des  lunettes  pour 
rencontrer  ces  premières  observations  vraiment  scientifiques  qui 
ont  permis  à  Galilée  de  découvrir,  à  la  surface  de  cet  astre,  les 
taches  dont  le  déplacement  périodique  lui  permit  d'affirmer  le  mou- 
vement de  rotation  du  Soleil  sur  lui-même.  Une  découverte  non 
moins  importante  a  été  l'emploi  des  verres  colorés,  qui  suivit  de  s 
près  l'invention  du  télescope.  Le  P.  Secchi  rapporte,  en  effet,  que 
c'est  grâce  à  l'emploi  de  ces  verres  colorés,  que  le  P.  Scheiner  put 
se  livrer  avec  tant  de  fruit  à  une  étude  qui  priva  de  la  vue  l'infor- 
tuné Galilée. 

Mais  ces  moyens  eurent  rapidement  produit  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient donner,  et  bientôt  à  l'enthousiasme  des  premiers  chercheurs 
succéda  une  indifférence  profonde,  qui  faisait  désespérer  de  cette 
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branche  si  importante  de  l'astronomie,  quand  W.  Herschell  vint  lui 
donner  une  nouvelle  impulsion,  grâce  aux  prodigieux  instruments 
qu'il  avait  construits  de  ses  propres  mains.  De  grands  progrès 
furent  alors  réalisés,  l'étude  du  Soleil  entra  dans  une  nouvelle 
phase;  malheureusement  Herschell  ne  fît  pas  d'élèves,  ses  mé- 
thodes comme  ses  instruments-  lui  demeurèrent  personnels  et  à  sa 
inort  succéda  un  nouveau  temps  d'airôt. 

Pourtant  l'optique  était  arrivée  à  fabriquer  des  instruments  très 
perfectionnés  et  donnant  des  grossissements  considérables,  mais 
tout  cela  restait  inutile  faute  de  métho  les  permettant  d'appliquer 
ces  merveilleux  instruments  à  l'étude  du  Soleil.  Trois  grandes  dé- 
couvertes modernes  sont  venues  combler  cette  lacune  et  donner  une 
impulsion  plus  vive  que  jamais  à  cette  étude  si  attrayante. 

La  première  est  due  au  perfectionnement  de  la  théorie  mathéma- 
tique des  mouvements  célestes. 

On  sait  qu'un  des  moments  les  plus  favorables  pour  étudier  la 
constitution  physique  du  Soleil  est  celui  des  éclipses.  On  sait  aussi 
que  le  Soleil  ne  s'éclipse  totalement  que  pour  certaines  régions  du 
globe.  Or ,  la  théorie  mathématique  rend  de  grands  services  en 
déterminant  d'une  manière  précise  les  lieux  où  doit  passer  la  ligne 
centrale  de  la  totalité,  ce  qui  permet  aux  astronomes  de  se  réunir 
en  grand  nombre  dans  ces  pays  privilégiés,  d'y  apporter  avec  eux 
des  instruments  de  toute  grandeur  et  de  toute  nature,  et  de  se  placer 
dans  les  meilleures  conditions  possibles  pour  observer  les  phéno- 
mènes qui  vont  se  produire.  Une  observation  d'échpse  devient  en 
quelque  sorte  une  expérience  de  laboratoire,  à  laquelle  on  convoque 
tous  les  amateurs  et  qui  commence  à  l'heure  précise  déterminée 
par  la  théorie  mathématique. 

La  seconde  découverte  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  l'étude  du 
Soleil  est  celle  de  la  photographie.  En  photographiant  l'astre  brillant 
du  jour,  on  obtient  des  dessins  représentant  avec  la  précision  la  plus 
absolue  les  taches  dans  tous  leurs  détails.  Pendant  les  courts  ins- 
tants que  dure  un  éclipse  totale,  oii  l'œil  se  trouve  surpris  et  reste 
incertain,  il  est  possible  d'obtenir  successivement  plusieurs  photo- 
graphies qui  représentent  les  différentes  phases  du  phénomène,  ce 
qui  a  déjà  permis  de  résoudre  en  quelques  instants  des  questions 
agitées  depuis  bien  des  années. 

La  troisième  découverte  scientifique  moderne  dont  l'application 
il  l'étude  du  Soleil  a  été  tout  aussi  féconde  en  brillants  résultats, 
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c'est  l'analyse  spectrale  qui  a  ouvert  une  immense  carrière  qu'on 
aurait  ducroire  fermée  pour  toujours.  «  Elle  nous  a  fait  connaître  la 
nature  chimique  des  subtances  qui  composent  l'atmosphère  solaire, 
et  même  d'une  manière  approximative  la  température  de  cette 
atmosphère.  On  a  pu  ainsi  faire  l'analyse  qualitative  de  l'astre  du 
jour,  et  l'on  a  même  appris  tout  récemment  à  étudier  en  tout  temps 
certains  phénomènes  que  nous  ne  pouvions  autrefois  observer  pen- 
dant les  éclipses  totales.  C'est  ainsi  que  la  Chimie,  à  son  tour,  est 
venue  en  aide  à  l'Astronomie.  La  belle  découverte  de  la  dissociation 
et  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  nous  ont  enfin  montré  en 
quoi  consiste  la  puissance  calorifique  du  Soleil  et  nous  ont  expliqué' 
comment  cette  puissance  peut  rester  la  même  pendant  tant  de  siècles, 
malgré  le  rayonnement  continuel  qui  semble  l'appauvrir  en  peu  de 
temps.  » 


* 
*  * 


A  quels  résultats  utiles,  à  quel  but  pratique  peuvent  conduire 
toutes  ces  nouvelles  découvertes  scientifiques,  ne  manqueront  pas 
de  s'écrier  quelques  esprits  chagrins?  Écoutons  encore  le  P.  Secchi. 

«  La  persévérance  avec  laquelle  on  a  observé  les  taches,  a  permis 
de  constater  la  périodicité  de  ce  phénomène,  et  dans  cette  étude  on 
a  tiré  un  grand  parti  d'ouvrages  autrefois  décriés  et  tournés  en 
ridicule,  mais  qui  contenaient,  malgré  cela,  des  documents  précieux. 
En  comparant  ces  périodes  des  vicissitudes  solaires  avec  d'autres 
phénomènes  qui  n'ont  avec  elles  aucune  relation  apparente,  on  a  pu 
établir  que  le  Soleil  n'agit  pas  seulement  comme  centre  d'attraction 
et  comme  foyer  de  lumière,  mais  qu'il  exerce  une  action  incontes- 
table sur  les  phénomènes  magnétiques.  » 

Et  plus  loin.  «La  contemplation  des  œuvres  de  Dieu  est  une  des 
plus  nobles  occupations  de  l'esprit,  c'est  le  but  principal  de  l'étude 
de  la  nature;  mais  cette  étude  nous  conduit  souvent  à  des  résultats 
utiles  que  nous  ne  saurions  dédaigner.  L'état  du  Soleil  ne  nous  paraît 
pas,  pour  le  moment  du  moins,  nous  présenter  cet  ava.itage.  Quelles 
que  soient  nos  recherches  et  les  connaissances  que  nous  pourrons 
acquérir,  il  ne  sera  jamais  en  notre  pouvoir  dérégler  l'influence  du 
Soleil.  Cependant  l'action  de  cet  astre  est  trop  intimement  liée  avec  les 
phénomènes  de  la  vie,  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  pour  qu'il  soit 
inutile  de  chercher  à  connaître  sa  nature.  Et,  d'ailleurs,  qui  sait  s'il 
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n'y  a  pas  une  relation  intime  entre  certains  phénomènes  solaires 
et  quelques  phénomènes  terrestres  qu'il  serait  si  important  pour 
nous  de  prévoir  avec  quelque  certitude! 

«  Mais  ce  serait  sortir  de  notre  sujet  que  de  l'envisager  ainsi;  les 
merveilles  de  la  création  ne  doivent  pas  être  exclusivement  étudiées 
au  misérable  point  de  vue  de  l'utilité  du  moment.  Nous  savons 
par  expérience  que  ce  qui  paraît  n'être  aujourd'hui  qu'une  spécula- 
tion oiseuse  peut  devenir  demain  une  source  de  richesse;  après  tout, 
l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  il  doit  encore,  pour  entretenir 
la  vie  de  son  âme,  s'assimiler  les  vérités  abstraites  ou  sensibles  dont 
l'ensemble  constitue  pour  notre  intelligence  la  parole  du  Créateur.  » 

Telles  sont  les  idées  qui  ont  présidé  à  la  rédaction  de  cette  œuvre 
magistrale  du  P.  Secchi.  Qu'on  se  garde  bien  d'y  voir  une  compi- 
lation de  xMémoires  ou  de  découvertes  sans  unité  scientifique  et  où 
le  développement  des  idées  est  à  chaque  instant  interrompu.  Ce 
qu'a  voulu  l'auteur,  c'est  de  coordoner  d'une  manière  logique  l'im- 
mense multitude  de  faits  recueillis  dans  ces  dernières  années.  On 
n'y  trouvera  donc  pas  seulement  ses  travaux  personnels  et  les 
nombreux  résultats  auxquels  il  est  arrivé.  Il  a  pris  le  beau  et  le  vrai 
partout  où  il  l'a  trouvé.  «  Mais,  dit-il,  nous  n'énoncerons  aucune 
opinion  sans  avoir  vérifié  par  nous  même  les  faits  sur  lesquels  elle 
repose,  nous  n'exposerons  aucune  théorie  sans  l'avoir  constatée 
autant  que  le  comporte  la  nature  même  du  sujet.  »  C'est,  grâce  à  la 
vérification  personnelle  des  faits  découverts  par  d'autres  que  ce 
livre  a  pris  un  cachet  particulier  et  original.  Les  phénomènes  se 
trouvent  alors  décrits  avec  cette  sûreté  et  cette  précision  que  l'obser- 
vation personnelle  peut  seule  donner  à  un  écrivain.  L'expérience 
apprend,  en  effet,  «  qu'un  grand  nombre  de  discussions  naissent  et  se 
compliquent  outre  mesure,  parce  qu'on  n'observe  pas  assez  les  faits 
qui  servent  de  fondement  aux  théories  » . 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  «  le  Soleil  y ,  par  le  P.  Secchi,  ne  con- 
vienne qu'aux  astronomes  et  aux  savants  de  profession  ;  c'est  un 
livre  qui  sera  lu  avec  avidité  par  les  gens  du  monde  et  par  tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  belles  et  grandes  choses  de  la  nature, 
comme  on  va  le  voir  par  les  quelques  détails  dans  lesquels  nous 
allons  entrer. 

L'ouvrage  comprend  deux  volumes  hi-8°  et  un  atlas  in-h°.  Au 
début  se  trouvent  les  notions  générales  des  phénomènes  solaires  ; 
c'est  là  qu'on  apprendra  quelles  sont  les  dimensions  du  Soleil,  et  que 
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l'on  trouvera  toutes  les  données  intéressantes  fournies  par  l'examen 
des  taches,  ainsi  que  les  nouvelles  méthodes  d'observations  par  les 
oculaires  hélioscopiques  et  polariscopiques,  et  par  les  photographies 
solaires.  Mais  quelle  est  la  nature  de  ces  taches,  quels  sont  leurs 
rapports  avec  la  photosphère  ou  atmosphère  solaire;  en  un  mot, 
quelle  est  la  constitution  de  l'astre?  Telles  sont  les  questions  nou- 
velles que  l'analyse  spectrale  a  permis  de  présenter  sous  un  jour  tout 
particulier. 

On  comprend  déjà  que  la  partie  capitale  de  ce  curieux  ouvrage  a 
été  consacrée  aux  éclipses  et  à  tous  les  brillants  phénomènes  qui  les 
accompagnent  :  la  couronne,  les  protubérances  et  les  éruptions 
solaires.  La  notion  de  la  température  du  soleil  fait  l'objet  d'un  livre 
particulier,  et  elle  fournit  beaucoup  de  données  intéressantes  sur 
la  constitution  réelle  de  l'astre;  elle  amène  naturellement  l'auteur 
à  traiter  de  l'activité  extérieure  du  soleil  et  à  entrer  dans  le  détail 
des  diverses  radiations  (lumineuses,  thermiques,  chimiques)  qu'il 
distribue  à  tout  le  système  planétaire,  qui  n'est  pour  ainsi  dire 
qu'une  émanation  de  sa  masse  primitive  (1).  L'ouvrage  se  termine 
par  un  chapitre  intitulé  :  «  les  Soleils  ou  les  Étoiles  (2)  » . 

(1)  Si  c'était  ici  le  lieu,  nous  nous  appesantirions  davantage  sur  l'analyse 
de  ce  livre  qu'on  ne  peut  lire  sans  éprouver  un  charme  tout  particulier, 
nous  ne  pouvons  pas  cependant  ne  pas  dire  un  mot  des  nombreuses  figures 
intercalées  dans  le  texte,  ainsi  que  des  nombreuses  planches  coloriées  qui 
contribuent  pour  une  si  grande  part  à  l'intelligence  et  ù  la  clarté  de  ces  belles 
pages  écrites  dans  un  français  excellent,  grâce  à  la  révision  que  le  P.  Larcher 
a  faite  du  manuscrit  de  l'auteur. 

(2)  Les  Etoiles,  qui  sont  autant  de  soleils  vivifiants  peut-être  par  leur  chaleur 
et  leur  lumière,  d'autres  mondes  planétaires,  présentent  de  nombreux  pro- 
blèmes qui  ne  sont  ni  moins  intéressants  ni  moins  ardus  que  ceux  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  P.  Secchi  n'ayant  pu  les  aborder  qu'incidemment  dans 
son  livre  «  le  Soleil  »,  en  a  fait  une  étude  spéciale  dans  deux  beaux  volumes 
de  la  Bibliothèque  scientifique  internationale,  (librairie  Germer-Baillière), 
auxquels  il  a  donné  ce  titre  aussi  simple  que  le  sujet  est  vaste  :  les  Etoiles. 
Nous  ne  dirons  pas  le  charme  et  le  plaisir  que  l'on  éprouve  à  la  lecture  de 
ces  pages  qui  nous  transportent  au  sein  de  cet  espace  iufini  où  se  meuvent 
ces  globes  enflammés  que  nous  contemplons  sous  forme  de  points  lumineux 
ou  de  nébuleuses  à  cause  de  leur  énorme  éloignement.  Dans  un  autre  ouvrage  : 
L'unité  des  forces  plnjsique-s,  es?ai  de  philosophie  naturelle,  (librairie  Savj'), 
et  parvenu  à  sa  seconde  édition,  le  P.  Secchi  a  démontré  que,  conformément 
à  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  toutes  les  grandes  forces  physiques  : 
chaleur,  électricité,  lumière,  magnétisme,  pouvaient  être  considérés  comme 
des  formes  de  mouvement.  Voilà  autant  de  volumes  qui  ont  une  place 
marquée  dans  toutes  les  distributions  de  prix.  Les  circonstances  en  font  de 
vraies  actualités. 
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*  * 


Ce  livre  dont  nous  avons  essayé  de  donner  une  idée  bien  impar- 
faite, il  est  vrai,  contient  incidenament,  dans  un  chapitre  consacré 
aux  comètes  et  aux  étoiles  filantes,  quelques  notions  sur  la  lumière 
zodiacale,  qui  vont  nous  servir  de  point  de  départ  dans  l'exposé  que 
nous  allons  faire  des  nouvelles  découvertes  et  de  la  nouvelle  théorie 
qu'un  autre  jésuite,  le  R.  P.  Dechevrens,  directeur  de  l'observatoire 
de  Zi-KaAVei,  vient  de  publier,  et  qui  ont  déjà  attiré  l'attention  du 
monde  savant. 

((  On  nomme  lumière  zodiacale,  dit  ie  P.  Secchi,  une  faible  lueur 
ayant  la  forme  d'un  fer  de  lance,  que  l'on  aperçoit  le  long  du 
zodiaque,  lorsque  le  temps  est  pur,  le  soir  à  la  fin  du  crépuscule, 
et  le  matin  avant  l'aurore.  Dans  les  régions  méridionales,  cette 
lumière  s'élève  quelquefois  jusqu'à  une  grande  hauteur,  mais  elle 
atteint  rarement  le  zénith.  Son  intensité  et  son  étendue  sont  loin 
d'être  constantes,  elle  paraît  plus  vive  au  couchant  entre  février  et 
mars  ;  à  l'orient,  entre  septembre  et  octobre.  A  l'équateur,  on  la  voit 
toute  l'année;  elle  y  atteint  une  vivacité  dont  nous  n'avons  pas 
l'idée  et  traverse  quelquefois  tout  le  ciel.  Les  variations  annuelles 
qu'elle  éprouve  sous  nos  latitudes  dépendent  évidemment  de  la 
position  de  l'éciiptique  par  rapport  à  l'horizon.  «  Et  plus  loin  : 
«  Cette  lumière  est  dépendante  du  Soleil,  elle  le  précède  et  le  suit 
constamment.  Elle  enveloppe  les  orbites  de  Mercure  et  de  Vénus; 
elle  enveloppe  aussi  la  terre,  si  l'on  doit  ajouter  foi  aux  observations 
d'après  lesquelles  elle  dépasse  le  zénith.  Même  chez  nous,  il  n'est 
pas  rare  que  son  sommet  s'éloigne  à  plus  de  90  degrés  du  soleil. 
Sa  forme  n'est  que  la  figure  d'un  ellipsoïde  très  aplati,  vu  par  sa 
tranche.  Cet  ellipsoïde  cependant  n'est  pas  régulier,  car  il  présente 
souvent  la  forme  d'une  corne  recourbée  au  sommet,  et  n^a  pas  la 
même  dimension  dans  les  deux  directions  diamétrales,  car  lorsqu'il 
est  long  le  soir,  il  est  court  le  matin,  et  vice  versa.  Ainsi  il  paraît 
avoir  trois  axes  inégaux.  Selon  M.  Houzeau,  le  plan  principal  de 
l'ellipsoïde  ne  coïncide  pas  avec  l'équateur  solaire,  mais  plutôt  avec 
l'échptique. 

t(  On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine  de  cette  lumière.  L'opinion 
la  plus  accréditée  veut  qu'elle  soit  une  continuation  de  l'atiiosphère 
solaire;  mais  sa  matière  doit  être  dans  un  état  de  raréfaction 
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extrême,  car,  malgré  son  épaisseur  de  près  de  100  millions  de  lieues, 
elle  est  assez  transparente  pour  nous  laisser  voir  de  très  petites 
étoiles,  et  elle  ne  produit  pas  de  résistance  sensible  au  mouvement 
de  Vénus  et  de  Mercure, 

«  Dans  cette  hypothèse,  ce  serait  une  continuation  de  l'atmos- 
phère, qui,  pendant  les  éclipses,  donne  lieu  au  phénomène  de  la 
couronne.  Mais  pourqaoi  ne  la  voit-on  pas  pendant  les  éclipses?  On 
répond  que  la  lumière  atmosphérique  ayant  alors  un  éclat  supérieur 
à  celui  de  la  pleine  lune,  la  lumière  zodiacale  doit  être  complète- 
ment eflacée  par  elle.  Quelques  savants,  tout  récemment,  y  ont 
voulu  reconnaître  un  phénomène  terrestre,  mais  à  tort  selon  nous  : 
leurs  observations  incomplètes  ou  incertaines  ne  nous  ont  pas  con- 
vaincu. La  plupart  des  savants  pensent  que  ce  phénomène  est  dû  à 
une  matière  météorique,  étoiles  filantes  et  matière  cométaire,  qui 
se  dirige  vers  le  Soleil.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  la  matière  des 
comètes  se  disperse  lentement  dans  l'espace,  et  elle  doit  sans  doute 
se  diriger  à  peu  près  vers  le  centre  général  d'attraction.  M.  Roche 
la  croit  un  reste  de  la  nébuleuse  primitive.  En  tout  cas,  il  est  sûr 
qu'elle  s'étend  jusqu'au  corps  solaire. 

«  Nous  pouvons  appuyer  cette  conclusion  par  un  fait  auquel  les 
astronomes  n'ont  pas  prêté  assez  d'attention.  On  sait  que  la  comète 
de  ISZiS,  au  mois  de  mars,  passa  trois  fois  près  du  corps  solaire, 
Jusqu'à  se  trouver  plongée  dans  son  atmosphère  :  or,  le  jour  où  la  co- 
mète parut,  à  côté  de  Fimmense  queue,  brillait  la  lumière  zodiocale 
d'un  éclat  extraordinaire  et  d'une  lumière  décidément  rouge.  Nous  la 
vîmes  à  Loreto,  et  M.  Cooper  à  Nice,  d'une  intensité  frappante.  Cet 
éclat  venait  sans  doute  de  l'agitation  causée  dans  l'atmosphère  par 
cet  hôte  étranger.  Cela  prouverait  donc  que  cette  lumière  n'est  que 
l'atmosphère  solaire  et  non  pas  un  anneau  détaché  comme  on  l'a 
quelquefois  supposé.  .Mairan,  au  siècle  dernier,  croyait  que  l'atmos- 
phère du  soleil,  se  mêlant  à  l'atmosphère  de  la  terre,  produisait  la 
lumière  zodiacale  et  les  aurores  boréales  ;  mais  on  ne  peut  plus  sou- 
tenir cette  théorie,  car  on  sait  maintenant  que  les  aurores  boréales 
sont  des  phénomènes  électriques  qui  s'accomplissent  dans  l'atmos- 
phère terrestre,  et  qui,  au  nord,  descendent  très  bas  jusqu'à  s'in- 
terposer entre  l'observateur  et  les  montagnes,  et  à  subir  l'influence 
du  \ev.t  (Parent,  Voyage  au  Pôle,  Siruve  et  d'autres.)  » 

Le  P.  Seccbi  se  demande  ensuite  si  la  lumière  zodiacale  n'aurait 
pas  de  relations  avec  le  magnétisme  terrestre  ou  avec  la  période 
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décennale  des  taches  solaires,  ce  qui  permettrait  de  la  relier  avec  les 
phénomènes  magnétiques  qui  s'accomplissent  dans  les  espaces 
célestes.  Les  observations  n'ont  encore  rien  prouvé  dans  ce  sens, 
car  il  n'est  pas  admis  sans  contestation  que  le  spectre  de  la 
lumière  zodiacale  soit  identique  à  celui  de  l'aurore  boréale  et  à 
celui  de  la  couronne.  Ces  expériences  sont  entourées  de  telles  diffi- 
cultés et  de  telles  causes  d'erreur  que  les  résultats  contradictoires 
obtenus  jusqu'à  présent  ne  peuvent  ici  confirmer  cette  hypothèse. 

En  somaie,  la  nature  de  la  lumière  zodiacale  n'est  rien  moins  que 
connue,  et  il  serait  trop  long  d'énumérer  toutes  les  hypothèses  ima- 
ginées à  son  sujet;  et  si  nous  n'avons  pas  reculé  devant  la  longue 
citation  empruntée  au  bel  ouvrage  du  P.  Secchi  sur  le  Soleil^  c'est 
qu'elle  résume,  en  les  critiquant  ou  en  les  combattant,  les  principales 
opinions  qui  se  partagent  encore  les  astronomes  actuels.  La  preuve 
que,  pour  cet  illustre  savant,  la  question  était  loin  d'être  résolue, 
c'est  qu'il  ajoute  : 

«  Voilà  un  champ  de  recherches  assez  vaste,  et  nous  ne  l'épuise- 
rons  qu'après  de  longues  et  patientes  observations.  Ces  travaux 
ii'off"rent  pas  de  difficulté:?  sérieuses,  mais  ils  demandent  de  l'atten- 
tion et  de  la  persévérance.  » 


* 


A  l'époque  où  le  P.  Secchi  écrivait  ces  lignes,  un  autre  Jésuite,  le 
P,  Marc  Dechevrens,  faisait  déjà  les  observations  astronomiques  qui 
le  niettaient  sur  la  voie  sinon  de  résoudre  complètement  cette  impor- 
tante question,  du  moins  de  la  débarrasser  d'une  foule  d'hypothèses 
inutiles  et  d'appeler  l'attention  sur  les  points  précis  qui,  une  fois 
bien  jonnus,  permettront  d'arriver  au  résultat  désiré.  Ce  sont  donc 
les  travaux  du  P.  Marc  Dechevrens  sur  la  Lumière  zodiacale  qu'il  me 
faut  maintenant  exposer;  mais  pour  une  intelligence  plus  complète 
des  faits,  il  est  nécessaire  de  nous  transporter  en  Chine. 

Zi-Ka-Wei  est  un  village  chinois  situé  à  12  kilomètres  environ, 
au  sud-ouest  de  Chang-hai,  par  31"  12'  30"  de  latitude  boréale  et 
7  h.  56'  2/i"  de  longitude  orientale.  C'est  là  que  les  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ont  établi  tout  à  la  fois  un  centre  de  missions 
et  de  recherches  scientifiques.  On  y  trouve  un  musée  d'histoire 
naturelle,  confié  au  P.  Heude,  dont  les  publications  contribuent  tant 
^ux  progrès  de  la  zoologie  chinoise.  Nous  y  reviendrons  bientôt. 
30  JUIN  (^o  42).  3e  série,  t.  vu.  46 
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Mais  ce  qui  nous  intéresse  pour  le  moment  c'est  que  les  Pères  jésuites 
ont  construit  en  cet  endroit  un  véritable  observatoire  astronomique 
et  météorologique.  Cet  observatoire  s'élève  au  milieu  d'une  immense 
plaine,  à  /|0  kilomètres  environ  de  la  mer,  et  nulle  part  son  horizon 
n'est  limité  par  la  plus  légère  inégalité  de  terrain;  déplus,  il  est 
isolé  et  les  quelques  habitations  qui  l'environnent  sont  incapables  de 
troubler  la  pureté  de  l'air  et  de  gêner,  comme  dans  les  villes,  les 
observations  astronomiques  un  peu  délicates. 

C^est  en  1875  que  le  P.  Marc  Dechevrens  a  commencé  ses  obser- 
vations astronomiques  qu'il  a  continuées  jusqu'à  ce  jour.  Son 
mémoire,  imprimé,  à  Zi-Ra-Wei,  à  l'imprimerie  et  lithographie  de 
la  Mission  catholique,  renferme  un  tableau  qui  contient  quatre 
années  complètes  d'observations,  1875-1879.  On  y  voit,  aux  dates 
indiquées,  et  il  y  en  a  souvent  plusieurs  pour  chaque  mois,  la 
mesure  des  élongations  de  la  pointe  du  fuseau  oriental,  vu  le  matin 
avant  l'aurore  et  celle  des  élongations  du  fuseau  occidental,  celui 
que  l'on  observe  le  soir  après  le  crépuscule.  Du  mois  de  sep- 
tembre 1875  à  la  fin  de  l'année  1877,  118  dessins  de  la  Lumière 
zodiacale  ont  été  faits  ;  mais  le  nombre  des  observations  est  beaucoup 
plus  grand,  car  le  Père  ne  dessinait  la  forme  du  phénomène  (jue 
lorsqu'il  y  trouvait  quelques  modifications  relativement  aux  obser- 
vations précédentes.  Grâce,  en  effet,  à  l'heureuse  situation  de 
Zi-Ka-Wei,  la  lumière  zodiacale  est  visible  pendant  onze  mois  de 
l'année  (juillet  seul  fait  exception,  mais  pas  d'une  façon  absolue), 
soit  le  matin,  soit  le  soir,  soit  à  ces  deux  instants  dans  la  même 
journée,  les  nuages  et  la  présence  de  la  lune  empêchant  seuls  l'ob- 
servation quotidienne  du  phénomène. 


* 


Ces  observations  sont  accompagnées  de  notes  prises  au  moment 
même  où  elles  se  faisaient,  et  parmi  elles  quelques-unes  sont  parti- 
culièrement intéressantes,  parce  qu'on  y  trouve  indiquées  toutes  les 
variations  qu'a  présentées  la  lumière  zodiacale.  «  Pendant  le  mois 
de  décembre  1875,  la  «Cranche  orientale  a  pris  un  développement 
rapide  et  inattendu  ;  son  éclat  est  vraiment  extraordinaire  ;  on  la 
voit  s'élancer  au  loin  sans  discontinuité  et  conservant,  sur  une  lon- 
gueur de  près  de  kO  degrés,  une  largeur  à  peu  près  uniforme  jusqu'à 
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la  constellation  du  Bélier;  la  pointe  est  légèrement  au-dessous  de 
l'édiptique.  Mais  si  l'on  vient  à  cacher  par  un  toit  les  parties  infé- 
rieures plus  lumineuses,  alors  le  fuseau  se  divise  en  deux  portions  : 
l'une  qui  paraît  être  la  lueur  ordinaire  de  forme  elliptique,  s'avan- 
çant  jusqu'à  Mars,  vers  le  SSC  degré  de  longitude,  avec  une  élon- 
galion  de  80  degrés  à  partir  du  lieu  apparent  du  soleil  ;  l'autre 
faisant  suite  à  la  première,  mais  beaucoup  plus  faible  en  éclat.  La 
largeur  sensiblement  constante  ae  cette  dernière  portion  du  fuseau 
est  de  5  à  6  degrés;  la  première  à  l'horizon  peut  avoir  16  degrés  de 
largeur.  La  longueur  totale  du  phénomène  lumineux  serait  donc  de 
plus  de  120  degrés  à  partir  du  soleil. 

«  L'observation  du  2h  au  soir  et  du  25  au  malin  est  la  plus 
intéressante  de  la  série  ;  le  phénomène,  cette  nuit-là,  couvrit  à 
peu  près  les  trois  quarts  de  l'écliptique  (263  degrés).  L'axe  passait 
un  peu  au-dessus  de  ce  plan;  mais  le  soleil  n'occupait  pas  le  milieu 
de  la  bande;  le  2Zi  au  soir,  en  fixant  attentivement  les  yeux  sur 
la  portion  inférieure,  elle  me  parut  faire  l'effet  d'un  manteau  nébu- 
leux assez  mal  défini  sur  ses  bords  extérieurs,  enveloppant  une 
longue  bande  lumineuse  centrale.  L'éclat  des  deux  fuseaux  parais- 
sait à  peu  près  identique,  surtout  à  la  base  et  égal  à  près  de  deux 
fois  celui  de  la  Voie  lactée  dans  ses  parties  les  plus  brillantes  ; 
l'éclat  des  parties  les  plus  élevées  n'était  pas  tellement  affaibli, 
que  je  n'ai  pu,  à  minuit,  les  voir  simultanément  sur  l'horizon. 

«  Le  18  novembre  1876,  à  quatre  heures  cinquante  minutes  du 
matin,  les  parties  inférieures  très  brillantes  semblent  un  manteau 
d'où  s'échappe  un  mince  fuseau  lumineux;  le  manteau  s'élève 
jusqu'au  198*  degré  de  longitude  ;  le  fuseau  va,  50  degrés  plus 
loin,  jusque  vers  Régulus.  Vénus,  à  la  limite  du  manteau,  gêne 
l'observation. 

«  7,  8  et  9  janvier  1877,  au  soir.  Très  belle.  Axe  au  nord  de 
l'écliptique;  la  pointe  atteint  les  Pléiades  à  135  degrés  du  Soleil. 

H  10  janvier  au  soir.  La  lumière  me  paraît  un  peu  rougeâtre, 
comparée  à  la  Voie  lactée;  le  spectroscope  donne  un  spectre  gris 
diffus  ;  le  polariscope  de  Savart,  sans  utilité.  » 

Le  P.  Dechevrens  n'est  pas  seul  à  observer  un  phénomène  aussi 
intéressant,  il  se  fait  aider  par  le  R.  P.  Heude,  que  ses  occupations 
de  naturaliste  obligent  à  voyager  et  à  parcourir  une  partie  de  la 
Chine,  comme  en  témoigne  la  note  suivante,  insérée  après  l'obser- 
vation du  12  juin  1877, 
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Note  1.  «  Le  R.  P.  Heude,  missionnaire  naturaliste,  observa  la 
lumière  zodiacale,  le  11  décembre  1876,  à  Long-Riang-Ri  (lati- 
tude 30%  6),  près  des  bords  du  Yang-Tze-Riang,  à  plus  de  ZiOO  kilo- 
mètres au  sud-est  de  Zi-Ra-Wei.  A  sept  heures  du  soir,  la  lumière 
était  un  peu  pâle,  les  bords  un  peu  vagues  ;  à  huit  heures,  elle 
lui  sembla  s'élever  à  peu  près  jusqu'aux  Pléiades,  à  environ 
150  degrés  du  Soleil. 

(I  Le  18  décembre  suivant,  à  quatre  heures  trente  minutes  du 
matin,  naviguant  sur  le  Yang-Tze-Riang,  en  face  de  Ngan-king 
(latitude  30%  6  —  longitude  llZi%  5),  le  P.  Heude  voyait  la  lumière 
orientale  s'élever  jusqu'au  Lion,  c'est-à-dire  à  123  degrés  du  Soleil. 
La  lumière  lui  parut  phosphorée,  lactée,  très  large  dans  son  tiers 
inférieur,  son  pourtour  avait  quelque  chose  d'irrégulier.  n 

Les  observations  faites  pendant  le  même  temps  à  l'observatoire 
de  Zi-Ra-Wei  étaient  tout  à  fait  concordantes  avec  les  précédentes. 

Partout  où  ils  se  trouvent,  les  Pères  Jésuites  observent  les  phé- 
nomènes célestes.  Lisez  cette  note  2. 

«  En  date  du  19  mars,  le  R.  P.  Edel,  missionnaire  observateur 
à  Shien-Shien  (Tchely  SL.)  (latitude  38%  3),  m'écrivait  qu'à  cette 
époque  de  l'année  il  observait  tous  les  soirs  la  lumière  zodiacale 
s'élevant  jusqu'au  Taureau  (élongation  de  70  à  75  degrés)  ;  rien 
n'était  visible  le  matin.  Il  ajoute  qu'en  décembre  (époque  du 
maximum  d' élongation,  mais  non  de  clarté,  à  Zi-Ra-Wei)  il  n'a 
aperçu  la  lumière  ni  le  matin  ni  le  soir.  » 

Que  de  précautions  pour  éviter  les  illusions.  Le  P.  Dechevrens 
appelle  à  son  aide  le  concours  de  ceux  qui  l'entourent.  Ce  fait  nous 
est  révélé  par  l'observation  du  3  décembre  1877. 

«  A  huit  heures  trente  minutes  du  soir,  js  priai  mon  assistant 
à  l'observatoire  d'élever  son  regard  vers  la  voûte  du  ciel  et  de 
chercher  à  déterminer  les  derniers  vestiges  de  la  Lumière  zodiacale. 
Après  quelques  instant,  de  son  doigt  il  me  désigna  une  longue 
bande  blanchâtre  qui,  partant  de  l'horizon  Ouest  montait  droit  au 
zénith  et  s'avançait  encore  jusqu'au  groupe  des  Pléiades.  L'année 
dernière,  cette  bande,  je  l'avais  observée  une  ou  deux  fois  à  cette 
même  époque,  mais  j'avais  regardé  ce  fait  comme  une  illusion; 
aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  à  en  douter,  c'est  bien  la  lumière  zodia- 
cale que  j'ai  sous  les  yeux;  celte  longue  bande  uniformément 
étroite,  presque  uniformément  lumineuse,  fait  suite  à  un  fuseau  dont 
l'intensité  n'est  pas  grande,  même  vers  l'horizon.  La  bande  ne  doit 
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pas  s'arrêter  môme  au  78"  degré  de  longitude,  car  en  cet  endroit 
elle  brille  assez  vivement  pour  faire  supposer  qu'elle  pénètre  encore 
dans  la  Voie  lactée.  Ce  soir  la  bande  a  donc  au  moins  185  degrés  de 
longueur  à  partir  du  Soleil.  » 

Et  cette  belle  observation  du  lendemain  matin,  qui  fait  suite  à  la 
précédente. 

«  Ce  matin,  ciel  plus  éclairé,  fond  moins  noir  que  hier  soir,  la 
Lumière  de  l'Orient  ne  s'avance  qu'un  peu  au  delà  de  Régulus,  sans 
atteindre  à  la  Voie  lactée.  Le  phénomène  ne  couvre  donc  pas 
l'écliptique  en  entier;  il  y  a  une  lacune  de  60  degrés  environ,  qui 
probablement  serait  même  moindre  sans  la  présence  de  la  Voie 
lactée  qui  doit  cacher  la  pointe  du  fuseau  occidental.  » 

On  pourrait  multiplier  davantage  ces  citations  qui  prouvent  que 
jusqu'à  présent  on  n'avait  pas  observé  dans  de  pareilles  conditions, 
ni  d'une  manière  aussi  suivie  la  Lumière  zodiacale,  qui,  différente 
en  ce  point  des  autres  phénomènes  cosmiques,  devient,  comme  le  dit 
le  P.  Dechevrens,  d'autant  plus  mystérieuse  qu'elle  attire  plus 
l'attention. 

Ces  observations  de  quatre  années  peuvent  se  résumer  de  la  ma- 
nière suivante. 


*  * 


Quand  les  deux  branches  ont  la  même  longueur,  sans  dépasser 
80  ou  90  degré=5,  la  Lumière  zodiacale  prend,  des  deux  côtés  de 
l'horizon,  la  forme  d'un  fer  de  lance  ou  d'une  demi-lentille  un  peu 
aplatie.  Mais  quand  l'élongation  dépasse  90  ou  100  degrés,  c'est 
plutôt  une  longue  bande  de  lumière  de  largeur  à  peu  près  cons- 
tante, dont  l'éclat  s'affaiblit  insensiblement  jusqu'à  l'extrémité 
qu'il  est  difficile  de  trouver  parmi  les  étoiles  filantes. 

On  a  vu,  par  les  observations  citées  plus  haut,  que  parfois,  près 
de  l'horizon,  la  bande  est  enveloppée  à  sa  base  par  une  sorte  de 
manteau  plus  lumineux. 

«  La  lueur  m'a  toujours  paru  très  calme  et  sans  vibration.  Sa 
teinte  est  toujours  le  blanc  pur,  telle  que  nous  apparaît  la  Voie 
lactée  ;  je  n'ai  jamais  observé  ces  teintes  rouges  ou  jaunes  que 
d'autres  ont  cru  remarquer  à  des  latitudes  plus  élevées. 

«  La  lueur  participe  au  mouvement  diurne  apparent  de  toutes  les 
étoiles,  ce  fait  a  été  constaté  par  tous  ceux  qui  ont  observé  le  phé- 
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nomène,  et  il  sape  par  la  base  tous  les  systèmes  qui  assigneraient 
l'atmosjihère  terrestre  comme  siège  de  la  Lumière  zodiacale.  » 

A  ce  propos,  le  P.  Dechevrens  réfute  les  hypothèses  qui  placent 
le  phénomène  de  la  Lumière  zodiacale  dans  les  limites  de  l'atmos- 
phère terrestre.  Il  démontre,  en  s* appuyant  sur  ses  observations  si 
nettes  et  si  décisives,  qu'il  est  contraire  aux  faits  d'y  voir  des  cou- 
rants magnétiques  analogues  à  ceux  des  aurores  boréales  et  en  rap- 
port avec  les  vents  alizés.  Il  n'est  pas  plus  exact  d'y  voir  une  mani- 
festation du  courant  d'Ampère,  dirigé  de  l'Est  à  l'Ouest,  et  produit 
dans  les  couches  supérieures  de  l'atmosphère  par  la  rotation  appa- 
rente du  Soleil  autour  de  la  terre. 

Le  meilleur  argument  qu'il  donne  pour  renverser  toutes  les 
hypothèses  qui  limiteraient  à  l'atmosphère  terrestre  le  champ  où  se 
développe  la  Lumière  zodiacale,  c'est  qu'elle  est  visible  pour  des 
observateurs  séparés  par  des  distances  de  20,  30  et  liO  degrés  de 
latitude  sur  le  même  méridien;  c'est  aussi  que  cette  lumière  se  pro- 
jette pour  tout  le  monde  sur  les  mêmes  points  du  ciel  étoile. 

Aussi  faut-il  s'éloigner  de  la  terre  pour  atteindre  aux  régions 
très  élevées  de  la  Lumière  zodiacale,  à  qui  le  P.  Dechevrens  assigne 
une  place  considérable  dans  le  système  solaire. 

Mais  avant  d'aborder  la  théorie  qu'il  propose,  constatons  encore 
avec  lui  les  conséquences  suivantes  comme  découlant  de  ses  obser- 
vations personnelles. 

((  Les  deux  branches  de  la  Lumière  zodiacale,  celle  du  matin  à 
l'Orient,  et  celle  du  soir  à  l'Occident,  jie  font  pas  l'apparition  sur 
l'horizon  à  la  même  époque;  elles  ne  disparaissent  pas  non  plus 
ensemble,  mais  leur  maximum  d'élongation  a  lieu  au  même  mo- 
ment. » 

Chacune  des  deux  branches  apparaît  pendant  six  mois  environ  : 
l'oriental,  des  premiers  jours  du  mois  d'août  à  la  fin  de  janvier; 
l'occidentale,  de  la  fin  d'octobre  au  milieu  de  juin;  d'où  il  suit  que, 
pendant  les  mois  de  novembre,  décembre  et  janvier,  on  peut  observer 
matin  et  soir  ces  deux  branches  faisant  un  angle  de  60  degrés  avec 
la  Voie  lactée,  avec  laquelle  souvent  elles  rivalisent  d'éclat  et  de 
netteté,  surtout  dans  les  parties  les  plus  voisines  du  Soleil. 

Les  élongations  supérieures  à  90  degrés,  contestées  par  quelques 
savants,  ont  été  constatées  un  trop  grand  nombre  de  fois  pour  que 
le  moindre  doute  subsiste  encore  à  cet  égard.  Ce  fait,  du  reste,  a 
reçu  une  confirmation  éclatante  des  observations  passagères  faites 
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par  M.  Eylert,  durant  un  voyage  à  Buenos-Ayres  et  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  en  1873. 

Les  observations  de  Zi-Ka-Wei  sont  aussi  en  concordance  avec 
celles  que  Mi\I.  Heiss  et  Weber  ont  faites  en  Allemagne. 


* 


Mais  qu'est-ce  donc  que  le  phénomène  la  Lumière  zodiacale? 

Est-elle  due,  comme  le  pensent  Heiss  et  d'autres  savants  avec 
lui,  à  la  réflexion  des  rayons  solaires  sur  des  myriades  de  corpuscules 
circulant  sous  forme  d'anneau  mince  autour  de  la  terre? 

C'est  plus  haut  que  le  P.  Dechevrens  place  le  siège  de  ce  phéno- 
mène, cette  pierre  d'achoppement  contre  laquelle  tant  de  rêveries 
ont  été  se  briser,  pour  nous  servir  de  l'expression  d'Arago. 

Voici  très  résumée,  la  théorie  que  le  P.  Dechevrens  croit  la  seule 
satisfaisante. 

On  sait  que,  d'après  Laplace,  le  système  solaire  actuel  aurait 
formé  à  l'origine  une  immense  nébuleuse  s'étendant  bien  au  delà 
de  la  région  de  Neptune,  en  se  refroidissant,  elle  aurait  successi- 
vement donné  naissance  aux  planètes,  à  leurs  satellites  et  sa  masse 
la  plus  importante  constituerait  le  Soleil,  plus  gros  à  lui  seul  que 
toutes  les  planètes.  Mais  certaines  parties  plus  subtiles  de  cette 
nébuleuse  primitive  n'ayant  point  suivi  les  autres  et  ne  s'étani  point 
unie  à  l'atmosphère  solaire,  continuent  à  circuler  aux  distances  où 
elles  étaient  primordialement  avec  des  vitesses  inconnues  non  déduc- 
tibles de  la  vitesse  de  l'atmosphère  proprement  dite.  Ces  restes  de  la 
nébuleuse  primitive  constituent  une  nébulosité  qui,  éclairée  en 
grande  partie  par  le  Soleil,  produit  le  phénomène  de  la  lumière 
zodiacale. 


Cette  nébulosité  serait  un  peu  irrégulière  de  forme,  plutôt  ovale 
qu'elliptique.  Son  grand  axe  ou  sa  plus  grande  dimension  traver- 
serait l'écliptique  en  deux  points,  dont  la  longitude  approchée  serait 
220  degrés  d'un  côté  et  100  degrés  de  l'autre,  de  sorte  que  la  terre, 
dans  sa  révolution  autour  du  Soleil,  rencontrerait  cet  axe  de  la 
nébulosité  en  avril  et  en  décembre  ou  janvier. 
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Cette  nébulosité  ne  remplirait  pas  intégralement  l'orbite  terrestre, 
bien  que  dans  plusieurs  points  les  particules  matérielles  qui  la 
composent  dépassent  l'écliptique. 

Le  Soleil  n'occupe  point  le  centre  de  figure  de  la  nébulosité.  Pour 
mieux  fixer  les  idées,  le  P.  Dechevrens  en  a  dessiné  la  forme  pro- 
bable ;  mais  comme  nous  ne  pouvons  reproduire  ici  sa  figure,  disons 
qu'elle  ressemble  assez  bien  à  un  cœur  placé  obliquement  dans 
l'orbite  terrestre  qui  en  coupe  la  pointe  et  la  base  situées  à  l'extré- 
mité de  son  grand  axe.  On  comprend  immédiatement  que  les  parties 
laissées  en  dehors  de  l'écliptique  ne  sont  pas  d'égale  étendue.  Du 
côté  de  la  pointe  qui  correspond  à  peu  près  au  solstice  d'été,  l'arc 
d'écliptique  qui  traverse  la  nébulosité  mesure  environ  30  degrés, 
tandis  que  du  côté  de  la  base  qui  correspond  au  bolstice  d'hiver, 
cet  arc  est  trois  fois  plus  grand. 

11  s'ensuit  donc  que,  dans  son  mouvement  de  translation  autour 
du  Soleil,  la  terre  côtoie  la  nébulosité  ou  pénètre  complètement  dans 
son  intérieur  ou  même  en  est  tout  à  fait  séparée. 


* 
*  * 


Quant  à  sa  constitution  intime,  cette  nébulosité  ne  serait  pas 
partout  également  dense.  Dans  les  régions  voisines  du  Soleil,  les 
particules  seraient  plus  serrées  et  paraîtraient  plus  éclairées,  ce  qui 
pourrait  expliquer  cette  apparence  de  manteau  que  l'on  observe 
souvent  à  la  base  du  fuseau.  Dans  le  voisinage  de  l'écliptique  ces 
particules  seraient  moins  nombreuses  et  par  cela  même  moins 
visibles  et  rien  n'empêche  de  penser  qu'elles  s^'étendent  bien  au 
delà  des  limites  qu'on  lui  assigne  actuellement. 

On  a  vu  plus  haut  que  la  nébulosité  recevait  du  Soleil  la  plus 
grande  partie  de  la  lumière,  c'est  ce  qui  résulte  des  expériences 
faites  à  Zi-ka-wei,  au  moyen  du  polariscope,  expériences  qui  con- 
firment les  recherches  antérieures  de  M.  Wright,  d'où  l'on  peut 
conclure  :  1°  que  la  lumière  zodiacale  est  polarisée  dans  un  plan  pas- 
sant par  le  Soleil  ;  '2°  que  la  quantité  de  lumière  polarisée  est  très 
vraisemblablement  de  15  pour  100  (elle  peut  atteindre  20  pour  100 
de  la  lumière  totale)  ;  3°  que  cette  lumière  provient  du  Soleil  et 
qu'elle  est  réfléchie  sur  une  matière  solide. 

La  lumière  zodiacale  a  donné  également  lieu  à  des  recherchcg 
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speclroscopiques,  mais  les  résultats  sont  trop  discordants  pour  qu'on 
en  puisse  tirer  quelque  donnée  utile.  Cette  question  est  donc 
encore  au  point  où  l'a  laissée  le  P.  Secchi,  dont  nous  avons  rappelé 
l'opinion  un  peu  plus  haut. 


Cette  nouvelle  théorie,  qui  se  trouve  en  rapport  aves  les  faits 
qu'ils  expliquent  suffisamment,  a  permis  au  P.  Dechevrens  de  tirer 
quelques  conclusions  inattendues  et  qui  ne  sont  pas  les  points  les 
moins  curieux  de  son  Mémoire.  D'après  lui,  la  terre  se  trouverait,  à 
deux  époques  différentes  de  l'année,  plongée  dans  la  nébulosité  qui 
détermine  le  phénomène  de  la  lumière  zodiacale  ;  et  il  est  à  remarquer 
que  l'un  de  ces  passages  coïncide  assez  exactement  avec  l'apparition 
de  l'essaim  d'étoiles  filantes  connues  sous  le  nom  de  Léonides  du 
10  au  15  novembre. 

Ici,  dit  l'auteur,  se  présente  une  difficulté;  la  terre,  du  mois  de 
novembre  au  mois  de  février,  est  très  probablement  immergée  tout 
entière  dans  la  nébulosité;  comment  ne  s'en  aperçoit-on  pas  ? 

D'abord,  ajoute-t-il,  il  serait  puéril  de  prétendre  le  reconnaître  à 
une  sorte  de  voile,  qui  devrait  s'interposer  à  cette  époque  entre  la 
terre  et  le  Soleil  ;  car  il  est  évident  que  ce  voile  doit  être  perpétuel- 
lement devant  nos  yeux,  puisque  la  nébulosité  enveloppe  le  Soleil  et 
remplit  l'écliplique  ;  donc  que  nous  soyons  en  dedans  ou  en  dehors 
de  la  nébulosité,  le  Soleil,  pour  nous,  doit  garder  son  aspect  accou- 
tumé. Ne  peut-on  pas  se  demander  si  ces  obscurcissements  tempo- 
raires observés  parfois  en  plein  jour  ne  pourraient  pas  provenir  de 
la  rencontre  de  la  terre  avec  certaines  régions  de  la  nébulosité  plus 
denses,  plus  opaques.  Ce  qu'on  a  dit  plus  haut  des  étoiles  filantes  ne 
pourrait-il  pas  s'appliquer  aussi  aux  poussières  météoriques  (1),  dont 
la  présence  sur  tous  les  points  du  globe  s'expliquerait  très  naturel- 
lement par  le  passage  annuel  de  la  terre  dans  le  sein  de  cette 
nébulosité. 

Un  point  reste  à  fixer,  c'est  la  situation  du  plan  moyen  de  la 
lumière  zodiacale  par  rapport  à  l'écliptique.  Les  diverses  données 
trouvées  parles  observateurs  ne  sont  pas  concordantes.  A  Zi-ka-vv^ei, 

(1)  Voir  la  Revue  du  Monde  catholique,  n°  36,  31  mars  1880.  On  y  verra 
(page  917)  sur  quelles  preuves  solides  repose  l'existence  des  poussières 
météoriques,  c'est-à-dire  provenant  des  espaces  célestes. 
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le  P.  Dechevrens  l'a  trouvé  tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessou? 
de  l'écliptique  ;  les  observations  de  M.  Heiss  donnent  à  la  lumière 
zodiacale  une  latitude  boréale,  tandis  que  celles  de  M.  Eylert,  dans 
son  voyage  au  Cap,  indiquent  une  latitude  australe  de  21  degrés 
par  le  faisceau  occidental. 

y  a-t-il  erreur  d'observation,  ou  faut-il  supposer  que  le  nébulo- 
sité éprouve  de  notables  changements  par  rapport  à  l'écliptique  ? 
Les  observations  longtemps  poursuivies  dans  les  mêmes  lieux,  com- 
parées à  celles  qui  seraient  faites  ailleurs,  peuvent  seules  un  jour 
donner  l'explication  de  ce  mystère. 

«  Et  puisque  l'attention  du  monde  savant  commence  à  être 
attirée  de  ce  côté,  n'y  aurait-il  pas  utilité  à  faire  entrer  ces  obser- 
vations de  la  Lumière  zodiacale  dans  le  cadre  des  recherches  habi- 
tuelles des  observations  métérologiques,  comme  je  l'ai  fait  à  Zi-ka- 
wei,  ajoute  le  P.  Dechevrens.  Mes  observations  et  celles  de  Heiss 
prouvent  suffisamment  que  le  phénomène  manifeste  sa  présence  sur 
l'horizon  plus  souvent  qu'on  ne  le  croit.  11  importe  cependant  de  ne 
pas  se  contenter  d'observer  immédiatement  après  le  crépuscule  ou 
très  peu  avant  l'aurore;  sans  doute,  à  ces  instants,  la  Lumière 
zodiacale  ne  saurait  échapper  à  un  observateur  un  peu  attentif, 
mais  on  aurait  à  craindre  de  se  tromper  sur  l'élongation  de  la  pointe, 
car  les  parties  supérieures  de  la  lueur  sont  effacées  par  l'éclat  des 
parties  inférieures.  Il  faut  donc  observer  une  seconde  fois  quand  le 
Soleil,  en  s'abaissant  sur  l'horizon,  aura  entraîné  à  sa  suite  et  fait 
disparaître  les  portions  les  plus  lumiueuses  de  la  nébulosité;  alors, 
si  l'œil  n'est  pas  fatigué,  si  on  a  pris  soin  surtout  de  le  préparer  à 
l'observation  par  un  quart  d'heure  de  repos,  en  présence  de  la  voûte 
étoilée  du  firmament,  je  crois  bien  difficile  qu'on  ne  parvienne  pas 
à  discerner,  à  travers  les  constellations  dont  les  principaux  détails 
doivent  être  connus,  cette  douce  lumière,  sous  forme,  soit  de  cône, 
soit  de  fer  de  lance,  soit  de  bande  étroite  s'avançant  plus  ou  moins 
au-dessus  de  l'horizon,  selon  l'époque  de  l'année  et  l'heure  de  l'ob- 
servation; les  tableaux  donnés  dans  ce  travail  peuvent,  me  semble- 
t-il  être  d'un  grand  secours  pour  guider  dans  les  premières  reclier- 
ches;  ils  indiquent  assez  clairement  les  époques  où  les  observations 
sont  possibles,  soit  le  matin,  soit  le  soir,  et  aussi  les  élongations  pro- 
bables qui  pourront  être  observées.  » 

Cette  question  soulève  un  assez  grand  nombre  de  problèmes 
nouveaux  pour  encourager  les  chercheurs  à  en  trouver  la  solution. 
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Quelle  est  la  nature  de  ces  particules  qui  constituent  la  nébulosité 
zodiacale?  Quels  sont  les  phénomènes  particuliers  qui  se  passent 
dans  notre  atmosphère  au  moment  où  la  terre  pénètre  dans  son 
sein.  Est-ce  à  cette  circonstance  qu'il  faut  rattacher  les  étoiles 
iilantes,  les  poussières  météoriques,  les  obscurcissements  cosmiques? 
D'où  provient  la  stabilité  de  cette  nébulosité  dans  notre  système, 
en  présence  de  tant  de  corps  dont  les  masses  en  apparence  devraient 
troubler  sans  cesse  et  modifier  sa  forme,  la  position  de  ses  diverses 
parties,  les  soustraire  à  l'action  du  Soleil  et  s'en  faire  à  eux-mêmes 
des  atmosphères  ou  des  nébulosités  propres  dont  la  stabilité  ne 
ne  devrait  pas  être  plus  durable  ? 

Terminons,  comme  le  P.  Dechevrens,  par  la  citation  suivante, 
empruntée  au  si  curieux  livre  de  Tyndall,  sur  la  chaleur  (1),  qui 
s'exprime  ainsi,  à  propos  de  la  fameuse  question  ;  Comment  s'en- 
tretient Ja  chaleur  du  Soleil? 

(c  II  est  une  autre  théorie  qui,  si  hardie  qu'elle  puisse  paraître  à 
première  vue,  mérite  notre  plus  sérieuse  attention,  la  théorie  météo- 
rique de  la  chaleur  du  Soleil.  Les  espaces  solaires  sont  peuplés  de 
corps  pondérables;  l'assertion  célèbre  d3  Kepler  «qu'il  y  a  plus  de 
comètes  dans  le  ciel  que  de  poissons  dans  l'Océan  » ,  est  déduite  du 
fait  qu'une  petite  partie  seulement  du  nombre  total  des  comètes, 
appartenant  à  notre  système  sont  aperçues  de  la  terre.  Mais  en  outre 
des  comètes,  des  planètes  et  des  satellites  ou  lunes,  il  est  une  classe 
nombreuse  de  corps  appartenant  à  notre  système,  et  qui,  à  cause 
de  leur  petitesse,  peuvent  être  regardés  comme  des  atomes  cosmi- 
ques :  ces  petits  corps  obéissent  aussi  à  la  loi  de  gravité  ;  ils  tournent 
autour  du  Soleil  dans  des  orbites  elliptiques.  Et  comme  on  est  con- 
duit à  admettre  que  l'univers  est  rempli  par  un  milieu  résistant, 
ces  petits  corps,  aussi  bien  et  bien  plus  môme  que  les  grosses  planètes 
se  rapprochent  incessament  et  irrésistiblement  du  Soleil...  Ces 
réflexions  nous  amènent  à  conclure  que  tandis  que  ce  courant  incom- 
mensurable de  matière  pondérable  coule  sans  cesse  vers  le  Soleil,  il 
doit  augmenter  de  densité  à  mesure  qu'il  approche  du  centre  vers 
lequel  tout  converge,  et  de  là  naît  naturellement  la  conjecture  que 
cette  lumière  nébuleuse,  faible  mais  de  dimensions  énormes,  qui 


(1)  La  Chaleur,  considérée  comme  mode  de  mouvement,  2^  édition  fran- 
çaise, traduite  sur  la  h"  édition  anglaise,  par  l'abbé  Moigno.  Un  fort  volume 
in-18  Jésus,  avec  nombreuses  figures.  Gauthier- Yiliars,  éditeur. 


728  REVUE    DU    MONDE    CATHOLIQUE 

entoure  le  Soleil,  la  Lumière  zodiacale^  peut  n'être  en  réalité  qu'un 
amas  régulier  et  serré  de  météores  destinés  à  donner  un  incessant 
aliment  à  la  dévorante  activité  du  Soleil.  Du  reste  il  n'est  pas  néces- 
saire que  les  substances  qui  tombent  sur  le  Soleil  soient  combus- 
tibles; leur  combustibilité  n'ajouterait  pas  sensiblement  à  l'épou- 
vantable chaleur  produite  par  leur  collision  ou  choc  mécanique, 
lequel  engendrerait  une  chaleur  égale  à  celle  de  la  combustion  de 
plus  de  quatre  mille  masses  semblables  de  houille.  » 


* 
*  * 


Ce  travail  donnerait  une  idée  bien  incomplète  de  l'activité  qui 
règne  à  l'observatoire  de  Zi-ka-wei.  Avec  les  observations  astronomi- 
ques, les  Pères  Jésuites  enregistrent  avec  un  soin  au  moins  aussi 
grand  tousles  phénomènes  météorologiques  dont  ils  publient  régu- 
lièrement les  résultats  dans  une  série  de  brochures  in-12  et  in-4, 
dont  le  nombre  est  déjà  fort  important. 

L'Observatoire  de  Zi-ka-wei,  par  les  observations  météorologiques 
et  magnétiques  qui  ont  été  inaugurées  en  187Zi,  fournira  d'autres 
matériaux  à  une  étude  plus  approfondie,  et,  par  les  relations  qu'il 
entretient  avec  les  principaux  points  des  côtes  de  Chine,  sera  un 
jour  en  état  de  rendre  de  réels  services  à  la  navigation  dans  ces 
mers  lointaines. 

Cette  pensée  que  le  P.  de  Dechevrens  exprimait  en  1877,  vient  de 
se  réaliser;  et  si  l'espace  ne  nous  manquait,  nous  parlerions  très 
longuement  d'un  autre  grand  Mémoire  qu'il  vient  de  publier  sur  le 
Typhon,  qui  a  parcouru  les  mers  de  la  Chine,  le  31  juillet  1879.  On 
sait  combien  de  doutes  restent  encore  à  éclaircir  quand  il  s'agit  du 
mode  de  formation  de  ces  tempêtes  avec  tourbillon  qui  causent  tant 
de  ravages  sur  les  lieux  de  leurs  passages  et  qui  s'appellent  typhons 
dans  les  mers  de  la  Chine,  cijclones  dans  l'océan  Indien,  ouragans 
aux  Antilles  et  tempêtes  sur  l'Atlantique.  Le  Typhon  du  31  juillet  \  879 
a  été  particulièrement  remarquable  ;  et,  grâce  aux  observations  qui 
lui  ont  été  communiquées  par  les  commandants  des  navires  qui  en 
avaient  éprouvé  les  fâcheux  effets;  grâce  aux  observations  météoro- 
logiques qui  se  font  maintenant  dans  tous  les  phares  qui  éclairent 
les  mers  de  la  Chine;  grâce  encore  aux  renseignements  envoyés  de 
l'observatoire  de  Manille  par  le  R.  P.  Faura,  qui  en  est  le  directeur, 
de  celui  du  Tcharry-kia-tchouang  près  de  Shien-Shien  (Tche-ly-se), 
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dirigé  par  des  missionnaires  jésuites  français,  aidé  des  observations 
faites  à  Nankin  par  le  R.  P.  Lelec  et  surtout  de  celles  qu'il  avait 
relevées  lui-même  à  l'observatoire  de  Zi-ka-wei,  le  R.  P.  Dechevrens 
a  pu  reconstituer  l'histoire  entière  et  complète  de  cette  terrible 
tempête  et  apporter  ainsi  des  preuves  irréfutables  en  faveur  de  la 
théorie  qui  fait  commencer  ce  phénomène  dans  l'atmosphère  et  non  à 
la  surface  de  la  terre  (1).  Il  résulte  de  ce  travail  une  conséquence  bien 
autrement  importante  pour  la  navigation,  c'est  que  les  Typhons  des 
mers  de  Chine  ne  débutent  pas  brusquement  mais  sont  accompa- 
gnés de  signes  précurseurs  non  équivoques  et  faciles  à  observer, 
auxquels  il  faudra  prêter  une  plus  grande  attention.  Les  principaux 
de  ces  signes  sont  la  variaiion  dans  la  directions  des  nuages,  l'as- 
pect de  l'horizon,  la  variation  des  vents  et  celle  du  baromètre  dans 
l'anticyclone,  et  surtout  la  baisse  du  baromètre  qui  ne  commence 
jamais  brusquement  et  l'apparition  d'une  houle  qui  va  grandissant. 
En  y  faisant  attention  dès  le  début,  il  sera  toujours  possible  de 
diriger  sa  course,  de  manière  à  rester  maître  de  ses  mouvements,  car 
il  y  a  plus  d'honneur  et  plus  d'habileté  à  ne  jamais  s'engager  dans 
une  tempête  qu'à  s'en  tirer  sans  trop  d'avaries  après  s'y  être  jeté 
tête  baissée. 


Nous  avons  déjà  dit  que  l'histoire  naturelle  était  en  grand  honneur 
à  Zi-ka-wei.  C'est  surtout  leR.  P.  Heude  dont  nous  avons  déjà  parlé 
plusieurs  fois,  qui  est  chargé  de  cette  partie  de  la  mission  de  Chang- 
hni.  Ne  pouvant  entrer  dans  les  détails,  nous  signalerons  d'abord  la 
ConcJiyologie  fluvialilede  la  province  cleNanking,  dont  six  fascicules 
accompagnés  de  nombreuses  planches  ont  déjà  paru  (2).  Derniè- 
rement il  faisait  présenter  à  l'Institut  (Académie  des  sciences)  le 
premier  cahier  avec  douze  planches  des  Mémoires  concernant  Ihis- 

(1)  Ceux  qui  désireraient  plus  de  détails  sur  ces  phénomènes  atoiosphéri- 
ques  si  extraordinaires  et  si  terribles  par  leur  puissance  dévastatrice,  liront 
avec  fruit  Trûmbcs  et  Cyclones,  petit  volume  de  la  Bililiotbôque  des  merveilles 
(liljrairie  Hachette),  dans  lequel  les  auteurs  MM.  Zurcher  et  MargoUé  ont 
résuuîé  tout  ce  que  l'on  sait  sur  ces  questions  encore  si  controversées.  L'ou- 
vrage est  illustré  de  li'2  vignettes  en  bois,  représentant  la  forme  et  les  effets 
de  ces  tempêtes  qui  ont  lieu  aussi  bien  sur  terre  que  sur  mer. 

(•2)  Librairie  Savy,  boulevard  Saint-Germain  77. 
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toire  naturelle  de  Vempire  chinois.  Cette  première  publication 
de  ce  nouvel  ouvrage  a  pour  objet  les  Triomjx^  Tortues  qui  habitent 
les  mers,  les  fleuves  des  climats  chauds  et  qui  sont  tellement  abon- 
dantes en  Chine  que  le  R.  P.  Heude  en  a  déjà  décrit  neuf  espèces 
nouvelles.  On  voit  par  là  combien  nous  connaissons  peu  l'histoire 
naturelle  de  ce  pays  qui,  d'après  certaines  affirmations,  ne  contenait 
qu'une  seule  espèce  de  Trionyx^  qui  encore  n'était  autre  que  le 
Trionyx  stellalus  du  Japon.  L'auteur  termine  en  disant:  «  S'il  n'y 
avait  qu'un  seul  Trionyx  en  Chine,  il  faudrait  renoncer  à  toute 
notion  distinctive  des  espèces.  Or,  la  science  transformiste  n'a  pu 
encore,  que  je  sache,  réaliser  ce  progrès.  » 

Les  planches  de  ce  mémoire  ont  été  définies  par  le  R.  P.  Ra- 
thouis  qui  y  a  ajouté  une  étude  sur  le  Coccus  Pé-la,  petit  insecte  de 
la  famille  des  Coccidées  et  de  la  tribu  des  Rerm.ès,  qui  produit  la  cire 
d'arbre  connue  depuis  longtemps  en  Europe.  Nous  ne  pouvons  pas 
insister  ici  sur  la  partie  anatomique  et  physiologique  cette  étude  très 
complète  qui  débute  à  l'œuf  de  l'insecte  pour  se  terminer  à  la  ponte 
de  la  femelle.  Comme  d'après  Hanbury,  on  ne  connaît  pas  exacte- 
ment l'arbre  sur  lequel  vit  cet  insect,  le  R.  P.  Rathonis  affirme, 
d'après  le  R.  P.  Heude,  que  c'est  le  Tong-t'sing  [Ligustrwn  lucidum) 
dont  les  feuilles  sont  persistantes.  Les  Chinois  transportent  les 
femelles  et  les  cultivent  sur  le  Fraxinus  sinensis,  qui  se  reproduit 
facilement  de  boutures  et  qui,  pour  cette  raison,  peut  être  multiplié 
plus  aisément. 

D^  Tison. 


DES  PEINES  DONT  SONT  MENACÉS  LES  MEMBRES 

DES 

COÏMMUTÉS  RELIGIEUSES  NON  AUTORISÉES 

A  L'AIDE  DES  PRÉTENDUES  LOIS  EXISTANTES 


Voltaire  a  pu  dire:  «  Mentez,  mentez  toujours;  toujours  il  en 
reste  quelque  chose.  » 

A  l'aide  de  ce  procédé,  depuis  que  la  campagne  de  persécution 
est  engagée  contre  les  communautés  religieuses,  on  n'a  pas  cessé  de 
répéter  que  le  droit  français  les  prohibe  et  que  leur  existence  est 
une  violation  vivante  des  lois.  On  sait  si  cette  audace  de  mensonge 
a  produit  les  résultats  qu'on  en  attendait  !  Il  est  rare  que  trois  ou 
quatre  personnes,  réunies  au  hasard,  devisent  sur  les  événements 
du  jour,  sans  que  parmi  elles  se  fassent  entendre  ces  douloureuses 
affirmations  :  les  communautés  non  autorisées  sont  prohibées  par  la 
loi,  et  l'on  va  les  dissoudre  ! 

Tantôt  l'auteur  de  cette  menace  est  un  audacieux,  qui  commet  son 
mensonge  avec  tout  le  sans-gêne  et  aussi  la  culpabilité  du  faux 
monnayeur  mettant  lui-même  en  circulation  la  monnaie  de  son 
cru.  Tantôt  celui  qui  répète  cette  injure  à  la  loi,  n'est  qu'un  ignorant 
et  un  sot,  redisant  sans  conscience  ce  qu'il  a  entendu  dire.  Mais 
l'un  ou  l'autre,  sciemment  ou  à  son  insu,  fait  l'œuvre  de  Voltaire,  et, 
par  ce  concours  de  la  sottise  et  du  crime,  on  en  arrive  enfin  à  cet 
état  de  choses  où  règne  effrontément  l'erreur,  et  où  la  vérité  ne  peut 
qu'à  grand'peine  se  faire  jour  même  à  de  rares  intervalles. 

Si  l'arme  de  combat  recommandée  par  Voltaire  ne  sied  pas  dans 
la  main  d'un  chrétien,  il  en  est  une  autre  dont  il  est  honorable  de 
savoir  faire  usage.  On  dit  qu'en  France  l'arme  la  plus  meurtrière 
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est  celle  du  ridicule.  C'est  bien  ici  le  cas  d'employer  cette  arme, 
car  il  semble  que  les  inventeurs  des  prétendues  lois  existantes  ont, 
comme  à  plaisir,  accumulé  dans  leur  trop  fameuse  théorie  les  con- 
tradictions ridicules  et  absurdes.  Pour  le  prouver,  il  suffira  de  mon- 
trer, en  les  groupant  ensemble,  les  peines  multiples  et  contradic- 
toires par  lesquelles,  si  ces  lois  existent,  doivent  être  atteints  les 
religieux  dont  on  veut  l'anéantissement. 

Ce  n'est  pas  que  les  conséquences  de  ces  lois  soient  toutes 
avouées,  ni  peut-être  voulues  de  ceux  qui  s'en  font  les  apôtres. 
Mais  qu'importe  sur  ce  point  leur  ignorante  bonne  foi  ou  leur  feinte 
habile  ?  N'est-on  pas  responsable  de  toutes  les  conséquences  du 
système  qu'on  cherche  à  faire  triompher  ?  D'ailleurs,  dans  les  pages 
qui  vont  suivre,  nous  ne  nous  proposons  qu'un  but,  celui  de  leur 
venir  loyalement  en  aide,  en  les  avertissant  eux-mêmes  des  consé- 
quences absurdes  mais  logiques  des  théories  qu'ils  soutiennent  bien 
à  tort.  Croyez,  leur  disons-nous,  que  dans  la  loi  moderne  fran- 
çaise les  religieux  ont  le  droit  de  se  passer  de  toute  autorisation  pour 
vivre  dans  leurs  communautés;  ou  bien  résignez-vous  à  les  croire 
exposés  à  toutes  les  peines,  variées  et  contradictoires,  dont  voici  à 
grands  traits  la  longue  énumération. 

Les  principales  lois  de  prohibition  qu'on  invoque  contre  les  com- 
munautés religieuses  non  reconnues  sont,  dans  l'ordre  des  dates  ; 

1"  La  loi  du  IS  août  1792  ; 

2°  Le  décret  du  3  jnessidor  an  XII ; 

3»  Le  Codepénalde  1810  (art.  291  et  suiv.  et  art.  Zi7l,  g  15)  ; 

h"  La  loi  da  10  avril  i^Zk  sur  les  associations. 

Parcourons  ces  lois  et  montrons  quelles  sont  les  peines  qui  en 
découlent. 

1°    LOI   DU   18    AOUT   1792. 

La  loi  du  18  août  1792  (qui  fut  plutôt  un  décret  qu'une  loi, 
puisque  les  conditions  constitutionnelles  n'ont  pas  été  remplies  i^our 
son  vole)  fut  faite  sous  le  ministère  de  Danton,  dont  elle  est  la 
parfaite  image.  A  la  vérité,  cette  loi  n'édicte  pas  de  peine  contre  le 
fait  de  vivre  en  communauté  religieuse,  mais  elle  frappe  des  peines 
les  plus  dures  le  port  de  costume  religieux.  Sur  ce  point,  voici  le 
texte  de  ses  articles  9  et  10  : 

(Art.  9)  «  Les  costumes  ecclésiastiques,  religieux  et  des  congre- 
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«  gâtions  séculières  sont  abolis  et  prohibés  pour  l'un  et  l'autre  sexe. 
c{  Cependant  les  ministres  de  tous  les  cultes  pourront  conserver  le 
«  leur  pendant  l'exercice  de  leurs  fonctions,  dans  l'arrondissement 
«  où  ils  les  exercent.  » 

(Art.  10)  «  Les  contraventions  à  cette  disposition  seront  punies 
«  par  la  voie  de  police  correctionnelle  la  première  fois,  de  l'amende; 
«  en  cas  de  récidive,  comme  délits  contre  la  sûreté  générale.  » 

Or,  veut- on  savoir  quelles  sont  les  peines  qui  frappent  les  délits 
contre  la  sûreté  générale?  Les  articles  75  à  101  du  Code  pénal  les 
indiquent;  ces  peines  sont,  suivant  la  gravité  des  cas  :  la  prison  de 
deux  à  cinq  ans,  le  bannissement,  la  détention,  la  déportation,  la 
mort! 

Ces  articles  9  et  10  de  la  loi  de  Danton  sont-ils  vraiment  des  lois 
existantes? II  faut  avouer  que  ceux  qui  prônent  l'existence  de  ces 
lois  n'aiment  pas  à  se  l'entendre  dire,  et  la  jurisprudence  a  refusé 
de  faire  l'application  de  ces  lois.  (Arrêt  de  la  Cour  d'Aix  du 
29  juin  1830.)  Il  faut  ajouter  en  outre  que  ces  articles  ont  été 
modifiés  en  ce  qui  concerne  le  costume  ecclésiastique.  Aujourd'hui, 
par  suite  des  modifications  apportées  à  cette  matière  dans  les  arti- 
cles organiques  du  18  germinal  an  X  (art.  ho)  et  dans  le  décret 
impérial  du  8  janvier  180û  (art.  1),  les  évêques  peuvent  porter  les 
habits  ecclésiastiques  dans  leur  diocèse,  et  les  curés,  desservants  et 
autres  ecclésiastiques,  dans  le  territoire  assigné  à  leurs  fonctions. 
Mais  les  concessions  libérales  de  la  loi  ne  vont  pas  plus  loin,  et  à 
part  les  seules  modifications  apportées  par  ces  deux  lois,  on  est  forcé 
d'admettre  que  les  articles  9  et  10  de  la  loi  de  Danton  sont  encore 
existants,  si  l'on  s'obstine  d'ailleurs  à  croire  à  la  superbe  et  libérale 
théorie  des  lois  existantes.  Le  dilemne  est  donc  posé,  et  il  faut  l'ac- 
cepter ou  le  rejeter  dans  ses  deux  branches  :  ou  les  articles  9  et  10 
de  la  loi  de  Danton  n'existent  plus,  et  c'est  parce  qu'ils  ont  été 
abrogés  avec  la  loi  elle-même,  —  ou  bien,  si  la  loi  n'a  pas  été 
abrogée,  ces  durs  et  sanguinaires  articles  font  toujours  partie  de 
nos  lois  existantes. 

Voilà  une  première  peine  contre  les  religieux.  Pourquoi  donc 
a-t-on  l'habileté  de  la  taire  avec  soin  ?  Voudrait-on  la  laisser  ignorer 
jusqu'au  jour  où  l'on  croirait  pouvoir  en  réclamer  l'usage  ? 


30  JUIN  (n"  42).  3e  SÉRIE.  T.  VII.  47 
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2"   DÉCRET   DU    3   MESSIDOR    AN   XII    (22    JUIN    ISO  II) 

Le  décret  de  Messidor  fournit  une  ample  provision  de  sanctions 
et  de  peines  contre  les  religieux  qui  n'ont  pas  su  se  faire  autoriser. 
Ce  décret,  qui  n'a  que  six  articles,  a  su,  dans  sa  courte  mais  con- 
densée rédaction ,  concentrer  trois  ou  quatre  peines  de  nature 
différente  :  —  la  dispersion  des  religieux  et  la  privation  de  leur 
domicile,  même  au  moyen  de  la  force;  —  l'internement  de  ces 
ecclésiastiques  dans  les  diocèses;  —  la  poursuite  par  la  voie  extraor- 
dinaire; —  l'application  des  peines  de  l'article  Zi71,  §  15  du  Code 
pénal.  Il  faut  reprendre  ces  peines  une  à  une  et  les  expliquer  en 
détail. 

g  1,  —  Dispersion  des  religieux. 

Le  décret  de  Messidor  (s'il  existe  encore  et  s'il  a  jamais  existé) 
déclare  dissoudre  toutes  les  associations  religieuses  et  défendre  qu'il 
s'en  forme  jamais,  à  moins  d'une  autorisation  solennelle  du  chef  de 
l'État,  sous  la  forme  d'un  décret.  Les  religieux  qui  contreviendraient 
à  cette  défense  doivent  être  dispersés  de  leurs  demeures  par  l'em- 
ploi de  la  force,  7na)îic  ?nilitari. 

Il  importe  de  se  rendre  bien  compte  de  la  portée  du  décret.  A 
moins  d'être  autorisée  sous  la  forme  d'un  décret  solennel  rendu  en 
Conseil  d'État,  toute  communauté  d'hommes  ou  de  femmes  doit 
être  dispersée.  Aucun  délai  ne  peut  lui  être  imparti,  parce  qu'aucun 
pouvoir  de  préfet,  ni  de  ministre  ne  peut,  même  par  un  simple 
sursis,  faire  échec  à  la  loi.  Celle-ci  a  commandé  impérativement  par 
le  décret  de  l'an  XII  ;  le  principe  d'égalité  de  tous  citoyens  devant 
la  loi,  comme  aussi  celui  de  la  séparation  des  pouvoirs  exécutif 
et  législatif,  veut  qu'on  procède  sans  retard  à  la  dispersion  univer- 
selle de  toutes  les  communautés,  que  la  loi  de  Napoléon  a  décrétées 
de  mort. 

Cependant  que  peut-on  reprocher  aux  membres  de  ces  associa- 
tions pour  suspendre  ainsi  à  leur  préjudice,  en  les  violant,  les 
droits  dudomicile  et  les  lois  protectrices  de  la  liberté  des  personnes? 
Ces  religieux,  ces  religieuses,  loin  d'être  des  séditieux,  ne  font-ils 
pas  rayonner  le  dévouement  sous  les  formes  les  plus  touchantes  ?  Ici 
c'est  la  prière  qui,  jour  et  nuit,  s'élève  vers  Dieu  comme  une  éter- 
nelle louange  et  une  supplication  sans  fin  ;  —  là,  ce  sont  les  travaux 
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de  l'esprit,  dont  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  la  patience  ou 
le  génie  ;  —  ailleurs  ce  sont  les  jeûnes  et  les  veilles  de  la  pénitence 
et  les  mystères  de  la  souffrance  pour  autrui  ;  —  partout  ce  sont  les 
misères  et  les  infortunes  recueillies  par  des  femmes  qui,  dans  leur 
charité  virginale,  se  font  à  la  fois  sœurs  et  mères  de  tous  ceux  qui 
souffrent  et  leur  prodiguent  les  soins  les  plus  tendres  sous  l'ama- 
bilité du  dévouement  le  plus  pur.  Dans  les  villes  comme  dans  les 
campagnes,  des  milliers  de  religieux  instruisent  l'ignorance  et  ensei- 
gnent la  vertu  à  d'innombrables  enfants  qui,  en  devenant  leur 
gloire,  sont  leur  justification  vivante. 

Vainement  le  Concordat  du  18  germinal  an  X  (8  avril  1802) 
avait-il  solennellement  promis  que  la  religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine  serait  librement  exercée  en  France,  et  que  son 
culte  serait  public. 

Vainement  la  Charte  royale  des  A-10  juin  J81/i  et  la  Charte  cons- 
titutionnelle du  lli  août  1830  ont-elles  répété  que  chacun  professe 
sa  religion  avec  une  égale  liberté,  et  obtient  pour  son  culte  la  même 
profession. 

Vainement  la  Constitution  républicaine  du  li  novembre  1848 
a-t-elle  confirmé  ces  déclarations  solennelles,  en  ajoutant  que  les 
citoyens  ont  le  droit  de  s'associer,  et  que  la  société  favorise  et 
encourage  les  associations  volontaires. 

Vainement  la  Constitution  du  i!x  janvier  1852  a-t-elle  de  nouveau 
confirmé  et  garanti  les  mêmes  assurances  de  liberté. 

Vainement  les  lois  du  2  janvier  1817  et  du  2/i  mai  1825,  et  le 
décret  du  31  janvier  1852  ont-ils  reconnu  l'existence  de  toutes  les 
communautés  religieuses,  en  organisant  la  personnalité  pour  quel- 
ques-unes, et  en  indiquant  comment  et  par  quel  moyen  les  autres 
pourront  y  arriver. 

Vainement  la  loi  du  J5  mars  1850  (la  loi  Falloux),  en  reconnais- 
sant aux  communautés  non  autorisées  le  droit  d'enseigner,  leur 
a-t-elle,  par  là  même  aussi,  reconnu  le  droit  d'exister.  Prius  est 
esse  quam  esse  tolel 

Vainement  une  autre  loi,  du  12  juillet  1875,  sur  la  liberté  d'en- 
seignement supérieur,  a-t-elle  été  conçue  et  rédigée  en  ce  sens,  que 
les  membres  des  communautés  religieuses  peuvent  enseigner  comme 
tous  les  autres  citoyens,  sans  connaître  d'autres  prohibitions  que 
celles  qui  atteignent  les  autres  professeurs. 

Vainement  enfin  un  projet  de  loi,  qui  proposait  d'interdire  l'en- 
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seignement  aux  membres  de  ces  communautés,  a-t-il  échoué,  ayant 
été  rejeté  par  le  Sénat,  le  9  mars  1880. 

Toutes  ces  lois  de  liberté,  solennellement  votées  dans  le  cours 
d'un  siècle,  ne  paraissent  pas  convaincre  les  partisans  du  décret  de 
Messidor;  ils  s'obstinent  à  dire  que  ce  décret  est  encore  applicable 
et  à  soutenir  que,  seul,  il  est  assez  puissant  pour  prévaloir  contre 
toutes  les  lois  postérieures. 

On  leur  démontre  que  ce  décret  est  une  loi  mort-née  ;  parce  qu'il 
a  été  rendu  d'une  manière  inconstitutionnelle,  Napoléon  I",  tout 
empereur  qu'il  était,  ne  pouvant  pas,  d'après  les  constitutions 
d'alors  (22  frimaire  an  VIII  et  28  floréal  an  XII),  régler  seul,  sans 
le  concours  obligé  du  Corps  législatif  et  du  Sénat,  un  principe  de 
liberté  religieuse.  Cette  raison,  qui  prouve  péremptoirement  l'ina- 
nité du  décret,  qu'ils  accepteraient  sans  conteste,  en  toute  autre 
matière  de  liberté,  d'agriculture,  d'industrie  ou  de  commerce,  ils  la 
dédaignent  et  ne  veulent  pas  s'y  rendre,  parce  qu'elle  protège  la 
liberté  religieuse  ! 

Mais  il  y  a  plus.  Si  ce  décret  du  3  Messidor  a  jamais  pris  nais- 
sance comme  loi,  et  n'a  pas  été  abrogé,  ses  partisans  ne  devront 
pas  s'arrêter  dans  son  impitoyable  et  lugubre  application,  tant  qu'ils 
ne  l'auront  pas  entièrement  exécuté,  et  cette  perspective  ne  les  fait 
ni  reculer,  ni  frémir.  Le  décret  est  en  effet  conçu  et  rédigé  en  des 
termes  telleaient  impératifs,  qu'il  faut  l'appliquer  à  tous  brutale- 
ment, sans  pitié,  ni  merci.  Tant  que  le  plus  reculé  des  cloîtres,  ou 
que  le  plus  humble  des  couvents  n'aura  pas  été  forcé  et  envahi,  et 
que  les  hôtes  de  ces  pauvres  demeures  n'auront  pas  été  dispersés, 
l'exécuteur  de  la  triste  besogne  entendra  comme  une  voix  sortir 
des  entrailles  de  la  loi  moderne,  qui  lui  criera  sans  cesse  :  «  Dis- 
perse, disperse!  » 

Mais  j'ai  chassé  les  Jésuites  :  leurs  collèges  sont  déserts  et  leurs 
noviciats  fermés,  tous  les  disciples  de  Loyola  ont  pris  le  chemin  de 
l'exil;  ne  puis-je  pas  m'arrêter? 

Non;  disperse,  disperse  encore  ! 

Je  me  suis  remis  à  l'œuvre  ;  j'ai  enlevé  au  fils  de  saint  Dominique 
sa  robe  blanche  et  au  disciple  d'Elisée  le  manteau  du  prophète  ;  je 
me  suis  emparé  de  l'humble  réduit  du  pauvre  Capucin;  j'ai  pénétré 
dans  le  désert  et  jusque  dans  leurs  solitudes  j'ai  traqué  le  Béné- 
dictin, le  Chartreux,  le  Trappiste  et  tous  les  religieux  :  vais-je  pou- 
voir m'arrêter  enfin! 
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Non,  jusqu'au  bout  continue  ta  besogne  et  sois  l'exécuteur  des 
hautes-œuvres  du  décret;  disperse,  disperse  encore,  disperse  tou- 
jours !  mon  ordre  de  Messidor  est  inexorable  ;  dans  ce  siècle  bien 
moins  de  liberté  que  d'égalité  suprême,  la  loi,  quand  elle  existe, 
doit  et  veut  s'appliquer  à  tous  ! 

g  2.  —  Internement  dans  les  diocèses. 

Le  décret  de  Messidor  ne  se  contente  pas  de  chasser  les  religieux 
de  leurs  demeures  ;  il  ordonne,  en  outre,  aux  ecclésiastiques  com- 
posant leurs  associations  de  se  retirer,  sous  le  plus  bref  délai,  dans 
leurs  diocèses,  pour  y  vivre  conformément  aux  lois  et  sous  la  juri- 
diction de  l'Ordinaire,  c'est-à-dire  de  l'évoque. 

Mais  s'il  ne  convient  pas  à  ces  religieux  d'aller  vivre  sous  la  juri- 
diction d'un  évêque,  que  pourra-t-on  leur  faire? 

Cette  question  embarrasse  singulièrement  les  partisans  de  la 
fameuse  théorie  des  prétendues  lois  existantes.  Ils  sentent  le  danger 
qui,  quelle  que  soit  leur  réponse,  menace  leur  chère  théorie. 
Avoueront-ils  qu'on  laissera  ces  ecclésiastiques  fixer  en  paix  leur 
domicile  là  où  il  leur  plaira  ;  ce  serait  avouer  que  le  décret  de  Mes- 
sidor, sur  ce  point  au  moins,  est  une  loi  qui  manque  de  sanction; 
ce  serait  donc  avouer  qu'elle  n'est  pas  une  loi;  et  alors  sa  nullité 
constatée  sur  ce  point  serait  aussi  la  preuve  de  sa  nullité  sur  le 
droit  de  dispersion,  pour  lequel  ils  aiment  tous  le  décret  de  Mes- 
sidor. Au  contraire,  s'ils  soutiennent  que  l'on  peut  interner  les 
ecclésiastiques  dans  les  diocèses,  sous  la  juridiction  de  l'évêque, 
leur  prétention  devient  tellement  fantaisiste  et  forme  une  disparate 
si  étrange  avec  tout  ce  qui  a  cours,  en  doctrine  comme  en  jurispru- 
dence, qu'on  doit  se  dispenser  de  les  réfuter  sous  une  forme  sérieuse. 
Risnm  teneatis  amici^  leur  dirait  tout  jurisconsulte,  empruntant, 
pour  être  poli,  le  joli  mot  d'Horace. 

§  3.  —  Poursuite  par  la  voie  extraordinaire. 

Le  décret  du  3  Messidor,  qui  n'est  pas  précisément  un  cours  de 
droit  constitutionnel  sous  la  législation  du  premier  Empire,  encore 
moins  sous  celle  qu'ont  fondée  les  Chartes  de  ISlZi  et  de  1830  et 
les  Constitutions  de  18Zi8,  de  1852  et  de  1875,  permet  des  pour- 
suites par  la  voie  extraordinaire. 

C'est  à  peine  si  les  défenseurs  de  ce  décret  osent  en  faire  l'aveu. 
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Mais  îe  texte  est  trop  formel  pour  qu'on  puisse  en  douter.  D'ailleurs 
il  en  a  été  fait  usage.  Dans  la  séance  du  24  juin  1880,  au  Sénat, 
M.  le  duc  de  Broglie  en  rappelait  des  exemples.  L'exil  de  M""^  de 
Staël,  sa  grand'mère,  fut  prononcé  à  l'extraordinaire.  Un  évêque, 
grand-oncle  de  l'honorable  duc,  fut  envoyé  en  exil  par  cette  juridic- 
tion extraordinaire;  il  fut  envoyé  à  la  forteresse  de  Sainte-Margue- 
rite, pour  avoir  protesté  contre  la  politique  impériale  au  Concile 
de  J  811. 

Voilà  vraiment  un  beau  et  superbe  monument  de  législation  ;  un 
peu  chancelant,  il  appelle  tous  les  partisans  des  lois  existantes,  afin 
qu'ils  le  soutiennent  et  le  préservent  de  la  ruine  que  creusent  sous 
lui  les  Constitutions  de  liberté  qu'a  vu  naître  notre  siècle. 

$  h.  —  Poitrsiiite  en  la  voie  ordinaire  par  application  de  tari,  Kl\.i 
^Ih  du  Code  pénal. 

Enfm  le  décret  du  3  Messidor  an  XII  fournit  encore,  paraît-il, 
une  autre  sanction  contre  les  religieux  rebelles  qui  ne  veulent  pas 
se  disperser  volontairement  :  il  permet  de  les  punir  d'une  amende 
de  1  franc  à  5  francs  et,  en  cas  de  récidive,  d'un  emprisonnement 
de  trois  jours,  par  application  de  l'art.  /|71,  §  15  du  Code  pénal  de 
1810,  paragraphe  ajouté  à  cet  article  par  la  loi  du  28  avril  1832. 

Il  était  grand  besoin  vraiment  que  la  loi  du  28  avril  1832  vînt, 
après  vingt-huit  ans  d'attente,  vivifier  après  coup  le  décret  de  Mes- 
sidor. La  loi  de  Danton  faisait  peur  par  son  atrocité  même,  et  tel 
qui  n'aime  pas  les  communautés  religieuses  blâme  cependant  l'usage 
que  Danton  fit  de  sa  loi,  quinze  jours  après  l'avoir  faite,  sur  les 
Carmes,  les  2-3  septembre  1792.  Il  fallait  donc  trouver  une  péna- 
lité plus  douce  et  mieux  en  harmonie  avec  la  douceur  des  mœurs 
contemporaines.  Mais  l'entreprise  n'était  pas  facile,  car  le  décret  de 
Messidor  ne  vise  absolument  aucun  texte  de  la  loi  pénale  qu'on 
puisse  appliquer.  Ce  décret  dit  bien  qu'on  poursuivra  par  la  voie 
ordinaire  et  même  par  la  voie  extraordinaire;  mais  si  ses  termes 
indiquent  les  juridictions,  ils  ne  disent  pas  par  quelles  peines  elles 
pourront  frapper.  Cette  difficulté  parut  si  grande,  même  aux  juris- 
consultes les  plus  irréconciliabes  avec  les  religieux,  qu'un  grand, 
nombre  d'entre  eux  en  avaient  conclu  que  le  décret  de  Messidor, 
faute  de  peine  édictée  ou  visée  par  lui,  n'était  pas  applicable.  La 
.discorde  allait  être  pour  jamais  au  camp  d'Agramant,  lorsque  tout 
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récemment  un  de  leurs  chefs  les  plus  autorisés  fit  une  découverte 
qui  honore  son  talent.  Cette  découverte  la  voici. 

Pour  faire  que  le  décret  de  Messidor  appelle  utilement  à  son 
secours  le  Gode  pénal,  le  moyen  est  bien  simple  :  ce  code,  de- 
puis 1832,  «  punit  ceux  qui  auront  contrevenu  aux  règlements  léga- 
lement faits  par  l'autorité  administrative,  etc.,  etc..  y>  ;  eh  bien!  le 
préfet  du  département  où  se  trouve  la  communauté  non  autorisée 
prendra  un  arrêté  de  dissolution  contre  elle  ;  si  les  religieux  ou  les 
religieuses  n'obéissent  pas  à  cet  arrêté,  ils  seront  passibles  des 
peines  qu'édicté  l'utile  et  opportun  paragraphe  15  de  l'article  h7i 
du  Code  pénal  :  ils  seront  passibles  de  l'amende  de  1  à  5  francs  et, 
en  cas  de  récidive,  de  l'emprisonnement  de  trois  jours. 

Tout  cela  n'est  point  une  invention  arrangée  à  plaisir  pour  réfuter 
la  théorie  des  prétendues  lois  existantes;  qu'on  veuille  bien  con- 
sulter la  discussion  du  3  mai  1880,  au  Corps  législatif:  on  y  verra 
l'exposé  du  système. 

Malheureusement  l'invention  n'est  pas  encore  parfaite  et  il  reste 
à  la  perfectionner  pour  la  rendre  tout  à  fait  acceptable.  La  peine 
née  de  ce  mariage  du  décret  de  Messidor  avec  la  loi  pénale  de  1832, 
peine  si  douce  et  si  bénigne,  loin  d'effacer  la  peine  de  Danton,  se 
combine  et  se  cumule  avec  elle.  On  arrive  ainsi,  en  présence  de  dis- 
positions si  extrêmes  dans  la  douceur  comme  aussi  dans  l'énergie  à 
poser  cette  question  au  législateur  :  si  les  religieux  non  autorisés 
sont  si  pardonnables,  pourquoi  l'atroce  loi  de  Danton?  et  s'ils  sont 
si  criminels  et  si  dangereux,  pourquoi  la  peine  si  fade  et  si  ridicule 
du  décret  de  iMessidor? 

Mais  bien  loin  de  pouvoir  justifier  la  loi  de  ces  contradictions, 
nous  allons  en  voir  surgir  de  nouvelles. 

3°  et  h\  Code  pénal  de  1810  (art.  291   et  suiv.) ,  et  loi  du 

10   AVRIL  4834,    SUR  LES  ASSOCIATIONS. 

Le  Code  pénal  fait  en  1810,  et  la  loi  de  183/i  sur  les  associations 
apportent  un  nouveau  contingent  de  peineà  contre  les  religieux  non 
munis  d'autorisation  légale.  Ces  peines  sont  l'amende  de  50  francs 
à  1,000  francs  et  la  prison  de  deux  mois  à  un  an.  En  cas  de  récidive, 
ces  peines  peuvent  être  portées  au  double  ;  comme  aussi  on  peut 
les  tempérer  par  application  des  circonstances  atténuantes. 
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Or,  voici  comment  dans  la  théorie  des  prétendues  lois  existantes 
on  entend  le  délit  d'association  et  d'affiliation  religieuse  sans  auto- 
sation  : 

u  II  n'est  pas  nécessaire,  dit-on,  que  le  nombre  des  affiliés  dans 
chaque  fraction  de  l'association  soit  égal  à  vingt.  Quand  bien  même 
il  n'y  aurait  qu'un  se'i.1  affilié  dans  un  endroit  déterminé,  cet  affilié 
tomberait  sous  l'application  de  la  loi  de  183/î.  » 

Quelle  en  est  la  conséquence  ?  la  voici  :  Qu'on  disperse  les  reli- 
gieux, qu'on  fasse  qu'il  n'y  en  ait  pas  deux  du  même  Ordre  ensemble 
sur  toute  l'étendue  du  territoire  français,  ils  resteront  toujours, 
individuellement  et  chacun,  exposés  aux  peines  des  associations 
illégales,  si  leurs  frères  ou  leurs  sœurs,  en  France  ou  ailleurs,  sont 
plus  de  vingt  affiliés.  On  pourra  donc  les  punir  pour  le  fait  de  leur 
association  au  jour  où  on  les  aura  dispersés.  Mais  ne  croyez  pas  que 
les  rigueurs  de  la  loi  s'arrêtent  à  cette  première  condamnation  ;  le 
religieux  que  l'on  aura  chassé,  auquel  on  aura  enlevé  l'habit  de 
son  Ordre,  que  l'on  aura  frappé  une  première  fois  de  l'amende  et 
de  la  prison,  n'en  restera  pas  moins,  malgré  l'exécution  de  la  peine, 
religieux  encore  et  toujours.  Qu'on  ose  lui  demander  s'il  renonce  à 
l'honneur  de  ses  vœux!  D'après  les  lois  existantes,  ce  délinquant 
incorrigible  pourra  donc  encore  et  toujours  être  frappé  de  condam- 
nations nouvelles.  Son  délit  sans  cesse  renaissant  et  la  peine  qui 
s'acharnera  a  le  frapper,  rappelleront  le  vautour  dévorant  le  cœur 
sans  cesse  renaissant  de  Prométhée,  ijninortalejectir! 

Oui,  telles  sont  dans  leur  ensemble  les  peines  dont  sont  menacés 
les  religieux  qui,  pour  avoir  voulu  s'entr' aider  en  commun  dans  la 
recherche  de  la  perfection  chrétienne,  n'ont  pas  su  se  munir  à  l'a- 
vance d'une  autorisation  du  pouvoir  civil.  Le  système  aboutit  à  ne 
leur  guère  laisser  qu'un  moyen  d'éviter  tous  ces  dangers  :  ce  moyen, 
il  faut  ici  l'avouer,  c'est  pour  le  religieux  de  jeter  son  froc  aux  orties 
et  de  rentrer  dans  la  vie  civile.  C'est  l'enterrement  civil  qu'on  ose 
leur  proposer,  et  c'est  à  la  condition  de  cette  apostasie  et  de  cette 
mort  de  l'honneur  qu'on  a  l'audace  de  leur  promettre  d'échapper 
aux  rigueurs  des  prétendues  lois  existantes! 

Paul  Besson, 

Docteur  en  droit,  Avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  cassation, 
Ayicien  député  à  r Assemblée  nationale. 
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15  juin.  —  Obsèques  du  général  baron  Ayraard.  Le  service  religieux 
a  lieu  à  l'église  des  Invalides.  —  Magnifique  réunion  catholique  à  Crest 
(Drôme).  M.  Boyer  de  Bouillon  proteste,  dans  une  brillante  conférence, 
en  faveur  de  la  liberté  religieuse  et  contre  les  décrets  du  29  mars. 
M.  Lacombe,  avocat  du  bareau  de  Rodez,  plaide  la  même  cause  et  avec 
le  même  succès  devant  un  nombreux  auditoire  à  Marjevols.  —  Des 
hostilités  éclatent  brusquement  entre  les  troupes  russes  et  chinoises. 

16.  —  A  la  Chambre  des  communes,  M.  O'Donnel,  député  irlandais, 
informe  le  sous-secrétaire  d'État  aux  affaires  étrangères  qu'il  renouvellera 
jeudi  soir  son  interpellation  au  sujet  de  la  nomination  de  M.  Challemel- 
Lacour  et  lui  demandera  de  déposer  sur  le  bureau  de  la  Chambre  les 
pièces  relatives  à  la  famille  et  aux  antécédents  incriminés  du  nouvel 
ambassadeur.  —  M*  Ernoul  fait,  à  Laval,  une  brillante  conférence  en 
faveur  de  la  liberté  religieuse  et  des  droits  des  pères  de  famille. 

17.  —  Conférence  de  M.  André  Barbes,  rédacteur  de  la  France  nou' 
velle,  à  l'ÉLysÉE-MoNTMiRTRE.  Le  brillant  orateur  expose,  au  milieu  des 
applaudissements  et  des  vivats  de  plus  de  4.000  personnes,  les  Pro- 
grammes républicains  et  le  Programme  monarchique.  Présidence  de 
M.  L.-N.  Baragnon,  assisté  de  M.  le  comte  Ollivier  de  Chevigné  et  de 
M.  le  vicomte  A.  de  Maggiolo.  Acclamation  et  cris  de  :  Vive  le  Roi  ! 
Immense  succès  constaté  par  toute  la  presse  parisienne  et  très  grand 
effet  moral  dans  les  quartiers  populaires.  —  Décret  nommant  M.  Tissot 
ambassadeur  de  la  République  française  à  Constantinople.  —  Tous  les 
procureurs  généraux  de  France  sont  convoqués  à  la  chancellerie  et  y 
reçoivent  du  garde  des  sceaux  des  instructions  verbales  relativement  à 
l'exécution  des  décrets  du  29  mars.  —  Première  séance,  à  Berlin,  de  la 
Conférence  turco-hellénique.  — Inauguration,  à  Bruxelles,  de  l'Exposi- 
tion nationale  par  le  roi  et  la  famille  royale. 

18.  —  Promulgation  de  la  loi  relative  an  colportage  des  livres, 
brochures,  lithographies  et  autres  écrits  imprimés.  —  Décret  nommant 
M.  le  général  Clinchant  gouverneur  général  de  Paris  en  remplacement 
de  M.  le  général  baron  Aymard,  décédé.  —  M.  le  procureur  général  de 
Douai  adresse  sa  démission  au  garde  des  Sceaux  pour  n'avoir  pas  à  faire 
exécuter  les  décrets  du  29  mars.  —  Décret  réorganisant  le  programme  du 
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baccalauréat  es  lettres.  —  Dépôt  par  M.  le  président  du  conseil,  d'un 
projet  de  loi  d'amnistie  plénière.  —  Des  meetings  sont  organisés  dans 
plusieurs  villes  d'Italie  pour  demander  le  suffrage  universel;  composi- 
tion d'un  nouveau  ministère  bulgare. 

19.  —  Décrets  nommant  un  préfet,  trois  secrétaires  généraux  de 
préfecture,  cinq  sous-préfets,  trois  receveurs  particuliers,  quarante- 
neuf  juges  de  paix  ou  suppléants  déjuges  de  paix.  —  Élection  législative 
à  Lorient.  Le  républicain  Mathieu  est  élu  député.  —  Le  citoyen  Trin- 
quet, actuellement  au  bagne,  est  élu  conseiller  municipal  du  quartier  du 
Père-Lachaise  (20^  arrondissement  de  Paris).  —  Élévation  de  la  légation 
d'Italie  à  Gonstantinople  au  rang  d'ambassade. 

20.  —  Arrêté  pris  par  le  gouverneur  général  de  l'Algérie,  rapportant 
l'arrêté  du  1"  juin  1850  relatif  à  la  célébration  solennelle  de  l'anniver- 
saire de  la  prise  d'Alger.  —  Nombreuses  conférences  organisées  sur  tous 
les  points  de  la  France  pour  protester  contre  les  décrets  du  29  mars. 
Signalons  entre  les  plus  remarquables  :  A  Paris,  celle  de  M.  le  vicomte 
de  Mayol  de  Lupé,  sur  Vaction  royaliste ;h.  Castres,  celle  de  M.  le  baron 
Raille;  à  Limoges  et  à  Bordeaux,  celles  de  M.  Ernoul  ;  à  Carcassoone, 
celle  de  M.  de  Belcastel;  à  Montpellier,  celle  de  M.  Jacquier;  à  Maçon, 
celle  de  M.  Boyer  de  Bouillane;  à  Gonfolens,  celle  de  M.  Georgeon,  et  à 
Chalon-sur-Saône,  celle  de  M.  de  Marolles.  —  Signature  d'une  conven- 
tion pour  la  garantie  de  la  propriété  littéraire  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne. 

21.  — M.  le  général  comte  de  Geslin  est  mis  en  disponibilité  par  le 
ministre  de  la  guerre  pour  s'être  abstenu  d'assister  à  l'enterrement  civil 
du  citoyen  Tamisier,  sénateur  de  Lons-le-Saulnier.  —  A  Tarascon,  con- 
férence de  M.  H.  Chauffard  sur  la  liberté  religieuse;  une  série  d'autres 
conférences  dirigées  contre  les  décrets  du  29  mars  ont  lieu  à  Riez,  à 
Marseille  et  à  Autun.  —  Circulaire  du  ministre  des  affaires  étrangères  à 
tous  les  chefs  de  mission  pour  atténuer  la  mesure  prise  par  le  gouverne- 
ment au  sujet  de  l'amnistie.  —  La  congrégation  de  la  Propagande  conclut, 
dans  la  question  des  évêques  et  des  corporations  religieuses  d'Angleterre, 
au  rejet  delà  demande  des  évêques.  — A  la  Chambre  des  députés,  nomi- 
nation de  la  commission  chargée  d'examiner  la  proposition  d'amnistie 
d'initiative  gouvernementale.  Tous  les  commissaires  nommés  sont  favo- 
rables à  la  proposition.  —  Dépôt  et  discussion,  séance  tenante,  du 
rapport  favorable  de  la  commission.  —  MM.  de  Freycinet,  Paul  de 
Cassagnac,  Gambetta  et  Cazot  prennent  part  au  débat  qui  se  termine 
par  l'adoption  du  projet  de  loi  d'amnistie  plénière.  —  Élections  muni- 
cipales et  provinciales  à  Rome.  Les  résultats  sont  en  faveur  des  candidats, 
modérés  et  dès  conservateurs. 

22.  —  Nomination  des  présidents  et  des  secrétaires  des  bureaux  du 
Sénat.  —  Conférence  au  ministère  des  affaires  étrangères  entre  M.  de 
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Freycinet  et  M.  Velasco,  envoyé  mexicain,  à  l'effet  d'aplanir  les  diffi- 
cultés qui  entravent  la  reprise  des  relations  diplomatiques  entre  la 
France  et  le  Mexique.  —  Audience  privée  accordée  par  M.  Jules  Grévy 
au  général  Gialdini  qui  lui  remet  ses  nouvelles  lettres  de  créance  comme 
ambassadeur  d'Italie  en  France.  —  Le  garde  des  sceaux  ordonne  de 
suspendre  les  poursuites  contre  M.  le  duc  de  Padoue.  —  Le  ministre  de 
la  guerre  continue  la  série  de  ses  exploits  militaires  en  mettant  à  la 
suite  de  braves  et  dignes  commandants  de  l'armée  territoriale.  —  Le 
Saint-Père  charge  le  cardinal-vicaire  de  Rome  de  féliciter  les  prêtres  qui 
ont  pris  part  aux  élections  municipales  et  provinciales  de  Rome.  —  Le 
Saint-Siège  demande  à  la  conférence  du  Maroc,  par  l'intermédiaire  de 
l'ambassadeur  d'Autriche,  la  liberté  des  cultes  dans  le  Maroc,  afin  que 
les  musulmans  convertis  ne  soient  pas  exposés  à  de  mauvais  traitements. 
—  Crise  ministérielle  en  Autriche;  les  représentants  du  Cabinet,  appar- 
tenant au  parti  allemand,  donnent  leur  démission.  —  La  situation  poli- 
tique s'aggrave  à  Buenos-Ayres;  un  conflit  y  éclate  entre  les  troupes 
nationales  et  les  troupes  provinciales,  sans  résultat  définitif. 

23.  —  Le  parquet  tout  entier  de  Versailles  donne  sa  démission  pour 
ne  pas  appliquer  les  décrets  du  29  mars.  —  Rapport  Demole  sur  les 
pétitions  contre  les  décrets  du  £9  mars.  —  A  Paris,  conférence  de  M.  le 
comte  Du  Demaine,  sur  la  liberlé;  à  Lons-Ie-Saulnier,  conférence  de 
M.  Paul  Lauras,  sur  le  même  thème.  ■•—  En  Angleterre,  M.  Bradlaugh, 
membre  élu  de  la  Chambre  des  communes,  ayant  refusé  de  prêter 
le  serment  prescrit  par  les  lois,  est  expulsé  de  la  Chambre  par  un  huis- 
sier. —  Ukase  du  czar  fixant  h  250,000  le  nombre  des  hommes  à  appeler 
sous  les  drapeaux  pour  compléter  l'effectif  de  l'armée  de  la  flotte.  —  La 
ligue  albanaise  envoie  une  adresse  à  la  conférence  de  Berlin  pour 
réclamer  en  faveur  des  Albanais  l'exécution  des  prescriptions  du  traité 
de  Berlin. 

24.  —  Le  Journal  officiel  signale  une  nouvelle  hécatombe  de  magis- 
trats, juges  de  paix  et  de  suppléants  de  juges  de  paix.  —  Au  Sénat, 
discussion  des  conclusions  du  rapport  sur  les  pétitions  relatives  aux 
décrets  du  29  mars,  concernant  les  congrégations  religieuses  non  auto- 
risées; discours  remarquables  prononcés  à  cette  occasion  par  M.  le  duc 
d'Audiffret-Pasquier  et  M.  le  duc  de  Broglie.  —  La  Chambre  des 
députés  italiens  adopte  une  convention  pour  l'établissement  des  gares 
internationales  entre  la  France  et  l'Italie.  —  Révision  du  traité  entre  la 
Chine  et  l'Allemagne. 

2o.  —  Les  conférences  pour  la  défense  des  libertés  religieuses  se 
multipUent  sur  tous  les  points  de  la  France.  A  Aix,  M.  de  Belcastel  fait 
un  magnifique  discours  sur  ces  libertés.  A  Clermont-Ferrand,  M.  Nicolaï 
se  fait  applaudir  par  un  nombreux  auditoire.  —  Au  Sénat,  discussion 
des  conclusions  du  rapport  sur  les  pétitions  relatives  aux  décrets  du 
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29  mars  iSSO,  concernant  les  congrégations  religieuses  non  reconnues, 

—  M.  de  Freycinet  essaye  de  justifier  les  mesures  arbitraires  prises  contre 
les  congrégations  non  autorisées.  M.  Bocher,  dans  une  réplique  chaleu- 
reuse, met  à  néant  les  arguments  invoqués  par  le  président  du  conseil, 
et  démontre,  d'une  manière  évidente,  que  les  passions  irreligieuses 
seules  sont  enjeu.  —  L'ordre  du  jour  pur  et  simple,  proposé  par  la 
commission  des  pétitions,  est  adopté  par  143  voix  contre  127.  —  A  Rome, 
un  individu,  au  début  de  la  séance  de  la  Chambre  des  députés,  lance 
deux  grosses  pierres  sur  un  groupe  de  députés.  11  est  arrêté  sur  l'ordre 
du  président.  —  Le  grand  Conseil  de  Bàle  proclame  la  gratuité  de 
l'enseignement  public  dans  les  écoles  primaires  et  à  l'université  de  cette 
ville.  —  Mgr  Vannutelli,  le  nouveau  délégué  du  Saint-Siège  à  Constan- 
tinople,  présente  ses  lettres  de  créance  au  Sultan  et  reçoit  les  honneurs 
dus  aux  représentants  des  gouvernements  étrangers. 

26.  —  Nouveau  mouvement  dans  le  personnel  judiciaire.  M.  Cazot 
remplace  au  pas  de  course  les  magistrats  qui  se  refusent  à  exécuter  les 
décrets  du  29  mars.  —  Arrêtés  nommant  quarante-trois  percepteurs.  — 
Les  conférences  en  faveur  des  libertés  religieuses  continuent;  à  Paris, 
M.Chesnelong;àGrenobIe,  M.  Baragnon;à.  Pau,  M.  Depeyre;  à  Mâcon, 
M.  Dallemagne;  à  Châleauroux,  M.  le  vicomte  de  Meaux;  à  Annonay, 
M.  Jacquier;  à  Agen,  M.  Gaston  Séré;  à  Olivet,  M.  Lerolle  ;  à  Monté- 
limart,  M.  Boyer  de  Bouillane;  à  Cluny,  M.  Paul  Lauras;  à  Ruffec, 
M.  Maurice  Georgeon,  obtiennent  un  brillant  succès.  Il  en  est  de  même 
des  orateurs  qui  prennent  la  parole  dans  les  conférences  deDraguignan, 
de  Bédarieux,  de  Roanne,  de  Lambesch,  Vals-les-Bains,  Villefranche 
elles  Martigues  ;  partout  même  enthousiasme  et  mômes  protestations 
contre  les  décrets  du  29  mars.  —  Reconstitution  du  nouveau  ministère 
hongrois.  —  La  convention  démocratique  de  Cincinnati  élit  comme 
candidat  à  l'élection  présidentielle  le  général  Haucock.  —  Retour  de 
Léon  Say  à  Londres  pour  présenter  ses  lettres  de  rapport. 

27.  —  Le  mouvement  de  démissions  se  continue  dans  la  magistrature. 

—  Décret  nommant  deux  procureurs  de  la  République  en  remplacement 
de  deux  démissionnaires.  —  Le  barreau  français  presque  tout  entier 
adhère  à  la  remarquable  consultation  de  M"=  Rousse.  —  Retour  du  prince 
Orlcff  à  Paris.  —  Les  francs-maçons  d'Allemagne  se  prononcent  ouver- 
tement pour  une  lutte  acharnée  contre  le  prince  de  Bismarck. — La 
conférence  de  Berlin  décide  qu'elle  s'en  tiendra  partout,  dans  la  déli- 
mitation des  frontières  turco-helléniques,  à  la  ligne  de  partage  des  eaux. 

28.  —  Décret  nommant  trois  avocats  généraux,  un  substitut  de  pro- 
cureur général,  un  procureur  de  la  République,  quatre  substituts  de  pro- 
cureur de  la  République  et  un  suppléant,  en  remplacement  des  magistrats 
qui  ont  adressé  leurs  démissions  pour  n'avoir  pas  à  exécuter  les  décrets 
du  29  mars.  —  Au  Sénat,  six  bureaux  contre  trois  se  prononcent  contre  le 
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projet  d'amnistie  voté  par  la  Chambre.  —  Longue  conférence  de  M.  Chal- 
lemel-Lacour  avec  MM.  Léon  Say  et  de  Freycinet.  M.  Challemel-Lacour 
part  pour  Londres.  —  M.  Gladstone  propose  à  la  Chambre  des  communes 
la  résolution  suivante  :  «  Tout  membre  du  Parlement,  élu  conformé- 
ment aux  lois,  sera  admis,  sur  sa  demande,  à  faire  une  simple  déclara- 
tion au  lieu  du  serment  habituel.  —  Audience  de  congé  accordée  par  le 
Saint-Père  à  Mgr  l'évêque  du  Puy.  —  Les  catholiques  italiens  com- 
mencent des  prières  publiques  pour  la  France.  —  La  Chambre  des 
députés  prussiens  adopte  le  projet  de  loi  politico-ecclésiastique  avec  ses 
amendements,  par  206  voix  contre  202.  —  La  Porte  proteste  contre  la 
ligne  de  frontières  turco-grecque  proposée  par  la  conférence  de  Berlin. 
—  Les  troupes  nationales  de  Buenos-Ayres  entourent  la  ville  et 
somment  la  garnison  de  capituler  dans  les  vingt-quatre  heures. 

29.  —  Décret  nommant  cinq  avocats  généraux  près  des  cours  d'appel  ; 
quatre  procureurs  de  la  République  près  de  tribunaux  de  première 
instance;  huit  substiiuts  de  procureur  de  la  République.  —  Décret 
convoquant  pour  le  11  juillet  prochain  les  conseils  municipaux  des 
communes  du  département  du  Jura,  à  l'effet  de  nommer  leurs  délégués 

et  suppléants  en  vue  de  l'élection  d'un  sénateur.  —  Double  réunion  de 
la  commission  sénatoriale  de  l'amnistie  ;  la  majorité,  après  une  vive  dis- 
cussion, affirme  de  nouveau  son  intention  de  repousser  le  projet  d'am- 
nistie voté  par  la  Chambre.  —  Commencement  d'exécution  des  décrets  du 
29  mars.  —  A  Paris,  MM.  Clément  et  Dulac,  commissaires  aux  déléga- 
tions judiciaires  et  délégués  de  M.  Andrieux,  préfet  de  police,  se  pré- 
sentent, à  neuf  heures  et  demie  du  soir,  à  la  maison  des  Pères  Jésuites 
de  la  rue  de  Sèvres,  et  y  apposent  les  scellés  sur  les  portes  de  la 
chapelle,  malgré  les  protestations  des  propriétaires  de  l'immeuble 
occupé  par  les  Pères.  —  Rupture  définitive  entre  le  cabinet  de 
Bruxelles  et  le  Vatican,  et  rappel  du  représentant  de  Belgique  près  la 
cour  pontificale.  —  Les  Chinois  battent  un  détachement  de  troupes 
russes  près  du  défilé  de  Tark  et  à  Rihil-Kirghan  et  leur  enlèvent  beau- 
coup de  vivres  et  de  munitions.  —  Des  troubles  graves  éclatent,  à 
Haïfa  (Syrie),  entre  chrétiens  et  musulmans.  — Départ  d'une  canonnière 
anglaise  pour  la  côte  de  Syrie,  en  vue  d'éventualités. 

30.  —  A  quatre  heures  trente  minutes  du  matin,  MM.  Clément  et 
Dulac,  commissaires  de  police  aux  délégations  judiciaires,  assistés  de 
MM.  Caubet,  Monanteuil,  et  Dumanchin,  et  escortés  de  nombreux 
agents  de  police,  continuent,  rue  de  Sèvres,  n°  33,  l'exécution  des  décrets 
du  29  mars,  commencée  la  veille,  contre  les  Pères  Jésuites,  et,  malgré 
les  protestations  faites  par  chacun  des  Pères  contre  la  violation  du 
domicile  et  de  la  propriété  privée,  les  expulsent  un  à  un  après  avoir 
fait  crocheter  les  portes  des  cellules.  —  M.  Andrieux,  préfet  de  police, 
ganté  de  gris  perle,  dirige  la  fin  des  exécutions.  Les  Pères  sont  acclamés 
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à  leur  sortie.  Ces  acclamations  sympathiques  donnent  lieu  à  plusieurs 
arrestations  de  personnes  notables.  —  Les  mêmes  scènes  se  répètent  en 
province,  à  Douai,  Marseille,  Glermont-Ferrand,  Angers,  Grenoble, 
Lyon,  Bordeaux,  Lille,  Bourges,  Amiens,  Limoges,  Nantes,  Quimper, 
Rouen,  Laval,  Besançon,  Troyes,  Pau,  Bastia,  Belfort,  Lons-le-Saul- 
nier,  Annonay,  Le  Puy,  Nancy,  Avignon,  etc.  —  Les  démissions  de 
la  magistrature  des  parquets  ne  s'arrêtent  point.  —  Conférences  à 
Roquevaire  et  à  Milhau  en  faveur  des  libertés  religieuses  et  contre  les 
décrets  du  29  mars. 

Charles  de  Beaulieu. 


UNE  VISITE  A  L'HOTEL  DE   LA  SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE 
DE  LIBRAIRIE  CATHOLIQUE 


L'Europe  diplomatique  a  publié  l'article  suivant  que  nous  reprodui- 
sons avec  empressement,  car,  sous  sa  forme  humoristique,  il  donne 
d'utiles  renseignements. 

«  Au  mois  de  décembre  dernier,  j'avais  assisté,  comme  invité,  à 
l'inauguration  des  immeubles  de  la  Société  générale  de  Librairie  catho- 
lique, faite  avec  le  concours  de  M.  le  Curé  de  Saint-Thomas-d'Aquin; 
j'ai  même  donné  de  cette  belle  cérémonie  un  compte-rendu  que  le 
lecteur  se  rappellera  peut-être. 

«  Je  disais  que  l'hôfel  m'avait  séduit  particulièrement;  qu'il  réunis- 
sait tous  les  avantages  des  principaux  établissements  de  librairie,  tels 
que  ceux  de  MM.  Hachette  et  C%  Delagrave,  Germer-Baillière,  Michel 
Lévy,  et  ceux  des  grands  éditeurs  de  Leipzig,  de  Londres  et  de  New- 
York. 

«  J'ajoutais  que  l'hôtel  a  une  architecture  particulière  et  un  cachet 
caractéristique  qui  résument  bien  les  origines  et  la  raison  d'être  de  la 
Société  propriétaire  ;  que  les  dispositions  intérieures  sont  merveilleuses 
et  qu'on  ne  peut  désirer  une  installation  plus  parfaite,  plus  commode, 
plus  grandiose.  Mais,  lors  de  ma  première  visite,  l'hôtel  n'était  pas 
encore  décoré  intérieurement,  et  ses  innombrables  casiers  de  chêne 
s'ouvraient  vides  et  béants.  Or,  qu'est-ce  qu'une  librairie  sans  livres? 

«  Ayant  appris  que  la  Société  était  définitivement  installée  au  nouveau 
siège  social,  et  ayant  affaire  avec  son  directeur,  M.  Victor  Palmé,  j'ai 
trouvé  là  une  occasion  de  revoir  l'hôtel  en  question. 


* 

*  * 


«  Je  dois  dire  tout  d'abord  que  ma  visite  a  été  inutile  au  point  de 
Yue  de  mes  intérêts,  et  que,  décidément,  M.  Victor  Palmé  ne  fera  point 
ma  fortune.  Je  lui  ai  proposé  la  publication  d'un  ouvrage  diplomatique 
fort  important,  ma  foi.  Mais  lui,  sans  me  dire  positivement  non,  et  tout 
en  me  comblant  de  politesses,  m'a  renvoyé  aux  calendes  grecques,  en  se 
servant  de  raisons  meilleures  les  unes  que  les  autres,  et  en  me  donnant, 
sans  marchander,  ce  que  nos  pères  appelaient  de  l'eau  bénite  de  cour. 
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a  M.  Victor  Palmé  prétend  que  les  classiques  catholiques,  dont  il 
veut  doter  l'enseignement  libre,  doivent  passer  avant  tout,  et  qu'il  lui 
faut  s'outiller  pour  lutter  avec  succès  contre  M.  Jules  Ferry,  ses  adeptes, 
ses  pompes  et  ses  œuvres.  Donc,  pas  d'illusion  :  mon  ouvrage  diploma- 
tique ne  paraîtra  pas  encore  cette  année. 

* 
*  * 

«  J'ai  profité  de  l'occ&sion  pour  visiter  l'Hôtel,  et  j'y  ai  même  ren- 
contré des  amis.  Je  ne  parle  point  du  vieux  caissier,  que  je  connais 
depuis  fort  longtemps  et  avec  lequel,  sans  savoir  pourquoi,  je  n'ai  jamais 
été  en  bons  termes,  mais  de  collaborateurs  de  la  Revue  des  Questions 
historiques  et  de  la  Revue  du  monde  catholique.  C'est  avec  ces  derniers 
que  j'ai  analysé  en  détail  les  diverses  parties  de  l'établissement.  On 
rencontre  bien  encore  quelques  peintres  par  ci,  par  là;  on  entend  bien 
aussi  quelques  coups  de  marteau  et  des  grincements  de  rabots,  mais 
tous  les  livres  sont  à  leur  place,  tous  les  commis  et  garçons  de  magasin 
travaillent,  écrivent,  emballent,  servent  les  clients.  On  sent  l'activité  et 
la  vie  circuler  partout. 

«  Au  premier  étage,  salon  d'honneur,  cabinet  de  la  direction  où  il 
n'est  point  facile  de  pénétrer,  bureaux  de  la  comptabilité,  de  la  commis- 
sion et  renseignements.  Caisse  des  titres,  dépôt  des  pierres  lithogra- 
phiques et  clichés,  etc. 

«  Au  deuxième  étage,  bureau  des  sept  journaux  de  la  maison,  des 
commandes  et  souscriptions,  de  la  publicité  et  propagande  catholique. 

«  Au  rez-de-chaussée,  installation  des  caisses,  comptoirs  de  la  vente 
courante,  rayons  des  reliures  et  des  nouveautés,  étalage  des  gros  in- 
folios et  des  grands  ouvrages  en  cours  de  publication,  compartiment  de 
la  mise  sous  bande  et  des  envois  par  poste. 

«  Les  sous-sols,  qui  occupent  une  étendue  de  7,000  mètres  carrés, 
doivent  contenir  tous  les  ouvrages  en  feuille  et  plusieurs  autres  services 
importants;  ils  m'ont  particulièrement  séduit  par  leur  aération,  leur 
clarté,  leurs  élégantes  et  puissantes  arcalures. 

«  MM.  Barthès  et  Lorwell,  grands  libraires  anglais,  qui  visitaient 
l'hôtel  en  même  temps  que  moi,  m'ont  dit  n'avoir  rien  vu  d'aussi  vaste 
et  d'ausi  bien  entendu.  Ils  ont  exprimé  leur  admiration  à  M.  Victor 
Palmé. 


«  J'ai  la  passion  des  livres;  j'ambitionne  une  grande  bibliothèque  ;  je 
suis  jaloux  du  Saint-Père  qui  possède  la  bibliothèque  vaticane,  et  la 
République  française  me  serait  antipathique  par  le  seul  fait  que,  malgré 
les  réclamations  de  tous  les  érudits,  elle  n'a  pas  encore  daigné  achever 
notre  bibliothèque  nationale  et  la  mettre  à  l'abri  de  l'incendie. 
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«  Les  livres  reliés  et  de  grand  format  m'attirent  irrésistiblement, 
aussi  n'ai-je  point  négligé,  en  passant  devant  les  grandes  éditions  des 
Acta  Sancto)'um,  de  la  Gallia  christiana,  du  Recueil  des  Historiens  des 
Goules  et  de  la  France,  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  d'admirer  et 
de  feuilleter. 

«  —  Ces  magnifiques  et  monumentales  publications,  me  dit  un  ecclé- 
siastique, comme  moi  amateur  et  ami  de  la  maison,  seront  l'éternel 
honneur  de  M.  Victor  Palmé.  Ce  sont  ses  plus  louables  succès  comme 
éditeur.  Il  peut  dire  de  ces  éditions-là  ce  que  le  grand  capitaine  disait 
d'Austerlitz  et  d'Iéna  :  C'est  du  granit  et  la  dent  de  l'envie  n'y  peut  rien. 

«  La  conversation  continuant,  nous  parlâmes  de  la  Notre-Dame  de 
Lourdes  d'Henri  Lasserre.  Mon  interbcuteur  ne  se  lassait  pas  de  me 
faire  admirer  le  fini  artistique  de  l'ouvrage.  Grâce  à  lui,  j'ai  même  pu 
voir  les  épreuves  d'un  livre  qui,  certainement,  aura  un  grand  succès 
lors  de  sa  publication,  à  la  fin  de  l'année. 

«  Comme  j'admirais,  en  jetant  un  dernier  coup  d'œil  dans  l'édifice,  la 
grandeur  des  résultats  obtenus  par  M.  Victor  Palmé,  mon  interlocuteur 
me  dit  : 

«  —  Avez-vous  été  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Lourdes? 

et  —  Certainement,  mon  Père.  J'ai  fait  un  voyage  aux  Pyrénées  et 
j'ai  eu  garde  de  manquer  une  visite  à  la  basilique. 

«  —  Avez-vous  remarqué  les  richesses  du  temple? 

«  —  Assurément. 

«  —  Vous  savez  que  ces  richesses  proviennent  des  fidèles  de  toutes  les 
nations  chrétiennes,  il  en  est  un  peu  de  même  ici.  La  catholicité  tout 
entière  s'adresse  à  cette  librairie  et  est  sa  tributaire. 

{(  L'excellent  prêtre  entra  dans  beaucoup  de  détails  sur  les  projets 
déjà  réalisés  par  M.  Victor  Palmé  et  sur  ceux  qui  sont  en  cours  d'exécu- 
tion. 

«  —  M.  Palmé,  ajouta-t-il  en  terminant,  pourra  tenir  à  ses  co-inté- 
ressés  un  langage  analogue  à  celui  du  juste  :  «  Seigneur,  ton  denier  m'a 
«  rapporté  dix  deniers.  »  Et  il  aura  droit  à  cette  réponse  :  «  C'est  bien, 
«  tu  es  un  bon  serviteur.  » 

* 
*  * 

«  J'ai  quitté  à  regret  l'hôtel  de  la  Société  générale  de  Librairie  catho- 
lique. Mon  interlocuteur  m'a  communiqué  sa  confiance  en  M.  Victor 
Palmé,  lequel,  en  résumé,  n'a  qu'un  tort  envers  moi,  celui  de  ne  pas 
éditer  immédiatement  mon  ouvrage  diplomatique,  et,  si  je  n'étais  pas 
homme  de  lettres,  c'est-à-dire  si  j'avais  de  l'argent,  je  demanderais 
immédiatement  des  actions  de  la  Société  générale  de  Librairie  catho- 
lique. » 

30  juix  {jjo  42).  3«  SÉRIE.  T.  VII.  48 
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EEVDE   LITTÉRAIRE  DES  NODVELLES  PUBLICATIONS    DE    LA    SOCIETE    GENERALE    DE 
LIBRAIRIE  CATHOLIQUE,  76,  RDE  DES  SAINTS-PÈRES,  DE    l'AMI    DD   CLERGÉ 

VAmi  du  Clergé  cite  entre  autres  ouvrages  remarquables  de  la  librairie 
Palmé  une  nouvelle  histoire  de  l'église,  publiée  en  allemand  par  S.  E.  le 
cardinal  Hergcnrœther,  et  traduite  en  français  par  M.  l'abbé  P.  Bélet.  Le  premier 
volume  a  seul  paru  jusqu'à  présent:  il  mérite  qu'on  s'en  occupe  avant  la 
publication  des  deux  autres,  et  nous  en  venons  dire  un  mot  à  nos  lecteurs. 

Ce  qui  est  le  travail  propre  de  M.  l'abbé  Bélet  ne  nous  arrêtera  pas.  Sa 
traduction  se  lit  assez  ràséraent,  malgré  quelques  faiblesses  de  grammaire,  et 
surtout  bon  nombre  de  noms  propres  historiques  dont  l'orthographe  en 
français  n'est  point  la  même  que  chez  les  Allemands  :  M.  l'abbé  Bélet  eût  dû 
s'en  souvenir.  Nous  nous  arrêtons  aux  qualités  de  l'oeuvre  elle-même. 

Ces  qualités  sont  de  premier  ordre.  On  a  reproché  justement  à  nos  voisins 
d'outre-Rhin  d'accumuler  les  documents,  d'être  patients  et  sagaces  aux 
recherches,  de  sonder  toutes  les  profondeurs  de  la  science,  mais  de  ne 
savoir  point  disposer  un  livre  de  façon  qu'il  soit  un  livre  fait.  Le  cardinal 
Hergenraether,  longtemps  professeur  à  Wiirtzbourg,  brisé  aux  exigences  et 
aux  règles  de  l'enseignement,  distribue  le  sien  dans  la  plus  régulière 
méthode,  et  en  fait  un  tout  remarquable  par  les  proportions  autant  que  par 
le  fonds  Le  caractère  dominant  de  cette  Histoire,  c'est  la  science.  A  ce  point 
de  vue  elle  est  un  monument  qui  n'a  pas,  à  notre  avis,  d'égal  jusqu'à  pré- 
sent. Professeurs  de  séminaires  ou  de  facultés,  lecteurs  studieux  et  sérieux, 
étudiants  désireux  de  vraiment  savoir,  trouveront  là,  dans  un  texte  substan- 
tiel, tout  ce  que  les  connaissances  anciennes,  couronnées  des  modernes 
découvertes,  offrent  d'authentique  et  d'assuré,  non  seulement  quant  aux  faits 
proprement  dits  de  nos  annales  catholiques,  mais  quant  aux  évolutions  de  la 
pensée  dans  les  divers  milieux  de  l'humanité,  dans  les  différentes  sphères  de 
la  philosophie,  de  l'éloquence,  de  la  critique  et  de  l'érudition.  L'éminent 
auteur  ne  se  borne  même  pas  à  analyser  ces  travaux  multiples;  il  en  indique 
soigneusement,  après  chaque  paragraphe,  les  sources  dans  les  diverses 
langues,  avec  les  titres  précis  des  ouvrages,  l'éditeur,  la  date  :  d'où  une 
encyclopédie  de  renseignements  qui  eût  à  elle  seule  mérité  les  honneurs  d'un 
volume. 

Celui  que  nous  avons  sous  les  yeux,  le  premier,  se  compose  d'une  longue 
et  belle  introduction.  C'est  l'idée,  la  nature,  le  but  et  les  moyens  de  l'histoire 
ecclésiastique,  et  même  par  concomitance,  de  l'histoire  en  général  parmi 
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tous  les  peuples,  avec  son  tableau  raisonné  de  tous  les  historiens,  grecs, 
syriens,  arméniens,  latins,  français,  italiens,  réformés,  luthériens,  catholi- 
ques. De  là  nous  passons  h  la  contemplation  de  l'humanité  ava.nt  Jésus- Christ  : 
étude  complète  du  paganisme  sous  toutes  ses  faces,  surtout  les  théâtres, 
dans  tous  ses  symboles  et  ses  manifestations,  et  également  de  toutes  les 
philosophies  anciennes,  inséparables  de  la  religion.  Il  y  a  là  un  admirable 
trésor  de  recherches,  qui  n'occupe  pas  moins  de  132  pages  grand  in-S". 

L'histoire  proprement  dite  commence  alors,  par  la  première  e/jog'we,  intitulée: 
Vantiquité  chrétienne,  dont  la  première  période  s'étend  de  la  fondation  de 
l'Eglise  à  redit  libérateur  de  Constantin  :  trois  siècles.  Ce  qui  concerne  la 
personne  et  la  vie  de  Notre-Seigneur,  les  travaux  des  Apôtres,  la  lutte  contre 
Terreur  païenne,  la  propagation  du  Christianisme  dans  les  diverses  contrées 
du  monde,  outre  une  exposition  méthodique  et  très  claire,  répond  à  toutes 
les  difficultés  imaginées  ou  exhumées  par  l'exégèse  contemporaine,  alle- 
mande, romanesque  et  autres.  —  Ce  sont  ensuite  les  hérésies  qui  paraissent, 
le  dogme  qui  s'affermit  et  s'exprime  avec  plus  de  précision,  les  conciles  qui 
le  définissent,  les  Pères  qui  l'expliquent  et  le  défendent.  —  Au  troisième 
chapitre,  la  constitution,  le  culte,  la  vie  chrétienne. 

La  seconde  période  va  jusqu'à  la  fin  du  septième  siècle,  au  concile  in 
TruUo,  avec  le  même  luxe  de  science,  d'ordre,  de  talent  et  de  vie  dans  l'au- 
teur. 

Que  les  deux  autres  volumes  ne  se  fassent  point  attendre  :  c'est  la  prière 
de  quiconque  a  fermé  la  dernière  page  de  celui-ci. 

Mgr  V.  PosTEL,  Semaiiie  religieuse  de  Nice,  6  juin  1880. 


L'union  des  prières  qui  s'élèvent  de  toutes  parts  en  faveur  des  congréga- 
tions persécutées,  a  inspiré  à  Paul  Féval  un  grand  cri  de  reconnaissance  et 
d'espoir.  Sous  ce  titre:  Le  Glaive  des  désarmés,  la  Société  générale  de 
Librairie  catholique,  publie  une  brochure  populaire  à  10  centimes,  où  l'au- 
teur de  :  Jésuites!  proteste  contre  les  tyrannies  de  l'impiété  avec  sa  verve, 
avec  son  éloquence  accoutumées.  Ce  glaive,  à  peine  dégainé,  disperse  déjà 
ses  éclairs  jusqu'aux  extrémités  de  la  France. 

Il  est  fait  les  remises  exceptionnelles  suivantes  pour  la  propagande  : 
Par  douzaine,  on  en  donne  15  exemplaires  pour  12. 
Par  centaine,        —  150  —  îOO. 


La  Franc-Maçonnerie,  voila,  l'ennemi  !  par  S.  Coltat,  est  aussi  une 
brochure  de  circonstance,  d'une  allure  très  énergique,  très  vive,  qu'il  faut 
faire  lire  partout.  C'est  la  riposte  au  mot  de  Gambetta  :  le  cléricalisme, 
VOILA  l'ennemi  !  riposte  où  les  faits  remplacent  les  phrases  et  les  documents, 
la  déclamation.  En  voici  les  chapitres  :  I.  Les  vérités  fondamentales;  II.  Con- 
séquences de  la  chute  adamique  ;  III.  Conséquences  de  la  chute  au  point  de 
vue  politique  ;  IV.  La  Franc-Maçonnerie,  ses  Agissements,  ses  Crimes  ;  V.  Ce 
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que  les  Francs-Maçons  ont  gâché  et  voudraient  gâcher  encore.  —  Appeu' 
dice  :  Documents  francs-maçonniques. 

Brochure  in-  18°  de  106  pages.  Prix  :  25  centimes. 

MÊMES  REMISES  QDE  PODR  LE  Glaive  des  Désarmés. 


Encore  un  beau  et  très  beau  livre  dû  à  la  plume  de  l'auteur  de  Pierre 
Olivaint  :  Le  Livre  d'Heures  des  Jeunes  Gens,  par  le  R.  P.  Charles  Clair, 
paru  également  ces  derniers  jours  à  la  Société  générale  de  Librairie  catho- 
lique. 

Ainsi  que  le  titre  même  l'indique,  c'est  un  ouvrage  de  piété,  destiné  par 
l'auteur  à  guider  la  jeunesse  dans  la  sanctification  journalière  de  ses  pensées 
et  de  ses  actes. 

Il  est  précédé  d'une  vingtaine  de  chapitres  présentant  des  considérations 
générales  sur  la  piété,  la  prière,  la  méditation,  la  lecture  spirituelle,  le  lever, 
le  travail,  les  repas,  le  sommeil.  Puis  viennent  trois  grandes  divisions  :  1°  La 
semaine,  où  sont  indiquées  les  pratiques  religieuses  de  chaque  jour;  — 
2°  Vannée,  ou  calendrier  rappelant  la  dévotion  principale  de  chaque  mois, 
les  jours  de  communion,  les  retraites  annuelles,  les  fêtes  chrétiennes  ;  — 
3"  Les  grandes  époques  de  la  vie,  ou  mémorial  général  se  rattachant  aux  actes 
les  plus  solennels,  comme  la  cérémonie  du  baptême,  la  première  communion, 
le  renouvellement  des  vœux,  le  choix  d'un  état,  le  mariage,  l'accomplisse- 
ment du  devoir  dans  sa  profession,  la  préparation  à  la  mort. 

Au  point  de  vue  typographipue,  le  livre  d'heures  des  jeunes  gens,  forme 
un  joli  volume  grand  in-32  avec  encadrements  et  têtes  de  chapitres  d'après 
les  dessins  artistes  du  P.  Morisseau.  Prix  :  U  fr. 


Comme  ouvrage  de  lecture  morale  et  récréative  pour  les  familles  honnêtes 
et  les  bibliothèques  populaires,  hùtons-nous  de  nommer  les  Carillons  de 
Noël,  par  Fdlbert-Dujionteil,  volume  composé  de  trente  ravissantes  petites 
nouvelles  dont  les  titres,  et  surtout  le  fonds,  s'effacent  réciproquement 
devant  leur  propre  attrait  :  Le  Sabot  d'or,  la  Bannière,  une  Couronne,  le 
Camail,  le  Dernier  Jouet,  un  Proscrit,  la  Veille  d'un  grand  Jour,  Clodion 
Sicard,  le  Chapelet  d'Lvoire,  une  Perle,  la  Croix  et  l'Epée,  la  Cheminée,  le 
Vent  des  Mers,  la  Villa  aux  Roses,  le  Paquet  de  la  Vie,  Polichinelle  facteur, 
Mériaux  à  vendre,  le  petit  Cierge,  une  Nuit  de  Noël,  les  Tombeaux  de  Saint- 
Denis,  les  Evangiles  du  général,  un  Combat  dans  les  Cendes,  la  Coiffe  blanche, 
Il  n'a  pas  bougé,  les  deux  Cloches,  un  Mariage  pauvre,  le  Petit-Fils  de  Lazare, 
les  Fantômes,  la  dot  de  Jeanne,  le  Père  Mouton. 

M.  Fulbert-Dumonteil,  un  vrai  cygne  de  la  littérature  par  la  délicatesse  et 
la  pureté  de  son  style,  un  ramier  par  la  douceur  et  la  sonorité  qui  résultent 
de  ses  périodes,  est  ici  plus  délicieux  encore  que  dans  son  Voyage  au  Pays 
du  bien,  livre  qui  obtint,  l'an  dernier,  un  si  légitime  et  si  prompt  succès. 
Puissent  ses  Carillons  de  Noël,  l'obtenir  à  leur  tour  et  le  dépasser! 
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Les  B4INS  d'Europe,  guide  descriptif  et  médical  des  eaux  d'Allemagne, 
d'Angleterre,  de  Belgique,  d'Espagne,  de  France,  d'Italie  et  de  Suisse,  par 
Ad.  Joanne  et  A.  le  Pileur,  deuxième  édition  revue  et  complétée.  1  vol. 
in-18.  Hachette  et  C%  éditeurs. 

Cet  ouvrage  s'adresse  à  la  fois  aux  malades  et  aux  médecins.  Il  apprend 
aux  uns  et  rappelle  aux  autres  tout  ce  qu'ils  peuvent  désirer  sur  les  prin- 
cipales eaux  minérales  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne,  de  la  Belgique,  de 
l'Espagne,  de  la  France,  de  l'Italie  et  de  la  Suisse. 

Ce  guide  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes  :  l'une,  géographique  et 
matérielle;  l'autre,  scientifique  et  médicale. 

Dans  la  première  partie  on  a  réuni  les  renseignements  suivants  :  distance 
de  Paris,  moyen  de  transport,  prix  des  places,  hôtels,  indication  sommaire 
du  mode  de  vie  et  du  traitement,  des  curiosités,  des  promenades,  des  excur- 
sions aux  environs  de  deux-cent  soixante  établissements  thermaux. 

La  partie  scientifique  s'attache  surtout  à  l'exposé  des  caractères  physiques 
et  chimiques  des  etux  et  de  leur  action  physiologique,  aux  indications  théra- 
peutiques spéciales  à  chaque  station  thermale,  en  résumant,  au  point  de  vue 
des  maladies  et  de  leur  traitement  hydro-minéral,  ce  qu'enseignent  les 
observateurs  les  plus  autorisés. 

Le  simple  exposé  des  matières  contenues  en  ce  guide  indique  assez  son 
utilité  et  les  avantages  qu'en  retireront  ceux  qui  le  consulteront. 

Là  mort  de  Lodis  XIV,  avec  introduction  par  E.  Drumont.  —  Paris,  A.  Quantin." 
1  vol.  in-18,  avec  frontispice  d'après  Cochin. 

Le  Journal  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  Louis  XI V,  rédigé  jour  par  jour, 
et,  pour  ainsi  dire,  heure  par  heure,  par  les  sieurs  Anthoine,  porte-arque- 
buse et  garçons  de  la  chambre  du  roi,  raconte  dans  leurs  moindres  détails 
les  derniers  moments  du  Roi-Soleil.  Mille  circonstances  qu'une  personne  de 
l'intimité  royale  a  seule  pu  connaître  sont  relatées  dans  ce  minutieux  récit, 
qui  comble  certaines  lacunes  de  l'histoire  et  éclaircit  beaucoup  de  points 
restés  obscurs.  Le  manuscrit  de  ce  journal,  dont  plusieurs  copies  circulèrent 
parmi  les  courtisans,  a  été  acheté  par  M.  Victorien  Sardou,  et  c'est  d'après 
ce  manuscrit,  qui  lui  a  été  obligeamment  communiqué,  que  M.  Edouard 
Drumont  vient  de  publier  à  la  librairie  Quantin  le  Journal  des  Anthoine,  en 
l'accompagnant  d'une  très  intéressante  introduction. 

Histoire  de  la  Commune,  par  Adrien  Soisy.  —  Bibliothèque  à  25  centimes. 

1  vol.  in-18. 

Au  moment  où,  par  l'amnistie  plénière,  le  gouvernement  va  nous  rendre 
nos  «  frères  »  déportés  à  la  Nouvelle  Calédonie,  la  Société  bibliographique  a 
pensé  avec  raison  qu'il  était  utile  de  rappeler  les  titres  de  ces  grands 
citoyens  à  la  reconnaissance  du  pays.  Ils  ont  été  un  moment  nos  maîtres,  ils 
le  seront  peut-être  encore  demain  ;  déjà  Paris,  Lyon,  Bordeaux  les  acclament; 
on  dirait  que  la  France  n'a  rien  appris  et  tout  oublié.  VEistoire  de  la  Com- 
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7nune,  de  M.  Adrien  Soisy,  est,  par  le  format,  par  le  style  et  par  le  prix,  ce 

qui  a  été  écrit  de  plus  intéressant  et  de  plus  populaire  sur  le  sinistre  gouver- 
nement du  18  mars.  On  y  retrouvera  peints  d'après  nature  ces  tristes  héros 
de  clubs  et  de  barricades  que  la  France  repousserait  avec  horreur  si  elle  les 
connaissait  mieux. 

Mer  rodge  et  Abyssisie,  i  vol.  in-18°,  par  Denis  de  Rivoyre.  Pion  et  C% 

éditeurs. 

Ecrit  sur  place  et  au  courant  de  la  plume,  ce  livre  est  à  la  fois  un. 
aperçu  fidèle  des  mœurs  étranges  au  milieu  desquelles  s'agite  le  récit, 
un  tableau  pittoresque  des  pays  qui  lui  servent  de  cadre  et  un  exposé 
émouvant  des  aventures  qu'a  traversées  l'auteur.  Sous  sa  forme  anecdotique 
et  sans  prétentions  scientifiques,  mais  animé  d'un  soufle  essentiellement 
patriotique  et  français,  il  n'en  aborde  pas  moins,  en  même  temps,  des  ques- 
tions d'un  ordre  plus  élevé  dont  chacun  peut  suivre  avec  autant  d'intérêt 
que  de  profit  les  intéressants  développements.  Cette  lecture  s'adresse 
à  tous. 


Les  sociétés  secrètes  et  la  société,  2  beaux  vol.  in-S",  par  le  P.  Des- 
champs, avec  une  introduction  et  des  notes  par  M.  Claudio  Jannet. 
Oudin  frères,  éditeurs. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  la  publication,  d'une  seconde  édition, 
en  deux  volumes,  de  l'important  ouvrage  de  feu  le  P.  Deschamps  sur  les 
Sociétés  secrètes.  Notre  collaborateur  M.  Claudio  Jannet  a  complété  cet 
ouvrage  et  l'a  continué  jusqu'aux  événements  actuels.  Un  juge  bien  com- 
pétent, M.  Lucien  Brun,  après  avoir  lu  ce  travail,  l'a  apprécié  ainsi  dans  une 
lettre  adressée  à  un  ami  :  «  Je  n'ai  rien  lu  de  plus  saisissant  et  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  en  ce  moment  de  livre  plus  utile.  Enfin  voilà  la  lumière,  la 
lumière  sur  les  hommes,  sur  les  choses,  sur  les  événements!  Ce  livre  dit 
le  mot  de  l'histoire  d'hier,  et  il  n'est  pas  difficile  de  déchiffrer  dans  ces  pages 
éloquemment  révélatrices  l'histoire  de  demain.  » 

M.  Claudio  Jannet  dans  une  intéressante  introduction  retrace  l'organisation, 
actuelle  de  la  franc-maçonnerie  et  dans  un  tableau  frappant  de  vérité  précise 
sa  double  action,  comme  foyer  de  propagande  des  idées  radicales  et  comme 
noyau  des  sociétés  révolutionnaires.  Piien  de  plus  saisissant,  nous  ne  saurions 
assez  recommandé  cet  ouvrage  à  nos  lecteurs,  surtout  à  une  époque  où  la 
franc-maçonnerie  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'action  gouvernementale. 

La  résistance  légale  aux   décrets   du  29  MARS,  par  M.   de  Bellomayre, 
ancien  conseiller  d'Etat.  Brochure  in-12  de  2Zi  pages. 

La  lumière  est  faite  sur  la  valeur  et  l'authenticité  des  fameuses  «  lois 
existantes;  »  aujourd'hui  que  nous  approchons  de  la  date  fixée  pour  l'appli- 
cation des  décrets,  il  s'agit  d'apprendre  au  pays  tout  ce  que  l'on  peut  et 
tout  ce  que  l'on  doit  faire  pour  organiser  la  Résistance  légale  à  ce  coup  d'au- 
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torité  ministériel.  «  Que  peut  faire  le  gouvernement  contre  les  libertés 
publiques?  Que  doivent  faire  les  particuliers  pour  défendre  les  libertés 
publiques  contre  l'arbitraire  du  gouvernement?  »  Voilà  les  deux  questions 
auxquelles  repond  la  brochure  que  nous  présentons  au  publie.  Par  son  incon- 
testable compétence,  comme  par  l'éclat  de  son  style,  M.  de  Bellomayre  avait 
plus  que  personne  le  droit  d'élever  la  voix  et  d'indiquer  par  quels  moyens  on 
résiste  à  l'oppression  et  comment  on  en  triomphe. 

Prix  de  la  brochure,  10  centimes. 

La  douzaine,  1  franc,  franco,  1  franc  20.  Le  cent,  8  francs. 

Des  projets  de  désorganisation  des  Conseils  de  fabrique,  par  C.  de  Baulny, 

docteur  en  droit,  ancien  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'État  (1). 

Les  fonctions  de  conseiller  de  fabrique  sont  bien  modestes  et  il  semble 
difficile  d'attirer  l'attention  du  public  sur  les  projets  de  loi  qui  menacent  des 
humbles  institutions  de  graves  changements  dans  leur  organisation.  C'est  là 
précisément  la  très  grande  utilité  de  ce  petit  opuscule  qui  démontre  combien, 
en  faussant  un  rouage  aussi  minime,  on  apportera  d'obstacles  et  d'embarras 
au  libre  exercice  du  culte  et  de  la  charité  catholique. 

L'auteur  se  défend  d'avoir  voulu  donner  des  avis  à  la  commission  extra- 
parlementaire nommée  après  le  dépôt  du  projet  de  loi  pour  étudier  la 
question,  commission  où  l'épiscopat  a  été  représenté;  mais  il  n'a  pas  cru 
devoir  attendre  davantage  pour  jeter  son  cri  d'alarme  et  appeler  l'attention 
des  catholiques  sur  des  questions  qui  touchent  aux  plus  grandes  et  aux  plus 
saintes  choses  ;  il  croit  éviter  ainsi  de  douloureuses  surprises. 

Etddes  sociales  et  économiques,  par  Augustin  Cochin.  1  vol.  in-12. 
Didier  et  C«,  éditeurs. 

M.  Augustin  Cochin  n'a  publié  de  son  vivant  aucun  ouvrage  de  longue 
haleine.  On  n'a  pu  recueillir  après  sa  mort  qui  a  été,  il  est  vrai,  prématurée, 
que  quelques  études  parues  dans  des  revues  ou  des  écrits  de  circonstance 
trouvés  dans  ses  papiers.  C'est  avec  des  fragments  de  cette  nature  qu'on  a  pu 
constituer  le  présent  volume.  Le  lien  qui  en  forme  l'unité  se  trouve  dans 
l'affinité  des  sujets  qui  tous  se  rapportent  à  la  science  économique  ou  sociale. 
D'ailleurs,  le  titre  des  chapitres  en  indique  l'objet.  Les  voici  :  la  condition 
des  ouvriers  français  ;  la  réforme  sociale  en  France;  les  sociétés  coopératives  ; 
les  institutions  de  prévoyance  ;  la  manufacture  de  glaces  de  Saint-Gobain. 

M.  Cochin,  en  sa  qualité  d'administrateur  de  la  compagnie  d'Orléans  et  de 
la  manufacture  de  glaces  rie  Saint-Gobnin,  avait  eu  l'occasion  d'étudier  de 
près  et  d'une  façon  pratique  diverses  questions  ouvrières.  Il  avait  apporté  à 
ces  études  ses  qualités  habituelles  où  le  sérieux  se  mêlait  à  beaucoup  de 
brillant  et  où  la  générosité  du  cœur  s'alliait  à  la  finesse  de  l'esprit.  Son  livre 
est  agréable  à  lire,  mais  tout  en  louant  la  forme,  nous  devons  mettre  le 
lecteur  en  garde  contre  certaines  doctrines.  M.  Cochin  était  catholique  et  sa 
foi  lui  a,  nous  le  reconnaissons,  parfois  inspiré  de  bonnes  actions  et  de 

(1)  Un  vol.  graad  in-18  (collection  des  questions  du  jour  XIV).  Victor  Palmé,  Paris. 
—  Prix  :  60  centimes;  parla  poste,  70  ceatimes;  12  exemplaires,  6  fr. ;  franco  7  fr,; 
ie  cent,  35  fr.  ;  le  port  en  sus. 
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beaux  discours,  mais  il  était  absolument  dominé  par  les  illusions  libérales,  et 
il  n'est  presque  aucun  de  ses  écrits  qui  n'en  porte  la  trace.  Cette  particularité 
qui  a  rendu  sa  mémoire  si  chère  à  ce  qui  reste  des  ancieus  catholiques 
libéraux,  nous  oblige  à  mettre  de  fortes  restrictions  à  l'éloge  que  nous  vou- 
drions faire  de  l'écrivain  élégant  et  de  l'homme  spirituel  et  aimable.  M.  le 
duc  de  Broglie  a  placé  une  notice  biographique  et  littéraire  sur  IVI.  Cochin, 
en  tête  de  ce  volume. 

Hamlet,  tragédie  en  cinq  actes  par  William  Shakespeare,  traduite  en  prose 
et  en  vers  avec  une  préface  et  un  commentaire  critique  et  explicatif,  par 
Théodore  Reinach,  texte  révisé  en  regard.  1  vol.  in-12,  Hachette  et  C% 
éditeurs. 

Hamlet  a  été  la  création  favorite  de  Shakespeare.  Il  y  est  revenu  à  plusieurs 
reprises,  il  l'a  remaniée,  corrigée,  agrandie.  C'est  son  œuvre  la  plus  person* 
nelle,  sinon  son  chef-d'œuvre.  On  peut  dire  qu'il  y  a  mis  son  âme.  La  posté- 
rité, qui  ne  confirme  pas  souvent  le  jugement  des  poètes  sur  leurs  ouvrages, 
a  fait  une  exception  sur  celui-ci.  C'est  sans  doute  ce  qui  nous  explique 
la  prédilection  marquée  de  M.  Théodore  Reinach,  qui  a  écrit  les  quelques 
lignes  qu'on  vient  de  lire,  pour  la  tragédie  du  grand  poète,  ce  qui  l'a  décidé 
à  nous  en  donner,  avec  texte  en  regard  et  nombreuses  notes,  une  excellente 
traduction,  moitié  en  vers,  moitié  en  prose,  suivant  que  l'original  s'y  prêtait 
plus  ou  moins. 

Pensées  de  M.  Necker  sur  l'importance  des  opinions  ou  croyances  religieuses 
en  matière  politique,  par  C.  P.  S.  de  Bar, 

Ces  pensées  sont  extraites  de  l'ouvrage  assez  rare  de  Necker,  De  Vimportance 
des  opinions  religieuses,  imprimé  à  Londres  en  1788.  L'expression  en  est 
d'ordinaire  sèche  et  emphatique;  ces  vertus  protestantes,  gourmées  et 
primées,  donnent  l'idée  de  fruits  conservés  dans  du  vinaigre.  Néanmoins 
ces  extraits  ne  manquent  ni  d'intérêt,  ni  d'à-propos;  comme  le  dit  avec 
raison  l'auteur  de  ce  travail,  ces  pensées  semblent  avoir  été  écrites  de 
notre  temps  et  pour  notre  temps.  Necker  était  vraiment  prophète,  quand 
il  écrivait  en  1788  :  «  Si  le  lien  salutaire  des  idées  religieuses  était  ù  jamais 
rompu,  on  ne  tarderait  pas  à  voir  s'ébranler  toutes  les  parties  de  l'archi- 
tecture sociale,  et  la  main  du  gouvernement  ne  pourrait  plus  soutenir  ce 
vaste  et  chancelant  édifice  »  ;  quand  il  soutenait  que  la  religion  seule  était 
capable  de  faire  supporter  l'inégalité  des  conditions  aux  classes  laborieuses. 
Autrement,  les  travailleurs  pourraient  dire  :  «  nous  trouvions  des  idées  de 
dédommagements  et  de  compensations,  quand  les  idées  de  vertus,  de  sou- 
mission et  de  sacrifice  se  liaient  à  une  croyance  religieuse;  quand  nous 
croyions  rendre  compte  de  nos  actions  à  un  Être  suprême...  Mais  si  les 
bornes  rapprochées  de  la  vie  fixent  l'étroite  enceinte  où  tous  nos  intérêts 
doivent  se  renfermer,  quel  respect  devons-nous  à  ceux  que  la  nature  a 
formés  nos  égaux...  Ils  n'ont  imaginé  les  lois  de  la  justice  que  pour  être  des 
usurpateurs  plus  tranquilles,  »  etc.  C'est  précisément  la  thèse  que  devait 
développer  si  éloquemment,  soixante  ans  plus  tard,  M.  L.  Veuillot,  dans 
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VEsdave  Vindex.  ■—  En  résumé,  l'ouvrage  de  Necker  est  consacré,  d'un  bout 
à  l'autre,  au  développement  de  cette  pensée,  que  tous  les  événements  de 
notre  histoire  depuis  1789  ont  trop  bien  justifié  :  rien,  dans  la  société,  ne  peut 
remplacer  la  religion. 

Le  codvent  de  Marienberg,  récit  du  treizième  siècle,  traduit  de  l'allemand, 
par  Jules  Gourdault.  1  vol.  in-12.  Hachette  et  G*  éditeurs. 

Le  récit  qui  fait  le  fond  de  ce  romun  historique  se  passe  en  grande  partie 
dans  l'antique  cloître  de  Marienberg.  Le  cadre  de  l'action  est  à  peu  près  le 
même  que  celui  de  la  Fille  au  vautour,  autre  récit  des  Alpes  tyroliennes  dû. 
au  même  auteur,  mais  le  drame  est  tout  diSérent,  tant  par  le  caractère  des 
personnages  que  par  la  date  des  faits.  Il  nous  reporte  en  plein  treizième 
siècle,  au  temps  de  la  féodalité,  et  nous  donne  une  idée  exacte  de  cette 
époque  de  foi  trop  peu  connue  et  trop  souvent  dénigrée  par  l'esprit  systé- 
matique de  parti  qui  aveugle  certains  historiens  et  dont  le  traducteur  même 
du  couvent  de  Marienberg  subit  parfois  les  funestes  influences.  Témoins  les 
quelques  lignes  qui  terminent  l'avant-propos  qui  précède  ce  livre.  Le  portrait 
qu'il  nous  trace  de  la  vie  monastique  de  cette  époque  ne  saurait  être  pris  au 
sérieux.  C'est  un  portrait  fantaisiste  tracé  en  haine  des  moines  et  qui,  par 
conséquent,  doit  être  regardé  comme  suspect  et  empreint  d'exagération. 

E,  Charles. 


Leçons  de  Chimie  ÊLt»?iNTAiRE  appliquée  acx  arts  industriels,  par  M.  J. 
Girardin.  6*  édition  augmentée  d'un  supplément,  6  volumes  in-8°,  librairie 
G.  Masson,  boulevard  Saint- Germain,  120. 

Loin  de  nous  l'idée  d'entreprendre  l'analyse  et  l'éloge  de  cet  ouvrage,  qui 
a  déjà  formé  plusieurs  générations  de  professeurs,  d'élèves  et  d'industriels, 
ouvrage  qui  a  tant  contribué  à  la  diffusion  de  la  chimie.  Rappelons  seule- 
ment que  c'est  avant  tout  un  livre  pratique,  dans  lequel  on  trouvera  l'his- 
toire chimique  de  chaque  corps  simple  et  de  ses  composés,  suivie  de  leurs 
applications.  Deux  volumes  sont  consacrés  à  la  chimie  minérale,  métaux  et 
métalloïdes,  trois  à  la  chimie  organique,  l'un  de  ceux-ci  contient  les  prin- 
cipes immédiats  et  les  industries  qui  s'y  rattachent,  matières  alimentaires  et 
boissons  fermentées,  un  autre  les  matières  textiles  et  tinctoriales,  le  dernier 
enfin  les  matières  animales  et  fonctions  organiques.  Pour  mettre  son  ou- 
vrage à  la  hauteur  des  nouvelles  découvertes  actuelles,  l'auteur  y  a  joint 
un  supplément  où  il  relate  tous  les  faits  scientifiques  ou  industriels  qui  se 
sont  produits  depuis  1876.  Signalons-y  entre  autres  choses  capitales,  la  liqué- 
faction des  gaz,  les  matières  colorantes  du  vin,  les  matières  colorantes  arti- 
ficielles, les  nouveaux  procédés  métallurgiques,  etc.,  etc. 

Dans  cet  ouvrage  dont  la  première  édition  était  dédiée  «  aux  ouvriers  de 
Rouen  »,  tout  est  resté  simple,  pratique,  en  harmonie  avec  l'intelligence  de 
ceux  auxquels  il  était  destiné.  Nous  pouvons  assurer  qu'il  contient  sur 
beaucoup  de  points,  mais  surtout  sur  les  matières  tinctoriales  et  textiles,  des 
renseignements  qu'on  trouverait  difficilement  ailleurs. 
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Tbaité  de  chimie  générale,  comprenant  les  principales  applications  delà 
chimie  aux  sciences  biologiques  et  aux  arts  industriels,  par  Paul  Schutzen- 
Iberger,  professeur  au  Collège  de  France.  L'ouvrage  comprendra  enviroa 
cinq  volumes  in-8°.  Le  tome  II  vient  de  paraître.  Librairie  Hachette  et  G*. 

M.  P.  Schutzenberger  continue  rapidement  son  œuvre.  Il  y  a  à  peine  six 
mois  que  paraissait  le  tome  premierdu  Traité  de  Chimie  générale  et  voilà  que  nous 
possédons  déjà  le  tome  deux.  Cet  ouvrage  est  destiné  à  faire  époque;  il  aura 
dans  notre  temps  l'influence  et  l'importance  qu'ont  eues  autrefois  les  Traités 
de  chimie  de  Berzélius  et  de  Thénard.  C'est  qu'en  effet  l'auteur  n'a  eu  ea 
vue  que  la  chimie  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui  dans  la  science,  sans  se 
préoccuper  en  rien  de  ces  programmes  minutieux  qui  mènent  sûrement  à 
un  examen  ou  à  une  école,  mais  qui  auront  toujours  le  grave  tort  de  ne 
faire  envisager  les  questions  scientifiques  que  par  leur  petit  côté.  On  sait 
trop  par  expérience  que,  pour  le  plus  grand  nombre  des  élèves,  il  n'y  a  rien 
en  dehors  des  programmes  destinés,  on  le  croirait,  à  arrêter  l'essor  de  l'in- 
telligence qui  s'imagine  volontiers  qu'il  n'y  a  rien  au  delà. 

M.  P.  Schutzenberger  a  fait  un  traité  où  iront  puiser  tous  ceux  qui  ont 
quelque  goût  pour  la  chimie,  cette  science  aux  progrès  si  rapides  et  aux 
découvertes  si  étonnantes.  Ils  sont,  en  effet,  assurés  d'y  trouver  tout  ce  que 
l'on  sait  actuellement  comme  progrès,  procédés  et  nouveaux  appareils.  L'au- 
teur a  adopté  la  notation  atomique  dont  les  résultats  sont  basés  sur  l'expéri- 
mentation et  qui  est  tout  à  fait  indépendante  de  l'idée  des  atomes,  imaginée 
autrefois  par  les  philosophes  de  la  Grèce,  et  qui  implique  une  discontinuité 
dans  la  matière.  Cette  idée  des  atomes,  quoique  professée  dans  beaucoup 
d'écoles,  commence  cependant  à  perdre  du  terrain  au  fur  et  à  mesure  que 
progresse  l'hypothèse  de  la  matière  continue,  cette  terrible  rivale  qui  finira 
probablement  par  la  terrasser. 

Le  tome  premier  contient  l'histoire  des  corps  simples,  métaux  et  métalloïdes, 
envisagés  isolément,  indépendamment  de  leur  action  les  uns  sur  les  autres. 
Dans  le  tome  deux,  l'auteur  aborde  l'histou-e  des  combinaisons  des  corps 
entre  eux.  Il  débute  par  celles  de  l'hydrogène  avec  les  différents  métalloïdes, 
chlore,  brome,  iode,  carbone,  etc.  Les  nombreux  composés  du  carbone  aveu 
l'hydrogène  l'amènent  à  .traiter  de  plusieurs  carbones  d'hydrogène  qui  trou- 
vaient généralement  place  dans  la  chimie  dite  organique.  Viennent  ensuite 
les  composés  oxygénés,  sulfurés,  phosphores,  etc.,  en  un  mot,  tous  les  com- 
posés que  les  métalloïdes  peuvent  former  en  réagissant  les  uns  sur  les 
autres.  Signalons  tout  spécialement  le  chapitre  relatif  à  la  combustion,  c'est- 
à-dire  aux  diverses  combinaisons  de  l'oxygène.  Ou  y  trouvera  un  ensemble 
de  détails  et  un  luxe  de  figures  qui  rendent  cette  question  particulièrement 
intéressante,  car  il  est  bon  de  faire  observer  que  la  forme  sous  laquelle  ce 
livre  est  conçu  n'en  rend  la  lecture  ni  ennuyeuse,  ni  rebutante,  comme  on 
se  l'imagine  à  tort  chaque  fois  qu'il  s'agit  d'une  œuvre  vraiment  scientifique. 

D'  Tison. 


Le  Directeur- Gérant  :  Victor  PALMK. 


raris.  —  E.  DE  SOTK  et  FiLS,  imprimenrs,  place  lîu  Panthéon,  5. 
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